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LUTHER  (Martin),  fils  d'un  ouvrier 
mineur,  naquit  à  Eisleben  le  !0  novem- 
bre 1483,  suivit  les  cours  de  l'univer- 
sité d'Erfurt  en  1501,  et  devint  maître 
es  arts  en  1505.  II  devait,  d'après  l'in- 
tention de  ses  parents ,  se  vouer  à  l'é- 
tude de  la  jurisprudence;  mais,  dans  un 
moment  de  frayeur  et  d'épouvante  qu'il 
éprouva  en  voyant,  dit-on,  un  de  ses 
amis  frappé  de  la  foudre  tomber  à 
ses  côtés ,  il  fit  vœu  d'entrer  dans  un 
couvent.  Personne  n'était  moins  fait  que 
Luther  pour  la  vie  monastique.  Malgré 
la  volonté  de  son  père  et  les  regrets 
qu'il  conçut  lui-même  de  son  vœu 
précipité  ,  il  se  présenta  chez  les  Au- 
gustins  d'Erfurt.  Au  commencement  de 
son  année  de  probation  il  dut,  suivant  la 
coutume ,  se  soumettre  aux  travaux  les 
plus  rebutants  et  aux  occupations  les 
plus  humiliantes  de  la  maison;  cepen- 
dant ,  en  sa  qualité  de  maître  es  arts, 
il  en  fut  bientôt  exempté  par  le  pro- 
vincial Staupitz.  En  mai  1507  il  reçut  le 
sacerdoce,  ce  sacerdoce  que  plus  tard 
il  devait  mépriser  et  maudire  comme  le 
signe  même  de  la  Bête  de  l'Apocalypse, 
après  avoir  accusé  la  justice  de  Dieu 
de  n'avoir  pas  ordonné  à  la  terre  de 
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l'engloutir,  lui  et  l'évêquequi  Tavait  or- 
donné. Ayant  terminé  ses  études  de 
théologie  scolastique  il  fut,  sur  la  pro- 
position de  Staupitz  ,  nommé,  en  1508, 
professeur  de  dialectique  et  d'esthéti- 
que à  l'université  de  Wittenberg,  ré- 
cemment créée  ;  mais  dès  l'année  sui- 
vante il  fut  chargé  d'un  cours  de  théo- 
logie ,  qui  était  sa  science  de  prédilec- 
tion. 

En  1516  il  publia  une  édition  de  la 
Théologie  allemande^  ouvrage  mysti- 
que du  quatorzième  siècle.  Ce  n'était 
pas  le  panthéisme  spéculatif  et  mys- 
tique de  cet  écrit  qui  l'avait  séduit  :  le 
mysticisme  était  un  élément  trop  étran- 
ger à  la  trempe  de  son  esprit  et  à  ses 
tendances  naturelles  ;  il  ne  comprenait 
pas  même,  à  ce  qu'il  semble,  la  va- 
leur et  la  portée  de  ce  livre;  mais  ce 
qui  le  rendait  précieux  à  ses  yeux , 
c'étaient  les  conséquences  que  l'au- 
teur anonyme  avait  tirées ,  par  rap- 
port à  la  volonté  humaine,  de  l'hypo- 
thèse panthéistique  dont  il  était  parti, 
en  affirmant  qu'il  n'y  a  qxx'une  volonté 
au  monde,  la  volonté  divine  ;  que  cette 
volonté  unique  et  suprême  agit  seule 
dans  la  créature;  qu'ainsi  il  ne  peut 
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être  question  ni  de  liberté ,  ni  de  ioi 
obligatoire  pour  l'homme.  C'était  là  le 
motif  qui  avait  rendu  «  ce  noble  opus- 
cule inappréciable  aux  yeux  de  Lu- 
ther. » 

Bien  avant  que  la  querelle  des  in- 
dulgences s'engageât,  Luther  s'était 
éloigué  de  l'enseignement  catholique 
en  un  point  qui ,  après  le  dogme  de  la 
divinité  du  Christ,  est  le  plus  important 
de  tout  le  système  doctrinal  de  l'Église, 
point  décisif,  d'ailleurs  ,  dans  la  vie 
pratique,  savoir  ;  le  dogme  de  la  justi- 
fication. 

Le  principe  d'oii  sortit  tout  le  sys- 
tème de  Luther  était  arrêté  dans  son 
esprit  dès  les  années  1515  et  1516, 
et  il  avait  surpris  l'université  par  son 
enseignement,  qu'on  disait  fonder  une 
théologie  nouvelle  et  s'écarter  de 
la  voie  orthodoxe ,  alors  qu'il  n'avait 
pas  peut-être  encore  lui-même  cons- 
cience des  conséquences  immédiates  et 
fatales  qui  allaient  découler  de  ses  opi- 
nions. 

Cette  nouvelle  doctrine  de  Luther 
sur  la  justification  et  les  rapports  de 
l'homme  avec  Dieu  était  le  fruit  des 
angoisses  qui  avaient  longtemps  tour- 
menté son  âme.  Il  avait  embrassé  l'état 
monastique,  ses  prescriptions  et  ses 
pratiques  sévères,  avec  toute  l'énergie 
de  son  caractère  ardent  et  passionné. 
Ses  aveux  sur  sa  disposition  morale, 
et  qu'il  n'y  a  aucun  motif  de  révoquer 
en  doute,  expliquent  suffisamment  pour- 
quoi il  ne  réussit  pas  dans  les  ef- 
forts ascétiques  qu'il  fit  et  dans  les 
travaux  auxquels  il  s'appliqua,  pour- 
quoi il  tomba  finalement  dans  un  dé- 
couragement absolu ,  auquel  succéda  , 
par  un  revirement  étrange ,  mais  assez 
fréquent ,  une  exaltation  morale  toute 
contraire.  Il  fut  dès  lors  entraîné  par  la 
manie  d'exagérer  des  pensées  vraies  en 
elles-mêmes,  et  de  dénaturer,  de  ma- 
nière à  les  rendre  méconnaissables , 
fausses  et  criminelles,  des  idées  chré- 


tiennes à  leur  origine  et  dans  leur  sens 
primitif.  Ainsi,  par  exemple,  il  racontait 
qu'étant  à  Rome  il  fut  désolé  de  ce  que 
ses  parents  n'étaient  pas  morts  encore, 
parce  qu'il  aurait  pu  les  délivrer  du  pur- 
gatoire par  les  messes  quïl  aurait  dites 
pour  eux ,  et  il  avoua  que,  s'il  en  avait 
trouvé  l'occasion,  il  serait  devenu  le  plus 
féroce  des  assassins,  dans  l'excès  de 
son  fanatisme  religieux. 

Quoique ,  après  s'être  séparé  de  l'É- 
glise et  avoir  violemment  rompu  avec 
tout  son  passé ,  le  caractère  de  Luther 
fût  profondément  modifié  ,  on  ne  peut 
méconnaître  que  ce  feu  de  la  colère, 
cette  rage  haineuse,  qui  éclatèrent  si 
vivement  plus  tard ,  couvaient  déjà  en 
lui  à  cette  époque  et  n'étaient  conte- 
nus que  par  la  violence  que  s'imposait 
le  moine,  encore  fidèle  à  sa  règle.  Il 
luttait,  sous  son  froc  et  son  cilice, 
contre  un  tempérament  vigoureux,  con- 
tre une  nature  luxuriante,  offriint,  par 
un  contraste  effrayant,  les  qualités  les 
plus  nobles  à  côté  des  passions  les  plus 
basses.  11  dit  lui  -  même  à  Sîaupitz 
qu'aux  tentations  de  la  volupté  se  joi- 
gnaient en  lui  celles  de  la  colère,  de  la 
haine  et  de  l'envie;  qu'il  se  sentait  in- 
capable de  les  dompter;  que,  d'ailleurs, 
il  n'avait  jamais  aimé  Dieu  ;  que  toutes 
ses  pratiques  de  pénitence  étaient  pure 
hypocrisie  et  sa  dévotion  apparence  et 
contrainte;  que  jamais  au  couvent  il 
n'avait  pu  voir  l'image  du  Christ  sur  la 
croix  sans  colère  et  sans  frayeur,  et 
qu'il  aurait  préféré  mille  fois  la  vue  du 
diable.  La  prière  ne  lui  était  d'aucun 
secours ,  parce  qu'il  était  convaincu 
que.,  pour  parler  à  Dieu  et  pour  en  être 
exaucé,  il  fallait  être  pur  et  sans  pé- 
ché, comme  le  sont  seuls  les  saints  du 
paradis. 

Mais  à  ce  sombre  désespoir  succé- 
daient des  moments  d'audacieuse  suffi- 
sance et  d'excessive  satisfaction  de  sa 
personne.  Alors  il  se  sentait  le  plus  pré- 
somptueux des  justiciers,  prœsimituO' 
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sissimus  justiUarius ,  et  n'apercevait 
plus  aucune  espèce  de  mal  en  lui- 
même.  Étrange  maladie  qui ,  après  le 
court  enivrement  d'une  vaine  com- 
plaisance, le  précipitait  dans  l'abîme  de 
la  terreur,  et  le  laissait  face  à  face  avec 
rh3^dre  du  péché,  qu'il  voyait  renaître 
sans  cesse ,  après  l'avoir  crue  vaincue 
et  décapitée.  Les  angoisses  de  cet  état 
devinrent  si  intolérables  que  Luther 
ne  songeait  plus  qu'au  moyen  d'arra- 
cher de  son  cœur  l'aiguillon  qui  le 
blessait. 

C'est  dans  ce  sentiment  de  mortelle 
angoisse  qu'il  lisait  l'Écriture,  qu'il  mé- 
ditait surtout  les  Épîtres  de  S.  Paul 
aux  Pvomains  et  aux  Galates,  et  que, 
cherchant  dans  la  Bible  une  doctrine 
capable  de  calmer  ses  tourments,  il 
crut  avoir  trouvé  ce  qu'il  demandaitavec 
tant  d'ardeur. 

Or  voici,  en  substance,  la  doctrine 
qu'un  beau  jour  Luther  découvrit  dans 
les  saintes  Écritures  : 

«  L'homme  est  placé  dans  un  monde 
où  le  mal  prédomine;  ce  monde  est 
dans  les  ténèbres,  ou  plutôt  il  n'est  que 
ténèbres.  L'homme  lui-même,  par  suite 
du  péché  originel,  est  absolument  mau- 
vais; les  efforts  qu'il  fait  pour  se  sanc- 
tifier et  s'affranchir  du  péché  sont  inu- 
tiles. Dieu  donne  à  l'homme,  qui  ne 
peut  arriver  à  aucune  justice  propre, 
réelle  et  intérieure,  une  justice  toute 
faite ,  qui  lui  est  étrangère ,  qu'il  n'a 
besoin  que  de  s'attribuer ,  et  qui ,  par 
cette  imputation,  devient  sa  propriété. 
Ce  que  le  Christ  a  fait  et  souffert  sur 
la  terre  est  le  vêtement  de  cette  jus- 
tice, dans  lequel  l'homme  n'a  qu'à 
s'envelopper,  dont  il  n'a  qu'à  couvrir 
ses  fautes,  pour  être  par  là  même  dé- 
claré juste  devant  Dieu  ;  car  ce  que  le 
Christ  a  jamais  fait  et  souffert,  il  l'a 
fait  et  souffert  à  ma  place,  afin  de 
m'élever  au-dessus  de  la  tâche  qui, 
sans  cela,  serait  inabordable  pour  moi, 
de  devenir  intérieurement  et  véritable- 


ment juste  et  agréable  à  Dieu.  Quant, 
à  moi,  je  n'ai  qu'une  obligation  :  c'est 
de  m'approprier  par  l'acte  de  la  foi  ce 
que  le  Christ  a  fait  pour  moi ,  de  me 
l'imputer ,  et  de  me  présenter ,  plein 
de  confiance  en  cette  justice  étrangère, 
devenue  la  mienne,  devant  Dieu,  qui 
me  reconnaîtra  et  me  traitera  comme 
un  juste.  Cette  justice  du  Christ,  qui, 
semblable  à  un  vaste  manteau  ,  couvre 
tous  les  péchés  que  l'homme  peut  com- 
mettre, et  que  dès  lors  Dieu  ne  voit 
plus,  est  en  outre  une  compensation 
parfaite  et  surabondante  de  la  justice 
positive  qui  manque  à  l'homme.  » 

Rien  n'était  plus  propre  que  cette 
doctrine  à  dissiper  les  doutes  et  les  in- 
quiétudes d'une  conscience  scrupuleuse. 
Luther  avait  trouvé  un  nouveau  genre 
de  justification  ;  il  proclamait  le  grand 
principe,  jusqu'alors  inconnu,  à  savoir, 
que  la  bonté  réelle  de  la  personne  n'a  rien 
de  commun  avec  ce  qui  est  considéré 
en  lui  comme  bon  par  Dieu,  c'est-à-dire 
que  la  justification  de  l'homme  n'est  at- 
tachée à  d'autre  condition  morale  qu'à 
celle  qui  est  exigée  pour  l'acte  d'im- 
putation; qu'il  suffit  d'avoir  la  cons- 
cience de  sa  faute ,  de  son  impuissance 
personnelle,  et  de  reconnaître  que  cette 
imputation  de  la  justice  et  de  la  sainteLé 
du  Christ  est  la  voie  marquée  par  Dieu 
pour  sauver  Fliomme. 

Ainsi  s'explique  l'énergie  avec  la- 
quelle Luther  abolit  la  loi,  et  aussi  bien 
la  loi  morale  que  la  loi  cérémonieile  ; 
ainsi  s'explique  ce  qu'il  dit  de  l'oppo- 
sition absolue  existant  entre  la  loi  de 
Moïse  et  la  parole  du  Christ,  la  loi  im- 
posant  à  Thomme  de  ne  pas  pécher, 
d'être  pieux,  de  faire  ceci,  de  faire  celai 
le  Christ  disant  à  l'homme  :  Tu  n'es  pas 
pieux,  mais  j'ai  tout  fait  pour  toi,  et 
tu  n'as  qu'à  t'imputer  ce  que  j'ai  fait 
pour  toi.  De  là  la  recommandation  si 
fréquente  dans  Luther  de  ne  donner 
à  la  loi  absolument  aucune  influence  suc 
la  conscience ,  de  laisser  joyeusement 
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celle-ci  s'endormir  dans  le  Christ , 
sans  qu'elle  ait  à  s'inquiéter  de  la  loi 
ni  du  péché. 

Telle  fut  la  grande  découverte,  l'eu- 
pyj>ca  de  Luther,  découverte  qui  lui  sem- 
blait propre  à  résoudre  tous  les  problè- 
mes de  la  vie  chrétienne.  La  loi  et  la 
conscience,  ennemies  irréconciliables 
jusqu'alors  ,  étaient  enfin  réconciliées  , 
et  cette  nouvelle  doctrine  si  consolante 
dut  tout  naturellement  s'appeler  VÉ- 
vangile.  Car  quelle  plus  heureuse  nou- 
velle, disait  Luther,  peut-il  y  avoir  que 
d'apprendre  à  l'homme  que  ce  n'est 
point  par  ses  propres  efforts ,  par  les 
travaux  de  la  pénitence,  mais  d'une 
manière  facile  et  commode,  par  un 
simple  acte  de  foi  et  d'imputation,  qu'il 
peut  devenir  juste  devant  Dieu  et  être 
certain  de  son  salut?  Cette  heureuse 
nouvelle  était  perdue  depuis  des  siècles  ; 
toute  la  chrétienté,  errant  dans  une 
nuit  profonde,  s'était  épuisée  à  chercher 
une  justice  qui  ne  laissait  à  l'homme 
qu'un  sentiment,  une  conviction,  sa- 
voir :  qu'après  tous  ses  labeurs  il  était 
un  plus  grand  pécheur  qu'auparavant.  Il 
était  évident,  concluait  Luther,  que 
c'était  par  une  élection  spéciale  que 
Dieu  l'avait  appelé  à  rétablir  et  à  prê- 
cher cette  nouvelle  si  heureuse  et  si 
méconnue ,  et  lui  avait  donné,  par  une 
inspiration  toute  divine,  la  véritable 
intelligence  des  Épîtres  de  S.  Paul  aux 
Romains  et  aux  Galates. 

Eu  même  temps  Luther  avait  trouvé 
la  pierre  de  louche  pour  apprécier  la 
valeur  de  tous  les  dogmes,  de  toutes 
les  institutions,  de  toutes  les  pratiques 
de  l'Eglise.  Tout  ce  qui  ne  se  conciliait 
pas  avec  le  nouvel  Évangile  et  ses  con- 
séquences nécessaires  était  par  là  même 
jugé,  condamné,  et  devait  tomber.  L'É- 
glise elle-même,  qui  avait  faussé  la  doc- 
trine capitale  au  détriment  de  tant  de 
millions  d'ames,  et  avait  ravi  aux  pau- 
vres Chrélieus  leur  plus  sûre  consola- 
tion, la  source  de  leur  salut,  était  jugée  : 


elle  ne  pouvait  être  la  véritable  Église. 
L'affaire  des  indulgences  de  Tézel  et  de 
ses  collègues ,  et  la  discussion  dans  la- 
quelle Luther  entra  à  ce  sujet,  ne  furent 
par  conséquent  point  pour  Luther  la 
première  occasion  d'examiner  les  dog- 
mes de  l'Église;  ce  ne  fut  point  par  les 
indulgences  qu'il  commença  à  mépriser 
et  à  rejeter  le  dogme  catholique,  pour 
finir,  en  procédant  d'un  point  à  l'autre, 
par  renverser  tout  le  système  dominant  ; 
car,  avant  cette  querelle,  Luther  avait 
déjà  adopté  la  doctrine  qui  entraînait, 
comme  conséquence  nécessaire,  le  rejet 
de  la  pénitence  et  de  la  satisfaction 
et  par  là  même  celui  des  indulgences, 
dès  lors  complètement  inutiles.  La  que- 
relle n'eut  pour  Luther  d'autre  effet 
que  de  mûrir  le  développement  du  sys- 
tème qui,  sans  cette  occasion,  aurait 
été  plus  lent  à  se  formuler,  et  qu'il  eût 
été  peut-être  très- difficile  de  rendre 
populaire  ;  elle  valut  à  son  système 
Tappui  de  l'opinion  publique  eu  Alle- 
magne et  en  Europe,  et  lui  procura  un 
succès  d'autant  plus  grand  et  plus  facile 
que  ce  système  semblait  né  de  la  juste 
et  légitime  résistance  faite  à  des  abus 
évidents.  Luther  avait,  avant  cette  épo- 
que, reconnu  et  déploré  les  abus  qui 
affligeaient  alors lÉglise,  l'incapacité  et 
les  vices  du  clergé,  l'abandon  où  il 
laissait  le  peuple,  tout  comme  d'autres 
hommes  prévoyants  et  dévoués  à  l'É- 
glise avaient  constaté  ces  misères  et 
en  avaient  hautement  gémi. 

Cependant  il  ne  lui  était  pas  encore 
venu  en  pensée  de  rendre  les  insti- 
tutions générales  de  l'Église  elle-même 
et  son  culte  responsables  des  abus 
qu'il  relevait ,  en  jetant  son  regard 
pénétrant  sur  la  situation  déplorable 
du  clergé,  et  en  se  laissant  aller  aux 
écarts  d'un  tempérament  sensible  sur- 
tout au  mal  qu'il  rencontrait  partout 
parce  qu'il  le  cherchait  partout,  dans 
l'État  comme  dans  l'Église,  dans  la  vie 
privée  comme  dans  la  vie  publique.  Ce 
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qu'il  aimait  le  mieux  à  constater  et  à 
soutenir ,  c'est  que  l'homme ,  non-seu- 
lement l'homme  éloigné  de  Dieu,  mais 
l'homme  en  état  de  grâce,  pèche  perpé- 
tuellement dans  toutes  ses  actions,  mê- 
me dans  celles  qu'il  fait  avec  les  meil- 
leures intentions;  qu'il  mêle  à  toutes 
quelque  chose  d'impur  qui  déplaît  à 
Dieu,  et  que  le  plus  facile  des  comman- 
dements ne  peut  être  observé  en  réalité 
même  par  les  gens  les  plus  pieux  et 
les  plus  fidèles. 

Ainsi  partout  Luther,  méconnaissant 
le  bien,  faisait  ressortir  le  mal,  grossis- 
sait les  inconvénients,  s'ingéniait  à  les 
peindre  avec  des  couleurs  criardes, 
sans  avoir  égard  jamais  aux  circons- 
tances atténuantes. 

Dès  que  Luther  se  trouva  en  opposi- 
tion avec  le  dogme  catholique,  dès 
qu'il  se  laissa  entraîner  à  la  défiance 
contre  l'Église,  dépositaire  de  ces  dog- 
mes odieux,  il  dut  se  faire  un  immense 
changement  dans  ses  jugements  sur 
l'Église  elle-même;  il  dut  découvrir 
les  fruits  détestables  de  sa  détestable 
doctrine  dans  tous  les  actes  et  tou- 
tes les  formes  de  l'Église ,  recueillir 
avec  empressement  tout  ce  qui  pouvait 
servir  de  preuves  pratiques  contre  cette 
doctrine  ;  il  dut  grossir  par  des  descrip- 
tions exagérées,  par  des  contrefaçons 
satiriques  et  ridicules  des  faits,  l'ac- 
cusation portée  contre  le  système  d'où 
naissaient  les  faits  condamnés.  Bientôt 
Luther  ne  vit  plus  dans  la  nature  et  dans 
l'histoire  que  l'empire  de  Satan,  empire 
immense,  absolu,  irrésistible,  auquel 
était  soumis  tout  ce  que  Dieu  même 
n'arrachait  pas  au  diable. 

Depuis  que  Luther  avait  acquis  la  fer- 
me conviction  que  l'Église  s'était  dé- 
tournée de  la  pure  doctrine  du  Christ 
dans  les  points  les  plus  importants,  il 
ne  pouvait  plus  croire  que  l'Église  fût 
sous  la  direction  spéciale  de  Dieu  et  fût 
maintenue  par  lui.  Elle  n'était  plus  pour 
lui  qu'un  royaume  dans  lequel  Satan 


s'était  victorieusement  introduit,  dans 
lequel  il  avait  établi  son  trône,  souillant 
et  empoisonnant  toutes  choses  par  sa 
présence  et  son  action  ;  et  Luther  ne 
voyait  plus  qu'invention  du  diable,  ins- 
piration satanique,  dans  tout  ce  qui  lui 
déplaisait  d'une  manière  quelconque. 
D'ailleurs,  dès  qu'on  a  secoué  le  senti- 
ment du  respect  et  de  l'attachement 
qu'on  doit  à  une  institution,  il  n'est  rien 
de  plus  facile  et  de  plus  commode,  rien 
de  plus  flatteur  pour  l'amour-propre  que 
de  s'établir  en  juge  de  cette  institution, 
de  mettre  à  nu,  en  partant  d'un  point 
de  vue  tout  extérieur,  les  abus  réels 
ou  possibles ,  et  de  les  réprouver  sans 
pitié.  Aussi  la  pensée  qu'il  allait  peut- 
être  trop  loin  dans  ses  jugements;  qu'il 
rejetait  peut-être  le  bien  réel  avec  le  mal 
accidentel  ;  qu'il  attribuait  à  la  «hose 
elle-même,  à  l'institut,  au  rit  con- 
damné ,  les  fautes  qui  n'avaient  leur 
source  que  dans  l'infirmité  humaine  et 
dans  le  penchant  qu'ont  les  hommes 
d'abuser  des  meilleures  choses  et  de 
les  mettre  au  service  de  leurs  pas- 
sions, cette  pensée  ne  le  retint  plus; 
il  était  convaincu,  d'une  conviction 
aveugle,  passionnée  et  invincible  ,  que 
l'Église  avait  faussé  la  doctrine  de 
la  justification  ;  que  c'était  là  une  peste 
mortelle ,  insinuant  son  poison  dans 
tous  les  membres ,  dans  tous  les 
tissus  de  l'organisme;  que  la  fausse 
sainteté  des  œuvres  ,  la  doctrine  de 
l'incertitude  de  l'état  de  grâce,  le  re- 
jet de  la  foi  spéciale  ,  la  négation  de 
la  justice  imputative,  l'orgueilleuse  pré- 
tention de  vouloir  parvenir  à  une  jus- 
tice propre  devant  Dieu  et  de  vouloir 
acheter  le  salut  par  ses  œuvres,  étaient 
autant  de  thèses  qui  avaient  dû  néces- 
sairement amener  une  corruption  uni- 
verselle dans  l'Église,  fausser  sa  constitu- 
tion, ses  sacrements,  son  culte,  et  en- 
fanter précisément  le  contraire  de  ce 
que  devaient  produire  les  institutions 
fondées  dans  l'origine  par  le  Christ.  Il 
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était  par  conséquent  absolument  cer- 
tain que  ses  attaques  les  plus  vigou- 
reuses et  les  plus  impitoyables  n'enfon- 
çaient pas  encore  assez  avant  dans  les 
chairs ,  que  pas  un  de  ses  coups  ne  ren- 
contrait un  membre  sain  dans  l'Église. 
«<  Il  n'y  a  pas  une  lettre  si  petite  dans 
sa  doctrine,  disait-il,  il  n'y  a  pas  d'œuvre 
si  mince  dans  sa  pratique,  qui  ne  nie 
et  ne  blasphème  le  Christ,  qui  n'outrage 
la  foi  due  au  Sauveur.  »  «  Personne  avant 
Luther  n'avait  su  ce  qu'il  faut  enten- 
dre par  l'Évangile,  le  Christ, le  Bap- 
tême, la  Pénitence,  un  sacrement,  la 
foi,  l'esprit,  la  chair,  les  dix  commande- 
ments, le  Pater ^  la  prière,  la  souffrance, 
le  maître,  le  serviteur,  la  femme,  la 
servante.  En  somme ,  nous  n'avons  ab- 
solument rien  su  de  ce  que  tout  Chré- 
tien doit  savoir.  » 

Les  premières  démarches  de  Luther 
furent  faites  avec  un  courage  sincère 
et  avec  une  confiance  réelle  en  la 
bonté  de  sa  cause.  îl  était  convaincu 
qu'il  y  avait  dans  son  ordre  et  au 
dehors  des  esprits  qui  partageaient 
ses  sentiments.  Si,  dans  les  premiers 
mois  qui  suivirent  la  publication  de 
ses  thèses,  les  signes  de  cette  adhésion 
furent  rares ,  cette  hésitation  cessa 
bientôt. 

Non-seulement  Luther  put  compter 
sur  l'appui  de  son  ordre ,  alors  fort 
répandu,  et  du  sein  duquel  pas  une 
voix  ne  s'éleva  contre  lui  ,  mais  il 
savait  dc^jà,  au  mois  de  mai  1518  que 
l'université  de  Wittenberg,  à  l'excep- 
lion  de  quelques  membres,  que  sou 
évêque  diocésain  et  plusieurs  autres 
prélats  étaient  de  son  avis ,  prenaient 
son  parti,  se  prononçaient  en  sa  faveur, 
et  disaient  «  qu'ils  n'avaient  pas  connu 
le  Christ  et  l'Evangile,  dont  jusqu'alors 
on  ne  leur  avait  jamais  rien  appris.  » 
Ses  adversaires  appartenaient  à  Tordre 
des  Dominicains,  ordre  puissant,  il  est 
vrai,  mais  que  ses  fautes  avaient  fait 
tomber  dans  l'opinion  publique,  tandis 


que  Luther  était  membre  d'un  ordre 
considéré  en  Allemagne  pour  sa  tenue 
morale  et  son  savoir.  Il  apprit  bien  vite 
qu'il  avait  partout  la  faveur  des  huma- 
nistes, alors  si  influents;  que  non- 
seulement  ses  amis ,  mais  ses  ennemis, 
lui  venaient  en  aide,  comme  le  prouva 
le  pamphlet  lourd  et  maladroit  d'un 
certain  Sylvestre  Priérias,  qui  fut  plus 
utile  que  nuisible  à  la  cause  qu'il  at- 
taquait. 

Luther,  cependant ,  tint  encore ,  du- 
rant quelques  mois ,  un  langage  fort 
humble,  proclama  sa  soumission  au  ju- 
gement des  supérieurs  ecclésiastiques, 
et  attesta  au  Pape  qu'il  pouvait  dis- 
poser absolument  de  sa  personne  et 
de  sa  doctrine.  Il  en  résulta  que  le 
Pape  céda  facilement  à  l'intervention 
de  l'électeur  de  Saxe ,  et  autorisa  Lu- 
ther à  défendre  sa  cause  devant  le  car- 
dinal-légat Thomas  de  Vio ,  qui  se 
rendait  à  Augsbourg  ,  au  lieu  de  le 
faire  comparaître  en  personne  à  Ro- 
me, au  commencement  du  mois  d'août, 
comme  il  l'y  avait  d'abord  invité. 
Malheureusement  la  défiance  et  l'op- 
position traditionnelle  de  l'Allemagne 
à  l'égard  des  Italiens,  dont  elle  redou- 
tait l'habileté  et  la  perfidie,  se  réveil- 
lèrent alors  dans  tous  les  esprits.  Lu- 
ther ne  parut  qu'avec  un  sauf- con- 
duit, refusa  de  se  rétracter,  comme 
le  cardinal  le  lui  demandait,  en  appela 
au  Pape  mieux  informé,  et  finit  par  en 
appeler  à  un  concile  universel  lorsqu'il 
vit  le  Pape  confirmer  par  une  bulle 
la  doctrine  des  indulgences.  Les  né- 
gociations entamées  avec  INIiltiz ,  ca- 
mérier  du  Pape,  qui  se  prolongèrent 
durant  l'année  1519,  demeurèrent  sans 
résultat.  Luther  promit,  il  est  vrai,  de 
garder  le  silence,  mais  seulement 
dans  le  cas  oii  tous  ses  adversaires  se 
tairaient  comme  lui;  et,  en  effet,  le 
3  mars  1519,  il  adressa  au  Pape  une  let- 
tre dans  laquelle  il  l'assurait  qu'il  n'a- 
vait jamais  voulu  attaquer  l'autorilé  du 
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Saînt-Siége ,  qui  »  après  !e  Christ ,  est 
élevé  au-dessus  de  tout  sur  la  terre  et 
dans  le  ciel  ;  il  avouait  en  même  temps 
qu'il  était  allé  jusqu'à  l'abus  dans  ses 
attaques  contre  l'Église  romaine ,  et 
qu'il  s'empresserait,  dans  un  écrit 
spécial ,  de  rappeler  le  peuple  au  juste 
respect  dû  à  cette  Église  vénérable.  Mais 
Luther  ne  pensait  guère  ce  qu'il  di- 
sait ;  car,  peu  de  jours  après  cette  lettre 
au  Pape ,  il  écrivit  à  son  ami  et  protec- 
teur Spalatin ,  prédicateur  de  la  cour 
électorale,  «  qu'il  ne  savait  pas  si  le  Pape 
était  l'Antéchrist  ou  s'il  n'était  que  sou 
apôtre.» 

Cependant  les  liens  qui  attachaient 
Luther  à  l'Église  étaient  encore  assez 
forts  pour  l'empêcher  de  soutenir  nette- 
ment et  en  public  plusieurs  propositions 
auxquelles  son  dogme  fondamental  le 
poussait  infailliblement.  Il  rendit  compte 
plus  tard  du  conflit  qui  s'éleva  alors 
entre  sa  raison  et  sa  conscience,  tour  à 
tour  dominées  et  déchirées  par  le  res- 
pect de  l'autorité  ecclésiastique,  auquel 
il  tenait  encore ,  et  par  la  rigueur  des 
conséquences  de  son  dogme,  auquel 
il  ne  voulait  pas  renoncer.  «  Il  avait, 
dit-il,  attendu  l'Esprit  avec  un  désir 
si  ardent  qu'il  en  avait  été  hors  de 
lui,  ne  sachant  s'il  veillait  ou  s'il 
dormait;  enfin  il  n'avait  triomphé  que 
par  un  violent  combat  et  par  la  grâce 
du  Christ  de  la  pensée  qu'il  fallait 
écouter  l'Église.  » 

Les  circonstances  extérieures  le  pous- 
sèrent d'ailleurs  de  plus  en  plus  dans 
la  phase  nouvelle  oii  il  était  entré. 
Ces  circonstances  étaient  :  1®  la  dis- 
pute de  Leipzig  ,  qui  ne  devait  d'a- 
bord avoir  lieu  qu'entre  Eck  et 
Carlstadt ,  encore  étroitement  unis  à 
Luther ,  et  à  laquelle  Luther  prit  part 
pour  combattre  la  primauté  du  Pape  ; 
2°  les  jugements  prononcés  contre  ses 
propositions  par  les  universités  de  Co- 
logne et  de  Louvain.  Il  essaya  un  ins- 
tant de  s'attacher  à  la  distinction  entre 


l'Église  romaine ,  épouse  du  Christ  et 
maîtresse  du  monde,  et  la  curie  romaine; 
mais  il  y  renonça  bientôt,  en  se  per- 
suadant de  son  mieux  que  le  siège  du 
Pape  était  le  trône  de  l'Antéchrist  pré- 
dit dans  l'Écriture  sainte. 

Lutiier,  en  voyant  que  sa  renommée 
et  celle  de  ses  deux  collaborateurs, 
Carlstadt  et  Mélanchthon,  avaient,  au 
commencement  de  1520,  attiré  1,500 
étudiants  à  Wittenberg  ;  que  de  tous  les 
pays  lui  arrivaient  des  lettres  qui  l'ap- 
prouvaient, l'encourageaient,  l'admi- 
raient ;  que  Sickingen  et  d'autres  gen- 
tilshommes lui  offraient  leur  appui  et 
un  asile  au  milieu  d'eux;  Luther  ré- 
solut de  ne  pas  rester  en  chemin  et  de 
profiter  jusqu'au  bout  de  la  puissante 
alliée  qu'il  trouvait  dans  l'opposition 
que  manifestaient  contre  Bome  le 
clergé  et  les  laïques  allemands.  La 
bulle  qu'Eck  obtint  du  Pape ,  qui  con- 
damnait quarante  et  une  propositions 
de  Luther,  les  unes  comme  notoirement 
hérétiques,  les  autres  comme  scanda- 
leuses et  téméraires,  et  proclamait  son 
excommunication  s'il  ne  se  rétractait 
pas,  le  confirma  dans  la  résolution  de 
rompre  publiquement  avec  Rome. 

Luther,  qui,  dans  une  lettre  du  15 
janvier  1520,  avait  déclaré  à  l'empereur 
Charles-Quint,  nouvellement  élu,  qu'il 
voulait  mourir  en  fils  fidèle  et  obéissant 
de  l'Église  catholique,  et  se  soumet- 
tre au  jugement  de  toutes  les  universi- 
tés non  suspectes,  publia,  au  mois 
de  juin  de  la  même  année,  l'opuscule 
adressé  A  la  noblesse  allemande 
sur  l'amélioration  de  l'État  chré- 
tien^ et  le  fit  suivre,  en  octobre,  du 
livre  sur  la  Captivité  de  Babylone. 
Ces  deux  écrits ,  qui  condamnaient 
beaucoup  d'abus  réels  et  graves  géné- 
ralement reconnus,  rompaient  si  com- 
plètement avec  l'Église,  sa  doctrine, 
son  culte,  sa  constitution,  que  dé- 
soimais  Luther  ne  pouvait  guère  aller 
plus  loin. 
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Il  indiqua  lui-même,  comme  cousé- 
quence  du  rejet  qu'il  faisait,  dans  le 
dernier  de  ses  écrits,  du  sacrifice  eucha- 
ristique, c'est-à-dire  de  l'acte  religieux 
fondamental  du  culte  catholique,  la  né- 
cessité «de  mettre  de  côté  la  majeure 
partie  des  livres  qui  avaient  alors  de  l'au- 
torité, et  de  changer,  pour  ainsi  dire, 
toute  la  constitution  de  l'Église.  »  Il 
donna  au  sacerdoce,  qu'il  attribua  à  tous 
les  Chrétiens,  une  telle  extension  que 
la  constitution  de  TÉglise  en  était  ren- 
versée de  fond  en  comble,  et  que  la  hié- 
rarchie ecclésiastique,  le  droit  de  diri- 
ger et  d'administrer  l'Église  attaché  à  un 
état  spécial  furent  rejetés  comme  une 
usurpation  intolérable.  Il  ne  devait  plus 
y  avoir  d'état  ecclésiastique,  il  ne  restait 
que  des  fonctionnaires  institués  par  la 
communauté ,  chargés  temporairement 
de  remplir  un  ministère  pour  lequel  tous 
les  fidèles  avaient  d'ailleurs  un  pouvoir 
égal,  une  mission  identique. 

Luther  flattait  ainsi,  par  un  habile 
calcul,  en  même  temps  les  États,  les 
princes,  la  noblesse  ,  les  municipali- 
tés, auxquels  devaient  échoir  un  bu- 
tin immense  si  l'Église  allemande , 
conformément  aux  intentions  du  ré- 
formateur ,  tombait  en  ruines  ;  la  cen- 
tième partie  des  biens  ecclésiastiques, 
pensait-il ,  suffirait  à  l'entretien  de  l'É- 
glise nouvelle.  Toutefois  il  conservait 
formellement  en  faveur  de  la  no- 
blesse les  chapitres  des  cathédrales,  qui 
devaient  servir  à  pourvoir  les  cadets 
de  famille.  Enfin  il  jetait  une  amorce  à 
l'empereur  en  l'engageant  à  confisquer 
les  États  pontificaux  et  a  affranchir  JNa- 
ples  de  ses  liens  féodaux. 

Une  nouvelle  tentative  de  Miltiz,  qui 
ne  voulait  pas  s'apercevoir  encore  que 
Luther  avait  brûlé  ses  vaisseaux,  fut 
l'occasion  d'un  pamphlet,  adressé  par 
l'hérésiarque  au  Pape  Léon  X ,  mais 
réellement  destiné  au  public,  dans  le- 
quel liUther  entassait,  de  la  façon  la  plus 
élrauge ,  la  violence,  le  mépris  et  l'ou- 


trage contre  le  Saint-Siège.  Dans  cet 
écrit,  qu'il  publia  après  sa  conférence 
avec  INIiltiz,  par   conséquent   après  le 

10  octobre ,  mais  qu'il  antidata  du 
6  septembre,  c'est-à-dire  d'une  époque 
antérieure  à  la  bulle,  il  ménageait 
encore  la  personne  du  Pape;  il  l'ap- 
pelait un  Daniel  parmi  les  lions,  un 
Ézéchiel  au  milieu  des  scorpions;  mais 
dès  le  17  novembre,  sans  que  rien 
de  nouveau  eût  été  publié  par  Rome , 
Luther,  dans  un  appel  fait  au  concile, 
nomma  le  Pape  Léon  X  un  héréti- 
que opiniâtre  et  maudit,  un  apostat, 
un  ennemi  qui  supprimait  l'Écriture 
sainte,  un  traître,  un  blasphémateur, 
un  diffamateur  de  la  sainte  Église  chré- 
tienne et  de  la  liberté  des  cultes.  — 

11  mit  le  comble  à  tous  ces  procédés 
par  la  publication  d'un  libelle  dont  la 
violence  dépassait  tout  ce  qu'on 
avait  jamais  vu  dans  la  chrétienté 
{Contre  la  bulle  de  l'Antéchrist),  et 
en  brûlant  solennellement,  le  16  dé- 
cembre, la  bulle  du  Pape  et  le  corps 
du  droit  canon,  devant  la  porte  de 
Witteuberg. 

Cet  autodafé  «  des  livres  impies  du 
droit  ecclésiastique,  qui  ne  contiennent 
rien  de  bon,  et  dont  le  bon,  en  suppo- 
sant qu'il  y  en  eût,  n'était  employé  qu'au 
détriment  des  Chrétiens  et  ne  servait 
qu'à  la  consolidation  d'une  tyrannie  an- 
tichrétienne, »  ainsi  que  l'écrivait  Lu- 
ther pour  justifier  son  acte,  était  une 
démarche  significative.  Il  exprimait  qu'il 
ne  s'agissait  de  rien  moins  que  du  ren- 
versement complet  de  tous  les  rapports 
légaux  et  de  toutes  les  institutions  exis- 
tantes de  l'Église,  et  qu'il  allait  se  fon- 
der une  société  religieuse  d'après  un  plan 
absolument  nouveau. 

Luther ,  invité  à  comparaître  à  la 
diète  de  Worms,  se  rendit  avec  empres- 
sement à  l'appel  de  l'empereur  ;  il  était 
heureux  et  fier  de  pouvoir  confesser 
sa  doctrine  devant  les  princes  et  la 
noblesse  de  l'empire ,  parmi  lesquels  il 
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comptait  déjà  tant  de  partisans  et  de 
protecteurs.  Son  voyage  pour  gagner 
Wornis  ressembla  à  une  marche  triom- 
phale. Ne  craignant  rien  pour  sa  sûreté 
personnelle  et  comptant  sur  une  im- 
mense popularité,  il  se  conduisit  à  la 
diète  avec  une  arrogance  qui  parut  aux 
yeux  de  bien  des  gens  prévenus  une 
preuve  de  plus  de  la  bonté  de  sa  cause. 
Il  ne  répondit  aux  tentatives  que  fit 
l'archevêque  de  Trêves  pour  l'amener 
à  une  rétractation  ou  à  une  explica- 
tion rassurante  qu'en  en  appelant  à  la 
Bible  et  à  sa  conscience  ;  il  ne  voulut 
abandonner  la  sentence  définitive  à 
un  concile  qu'à  la  condition  que  ce 
concile  prononcerait  d'après  les  tex- 
tes de  la  Bible  (et  naturellement  sui- 
vant l'interprétation  luthérienne  de  ces 
textes). 

A  son  retour  de  Worms  il  fut,  d'a- 
près les  ordres  de  l'électeur  et  avec  son 
tacite  consentement,  enlevé  sur  la  route, 
travesti  en  chevalier,  amené  à  la  Wart- 
bourg,  tandis  que  l'empereur,  qui  met- 
tait Luther  au  ban  de  l'empire,  n'ob- 
tenait la  signature  que  d'un  petit  nom- 
bre de  princes  restés  à  Worms  jusqu'à 
la  clôture  de  la  diète. 

Les  progrès  de  la  nouvelle  doctrine 
ne  furent  pas  entravés  par  la  disparition 
momentanée  de  Luther  de  la  scène  du 
monde  ;  le  brandon  de  l'incendie  avait 
été  jeté  dans  des  matières  inflammables 
préparées  depuis  longtemps  et  répan- 
dues en  masse  dans  toute  l'Allemagne, 
et  bientôt  les  flammes  s'élevèrent  de 
tous  les  côtés.  C'étaitd'ailleurs  un  spec- 
tacle nouveau  qui  tenait  chacun  en  éveil, 
et  le  contraste  qu'on  avait  sous  les 
yeux  attirait  les  sympathies  des  plus 
honnêtes  gens  à  Luther  et  à  sa  cause. 
D'un  côté  on  voyait  toute  une  armée 
de  prélats,  de  dignitaires  ecclésiastiques 
et  de  bénéficiers,  qui,  grassement  pour- 
vus des  biens  terrestres,  vivaient  lar- 
gement sans  s'inquiéter  des  besoins  de 
l'Église,    assistant  dans  une  coupable 


paresse  aux  attaques  violentes  dont 
elle  était  l'objet;  de  l'autre  côté  on 
voyait  un  simple  moine  augustin,  qui 
ne  possédait  et  ne  recherchait  aucun 
des  biens  et  des  honneurs  dont  regor- 
geaient ses  adversaires,  mais  qui  com- 
battait avec  des  armes  dont  ceux-ci 
ne  pouvaient  disposer,  c'est-à-dire 
avec  un  génie  rare ,  une  éloquence 
entraînante,  une  science,  un  courage 
et  un  enthousiasme  qui  devaient  lui  as- 
surer l'empire  des  intelligences. 

L'Allemagne  était  à  cette  époque  une 
terre  encore  vierge ,  que  n'avaient  pas 
exploitée  le  journalisme  et  la  littéra- 
ture des  pamphlets  et  des  brochures. 
On  n'y  avait  écrit  que  bien  peu  de 
choses ,  et  des  choses  insignifiantes, 
sur  les  affaires  publiques  ;  on  n'y  avait 
jamais  soulevé  les  questions  d'un  inté- 
rêt général  qui  ailleurs  avaient  préoc- 
cupé l'opinion;  on  n'en  était  que  plus 
sensible,  dans  tous  les  rangs,  aux  émo- 
tions religieuses  ;  le  peuple,  qui  n'était 
pas  habitué  aux  déclamations  pompeu- 
ses et  aux  exagérations  oratoires ,  n'en 
était  que  plus  disposé  à  croire  à  la  let- 
tre tout  ce  que  disait  un  prêtre ,  un 
docteur,  un  professeur  de  théologie  de 
l'université  de  Wittenberg,  qui  s'enga- 
geait de  sa  personne  dans  les  terribles 
attaques  qu'il  soulevait  contre  l'Église, 
et  qu'en  somme  on  repoussait  si  faible- 
ment. Ces  accusations,  ces  invectives, 
ces  appels  incessants  à  une  doctrine  con- 
solante, mais  si  méchamment  dissimu- 
lée, si  longtemps  méconnue,  et  qui  écla- 
tait tout  à  coup  dans  un  langage  énergi- 
que et  extraordinaire,  s'associaient  à  des 
invocations  non  moins  vives  au  Christ, 
à  l'Évangile,  à  des  images  apocalyptiques 
qui  dépeignaient  la  Papauté  et  l'Église 
de  manière  à  frapper  fortement  l'imagi- 
nation populaire.  Les  écrits  qui  parais- 
saient, et  qui  pour  la  première  fois  trai- 
taient de  la  constitution  générale  de 
l'Église,  étaient  d'une  part  remplis  de 
paroles  sacrées,  de  sentences  et  de  pt'n- 
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sées  bibliques;  d'autre  part  rédigés  avec 
inliiiiment  d'art  >  dans  un  sens  tout  à 
fait  démagogique  ,  parfaitement  adapté 
aux  faiblesses  du  caractère  germani- 
que ,  et  par  conséquent  aussi  propres 
à  être  lus  dans  les  cabarets  et  les  places 
publiques  que  du  haut  de  la  chaire 
chrétienne. 

Mais  le  fond  même  du  système  agis- 
sait encore  plus  puissamment  que  les 
causes  extérieures  qui  en  favorisaient 
le  progrès.  Il  n'était  plus  question  de- 
puis deux  ans,  dans  les  sermons  qu'on 
prêchait  au  peuple,  dans  les  cantiques 
allemands  qu'on  lui  faisait  chanter , 
dans  les  pamphlets  sans  nombre  qu'on 
lui  donnait  à  lire,  que  du  dogme  doux 
et  facile  de  la  justification  imputative 
des  souffrances  et  des  mérites  du  Christ, 
de  la  certitude  immédiate  de  l'état  de 
grâce,  de  l'inutilité  des  bonnes  œuvres, 
lesquelles  n'avaient  aucune  influence 
sur  la  justice  actuelle  et  la  béatitude  fu- 
ture, delà  possibilité  qu'avaittout  Chré- 
tien de  se  mettre  sans  aucune  peine, 
par  un  simple  acte  de  foi,  en  possession 
d'une  sainteté  imputalive  qui  lui  per- 
mettait en  même  temps  d'être  et  de  de- 
meurer pécheur.  A  ces  dogmes  conso- 
lants et  commodes  se  joignait  la  nou- 
velle liberté  chrétienne  ,  telle  que  Lu- 
ther l'annonçait ,  en  sa  qualité  d'avocat 
des  droits  méconnus  des  Chrétiens,  li- 
berté de  s'élever  au-dessus  des  préceptes 
et  des  ordonnances  de  l'Église  ,  liberté 
de  ne  pas  se  confesser,  de  ne  pas  jeû- 
ner, de  ne  pas  se  mortilicr,  ou  de  ne  le 
faire  qu'à  son  gré  et  suivant  son  bon 
plaisir.  «Ohl  écrivait  plus  tard  \Vi- 
cel,  c'était  une  lière  prédication  que 
celle  qui  annonçait  que  c'en  était  fait 
du  jeûne,  de  la  prière,  de  la  confession, 
du  Sacrilice,  de  l'aumôiic,  etc.  !  Com- 
ment n'avez-vous  amorcé  et  pris  dans 
vos  lacets  qu'une  province  d'Allema- 
gne ,  quand  il  est  si  facile  de  gagner 
ceux,  à  qui  on  laisse  faire  tout  ce  qu'ils 
veulent  I  » 


Le  nouvel  Évangile  non  •  seulement 
promettait  l'acquisition  facile  et  sûre  des 
biens  spirituels  et  futurs,  il  présentait 
encore  aux  princes,  à  la  noblesse  et  aux 
villes,  de  séduisantes  perspectives  de 
profits  terrestres  et  prochains.  Un  grand 
nombre  de  seigneurs ,  irrémédiable- 
ment endettés ,  entrevoyaient  dans  les 
biens  ecclésiastiques  un  trésor  dont 
ils  pouvaient  tirer  à  pleines  mains  de 
quoi  payer  leurs  dettes;  la  confisca- 
tion des  évêchés  était  pour  eux  un 
moyen  qu'ils  convoitaient  depuis  long- 
temps d'arrondir  leurs  Ktats  et  de  fon- 
der solidement  leur  puissance  territo- 
riale. 

Enfin  Luther  avait  pour  alliés,  dans 
le  combat  qu'il  livrait  à  l'Église ,  deux 
puissantes  classes  d'hommes. 

C'étaient  d'une  part  les  humanis- 
tes ,  les  philosophes ,  les  savants ,  tels 
qu'ils  étaient  principalement  sortis  de 
l'école  d'Érasme,  et,  dans  les  dernières 
années,  de  celle  de  Mélanchthon.  Tous 
haïssaient  cordialement  le  clergé,  jus- 
qu'alors dominant,  en  possession  des 
places  lucratives  ,  auquel  ils  se  sen- 
taient, en  somme,  supérieurs  par  leur 
savoir ,  et  qu'ils  brûlaient  de  dé- 
posséder de  l'autorité  usurpée  sur  un 
peuple  confiant  et  crédule.  Tous  ces 
ériidits  voyaient  dans  Luther  un  des 
leurs,  un  promoteur  de  leur  direction 
littéraire ,  un  défenseur  de  leurs  inté- 
rêts, puisque  Luther  attribuait  en  partie 
la  ruine  de  la  pure  doctrine  à  la  négli- 
gence du  grec  et  du  latin ,  et  qu'il 
promettait  de  fonder  la  nouvelle  théo- 
logie et  la  nouvelle  Église  sur  l'étude 
des  langues  anciennes. 

C'était  d'autre  part  une  classe  bien 
plus  nombreuse  et  plus  ardente  encore; 
c'était  toute  la  génération  nouvelle, 
celle  des  écoles,  celle  des  jeunes  hom- 
mes à  peine  entrés  dans  la  pratique 
de  la  vie.  Tous  ces  esprits  enthousias- 
tes et  novices  admiraient  et  honoraient 
eu  Luther  le   héros  du  jour,  la  per- 
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soiuialiié  la  plus  imposante  dont 
TAllemagne  eût  à  se  glorifier  alors, 
l'homme  qui  portait  un  glaive  dans  la 
bouche,  l'athlète  que  n'égalait  aucun 
de  ses  adversaires  allemands,  le  génie 
qui  propageait  les  idées  nouvelles,  le 
progrès  et  la  lumière,  tandis  que  l'É- 
glise catholique  et  ses  apologistes  étaient 
les  représentants  des  idées  surannées  et 
de  la  réaction ,  sous  quelque  nom,  d'ail- 
leurs, qu'on  désignât  ce  retour  à  un 
passé  détesté. 

Cependant  Luther,  retiré  dans  la 
WaTtbourg,  qu'il  appelait  son  île  de 
Patmos,  ne  restait  pas  oisif;  il  publiait 
coup  sur  coup  des  libelles  contre  le 
théologien  catholique  Latomus,  contre 
l'université  de  Louvain,  contre  les  mes- 
ses privées  dont  il  provoquait  l'abo- 
lition. Dans  le  dernier  de  ces  écrits  il 
affirmait  que  ce  n'était  qu'après  de 
pénibles  luttes  avec  sa  conscience  qu'il 
en  était  enfin  arrivé  à  voir  dans  le  Pape 
l'Antéchrist,  dans  les  évêques  ses  apô- 
tres, dans  les  universités  ses  lupa- 
nars ;  que  son  cœur  avait  bien  souvent 
regimbé,  lui  disant:  «  Mais  quoi!  si  tu 
te  trompais ,  si  tu  entraînais  le  monde 
dans  l'erreur,  si  tu  te  faisais  damner 
pour  l'éternité!  »  Cette  inquiétude  se 
renouvela  souvent  plus  tard,  mais 
jamais  avec  assez  de  force  et  de  per- 
sistance pour  l'arrêter  dans  sa  voie  et 
le  porter  à  revenir  en  arrière.  Loin 
de  là  ,  il  fit  un  pas  de  plus,  et  se  décida 
à  combattre  avec  toute  l'énergie  dont  il 
était  capable  le  célibat  des  prêtres  et 
les  vœux  monastiques ,  «  pour  revenir  à 
la  liberté  de  la  foi  chrétienne,  »  c'est-à- 
dire  pour  rompre  les  vœux  qu'il  avait 
prononcés  et  provoquer  les  autres  à 
suivre  sou  exemple. 

Ce  fut  une  mesure  décisive  pour 
renforcer  son  parti  ;  car  il  conquit 
d'un  coup  la  foule  des  mauvais  prê- 
tres qui ,  ayant  vécu  jusqu'alors  dans 
le  concubinat,  s'empressèrent  d'em- 
brasser une  doctrine  qui  leur  fournissait 


l'occasion  d'effacer  la  souillure  de  leur 
vie  en  contractant  un  mariage  for- 
mel; il  s'assura  le  concours  de  mil- 
liers de  moines  peivers  qui  s'ennuyaient 
de  la  discipline  et  de  la  réclusion  des 
couvents. 

Cependant  son  dépit  fut  immense 
quand  il  s'aperçut  que  le  mouvement 
qu'il  avait  soulevé  menaçait  de  passer 
par-dessus  sa  tête;  quand  il  vit,  tout 
près  de  Wittenberg,  apparaître  les  pre- 
miers anabaptistes ,  s'appuyant  absolu- 
ment sur  les  mêmes  principes  et  les 
mêmes  droits  que  lui,  dans  ses  attaques 
contre  les  sacrements  et  les  institu- 
tions de  l'Église ,  pour  combattre  le 
baptême  des  enfants ,  et  réduire,  pour 
ainsi  dire,  au  silence  Mélanchthon 
lui-même  par  leurs  arguments  péremp- 
toires  ;  quand  il  vit  Carlstadt ,  à  la  tête 
d'un  nouveau  parti,  se  mettre  à  détruire 
les  images ,  à  renverser  les  autels ,  à 
brûler  les  confessionnaux  dans  les 
églises. 

Effrayé  d'un  mouvement  dont  il  n'é- 
tait plus  maître,  Luther  quitta  la  Wart- 
bourg  ;  il  arriva  le  7  mars  1522  à  Wit- 
tenberg, et,  soutenu  puissamment  par 
l'électeur,  il  s'efforça  d'enrayer  la  ré- 
forme, de  la  ramener  à  des  procédés 
moins  violents,  à  des  ménagements 
plus  sages  envers  les  choses,  les  for- 
mes et  les  signes  extérieurs  ;  il  rap- 
pela qu'il  ne  fallait  insister  sérieusement 
que  sur  la  doctrine  de  la  justification  , 
qu'il  ne  fallait  prêcher  que  dans  ce 
sens ,  convaincu  qu'il  était  que  tout 
ce  qui,  dans  la  religion,  ne  répondait 
pas  à  cette  doctrine,  tomberait  de  soi- 
même  ,  sans  secousse ,  sans  violence  , 
sans  qu'on  fût  obligé  d'imposer  au  peu- 
ple le  joug  de  la  contrainte  et  d'une  loi 
nouvelle. 

Carlstadt  fut  obligé  de  quitter  Witten- 
berg ;  Luther  lui  fit  interdire  la  prédi- 
cation et  l'impression  de  ses  ouvrages , 
le  combattit  à  outrance  à  léna ,  à  Or- 
lamunde ,  et  l'homme  qui  jusqu'alors 
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avait  été  le  coopérateur  le  plus  remar- 
quable de  Luther,  par  ses  conseils  et 
par  ses  discours,  ne  fut  plus  traité  que 
comme  le  plus  odieux  de  ses  enne- 
mis. Après  l'avoir  comblé  de  louan- 
ges et  déclaré  un  théologien  d'un  in- 
comparable jugement,  Lulher  ne  le 
représenta  plus  que  comme  un  per- 
sonnage scandaleux,  déshonoré  par 
tous  les  vices  imaginables.  «  Que  le 
Christ  me  soit  en  aide,  disait-il,  si 
Carlstadt  croit  qu'il  y  a  un  Dieu  dans 
le  ciel  !  » 

Luther  n'avait  guère  invoqué    dans 
l'origine  l'autorité  de  l'Église  primitive, 
parce  que  ,   comme  il  l'avouait ,   son 
dogme  principal  était  complètement  in- 
connu à  l'antiquité,  etparcequ'il  sentait 
probablement  qu'on  ne  pouvait  pas  ad- 
mettre cette  autorité  traditionnelle  par- 
tiellement  et   par   fragments;    qu'on 
ne  pouvait  pas  d'une  part  se  révolter 
contre  l'Église  contemporaine,  et  d'au- 
tre part  s'attacher  à  la  doctrine  et  à  la 
pratique  de   l'Église    des  siècles   pas- 
sés. Malgré  son   peu  de  connaissance 
de  la  littérature  ecclésiastique  et  des 
écrits  des  Pères ,  il  en  avait  vu  assez 
pour  comprendre  que  l'esprit  de   ces 
écrits,  que  la  pratique  de  l'antiquité , 
que  son  culte  et  sa  discipline  étaient 
diamétralement  opposés  à  son  système. 
Il  s'en  tint  par  conséquent  exclusive- 
ment au  Nouveau  Testament,  qui  con- 
tient, sur  les  institutions,  la  situation, 
la  vie   religieuse  des  premiers  Chré- 
tiens, des   renseignements    si  rares  et 
si  obscurs  qu'ils  lui  laissaient  toute  la 
latitude  nécessaire  pour  développer  ses 
paradoxes. 

Il  montra  nettement  le  peu  de  cas 
qu'il  faisait  du  témoignage  de  l'anti- 
quité ecclésiastique  en  se  livrant  aux 
sorties  les  plus  véhémentes  contre  le 
document  le  plus  ancien  et  le  plus 
respectable  de  l'Église,  courre  un  do- 
cument aussi  immuable  dans  sa  forme 
qu'incontestable    dans    sou    universa- 


lité :  nous  voulons  dire  le  Canon  de  la 
messe.  C'est  un  fait  avéré  que  ce  canon 
était,  dès  le  commencement  du  cin- 
quième siècle,  à  part  quelques  courtes 
formules  ajoutées  plus  tard,  littérale- 
ment tel  que  nous  le  possédons  au- 
jourd'hui; que  dans  les  prières  et  les 
formules  de  ce  canon  dominent  absolu- 
ment le  même  esprit,  la  même  doc- 
trine que  dans  toutes  les  anciennes 
liturgies  de  l'Orient  et  de  l'Occident. 
Luther  publia  la  traduction  de  ce  ca- 
non en  langue  allemande,  avec  ses  ob- 
servations, «  certain  que  chacun,  à 
cette  lecture,  serait  épouvanté  et  se  si- 
gnerait comme  devant  le  diable  lui- 
même.  »  Chaque  phrase  du  texte  fut 
déclarée  par  lui  «  une  abomination,  un 
blasphème,  un  mensonge,  une  œuvre 
fatale  et  maudite ,  compilée  par  une 
ignorante  et  stupide  prétraille.  » 

Mais  le  réformateur  n'était  pas  moins 
actif  à  construire  qu'à  détruire  ;  en  mê- 
me temps  qu'il  niait  la  théologie  an- 
cienne ,  il  systématisait  sa  théologie 
nouvelle  et  publiait  à  l'usage  du  peuple 
et  des  prédicateurs  son  Sermonnaîre 
(Postille,  1523);  puis  sa  traduction  de 
la  Bible ,  chef-d'œuvre  littéraire ,  mais 
œuvre  de  parti ,  de  parti  pris  inexact, 
altérant  le  sens,  défigurant  le  texte 
original. 

La  discussion  qu'il  soutint  durant  les 
deux  années  suivantes,  contre  Érasme, 
sur  la  volonté  humaine ,  la  liberté  ou  le 
serf  arbitre,  fut  une  preuve  nouvelle  de 
la  façon  dont  il  entendait  la  contro- 
verse. Personne  ne  mit  jamais  autant 
d'audace  que  lui  à  fausser  les  textes 
les  plus  simples  et  les  plus  clairs  et 
à  leur  faire  dire  précisément  le  con- 
traire de  ce  qu'ils  affirment.  Quand  la 
Bible  exhorte  l'homme  à  agir  par  lui- 
même,  à  éviter  le  péché ,  à  se  purifier, 
le  sens  de  l'Écriture ,  dit  Luther  ,  est 
celui-ci  :  «  Faites-le,  si  vous  le  pouvez; 
mais  il  est  vrai  que  vous  ne  le  pouvez 
pas;  Dieu   se  moque  de  la  faiblesse 
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de  l'homme,  comme  s'il  disait  :  Voyons 
doDC  si  vous  pourrez  le  faire  !  »  Quand 
Érasme  lui  oppose  les  passages  qui 
établissent  que  Dieu  veut,  non  la 
perte  des  hommes  ,  mais  leur  salut , 
Luther  répond  en  distinguant  entre  la 
volonté  révélée  et  la  volonté  cachée 
de  Dieu,  en  vertu  de  laquelle  Dieu 
veut  la  damnation  éternelle  de  la  ma- 
jorité des  hommes  ,  quoique  ,  dans  les 
Écritures,  il  parle  tout  autrement,  et 
que  sa  volonté  latente  contredise  ainsi 
sa  volonté  patente.  La  foi,  l'apogée  de 
la  foi,  selon  lui,  consiste  à  tenir  pour 
vrai  et  pour  certain  ce  qui  est  logique- 
ment contradictoire,  à  admettre  ferme- 
ment, par  exemple ,  que  Dieu  est  non- 
seulement  juste ,  mais  miséricordieux, 
quoique,  par  sa  volonté  toute-puissante, 
il  rende  d'abord  dignes  de  damnation 
des  millions  d'hommes,  et  qu'ensuite  il 
les  précipite  dans  les  tourments  éternels 
de  l'enfer.  Dans  cette  circonstance, 
comme  lorsqu'il  défend  et  recommande 
sa  doctrine  de  la  justification,  Luther 
s'emporte  contre  l'incrédulité  qui,  dans 
des  questions  de  ce  genre,  prétend 
consulter  la  raison  humaine.  «  C'est  le 
diable,  dit-il,  qui  entraîne  les  prêtres 
romains  à  apprécier  la  volonté  divine 
d'après  la  raison  humaine.  Je  puis  bien 
comprendre,  par  ma  raison,  que  deux 
et  cinq  font  sept  ;  mais  quand  il  est  dit, 
de  par  le  Ciel  :  Neuf,  c'est  huit,  il  faut 
que  je  le  croie  contre  ma  raison  et  con- 
tre mon  sentiment.  »  «  C'est  pourquoi, 
ajoutait-ii,  il  fallait,  en  vrai  Chrétien, 
tordre  le  cou  à  la  raison,  lui  crever  les 
yeux  et  étouffer  l'animal.  »  En  général, 
il  soutenait  son  dire  avec  un  incompa- 
rable ton  d'assurance  ,  de  certitude  et 
d'autorité. 

Cet  Érasme,  qu'autrefois  il  avait  ad- 
miré et  auquel  il  avait  rendu  hommage, 
comme  tout  son  siècle,  il  le  traita  avec 
le  ton  de  mépris,  d'injure  et  de  sar- 
casme qui  était  devenu  sa  seconde  na- 
ture; ce  n'était,  à  l'entendre,  qu'un 


épicurien,  un  sceptique,  un  athée.  Ce- 
pendant ,  après  l'avoir  ainsi  injurié ,  il 
lui  écrivit  une  lettre  d'excuses,  en  reje- 
tant sa  vivacité  sur  la  véhémence  de  son 
tempérament,  dont  il  n'était  pas  maî- 
tre. Érasme,  dans  sa  réponse,  le  dépei- 
gnit au  naturel  et  jugea  sa  conduite 
en  termes  vifs  et  acérés.  A  dater  de 
la  publication  de  ces  lettres  Érasme 
ne  fut  plus  pour  Luther  qu'un  de 
ces  hommes  auxquels  il  ne  pouvait 
penser  sans  colère  et  sans  ressenti- 
ment; c'était  un  serpent  venimeux, 
un  ennemi  du  Christ  et  de  toute  re- 
ligion, un  Épicure ,  un  Lucien.  Du 
reste  la  querelle  de  Luther  et  d'Érasme 
n'eut  pas  de  suite  ;  elle  n'arrêta  pas  le 
progrès  de  Luther.  Érasme  lui-même 
avait  prévu  qu'il  essayerait  en  vain  de 
remonter  le  flot  de  la  popularité  qui 
portait  sou  adversaire  ;  l'opinion  que 
Luther  venait  de  défendre  servit  au 
contraire  à  rendre  son  système  encore 
plus  cher  à  la  multitude,  car  chacun  en- 
trevoyait que ,  si  l'homme  n'est  pas 
libre  dans  ses  actes,  il  n'en  est  pas  non 
plus  moralement  responsable. 

Mais  la  querelle  relative  au  sacrement 
de  l'Eucharistie  qui  s'éleva  alors  fut  bien 
autrement  importante  ;  elle  eut  d'incal- 
culables conséquences.  Luther,  dans  les 
premières  années,  fidèle  à  sa  doctrine, 
concentrant  et  résumant  tout  ce  qui  peut 
servir  au  salut  des  hommes  dans  l'acte 
de  foi  qui  s'attribue  les  mérites  du 
Christ,  n'avait  attaché  qu'une  valeur 
médiocre  à  la  présence  réelle  de  Jésus- 
Christ  dans  le  sacrementde  l'Eucharistie. 
Le  but  principal  de  la  Cène,  selon  lui, 
était  de  fortifier  la  foi  ;  la  messe  n'était 
bonne  que  pour  rappeler  à  l'homme  la 
promesse  divine  de  la  rémission  des 
péchés  ;  elle  n'était  instituée  que  pour 
donner  un  cadre  à  la  prédication  ;  le 
corps  du  Christ  présent  dans  ce  sacre- 
ment ne  devait  servir  que  de  garantie 
ou  de  sceau  à  la  vérité  du  Testament, 
c'est-à-dire  à    la  prédication;  aussi, 
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d'après  ses  propres  aveux,  fut-il  tenté 
assez  longtemps  de  croire  qu'il  n'y 
avait  rien  dans  la  Cène  que  du  pain  et 
du  vin.  Cette  doctrine  lui  aurait  infi- 
niment convenu,  puisqu'elle  lui  aurait 
servi  «  à  porter  le  coup  le  plus  rude  à 
la  Papauté  ;  »  mais  le  texte  de  la  Bible, 
dont  il  ne  pouvait  méconnaître  la  force, 
le  retenait  encore.  "Cependant,  en  géné- 
ral, les  textes  ne  le  gênaient  guère  quand 
ils  étaient  contraires  à  ses  opinions,  et 
il  venait,  dans  sa  querelle  avec  Érasme, 
de  fausser  les  passages  les  plus  évidents 
des  saintes  Kcritures.  Enfin  la  lutte  qui 
s'engagea  d'abord  avec  Carlstadt,  puis 
avec  Zwiiigle  et  OEcolampade,  l'amena 
à  la  conviction  que  les  textes  en  dis- 
cussion ne  pouvaient  être  entendus 
que  dans  le  sins  de  la  présence  réelle 
du  Christ  et  de  la  communication  de 
son  corps. 

Il  était  toujours  fermement  persuadé 
qu'il  avait  été  choisi  de  Dieu  conmie 
un  instrument  spécial,  muni  des  dons 
nécessaires  pour  ressusciter  l'Evan- 
gile perdu  ,  pour  restaurer  fÉglise 
déchue  depuis  le  temps  des  Apôtres  ; 
que,  dans  le  cours  des  siècles,  nul  n'a- 
vait paru  qui  pût  lui  être  comparé  quant 
à  l'abondance  des  grâces  et  à  la  subli- 
mité de  la  mission  que  Dieu  lui  avait 
départies  ,  et  tout  à  coup  il  voyait  s'éle- 
ver en  Suisse  et  dans  la  haute  Allema- 
gne un  parti  nouveau  s'affranchissant 
de  son  influence  et  s'étcndant  rapide- 
ment sous  la  direction  de  Zwingle.  Il 
n'y  tint  pas;  la  jalousie  et  l'orgueil 
blessé  se  mêlèrent  à  une  controverse 
purement  théologique,  et  Luther  ne 
s'en  cacha  pas  lorsqu'il  reprocha  à 
Zwingle  de  ne  penser  qu'à  dimi- 
nuer la  gloire  du  réformateur  en  s'im- 
misçani,  comme  un  intrus  ,  dans  une 
œuvre  qui  ne  le  regardait  pas.  La 
haine  et  la  pnr.sion  qu'il  mit  dans  cette 
polémique  nouvelle  furent  encore  exal- 
tées lorsqu'il  sentit  tourner  contre  lui 
les  armes  qu'il    avait   forgées  à  son 


usage;  lorsqu'il  vit  Zv,ii!gle  donner, 
comme  il  lui  en  avait  fourni  l'exemple, 
des  textes  les  plus  évidents  de  la  Bible, 
les  interprétations  les  plus  arbitraires 
et  les  plus  opposées  aux  traditions,  et 
qu'il  reconnut  que,  sur  ce  terrain  , 
la  controverse  serait  absolument  inso- 
luble et  sans  terme.  N'avait-il  pas  lui- 
même  renversé  le  principal  boulevard 
du  dogme  qu'il  défendait  en  rejetant  la 
transsubstantiation  ?  N'avait-il  pas  aban- 
donné le  sens  simple,  naturel,  littéral, 
des  paroles  de  l'institution,  et  admis  que 
ces  paroles  étaient  une  simple  ligure,  une 
s}Tjecdoque?  C'était,  avait-il  dit  dans  la 
conférence  de  Marbourg,  un  trope  sem- 
blable à  celui  qu'on  emploie  quand  on 
parle  d'une  épée  et  qu'on  entend  par  là 
même  le  fourreau  qui  la  renferme,  le 
corps  du  Christ  étant  dans  le  pain  com- 
me répée  dans  le  fourreau.  N'avait-il  pas 
dépouillé  l'Eucharistie  de  son  caractère 
de  sacrifice,  et  par  son  dogme  de  l'impu- 
tation renversé  tout  le  système  dont  la 
communication  substantielle  du  corps 
du  Christ  était  une  partie  essentielle  ?  Or 
ses  adversaires  l'accablaient  de  preuves, 
d'analogies,  de  similitudes,  de  conclu- 
sions, qui  avaient  si  évidemment  pour 
base  les  principes  mêmes  de  Luther, 
qui  paraissaient  si  plausibles,  que  c'eût 
été  véritablement  un  miracle  si  ces  con- 
séquences n'avaient  pas  été  déduites  et 
proclamées  dès  les  premières  années  de 
la  réforme. 

Luther  lança  alors  contre  Zwingle  et 
OEcolampade  un  de  ses  pamphlets  inti- 
tulé les  Visionnaires  {die  Schiclirm- 
aeisfer)^  dans  lequel  il  se  plaignait  amè- 
rement» de  ces  docteurs  hardis  et  de  ces 
scribes  effrontés  qui  crachent  tout  ce 
qui  leur  vient  à  la  bouche,  sans  y  re- 
garder à  deux  fois  avant  de  donner  pour 
divine  une  pensée  qui  leur  vient  à  l'es- 
prit. »  Si  jamais  cette  plainte  avait  pu 
s'appliquer  à  quelqu'un,  certes  c'était  à 
Luther  plus  qu'à  tout  autre. 

Dès  le  commencement  de  la  contre- 
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verse  Luther  avait  déclaré  que  l'un  ou 
l'autre  des  deux  adversaires  devait  être 
le  suppôt  du  diable  ;  il  accablait 
Zwingle,  OEcolampade,  et  leurs  parti- 
sans, mais  Zwingle  surtout ,  d'atroces 
injures.  «  Ils  avaient  tous ,  disait-il,  un 
cœur  corrompu ,  trois  et  quatre  fois 
endiablé,  satanique  et  hypersatani- 
que,  une  bouche  d'enfer  ;  les  Chrétiens 
ne  pouvaient  prier  pour  eux  ;  il  se  croi- 
rait, quant  à  lui,  positivement  maudit 
s'il  devait  être  en  communion  avec  de 
telles  gens.  » 

Mais,  à  côté  de  ces  sorties  furieuses, 
les  raisons  mêmes  par  lesquelles  il  com- 
battait ses  adversaires  étaient  extrême- 
ment faibles ,  et  sa  polémique  était 
souverainement  déloyale.  Comme,  pour 
ne  pas  reconnaître  de  sacerdoce  et  ren- 
verser le  Sacrifice ,  il  avait  dû  rejeter 
la  consécration  dans  le  sens  catholi- 
que, il  fallut  que  ,  pressé  par  les  objec- 
tions de  Zwingle ,  il  inventât  une  voie 
nouvelle,  dans  laquelle  il  pût  concilier 
son  système  avec  l'union  du  pain  et 
du  corps  du  Seigneur,  et  il  fut  poussé 
jusqu'à  prétendre  une  ubiquité  réelle  , 
en  vertu  de  laquelle  le  Christ  était  lit- 
téralement et  formellement  présent  par- 
tout, par  conséquent  dans  chaque  frag- 
ment de  pain  comme  dans  tout  aliment 
quel  qu'il  fût. 

La  querelle  de  Luther  et  de  Zwingle 
eut  lieu  à  peu  près  au  moment  où  le 
réformateur  se  maria. 

Ce  mariage  fut  si  subit,  il  fut  accom- 
pli avec  une  précipitation  si  singulière,  si 
contraire  aux  coutumes  générales,  qu'il 
étonna  même  ses  plus  intimes  amis.  Le 
3  juin  1525  il  avait  fait  dire  au  cardi- 
nal prince-électeur  de  Mayence,  qu'il 
engageait  à  se  marier,  que,  s'il  ne  s'é- 
tait pas  déjà  marié  lui-même,  c'était  qu'il 
craignait  de  n'être  pas  fait  pour  cet  état. 
Quelques  jours  après  il  avait  épousé  en 
grand  mystère  Catherine  Bora,  reli- 
gieuse échappée  du  couvent,  et  au  bout 
de  quinze  jours  seulement,  le  27  juin , 


il  avait  célébré  le  repas  de  noces. 
On  ne  voit  pas  bien  clairement  ce  qui  le 
détermina  dans  la  manière  dont  il  exé- 
cuta cette  démarche.  Les  explications 
qu'il  donna  dans  les  lettres  qu'il  écrivit  à 
cette  époque  ne  furent  pas  satisfaisantes. 
Miinzer  et  les  paysans,  écrivait-il,  op- 
priment tellement  TÉvangile  (c'est-à- 
dire  que  la  révolte  des  paysans  avait 
rendu  la  doctrine  de  Luther  suspecte  à 
tant  de  gens)  que,  pour  rendre  parle 
fait  témoignage  à  l'Évangile  et  prouver 
son  mépris  à  ses  ennemis  victorieux,  il 
avait  épousé  une  religieuse.  Puis  il  en 
appelait  à  un  désir  exprimé  autrefois 
par  son  père,  à  la  nécessité  de  fermer 
la  bouche  à  ceux  qui  médisaient  de  ses 
rapports  avec  Bora.  Une  autre  fois  il 
écrivait  que  tout  à  coup,  et  tandis  qu'il 
pensait  à  toute  autre  chose,  le  Seigneur 
l'avait  miraculeusement  poussé  à  se 
marier  avec  la  nonne,  et  que  son  obéis- 
sauce  ne  lui  avait  attiré  que  confusion 
et  outrages.  Il  semble  mettre  une  sorte 
de  gloire  à  avoir,  ainsi  que  sa  femme  , 
violé  ses  vœux  et  contracté  un  mariage 
interdit  et  déclaré  nul  depuis  plus  de 
mille  ans  par  les  lois  religieuses  et  ci- 
viles. Mais  ses  amis  et  un  grand  nom- 
bre de  ses  partisans  pensaient  différem- 
ment. «Je  me  suis,  écrit-il,  tellement 
humilié  et  rendu  méprisable  par  mon 
mariage  que  j'espère  que  les  auges  en 
riront  et  que  tous  les  diables  d'enfer  en 
verseront  des  larmes.  «  On  trouve  dans 
ses  lettres  de  cette  époque  des  ex- 
pressions grossières  jusqu'au  cynisme, 
crues  jusqu'au  scandale  sur  ses  rap- 
ports conjugaux;  mais,  derrière  cette- 
manière  effrontée  et  cette  légèreté  ap« 
parente  d'envisager  son  mariage,  se 
cachait  le  sentiment  humiliant  d'une 
grave  atteinte  portée  à  sa  considération 
personnelle,  et  ses  admirateurs  les  plus 
absolus  trouvaient  pour  le  moins  le 
choix  du  moment  inexplicable  ,  car  il 
s'était  marié  au  milieu  des  cruelleci  utà- 
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guerre  civile  allumée  par  la  révolte  des 
paysans.  Cette  révolte  des  paysans 
produisit  uu  profond  ébranlement  dans 
la  vie  de  Luther.  On  n'a  pas  historique- 
ment démêlé  s'il  voulut  réellement 
pousser  les  paysans  à  cette  insurrection, 
quoique  Bodmanu  le  prétende ,  d'après 
les  actes  de  la  procédure  ,  quant  aux 
paysans  du  Rhiugau;  mais  les  préven- 
tions de  parti  peuvent  seules  méconnaî- 
tre que,  dans  les  écrits  et  les  pamphlets 
de  Luther  destinés  au  peuple,  il  y  avait 
une  foule  de  passages  provocateurs  qui 
furent  comme  de  l'amadou  enflammé 
jeté  dans  une  masse  effervescente.  Il 
avait  lui-même  parlé  du  danger  d'un 
soulèvement;  mais,  dans  sa  pensée,  ce 
mouvement  ne  menaçait  que  les  évê- 
ques  et  les  princes  ecclésiastiques,  et  il 
avait  salué  cette  explosion  par  des  pa- 
roles de  joie  et  d'encouragement  ;  il 
avait  proclamé  enfants  de  Dieu  tous 
ceux  qui  aideraient  à  renverser  les  évê- 
chés  et  à  anéantir  le  régime  épiscopal. 
Son  espoir  se  réalisa,  non  pas  tout  à 
fait,  il  est  vrai,  dans  le  sens  oii  il  l'en- 
tendait :  la  multitude  insurgée  procla- 
mait à  qui  voulait  l'écouter  que  son 
soulèvement  avait  pour  but  la  restaura- 
tion de  rÉvaugile.  Des  prédicateurs  de 
la  doctrine  luthérienne  ,  des  moines 
échappés  des  couvents  se  joignirent  en 
nombre  assez  considérable  à  la  révolte, 
et  Luther  publia  eu  mai  1525  un  pam- 
phlet intitulé  Exhortation  à  la  paix^ 
dans  lequel  il  entassait  d'abord  les  ac- 
cusations les  plus  grossières  et  les  plus 
exagérées  contre  les  évêques  et  les  prin- 
ces qui  ne  voulaient  pas  laisser  prêcher 
l'Évangile  dans  leurs  États;  puis  il 
engageait  les  paysans,  déjà  sous  les 
armes,  à  se  montrer  patients,  parce  que 
toute  défense  personnelle  était  défen- 
due par  les  saintes  Écritures.  On  ne 
comprend  pas  comment  un  homme 
qui  connaissait  le  cœur  humain,  connne 
Luther,  pouvait  attendre  quelque  effet 
sérieux  de  ces  exhortations  adressées  à 


des  masses  de  paysans  fanatisés  et  déjà 
compromis  par  toutes  sortes  de  crimes. 
Du  reste  Luther  laissait  percer  dans  cet 
écrit  des  pensées  qui  étaient  bien  plus 
faites  pour  encourager  que  pour  calmer 
les  paysans. 

Mais  à  peine  le  bruit  de  leur  défaite 
fut-il  connu  que  Luther  pubha  un  nou- 
veau libelle  dans  lequel  il  suppliait  les 
princes  de  faire  sans  miséricorde  main 
basse  sur  les  paysans.  Alors  il  ne  s'a- 
gissait plus  de  patience  et  de  miséri- 
corde ;  c'était  le  temps  du  glaive  et  de 
la  colère;  il  fallait  que  chacun  prît  les 
armes,  frappât ,  égorgeât ,  tuât  ;  c'était 
le  moment  où  les  princes  pouvaient  mé- 
riter le  ciel  par  des  massacres  plutôt 
que  par  des  prières.  L'exhortation  ne 
fut  que  trop  entendue. 

Cependant  il  s'éleva  de  tous  côtés  des 
voix  pour  blâmer  Luther  de  réprouver 
toute  indulgence  et  toute  miséricorde 
envers  ces  esprits  qu'il  avait  égarés  en 
les  provoquant  à  la  révolte ,  et  Luther, 
exaspéré,  se  surpassa  lui-même  en  lan- 
çant une  circulaire  dans  laquelle  il  cher- 
chait à  effrayer  ceux  qui  blâmaient  son 
opuscule,  en  les  accusant  d'être  des  in- 
surgés et  en  provoquant  les  autorités  à 
les  frapper  comme  tels.  Sébastien  Frank 
remarque  qu'on  croyait  si  généralement 
que  c'était  Luther  qui  avait  entraîné  les 
paysans  et  provoqué  ensuite  leur  exter- 
mination que,  dans  certaines  localités 
où  l'on  prêchait  sa  doctrine,  on  avait 
coutume  de  dire,  quand  on  entendait 
sonner  le  sermon  :  «  Voici  la  cloche  de 
l'agonie.  »  Cependant,  à  peine  la  guerre 
des  paysans  fut-elle  terminée  que  Lu- 
ther se  hâta  de  réveiller  contre  l'Église 
catholique  l'activité  de  ses  partisans, 
dont  l'ardeur  lui  semblait  se  refroidir. 
«  Amis,  écrivait-il  le  jour  de  l'an  1526, 
recommençons  à  frais  nouveaux  et  re- 
mettons-nous à  écrire,  à  chanter,  à  ri- 
mer. Malheur  aux  lâches!  car  il  s'en 
faut  que  la  papauté  ait  été  suffisamment 
insultée,  décriée,  chansomiéc,  bafouée.» 
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En  même  temps  il  s'adressait  aux  prin- 
ces et  aux  rois  et  mettait  sa  doctrine 
sous  leur  égide. 

Il  écrivait  au  roi  d'Angleterre,  qu'il 
avait  si  fort  maltraité  antérieurement 
dans  sa  réponse  au  livre  des  Sacrements  ; 
sa  lettre  était  aussi  humble  et  aussi  ram- 
pante que  ses  attaques  avaient  été  in- 
sultantes, et  contenait  une  rétractation 
publique  de  ses  injures;  il  venait,  di- 
sait-il, dans  la  profondeur  de  sa  confu- 
sion, humble  ver  de  terre,  osant  à  peine 
lever  les  yeux,  implorer  le  roi  dont  le 
mépris  avait  fait  justice  de  sa  folie,  et  lui 
promettre  de  glorifier,  dans  un  nouvel 
écrit,  le  nom  de  Sa  Majesté,  si  elle  ne 
dédaignait  pas  l'humble  supplique  de  Lu- 
ther. La  réponse  d'Henri  VHI  fut  dure  : 
«  Ce  n'était  pas  aux  pieds  du  roi,  mais 
devant  la  Majesté  divine,  que  Luther  de- 
vait s'incliner;  avant  tout  il  devait  ren- 
voyer dans  son  couvent  la  malheureuse 
nonne  qu'il  avait  séduite  ;  puis  il  devait 
consacrer  le  reste  de  sa  vie  à  faire  péni- 
tence pour  les  milliers  de  Chrétiens  dont 
il  avait  causé  la  mort  et  pour  les  my- 
riades d'âmes  qu'il  avait  privées  de  leur 
salut  éternel.  » 

Il  écrivait  au  dac  de  Saxe,  espérant 
effacer  par  des  phrases  aimables  les 
injures  dont  il  l'avait  accablé  et  implo- 
rant son  pardon,  et  le  duc  répondait, 
comme  le  roi  d'Angleterre,  en  énumé- 
rant  les  conséquences  morales  et  les  ré- 
sultats pratiques  des  nouvelles  doctri- 
nes ,  tels  qu'il  avait  pu  les  constater 
depuis  quelques  années  dans  ses  États 
aussi  bien  que  dans  les  pays  voisins, 
et  qui  suffisaient  pour  juger  ces  doc- 
trines et  leur  auteur. 

Lu  Cher  hors  de  lui,  comme  toujours, 
quand  on  ne  répondait  pas  à  ses  avan- 
ces, ne  tarda  pas  à  se  venger.  Sa  ré- 
ponse à  la  lettre  du  roi  d'Angleterre 
s'adressait  en  même  temps  au  duc 
Georges,  et  surtout  au  parti  zwinglien, 
«  ses  précieux  amis,  les  visionnaires  et 
les  révolutionnaires ,  qui ,  tandis  que 
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j  lui,  Luther,  s'était  courageusement  mis 
en  campagne  contre  le  Pape,  étaient  lâ- 
chement entrés  au  cœur  de  la  place, 
l'avaient  incendiée  et  y  avaient  tué  tout 
ce  qu'elle  renfermait.  »  L'écrit  tout  en- 
tier respirait  à  la  fois  le  ressentiment 
d'un  esprit  humilié,  l'audace  et  l'orgueil 
les  plus  effrénés. 

Cependant,  après  avoir  tout  détruit, 
il  était  temps  de  donner  à  l'Église  de 
Saxe  une  organisation  positive,  et  de 
remplacer  l'administration  épiscopale, 
désormais  abolie,  par  un  nouvel  or- 
dre de  choses.  La  doctrine  de  la  suc- 
cession apostolique  et  de  la  transmis- 
sion des  pouvoirs  dans  l'Eglise  n'a- 
vait plus  de  valeur  dans  le  système 
de  Luther  ;  la  nécessité  de  l'ordi- 
nation épiscopale  s'évanouissait  d'elle- 
même,  et  au  mois  de  mai  1525  eut 
lieu,  à  Wittenberg,  dans  la  personne 
de  Rorarius ,  la  première  ordination 
d'après  les  nouveaux  dogmes.  Vannée 
suivante  Luther  demanda  et  obtint  du 
prince-électeur  la  nomination  d'un  cer- 
tain nombre  de  visiteurs  des  églises.  D'a- 
près les  idées  soutenues  d'abord  par  Lu- 
ther, la  communauté  qui  reconnaissait  sa 
doctrine  devait  être  constituée  d'une  ma- 
nière absolument  démocratique  ;  il  ne 
devait  y  avoir  que  des  paroisses  isolées, 
ayant  leurs  prédicateurs,  élus  à  la  ma- 
jorité des  voix  et  pouvant  être  déposés 
par  elle.  Mais  les  princes  protestants 
n'auraient  évidemment  pas  consenti  à 
une  organisation  de  ce  genre,  et  Luther 
lui-même  y  renonça,  et  s'habitua,  plus 
il  gagnait  de  princes  et  de  villes  à  son 
parti,  à  considérer  ces  princes  et  ces 
magistrats  municipaux  comme  les  subs- 
tituts légitimes  des  évêques  et  les  dépo- 
sitaires uniques  de  l'autorité  de  la  nou- 
velle Église.  Ne  s'occupaut  jamais  que 
de  ce  qui  était  urgent,  et  satisfait  pourvu 
que  l'ancienne  Église  tombât  en  ruines, 
il  consentit  à  ce  que  son  Église  et  ses 
prédicateurs  fussent  placés  sous  la  tu- 
telle des  princes  et  des  juristes;  il  ne 
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pressentait  pas  encore,  il  est  vrai,  com- 
bien les  juristes  et  leur  autorité  lui 
deviendraient  odieux  plus  tard.  Dans 
les  premiers  temps  de  l'organisation 
nouvelle,  tout  fut  réglé  suivant  la  vo- 
lonté de  Luther  :  on  lui  demandait 
conseil  sur  tout;  on  plaçait  les  prédica- 
teurs qu  il  recommandait ,  et  Mélanch- 
tlîon ,  son  bras  droit,  était  nommé  un 
des  quatre  visiteurs  de  l'Église  évangéli- 
que.  Jusqu'alors  Luther  avait  réprouvé 
d'une  manière  absolue  toutes  les  lois, 
toutes  les  institutions,  toutes  les  ordon- 
nances de  l'Église,  les  déclarant  incon- 
ciliables avec  la  liberté  chrétienne.  Dé- 
sormais il  s'agissait  d'introduire  l'or- 
ganisation ecclésiastique  élaborée  à  Wit- 
tenberg ,  de  la  rendre  obligatoire  pour 
tout  le  pays,  pour  les  pasteurs  comme 
pour  les  paroissiens,  et  de  rétablir 
maintes  institutions  (comme  l'absolution 
privée)  abolies  au  nom  de  cette  liberté 
chrétienne  qui  se  restreignait  à  me- 
sure qu'elle  cessait  d'être  un  instrument 
de  guerre.  Pour  obvier,  autant  que  pos- 
sible, à  cette  grossière  contradiction, 
Luther  fit  précéder  d'une  préface  de  sa 
façon  l'Instruction  des  Paroissiens ,  due 
à  la  plume  de  Mélanchthon.  Il  y  décla- 
rait que  ce  n'était  pas  en  tant  que  lois 
strictes  et  rigoureuses  qu'on  publiait 
ces  ordonnances ,  qu'il  ne  fallait  pas 
revenir  aux  décrétales  papales,  mais 
que  c'était  tout  simplement  une  his- 
toire, un  document  historique,  un  té- 
moignage de  leur  foi.  Cependant  on  fit 
comprendre  aux  pasteurs  et  aux  parois- 
ses que  cette  histoire  était  une  loi  ab- 
solument obligatoire  pour  eux  tant  que 
l'Esprit-Saint ,  parlant  par  la  bouche 
des  théologiens  de  Wittenberg,  n'y  au- 
rait rien  changé  ;  que  l'électeur,  eu  tant 
qu'autorité  chrétienne,  tiendrait  la  main 
à  ce  que  la  diversité  des  usages  et  des 
doctrines  n'engendrât  pas  des  divisions, 
des  partis,  des  soulèvements,  de  même 
que  l'empereur  Constantin  avait  jadis 
obligé  les  Chrétiens  à  l'uniformité  de 


la  doctrine  pour  constituer  Tunité  de 
l'Église.  Telle  fut  la  forme  sous  la- 
quelle la  liberté  chrétienne  se  déve- 
loppa dans  les  pays  de  la  confession 
luthérienne.  Luther  s'éloigna  telle- 
ment de  son  ancienne  opinion  sur  le 
droit  qu'avaient  les  paroisses  d'insti- 
tuer et  de  destituer  leurs  pasteurs, 
qu'il  déclara  sacrilèges  ceux  qui  se 
substituaient  à  l'Esprit-Saint  en  nom- 
mant ,  en  révoquant  à  leur  gré  leurs 
prédicateurs.  En  général  ses  déclara- 
tions relatives  à  la  vocation  ecclésias- 
tique étaient  un  continuel  tissu  de 
contradictions.  L'imposture  d'Othon  de 
Pack,  qui  persuada  au  landgrave  de 
Hesseque  les  princes  catholiques  avaient 
formé  une  ligue  secrète  pour  chasser  les 
princes  protestants  et  se  partager  leurs 
États ,  devint  pour  Luther  une  occasion 
favorable,  et  qu'il  exploita  sans  retard, 
pour  exhaler  de  nouveau,  en  paroles 
acerbes,  sa  colère  contre  les  princes  ca- 
tholiques ,  et  surtout  contre  le  duc 
Georges.  Tandis  que  Mélanchthon,  plus 
avisé,  s'apercevait  sans  peine  de  l'im- 
posture dont  Luther  était  la  dupe,  Lu- 
ther ne  parlait  que  de  meurtriers  con- 
tre lesquels  il  fallait  invoquer  la  justice 
du  Ciel,  et  lorsque  la  fourberie  d'Othon 
de  Pack  fut  découverte,  et  que  Luther 
ne  put  plus  se  faire  illusion,  il  continua 
à  essayer  tout  au  monde  pour  rendre  le 
duc  suspect,  en  se  servant  d'une  argu- 
mentation caractéristique,  d'un  usage 
commode  et  d'une  application  facile 
dans  toutes  les  circonstances  analogues. 
Toutes  les  calomnies,  tous  les  outrages 
qu'il  avait  débités  ou  qu'il  proféra  dans 
la  suite  contre  ses  adversaires,  les  prin- 
ces, les  évêques  et  les  théologiens  ca- 
tholiques, pouvaient  se  résumer  dans 
le  sorite  suivant  :  «  Le  duc  Georges  est 
un  ennemi  de  ma  doctrine;  il  est,  par 
conséquent,  l'adversaire  de  la  parole  de 
Dieu  ;  il  faut  donc  que  je  croie  qu'il  agit 
contre  Dieu  même  et  son  Christ;  s'il 
agit  contre  Dieu  même,  il  faut  que  je 
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sois  intimement  convaincu  qu'il  est 
possédé  du  diable;  il  faut  donc  que 
je  croie  qu'il  a  des  intentions  détesta- 
bles (1).  » 

La  conférence  de  Marbourg  (octobre 
1529),  dans  laquelle  Luther  combattit 
les  deux  chefs  de  la  seconde  réforme, 
Zwingle  et  OEcolampade,  ramena  son 
attention  sur  la  controverse  de  la  Cène. 
L'alliance  que  le  landgrave  de  Hesse, 
favorable  à  Zwingle,  projetait  avec  les 
villes  et  les  cantons  dévoués  à  la  doc- 
trine zwinglienne,  afin  de  pouvoir  op- 
poser à  l'empereur  et  aux  États  catho- 
liques une  ligue  protestante  puissante 
et  compacte,  n'était  qu'une  abomination 
aux  yeux  de  Luther,  qui  en  détourna 
l'électeur. 

En  1530  s'ouvrit  la  diète  d'Jugs- 
bourg,  dans  laquelle  on  lut  la  confes- 
sion d'Augsbourg,  remise  et  rédigée  par 
Mélanchthon ,  tandis  que  Luther,  tou- 
jours au  ban  de  l'empire,  restait  à  Co- 
bourg  pour  être  plus  près  du  théâtre 
des  événements.  Il  consentit  à  ce  que 
Mélanchthon  exposât ,  dans  sa  confes- 
sion, les  dogmes  nouveaux  sous  une 
forme  adoucie ,  passant  beaucoup  de 
choses  sous  silence,  en  effleurant  légè- 
rement beaucoup  d'autres.  Mais  ses 
lettres  n'en  devinrent  que  plus  vives  et 
plus  menaçantes  lorsqu'il  apprit  qu'on 
négociait  à  la  diète  une  réconciliation 
des  partis.  «  On  ne  peut  rien  accorder, 
écrivait-il  ;  si  nous  cédons  seulement  le 
Canon  ou  la  messe  privée ,  cela-  suffit 
pour  faire  rejeter  toute  notre  doctrine  et 
confirmer  la  leur  (la  doctrine  catholi- 
que). »  Qu'aurait-il  dit  s'il  avait  su  jus- 
qu'où s'étaient  étendues  les  concessions 
de  Mélanchthon  ?  Tandis  qu'il  prêchait 
à  Cobourg  «  que  chacun  des  évêques 
présents  à  la  diète  d'Augsbourg  y  était 
arrivé  en  compagnie  d'une  légion  de 
diables ,  »  son  ami  et  son  coopéra- 
teur,  Mélanchthon,  déclarait,  au  nom 

II)  Walch,  t.  XIX,  p.  642. 


de  son  parti ,  qu'il  était  prêt  à  remet- 
tre toute  l'Église  luthérienne  sous  l'au- 
torité et  la  juridiction  des  évêques  al- 
lemands. Cependant  les  négociations 
et  les  conclusions  de  la  diète  ne  chan- 
gèrent rien  à  la  situation.  L'appel  de 
l'empereur,  sollicitant  le  retour  de  tous 
les  dissidents  dans  le  sein  de  l'Église 
catholique,  ne  fut  point  entendu,  et  la 
ligue  de  Smalkalde ,  par  laquelle  les 
États  protestants  s'unirent  pour  leur 
commune  défense,  finit  par  obtenir  l'as- 
sentiment de  Luther  lui-même. 

Durant  lesannéesqui  suivirent  (1531- 
1536),  la  lutte  de  Luther  contre  l'É- 
glise, qu'il  avait  attaquée  dans  tous  ses 
dogmes  fondamentaux,  se  concentra 
sur  le  point  capital  et  pratique  de  l'Eu- 
charistie et  s'engagea  principalement 
avec  les  Zwingliens.  La  nouvelle  de  la 
mort  de  Zwingle,  tué  dans  la  bataille 
de  K appel,  et  celle  de  la  mort  d'OEco- 
lampade,  survenue  peu  de  temps  après, 
avaient  été  parfaitement  accueillies  par 
Luther;  il  ne  déplorait  qu'une  chose,  à 
savoir,  que  les  confédérés  catholiques 
n'eussent  pas  profité  de  leur  victoire 
pour  abolir  la  doctrine  de  Zwingle  ; 
s'ils  avaient  eu  cet  esprit ,  leur  victoire 
«  eût  été  aussi  heureuse  que  glorieuse.  » 
«  Zwingle  et  OEcolampade ,  écrivait-il , 
plongés  dans  l'erreur,  sont  morts  dans 
leur  péché,  et  je  doute  fort  du  salut  de 
Zwingle,  quoique  ses  disciples  en  fas- 
sent un  saint  et  un  martyr.  »  En  atten- 
dant, il  voyait  clairement  que  la  discus- 
sion avec  les  textes  et  sur  les  textes  de 
la  Bible  ne  s'épuiserait  jamais,  et  ne 
pouvait  avoir  absolument  d'autre  con- 
séquence que  de  propager  et  d'étendre 
les  incertitudes  et  les  doutes  sur  d'au- 
tres dogmes.  Il  se  replaça  dès  lors  sur 
le  terrain,  qu'il  avait  tant  méprisé,  de  la 
tradition  ecclésiastique  ;  il  en  appela  à 
l'antiquité  et  à  l'universalité  de  la  doc- 
trine, signe  décisif  et  infaillible  de  sa 
vérité.  Lui  qui  affirmait  si  positive- 
ment qu'avant  son  apparition  l'Église 
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avait,  depuis  des  siècles,  sous  tous  les 
rapports,  perdu  la  foi  chrétienne  ;  que 
le  papisme  n'avait  pas  conservé  une 
lettre,  pas  un  point  de  la  foi  véritable  ; 
qu'il  n'y  avait  plus  de  Chrétiens  sur 
la  terre  (sauf  peut-être  les  enfants  au 
berceau),  il  proclamait,  en  1532,  que 
le  témoignage  de  la  sainte  Église  chré- 
tienne, qui,  depuis  le  commencement 
jusqu'à  ce  jour,  avait  unanimement  cru 
et  professé,  dans  le  monde  entier,  la  foi 
en  la  présence  du  Christ  dans  le  Sacre- 
ment, était  à  lui  seul  décisif  et  péremp- 
toire;  qu'en  douter  c'était  ne  plus  croire 
enl'Égiise  chrétienne,  c'était  condamner 
non-seulement  l'Église,  mais  le  Christ 
lui-même  et  les  Apôtres ,  qui  avaient 
enseigné,  comme  article  de  foi,  le  dog- 
me de  la  sainte  Eglise,  dépositaire  des 
promesses  éternelles.  «  Si  Dieu  ne  peut 
mentir,  l'Église  ne  peut  errer.  «  Telles 
étaient  les  paroles  du  docteur  qui,  dans 
sa  controverse  avec  Érasme ,  s'était 
vanté  d'être  enfin,  après  une  longue 
lutte ,  parvenu  à  se  débarrasser  de  l'au- 
torité de  l'Église;  du  docteur  qui  re- 
connaissait lui-même  que  son  dogme 
capital,  celui  de  la  justification,  avait  été 
étranger  à  toute  l'iilglise,  n'avait  été  ré- 
vélé que  par  lui,  Luther,  et  que  la 
doctrine  diabolique  de  ses  adversaires 
avait  dominé  partout  depuis  des  siè- 
cles. Sans  doute  il  était,  à  cette  époque, 
loin  d'accorder  qu'on  pût  faire  une  ap- 
plication sérieuse  et  pratique  du  prin- 
cipe d'une  Église  universelle,  et  celui 
qui  lui  aurait  parlé  du  sacerdoce,  du 
Sacrifice,  de  l'épiscopat,  de  l'ordination 
et  d'autres  dogmes  de  ce  genre  ,  en 
lui  opposant  la  doctrine  de  l'Église 
universelle  sur  ces  questions  vitales , 
eût  été  accablé  des  outrages  que  Luther 
tenait  toujours  prêts  contre  quiconque 
lui  faisait  des  objections  malsonnantes 
et  insolubles. 

Cependant  la  politique  de  Luther  al- 
lait se  modifier  comme  sa  doctrine.  En 
voyant  l'attitude  menaçante  de  l'empe- 


reur et  du  parti  catholique,  il  crut  pru- 
dent de  se  rapprocher  de  la  politique  jus- 
qu'alors si  odieuse  à  ses  yeux  des  Zwin- 
gliens,  politique  que,  depuis  longtemps, 
le  landgrave  Philippe  recommandait. 
Il  crut  utile  d'entrer  avec  eux  en  un  ac- 
commodement qui  les  laisserait  en  pos- 
session de  leur  doctrine,  si  souvent  ana- 
thématisée  et  maudite  par  lui.  Ainsi 
fut  conclue  la  Concorde  de  Wiltenberg. 
Si  Bucer  y  fit  plus  de  concessions  que 
Luther,  celui-ci  n'en  écrivit  pas  moins, 
le  1er  décembre  1537,  aux  Suisses,  la  fa- 
meuse lettre  qui  autorisait  les  disciples 
de  Zwingle  à  interpréter  la  Concorde 
dans  leur  sens.  Il  accepta  plus  tard  cette 
interprétation  telle  qu'elle  lui  fut  adres- 
sée de  Suisse,  et  s'expliqua  sur  sa  pro- 
pre doctrine  d'une  manière  si  incer- 
taine et  si  faible  que  les  théologiens  de 
Zurich  s'applaudirent  de  leur  victoire. 
C'était  le  moment  où  l'empereur  exigeait 
que  les  protestants  d'Allemagne  remis- 
sent leur  cause  à  la  décision  d'un  con- 
cile universel,  dont  il  était  enfin  sérieu- 
sement question.  Les  protestants  s'é- 
taient empêtrés  en  évoquant  un  concile 
universel  et  en  faisant  toutes  sortes  de 
concessions  à  ce  sujet,  tandis  que  leurs 
théologiens  mêmes  savaient  bien  qu'un 
concile  qui  ne  serait  pas  composé  d'une 
manière  tout  à  fait  inouïe  dans  l'Église, 
et  contraire  à  tous  les  principes  reli- 
gieux, condamnerait  infailliblement  le 
nouveau  système.  D'ailleurs ,  quand 
on  aurait  pu  compter  sur  une  issue 
favorable,  reconnaître  l'autorité  d'un 
concile,  consentir  d'avance  à  se  sou- 
mettre à  ses  décisions,  c'était  renoncer 
à  la  doctrine  fondamentale  de  la  ré- 
forme. Luther  oubliait  moins  que  per- 
sonne qu'il  avait,  en  général,  envoyé  les 
conciles  au  diable  ;  que,  dans  son  Ser- 
monnaire^  il  avait  enseigné  au  peuple 
«  que  les  conciles  étaient  soumis,  avec 
leur  doctrine,  au  dernier  des  Chrétiens, 
quand  ce  serait  un  enfant  de  sept  ans, 
pourvu  qu'il  eût  la  foi.  »  De  là  de  nou- 
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velles  sorties  de  Luther  contre  le  Pape, 
qui  voulait  réellement  convoquer  un  con- 
cile, sorties  qui,  dans  leur  paroxysme, 
allèrent  jusqu'à  la  démence.  De  même 
que,  lorsqu'il  était  tenté,  Luther  avait 
l'habitude  de  dire  qu'il  ne  savait  plus  si 
Dieu  était  le  diable,  ou  si  le  diable  était 
Dieu,  de  même,  aujourd'hui,  le  Pape 
lui  semblait  identifié  avec  Satan  ;  il  était 
convaincu  et  cherchait  à  persuader  aux 
autres  que  le  Pape  était  l'incarnation 
de  Satan,  assise  sur  le  siège  de  Pierre, 
à  Rome;  si  bien  qu'en  sortant  de  Smal- 
kalde  il  criait  encore  de  loin  aux  pré- 
dicateurs qui  l'avaient  accompagné  : 
«  Que  Dieu  vous  remplisse  de  la  haine 
du  Pape  !  » 

C'est  dans  cette  disposition  et  dans 
cet  esprit  que  furent  rédigés  les  articles 
de  Smalkalde  (janv.  1537).  Si  la  Confes- 
sion d'Augsbourg ,  douce,  modérée  et 
prévoyante,  réfléchissait  les  sentiments 
de  Mélanchthon,  ce  nouveau  symbole, 
qui  devait  être  remis  au  nom  des  pro- 
testants allemands  au  concile  projeté, 
accusait,,  au  premier  coup  d'œil,  la 
main  de  Luther.  Du  reste,  durant 
cette  année  et  les  années  suivantes, 
tout  alla  au  gré  et  dépassa  l'attente  du 
réformateur.  Des  royaumes  entiers , 
comme  la  Suède  et  le  Danemark,  adop- 
taient ses  doctrines  ;  chaque  semaine 
lui  apportait  la  nouvelle  des  conquêtes 
qu'il  avait  faites;  la  noblesse,  les  prin- 
ces, les  villes  lui  faisaient  leur  soumis- 
sion, et  la  fin  de  l'Église  catholique, 
du  moins  en  Allemagne,  lui  semblait 
un  événement  aussi  prochain  qu'infail- 
lible. C'était  tous  les  jours  de  nouveaux 
triomphes.  En  1539,  son  ancien  adver- 
saire, le  duc  Georges,  mourut,  et  le  pays 
de  Meissen,  arraché  à  son  tour  au  giron 
de  l'Église,  adopta  le  luthéranisme.  Peu 
de  mois  après,  l'électeur  Joachim  de 
Brandebourg  imposait  la  réforme  à  ses 
États. 

Mais  la  situation  intérieure  de  cette 
Église  nouvelle  ne  répondait  pas  à  ses 


succès  extérieurs;  les  joies  que  don- 
naient les  victoires  et  les  conquêtes  du 
dehors  étaient  tristement  compensées 
par  les  maux  irrémédiables  du  dedans. 
En  1540  le  landgrave  de  Hesse,  le 
premier  défenseur  du  protestantisme, 
avait  demandé  à  Luther  un  Mémoire 
justificatif  de  la  bigamie  dans  laquelle 
il  vivait ,  et  Luther  n'avait  pas  eu  le 
courage  de  le  lui  refuser.  Mélanchthon 
lui-même  avait  assisté  au  second  ma- 
riage de  l'électeur,  et  Luther,  qui  avait 
compté  sur  le  mystère  de  la  cérémonie 
et  le  silence  de  l'histoire,  vit  bientôt, 
à  son  grand  chagrin  ,  que  l'affaire  était 
parfaitement  ébruitée.  Toutefois  il  ré- 
solut de  dissimuler  sa  douleur  «  pour 
n'en  pas  donner  le  spectacle  au  diable 
et  aux  papistes.  » 

La  même  année  s'était  ouvert  l'im- 
portant colloque  de  Worms.  Conti- 
nué, en  1541,  à  Ratisboune,  il  aurait 
pu  devenir  des  plus  dangereux  pour 
l'Église  catholique  d'Allemagne,  si  Lu- 
ther, d'accord  avec  l'électeur  de  Saxe, 
n'avait  repoussé  toute  espèce  de  rappro- 
chement et  n'avait  fait  échouer  ainsi 
les  artifices  du  perfide  landgrave  Phi- 
lippe. L'empereur  tenait  si  fort  à  met- 
tre un  terme  au  schisme  de  l'Église 
qu'il  consentit  à  envoyer  une  députa- 
tion  officielle  àWittenberg;  elle  était 
composée  du  prince  Jean  d'Anhalt ,  de 
Schuienbourg,  et  du  théologien  protes- 
tant Alésius  ;  mais  la  réponse  de  Luther 
coupa  court  à  toute  négociation.  Les 
théologiens  catholiques,  avait-il  dit ,  de- 
vaient reconnaître  publiquement  qu'ils 
avaient  enseigné  une  fausse  doctrine  et 
modifier  leur  manière  de  comprendre 
le  dogme  de  la  justification.  Luther, 
qui,  peu  de  temps  après  (20  janvier 
1542),  dans  la  plénitude  de  sa  dicta- 
ture religieuse,  osa  de  son  chef  ordon- 
ner un  évêque ,  dans  la  personne  de 
son  disciple  Amsdorf ,  pour  le  diocèse 
de  Naumbourg ,  ne  pouvait  guère  être 
disposé  à  affaiblir  d'une  manière  quel- 
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conque  son  autorité  en  abandonnant 
les  prétentions  et  les  dogmes  qu'il  avait 
soutenus  jusqu'alors.  En  général  Lu- 
ther était  à  cette  époque  tellement  en- 
ivré du  succès  rapide  et  brillant  de  sa 
doctrine  et  de  l'encens  qu'on  prodiguait 
à  sa  personne  que,  dans  une  lettre 
adressée  au  prédicateur  Lauterbach ,  à 
Pirna  (7  mai  1542) ,  il  exigeait  que  les 
autorités  et  les  gentilshommes  de  la 
Misnie  qui  avaient  adopté  le  luthéra- 
nisme, et  qui,  en  preuve  de  leur  foi 
nouvelle,  avaient  communié  sous  les 
deux  espèces,  fissent  non  -  seulement 
pénitence ,  mais  encore  ratiOassent  ab- 
solument tout  ce  que  lui  et  ses  collè- 
gues avaient  fait  jusqu'alors  al  feraient 
encore  dans  Vavenir. 

Cependant  les  désirs  du  despote  ec- 
clésiastique allaient  plus  loin  que  son 
pouvoir  réel.  On  le  laissait  librement 
agir  dans  tout  ce  qui  était  de  contro- 
verse théologique  ;  il  pouvait  à  son  gré 
élargir  chaque  jour  Tabîme  qu'il  avait 
creusé  entre  son  Église  et  l'Église  ca- 
tholique, car  en  cela  ses  vues  étaient 
parfaitement  d'accord  avec  les  plans 
et  les  intérêts  des  princes;  mais  on  le 
convainquait  de  son  impuissance  dès 
qu'il  faisait  mine  d'empiéter  sur  le  do- 
maine que  la  noblesse,  les  juristes  et  les 
autorités  s'étaient  réservé,  dès  qu'il  vou- 
lait se  mêler  de  l'emploi  des  biens  ec- 
clésiastiques confisqués,  etc.  Le  chagrin 
qu'il  en  conçut  était  augmenté  par  la 
division  qui  régnait  entre  les  gens  de 
son  parti  et  entre  lui  et  Mélanchthon. 
«  Tous  les  membres  du  corps  de  l'É- 
glise sont  opposés  les  uns  aux  autres, 
disait-il,  et  nous-mêmes,  qui  som- 
mes le  cœur  de  l'Église,  nous  nous  tour- 
mentons les  uns  les  autres.  »  Dès  1537 
il  s'était  brouillé  avec  Mélanchthon 
au  sujet  du  dogme  de  la  justification , 
que  celui-ci  voulait  adoucir  par  la  né- 
cessité des  bonnes  mœurs.  «  Si  de  vo- 
tre temps,  écrivait  IMélanchthon  à  Diet- 
tich  de  Nureuberg,  la  servitude  était 


assez  dure  ici,  aujourd'hui  elle  est  in- 
supportable, carLuther  est  intraitable,  w 
Mais  la  manière  spéciale  dont  Mélanch- 
thon comprit  le  dogme  de  l'Eucha- 
ristie devint  une  nouvelle  matière  de 
soupçon  et  de  division;  en  effet  Luther 
ne  pouvait  ignorer  que  depuis  des  an- 
nées Mélanchthon  inclinait  à  cet  égard 
vers  la  doctrine  zwinglienne.  Aussi 
ce  dernier  songeait-il  sérieusement  à 
quitter  Wittenberg ,  tandis  que  Luther 
en  arriva  lui-même,  en  1544,  dans  son 
ressentiment  contre  Mélanchthon,  Cru- 
ciger  et  la  plupart  des  autres  théolo- 
giens, à  vouloir  se  retirer;  il  fallut  de 
vives  instances  pour  le  résoudre  à  res- 
ter. «  Personne  de  nous,  écrivit  alors 
Cruciger  à  Veit  Dietrich ,  ne  peut  évi- 
ter le  mécontentement  de  Luther  et  ne 
peut  échapper  à  ses  reproches  publics.  » 
Il  s'était  antérieurement  brouillé  avec 
son  ami  Agricola ,  qu'il  poursuivit  alors 
avec  la  haine  acerbe  et  persévérante 
qui  lui  était  propre;  il  le  calomnia 
dans  sa  doctrine ,  chercha  à  Texclure 
de  toute  espèce  de  place,  à  réveiller 
toute  sorte  d'ennemis  contre  lui,  le 
rendit  suspect  dans  ses  lettres  et  lui  fît 
interdire  de  publier  ses  écrits  ;  car  Lu- 
ther exerçait,  au  moyen  du  bras  séculier 
de  l'électeur,  une  sévère  censure  sur 
les  écrits  qui  lui  déplaisaient,  et  tâchait 
de  faire  disparaître  tout  ce  qui  pouvait 
soulever  des  inquiétudes  ou  des  doutes 
sur  sa  doctrine,  partout  où  pouvait  s'é- 
tendre son  autorité  ou  celle  de  ses  par- 
tisans. Se  commettait-il  quelque  part 
une  violence  criante  :  Luther  était  prêt 
à  la  glorifier  pour  peu  qu'elle  fût  dans 
l'intérêt  de  sa  doctrine  ou  de  son 
parti.  Lorsque  le  roi  de  Danemark , 
sans  aucun  motif  légal,  eut,  en  un  seul 
et  même  jour,  fait  emprisonner  tous 
les  évoques  de  son  royaume  pour  s'em- 
parer de  leurs  biens  et  implanter  plus 
facilement  le  protestantisme  dans  le 
pays,  Luther  lui  témoigna  son  approba- 
tion de  ce  qu'il  avait  extirpé  l'épiscopat 
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de  ses  États,  et  lui  promit  d'encourager, 
tant  qu'il  le  pourrait,  tous  les  princes 
à  en  faire  autant. 

En  1543  il  éclata  encore  une  fois 
contre  les  Zwingliens  à  l'occasion  de 
la  traduction  de  la  Bible  de  Léon  Jud, 
que  le  libraire  Froschauer,  de  Zurich, 
lui  avait  envoyée.  Dans  sa  réponse  il 
menaçait  les  Zurichois  des  arrêts  de  la 
justice  divine  qui  avait  frappé  leur  maî- 
tre Zwingle.  Quelques  mois  plus  tard 
{)arut  son  Symbole  du  Sacrement  con- 
tre  les  visionnaires,  dans  lequel  il  se 
séparait  absolument  de  la  fraction  suisse 
du  protestantisme  et  de  la  Concorde  de 
Wittenberg.  «  Car,  disait-il,  l'excès 
de  charité  et  d'humilité  qu'il  avait 
montré  à  Marbourg  avait  tout  em- 
piré, et,  comme  il  marchait  vers  la  tom- 
be, il  voulait  apporter  au  tribunal  du 
Christ  ce  témoignage  qu'il  avait  con- 
damné et  sérieusement  évité  les  vi- 
sionnaires et  les  ennemis  du  Sacre- 
ment :  Carlstadt,  Zwingle,  OEcolampa- 
de,Stenkfeld  (le  SilésienSchvi^enkfeld), 
leurs  partisans  de  Zurich  et  d'ailleurs, 
ainsi  que  leur  hérésie  mensongère  et 
corruptrice.  »  L'année  suivante  (1545), 
Major,  étant  au  moment  de  se  rendre 
à  Ratisbonne  pour  assister  à  un  collo- 
que, vint  prendre  congé  de  Luther,  et 
trouva  inscrit  de  sa  main  sur  la  porte 
de  son  cabinet  de  travail  :  Nostri  pro- 
f essor  es  examinandi  sunt  de  Cœna 
Domini,  Il  voulait  désigner  par  là  Mé- 
lanchthon  et  ses  amis. 

Tandis  qu'il  était  ainsi  rempli  de 
défiance  à  l'égard  de  ses  anciens  com- 
pagnons et  de  son  entourage  le  plus 
immédiat,  il  exhala  encore  une  fois  tout 
son  ressentiment  contre  l'Église  dans 
deux  pamphlets.  Le  premier  était  di- 
rigé Contre  les  trente-deux  articles 
des  théologîstes  de  Louvain.  C'étaient 
soixante  -  seize  thèses  qui  ne  réfu- 
taient pas  la  doctrine  catholique,  mais 
qui  la  rejetaient ,  la  niaient ,  la  défigu- 
raient, la  profanaient  dans  un  langage 


qui  n'appartenait  qu'à  lui;  il  sem- 
blait ne  pouvoir  plus  réveiller  que  par 
ces  fureurs  de  langage  le  goût  du 
peuple  émoussé  par  ses  libelles  inju- 
rieux et  par  le  vacarme  de  ses  ser- 
mons ,  et  se  trouvait  habituellement 
dans  une  disposition  dont  cette  polé- 
mique grossière  et  brutale  était  l'ex- 
pression fidèle.  Le  second  était  in- 
titulé :  la  Papauté  fondée  à  Rome 
par  le  diable;  il  semblait  avoir  été 
écrit  dans  les  fureurs  de  l'ivresse.  Si 
Luther  était  réellement  à  jeun  en  écri- 
vant ce  pamphlet,  c'est  qu'il  savait 
se  monter  à  cet  état  d'exaltation  et  de 
colère  où  l'esprit  perd  tout  pouvoir 
sur  lui-même  et  avoisine  la  démence. 
Tout  à  coup,  et  comme  si  la  matière 
eût  manqué  à  son  ressentiment ,  il  se 
tourna  contre  les  Juifs.  Déjà,  dans  un 
ancien  pamphlet  qu'il  avait  dirigé  con- 
tre eux,  il  avait  formellement  provo- 
qué les  siens  à  mettre  le  feu  aux  sy- 
nagogues et  engagé  tous  les  Chrétiens 
à  y  apporter  leur  part  de  soufre  et 
de  poix.  Il  fallait,  disait-il ,  leur  en- 
lever leurs  livres ,  leur  arracher  même 
la  Bible,  leur  défendre  tout  exercice 
du  culte  sous  peine  de  mort ,  les  trai- 
ter sans  pitié,  et  finir  par  les  chasser 
du  pays.  Le  nouveau  pamphlet,  intitulé 
Schem  hamphoras,  qui  déclarait  dès 
l'introduction  que  les  Juifs  étaient  des 
diables  voués  à  l'enfer,  abondait  en 
images  et  en  descriptions  tellement  dé- 
goûtantes, tellement  triviales,  que  ses 
partisans  eux-mêmes  ne  purent  y  pen- 
ser plus  tard  sans  en  rougir. 

En  somme,  Luther  passa  ses  derniè- 
res années  dans  une  humeur  sombre  et 
amère,  dans  de  stériles  plaintes  et  de 
vaines  exclamations  de  colère,  évo- 
quant la  mort,  qui  devait  le  délivrer 
des  maux  insupportables  qui  l'acca- 
blaient. L'Église  catholique ,  dont  il 
avait  pronostiqué  la  chute  totale  et  pro- 
chaine, avait  trompé  ses  prévisions, 
et  sa  conservation  faisait  du  protes- 
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tantisme  triomphant  une  secte  bâ- 
tarde, issue  illégitimement  de  la  souche 
de  l'Église  légitime. 

Les  sectaires  suisses  continuaient  à 
se  multiplier;  la  réconciliation  des 
deux  grands  corps  protestants  avait 
échoué,  et  le  schisme  entre  eux  était 
un  fait  accompli.  Luther  contemplait 
sa  chère  Église  comme  un  homme 
à  qui  l'on  arrache  toute  puissance 
et  toute  autorité  sur  l'œuvre  de  ses 
mains ,  et  qui  est  obligé  d'assister,  sans 
pouvoir  s'y  opposer,  à  toutes  les  défor- 
mations qu'on  fait  subir  à  sa  propre 
création.  Princes,  nobles,  bourgeois  et 
paysans  s'enrichissaient  à  l'envi  des 
dépouilles  de  l'Église,  laissaient  les 
prédicateurs  mourir  de  faim,  vivaient 
dans  toute  la  liberté  du  nouvel  évan- 
gile, c'est-à-dire  dans  une  licence  sans 
frein  et  une  immoralité  sans  remède. 
Les  prédicateurs  se  querellaient  en- 
tre eux  et  portaient  en  chaire  leurs 
déplorables  et  mesquins  débats.  Lu- 
ther ne  pouvait  méconnaître  l'intime 
liaison  de  tous  ces  faits  avec  sa  doc- 
trine, et,  au  milieu  du  découragement 
qui  s'était  emparé  de  lui ,  il  n'avait 
plus  que  de  rares  moments  de  joie, 
comme  celui  que  lui  donna  la  nou- 
velle de  la  défaite  et  de  la  captivité  du 
duc  de  Brunswick,  objet  constant  de 
sa  haine  et  de  son  mépris.  —  Enfin,  s'il 
tourna  l'aigreur  et  le  dédain,  qui  était 
devenu  sa  seconde  nature,  contre  les 
juristes,  ce  fut  moins  à  propos  de  la 
discussion  qui  s'éleva  sur  la  validité 
des  vœux  que  dans  la  prévision  du  fu- 
tur empire  que  les  juristes  exerceraient 
sur  la  réforme  et  de  la  contrainte  qui 
pèserait  sur  l'Église  nouvelle,  emmail- 
loltéc  dans  la  camisole  de  force  de  la  bu- 
reaucratie judiciaire;  prévision  double- 
ment affligeante  pour  Luther,  car  il 
avait  eoimu  l'antique  constitution  epis- 
copale,  et  il  était  obligé  de  s'avouer 
qu'il  avait  de  son  chef  ruiné  cette  ad- 
mirable    constitution,    ecclésiastique 


malgré  ses  défauts,  religieuse  malgré 
ses  abus,  et  qu'il  lui  avait  substitué 
une  organisation  toute  profane  et  abso- 
lument livrée  aux  mains  des  laïques. 

L'immoralité  était  devenue  telle  à 
Wittenberg  que  Luther  aurait  mieux 
aimé,  écrivait-il  en  1545  à  sa  femme, 
errer  dans  le  pays,  en  mendiant  son 
pain,  que  de  vivre  plus  longtemps  dans 
cette  Sodome.  Cependant  il  faisait  en- 
core des  projets;  il  voulait  encore  une 
fois  prendre  la  plume  contre  les  papis- 
tes :  le  livre  qu'il  avait  écrit  deux  ans 
auparavant  ne  lui  semblait  pas  assez 
cru  et  assez  dur  ;  il  voulait  travailler  à 
l'extirpation  définitive  des  Juifs,  «  écrire 
contre  les  ânes  de  Paris  et  de  Louvain 
(19  janvier  1540),  heureux,  disait-il 
en  parodiant  à  sa  façon  les  paroles  du 
Psalmiste,  de  n'être  pas  dans  le  conseil 
des  Zwingliens,  et  de  n'être  pas  assis 
dans  la  chaire  de  pestilence  des  Zuri- 
chois. » 

Telles  étaient  ses  dispositions  lorsque 
la  mort  le  surprit,  le  22  février  1546,  à 
Eisleben,  où  il  s'était  rendu  pour  ar- 
ranger un  procès  des  comtes  de  Mans- 
feld. 

Si  l'on  nomme  à  juste  titre  grand  ce- 
lui qui,  doué  de  facultés  puissantes,  ac- 
complit une  révolution  immense,  celui 
qui,  se  posant  hardiment  en  législateur 
des  esprits,  asservit  à  son  système  des 
millions  d'intelligences,  il  faut  compter 
le  fils  du  paysan  de  iNiôhra  parmi  les  plus 
grands  hommes  qui  aient  paru  sur  la 
terre.  Dans  sa  vie  privée  cet  homme 
savait  être  ami  chaud  et  dévoué  ;  il 
n'aimait  ni  les  honneurs  ni  l'argent, 
et  il  était  toujours  prêt  à  rendre  ser- 
vice. Mais,  comme  personnage  public, 
comme  réformateur  et  fondateur  d'une 
Église  nouvelle,  Luther  doit  être  jugé 
de  plus  près,  et  il  n'y  a,  pour  le 
bien  connaître ,  qu'à  l'écouter  lui- 
même. 

Luther  unissait  la  plus  imperturba- 
ble assurance  à  la  plus  inconcevable  lé- 
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gèreté  ;  il  avait  beau  changer  d'opinion 
et  de  système,  il  affirmait  toujours, 
quelque  contradiction  que  présentât 
sa  doctrine,  qu'il  la  tenait  du  Ciel,  que 
Dieu  même  l'inspirait  ;  qu'il  savait  de 
science  certaine  que  sa  parole  n'était 
passa  parole,  mais  celle  du  Christ  ;  que 
sa  bouche  était  la  bouche  même  du 
Sauveur;  que  le  Christ  l'avait  éki  pour 
être  son  évangéliste;  qu'il  l'avait  établi 
juge,  non-seulement  des  hommes,  mais 
des  Anges  ;  que  quiconque  n'admettait 
pas  sa  doctrine  était  infailliblement 
damné;  qu'il  était  le  maître  par  excel- 
lence, le  plus  grand  des  docteurs  qui 
eût  jamais  paru  parmi  les  hommes  de- 
puis les  Apôtres. 

Dans  cette  conviction  il  se  persuada 
facilement  et  fit  accroire  aux  autres 
que  Dieu  faisait  continuellement  des 
miracles  en  sa  faveur,  et  cette  convic- 
tion s'associait  naturellement  à  son 
penchant  inné  à  la  défiance  et  à  l'idée 
fixe  qu'il  avait  conçue  que  la  majeure 
partie  des  hommes  était  positivement 
sous  la  domination  du  diable.  C'est 
ainsi  qu'il  s'imaginait  que  ses  adversai- 
res non-seulement  étaient  contraires 
à  sa  doctrine,  mais  s'étaient  conjurés 
pour  le  perdre;  qu'ils  avaient  pris  à  leur 
solde  une  foule  de  gens  chargés  de 
l'empoisonner;  que  ces  tentatives  d'as- 
sassinat étaient  entravées  par  une  in- 
tervention directe  et  miraculeuse  de 
Dieu.  11  avait,  disait-il,  souvent  bu  du 
poison,  qui  n'avait  jamais  pu  lui  nuire  ; 
il  allait  jusqu'à  attribuer  à  ces  tentati- 
ves les  suites  naturelles  des  soupers 
trop  copieux  et  des  libations  trop  abon- 
dantes qu'il  se  permettait  de  temps  à 
autre  ;  les  chaires  elles-mêmes  dans 
lesquelles  il  montait  pour  prêcher 
étaient,  disait-il,  empoisonnées. 

Cependant,  ces  miracles  n'étant  pas 
précisément  encore  des  preuves  évi- 
dentes de  sa  mission  et  de  la  vérité  de 
son  enseignement,  Luther  pensa  qu'il 
était  nécessaire,  ou  tout  au  moins  dé- 


sirable, que  son  syStème  fût  confirmé 
par  des  signes  plus  éclatants  et  des  mira- 
cles plus  réels.  Il  avisa  donc  aux  moyens 
de  constater  d'une  façon  plus  péremp- 
toire  que  la  toute-piiissaBce  divine  in- 
tervenait directement  dans  son  œuvre. 
«Si  la  nécessité  l'exige ,  disait-il,  nous 
nous  y  mettrons,  et  il  faudra  bien  que 
nous  fassions  des  miracles,  pour  ne  pas 
permettre  qu'on  méprise  et  détruise 
notre  Évangile.  »  Il  ne  put  toutefois 
alléguer  d'autre  miracle  que  celui 
de  quelques  religieux  qui  étaient  par- 
venus à  s'échopper  de  leurs  couvents, 
quoique  ceux-ci  fussent  parfaitement 
clos  et  gardés ,  miracle  du  nouvel 
Évangile  que,  sans  doute,  disait-il  tris- 
tement, les  impies  ne  voudront  pas 
admettre. 

Cependant  il  se  rassurait  en  soutenant, 
par  une  de  ces  contradictions  qui  le  gê- 
naient si  peu,  qu'il  n'était  plus  nécessaire 
de  faire  des  miracles;  que,  d'ailleurs,  le 
plus  grand  des  miracles,  la  preuve  la 
plus  évidente  de  l'action  divine,  c'était 
la  rapide  propagation  de  sa  doctrine  et 
la  division  même  qu'elle  avait  produite 
dans  le  monde,  oubliant  que  c'était 
le  cas  de  bien  d'autres  hérésies  an- 
ciennes et  modernes,  et  qu'il  avait 
écrit  lui-même  :  ^  Le  monde  a  toujours 
couru  à  bras  ouverts  au-devant  de  tou- 
tes les  hérésies  imaginables.  » 

Cette  assurance,  ce  ton  de  fermeté 
étaient  dans  Luther  le  produit  de  son 
ardeur  belliqueuse  et  de  son  enthou- 
siasme factice,  en  même  temps  que  de 
la  conviction  qu'il  avait  de  sa  supério- 
rité naturelle,  de  la  vigueur  de  sa  dia- 
lectique et  de  son  habileté  oratoire.  On 
a,  sous  ce  rapport,  les  témoignages  les 
plus  caractéristiques  de  sa  part  :  «  Les 
attaques  extérieures  me  rendent  fier  et 
superbe,  et  vous  voyez  dans  mes  livres 
combien  je  méprise  mes  contradicteurs; 
je  les  tiens  net  pour  des  fous.  » 

Mais  quand  il  était  abandonné  à  lui- 
même  et  en  face  de  sa  conscience,  alors 
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cette  certitude  apparente ,  qui  n'était 
que  de  l'audace  ,  n'existait  plus.  Les 
angoisses  du  repentir,  l'aiguillon  du  re- 
mords l'agitaient  au  milieu  de  ses  joies 
domestiques  comme  de  ses  triomphes 
publics.  Cette  voix  d'une  conscience 
épouvantée  prenait  diverses  formes  sous 
lesquelles  Luther,  pour  se  calmer,  voyait 
des  tentations  sataniques,  des  insuf- 
flations du  diable ,  qui  le  poursuivait 
plus  que  tout  autre  parce  que  jamais 
personne  n'avait  porté  autant  de  pré- 
judice que  lui  au  règne  de  Satan.  Ce 
qui  le  torturait  surtout  c'était  de  dou- 
ter parfois  de  la  vérité  de  sa  propre 
doctrine ,  c'était  de  sentir  son  incerti- 
tude dogmatique  ;  il  avouait  que  sou- 
vent il  ne  pouvait  pas  croire  ce  qu'il 
enseignait  aux  autres.  Le  prédicateur 
Antoine  IMusa  de  Rochlitz  s'étant  un 
jour  plaint  à  Luther  de  ne  pouvoir  pas 
croire  ce  qu'il  prêchait  :  «  Dieu  soit 
loué ,  s'écria  Luther,  que  les  autres  en 
soient  aussi  là  !  Je  m'imaginais  que  cela 
n'arrivait  qu'à  moi  !  »  «  Satan,  dit-il  un 
autre  jour ,  l'avait  tellement  accablé  de 
textes  de  l'Ecriture  que  le  ciel  et  la  terre 
lui  avaient  semblé  vouloir  l'étouffer,  car 
il  ne  voyait  plus  une  erreur  réelle  dans 
tout  le  papisme.  » 

D'autres  fois  il  sentait  que  c'était  sans 
appel  et  sans  mission  divine  qu'il  s'é- 
tait attribué  le  rôle  de  fondateur  d'une 
nouvelle  Église,  d'une  nouvelle  doctrine, 
et  les  consolations  journalières  qu'il  re- 
cherchait et  auxquelles  il  s'attachait, 
comme  un  noyé  saisit  un  chalumeau  de 
paille,  prouvent  combien  ce  sentiment 
l'accablait.  «  J'ai  dit  souvent  et  je  le  re- 
dis encore  :  je  ne  donnerais  pas  mon  titre 
de  docteur  pour  toutes  les  richesses  de 
la  terre  ;  car,  sans  ce  titre,  rien  n'au- 
rait pu  m'arraclier  au  désespoir  d'avoir 
hasardé  une  entreprise  aussi  grande  et 
aussi  difficile,  n'ayant  ni  appel,  ni  ordre 
d'en  haut.  »  ^  Le  diable,  disait-il,  m'au- 
rait tué  avec  cet  argument  :  Tu  n'es  jtcts 
appelé^  si  je  n'avais  pas  été  docteur.  » 


Il  oubliait  que  le  doctorat  ne  lui  avait 
été  conféré  que  pour  enseigner  dans 
1  École,  à  la  condition  et  à  la  charge 
d'interpréter  l'Écriture  sainte  d'après 
les  traditions  et  l'enseignement  de  l'É- 
glise catholique. 

Souvent  aussi  sa  conscience  lui  re- 
présentait les  tristes  conséquences  de 
sa  doctrine,  le  déchirement  de  l'Église, 
une  avant  lui ,  les  divisions  qui  pullu- 
laient dans  sa  propre  Église,  l'immora- 
lité qui  éclatait  partout ,  l'aveugle  con- 
fiance que  donnait  le  nouveau  dogme  de 
la  justification ,  la  perte  de  toute  vraie 
piété,  et  enfin  la  conviction,  qui  l'écra- 
sait et  qu'il  déplorait  sans  cesse,  d'être 
lui-même  refroidi  moralement  et  tombé 
bien  bas  depuis  qu'il  s'était  séparé  de 
l'Église.  «  Je  reconnais  en  moi-même, 
et  sans  doute  d'autres  reconnaîtront 
aussi ,  que  je  n'ai  plus  le  zèle  que  je 
devrais  avoir  bien  plus  qu'autrefois  ; 
je  suis  plus  négligent  que  lorsque  j'ap- 
parlenais  au  papisme,  et  personne  n'a, 
dans  le  nouvel  Évangile,  la  sérieuse 
ardeur  qu'on  voyait  jadis  chez  les  moi- 
nes et  chez  les  prêtres.  » 

Tous  ces  reproches,  toutes  ces  pen- 
sées et  les  inévitables  conséquences  qui 
s'y  rattachaient ,  il  s'acharnait  à  les 
chasser  de  son  esprit,  en  se  représen- 
tant que  c'était  le  diable  qui  les  lui  in- 
sufflait pour  l'égarer  et  le  pousser  au 
désespoir.  De  là  vient  que  dans  ses  ou- 
vrages, et  surtout  dans  ses  lettres  et 
ses  communications  les  plus  intimes, 
il  dit  si  souvent  »  qu'il  est  entre  les 
mains  du  diable,  que  Satan  s'est  trans- 
formé en  Christ,  et  que  lui,  Luther, 
malgré  sa  science  des  Écritures,  ne  par, 
vient  pas  à  s'en  débarrasser  ;  qu'il  passe 
des  nuits  entières  à  lutter  contre  Satan, 
et  que  Satan  le  serre  de  si  près  par  ses 
arguments  qu'il  en  sue  d'angoisse.  » 
Luther  cherchait  parfois  à  se  consoler 
en  se  disant  que  le  diable  avait  inventé 
des  épreuves  toutes  particulières  et  tout 
à  fait  extraordinaires  pour  lui.  Lesten- 
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tations  ordinaires  de  la  chair   et  les 
épreuves  habituelles  de  la  vie  n'étaient 
que  des  misères  en  comparaison  des  as- 
sauts que  lui  livrait  le  diable  en  per- 
sonne, assauts  au  milieu  desquels  on 
perd  l'esprit  d'épouvante ,  et  on  ne  sait 
plus  si  c'est  Dieu  qui  est  le  diable  ou 
si  c'est  le  diable  qui  est  Dieu.  De  toutes 
ces  descriptions  hyberboliques  et  para- 
doxales il    résulte    en  définitive    que 
c'étaient  tout  simplement  les  reproches 
de  sa  conscience  et  le  doute  sur  l'exac- 
titude de  son  système,  et  surtout  de 
son  dogme  de  la  justification,  qu'il  au- 
rait volontiers  attribués  à  Satan  et  à  ses 
artifices.  C'étaient  des  épreuves  comme 
celles  que  subit  tout  Chrétien  sincère  et 
sérieux,  avec  cette  immense  différence 
que  le  Chrétien  n'a  pas  d'ordinaire  la 
responsabilité  qui  pesait  sur  Luther,  et 
que,  s'il  est  profondément  attaché  à 
l'Église,  il  surmonte  plus  facilement  les 
doutes  et  les  mouvements  de  l'incrédulité 
parce  que  sa  foi  s'appuie  sur  l'autorité 
et  le  témoignage  de  l'Église.  Quand  Lu- 
ther parle  de  ces  grandes  épreuves,  qui 
répuisaient  au  point  qu'il  pouvait  à  peine 
respirer,  quand,  dans  sa  mélancolie,  il 
prétend  avoir  eu  d'effrayantes  visions, 
la  clef  de  l'énigme  se  trouve  dans  cette 
simple  explication  qu'il  donne  lui-mê- 
me :  «  Cet  esprit  qui  m'accable,  c'est 
ma  conscience  qui  parle,  »  et  dans  l'a- 
veu qu'il  fait  que,  lorsque  Satan  le  presse 
trop,  il  lui  objecte  Y  abomination  du 
Paye,  qui  est  si  grande  qu'après   le 
Christ  c'est  sa  plus  grande  consolation. 
«  C'est  pourquoi,  ajoute-t-il,  ce  sont 
d'insignes  vauriens  ceux  qui    préten- 
dent qu'on  ne  doit  pas  injurier  le  Pape. 
Injuriez-le  ferme ,  et  surtout  quand  le 
diable  vous  attaquera  sur  la  justifica- 
tion. »  Ces  aveux  de  Luther  jettent  une 
triste  et  suffisante  lumière  sur  son  état 
intérieur  (1). 


(I)  Non  Luth.  CoU-uia,  publ.  par  Fœrste- 
mann,  III,  102, 103,  lio,  121,  136;  IY,e2. 


Comme  polémiste,  théologien,  pam- 
phlétaire, Luther  unissait  à  un  incontes- 
table talent  dialectique  et  oratoire  une 
déloyauté  rare.  Un  de  ses  plus  habituels 
artifices  était  de  défigurer  les  dogmes 
ou  les  institutions  jusqu'à  en  faire  les 
plus  absurdes  caricatures  ;  puis  de  blâ- 
mer à  toute  outrance  et  tout  à  son  aise 
le  fantôme  de  son  imagination.  Son  ton 
ressemble  trop  souvent  à  celui  d'un 
charlatan;  il  se  boursoufle  et  s'exalte 
dans  ses  hyperboles  et  ses  creuses  exa- 
gérations.  Il   entame  une  question  et 
bientôt  après  déplace  la  discussion,  tra- 
vestit les  raisons  de  ses  adversaires  et 
les  rend  méconnaissables.  Cependant, 
au  milieu  de  ces  défauts,  qui  font  de  la 
lecture  de  ses  écrits  un  travail  fatigant 
et  fastidieux ,  on  sent  l'homme  popu- 
laire par  excellence,  à  la  parole  véhé- 
mente, pittoresque  et  entraînante  ;  on 
sent  le  vrai  démagogue  qui  connaît  par- 
faitement  les  faiblesses  du    caractère 
national  et  les  exploite  avec  une  rare  sa- 
gacité.  Jamais  personne  n'a  traité  ses 
adversaires  comme  l'a  fait  Luther;  chez 
lui,  ce  qui  parle  et  l'inspire,  ce  n'est 
pas  la  charité  qui  s'afflige,  qui  ne  hait 
que  l'erreur,  qui  cherche  à  gagner  celui 
qui  s'égare  ;  ce  sont  la  rancune,  le  mé- 
pris, l'audace,  l'invective  dans  ce  qu'elle 
a  de  plus  bas  et  déplus  populacier,  se 
répandant  comme  un  torrent  inépuisa- 
ble. 11  est  absolument  faux  que  sous  ce 
rapport  Luther  se  soit  laissé  entraîner 
par  les  habitudes  dominantes  de  son 
siècle  ;  quiconque  connaît  la  littérature 
de  ce  temps  et  celle  de  l'époque  anté- 
rieure sait  positivement  le  contraire. 
Ce  caractère  étrange  et  inouï  des  écrits 
de  Luther  excita  précisément  l'éton- 
nement  universel,  et,  tandis  que  tous 
ceux  qui   n'étaient  pas  ses   partisans 
aveugles  et  absolus  exprimaient   leur 
surprise  à  cet  égard,  ou  lui  en  faisaient 
à  lui-même  les  plus  vifs  reproches,  et 
déploraient  les  funestes  effets  de  cette 
polémique  de  carrefour,  ses  disciples 
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admiraient  ce  genre  héroïque  dont  per- 
sonne n'osait  arrêter  ou  modérer  la 
fougue,  et  dont  une  sorte  d'inspiration 
divine,  qui  le  dispensait  d'observer  les 
lois  vulgaires  de  la  morale ,  sanetion- 
nait  les  écarts  les  plus  hardis  et  les  plus 
inconvenants.  Nulle  part  ou  ne  trouve 
l'alliance  d'un  enthousiasme  plus  sin- 
cère pour  le  divin  caractère  des  Écri- 
tures et  de  profanations  plus  grossières 
et  plus  violentes  du  livre  sacré.  La  ten- 
tative qu'il  fit  d'effacer  du  canon  de 
la  Bible  VÉpi'tre  de  S.  Jacques,  le 
ton  de  mépris  avec  lequel  il  en  parla, 
sont  connus.  On  a  soutenu,  récemment 
qu'il  revint  plus  tard  de  son  erreur  à  ce 
sujet,  mais  c'est  une  erreur  avérée;  car 
dans  son  dernier  ouvrage  considérable, 
c'est-à-dire  dans  sou  interprétation  du 
premier  livre  de  Moïse,  il  s'exprime  sur 
l'épîtrede  S.  Jacques,  et  sur  T  Apôtre  lui- 
même,  comme  antérieurement,  c'est-à- 
dire  de  la  façon  la  plus  dédaigneuse. 

Il  fallait,  il  est  vrai,  ou  qu'il  rejetât 
cette  épître  ou  qu'il  aplanît ,  par  une 
interprétation  forcée,  comme  le  firent 
les  tliéologiens  protestants  postérieurs, 
la  flagrante  contradiction  qui  existe 
entre  son  système  et  l'idée  que  donne 
de  la  justification  ce  divin  document. 
On  ne  comprend  ^pas  bien  pourquoi  il 
ne  prit  pas  ce  dernier  parti.  Ce  n'était 
certainement  pas  par  scrupule  de  con- 
science et  par  respect  de  la  clarté  et 
de  la  simplicité  du  texte  ,  car  les  in- 
terprétations les  plus  arbitraires  et  les 
plus  fausses  pullulent  dans  tous  ses  écrits 
polémiques;  il  n'est  guère  possible  d'al- 
ler plus  loin  sous  ce  rapport,  et  de  mê- 
ler plus  de  violence  à  plus  d'arbitraire 
qu  il  ne  le  fit  dans  ses  écrits  contre  Éras- 
me. Le  plus  souvent  il  attribue  aux  tex- 
tes de  l'Ecriture  ses  propres  idées ,  idées 
formées,  d'après  sou  aveu,  non  par  uno 
étude  calme  et  impartiale  de  la  Bible, 
mais  dans  l'égarement  d'un  esprit  en 
délireet  d'une  conscience  troublée.  D'au- 
tres fois  il   dispose  à  sou  gré  le  texte 


dont  il  a  besoin,  soit  en  le  traduisant 
faussement,  soit  en  l'interpolant.  Si  ces 
altérations  ne  suffisent  pas,  il  oppose 
à  l'Écriture  le  Christ  lui-même,  comme 
on  en  voit  un  exemple  dans  le  pas- 
sage suivant  :  «  Pauvre  papiste  !  tu 
fais  bien  du  bruit  de  l'Écriture  ;  mais 
l'Écriture  n'est  que  la  servante  du  Christ 
et  je  ne  m'en  inquiète  guère.  C'est  du 
Christ  que  je  suis  fier,  c'est  lui  qui  est 
le  vrai  seigneur  et  maître  de  l'Écriture. 
Que  m'importent  toutes  les  sentences 
de  la  Bible  que  tu  allègues  contre  moi  ? 
J'ai  de  mon  côté  le  Maître  de  la  Bi- 
ble ;  c'est  à  lui  que  je  m'attache;  je 
sais  qu'il  ne  mentira  pas,  qu'il  ne  m'é- 
garera  pas  ;  à  lui  l'honneur  !  à  lui  la 
foi  !  Tous  les  dires  de  l'Écriture  ne  me 
feront  pas  bouger  de  l'épaisseur  d'un 
cheveu.  » 

Quant  à  certains  textes  de  l'Écriture 
qui,  en  contradiction  flagrante  avec  ses 
thèmes  favoris,  lui  avaient  inspiré  des 
scrupules  et  des  heures  d'insomnie,  il 
avait  fini  par  s'en  débarrasser  en  attri- 
buant ses  inquiétudes  au  diable,  qui 
voulait  le  tromper  et  le  jeter  dans  le 
désespoir.  C'est  ainsi  qu'il  s'affranchit 
des  ennuis  que  lui  avait  causés  le  pas- 
sage de  S.  Paul,  I  Timoth.,  5,  12. 

Ajoutons,  car  c'est  un  dernier  trait 
qu'il  est  impossible  de  passer  sous  si- 
lence, qu'à  dater  de  1520  il  avait  sou- 
tenu et  répandu  parmi  le  peuple,  sur  le 
rapport  des  deux  sexes,  le  mariage  et 
le  célibat,  despropositions  qui,  au  témoi- 
gnage des  contemporains,  exercèrent 
partout  une  influence  des  plus  funestes. 
Il  fut  le  premier  Chrétien  qui,  depuis 
la  fondation  de  l'Église,  enseigna  que 
l'honnne  est  l'esclave  des  penchants  ir- 
résistibles de  sa  nature,  et  qu'ainsi  le 
commandement  du  mariage  n'est  pas 
seulement  obligatoire  pour  tous,  mais 
plus  strictement  obligatoire  que  les 
commandements  du  Décalogue  qui  dé- 
fcnlent  le  meurtre  et  l'adultère.  Dans 
un  serniou    prêche  en    1522   sur  le 
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mariage,  il  alla  si  loin  qu'il  reconnut 
au  Chrétien  des  droits  que  la  cons- 
cience naturelle  d'un  simple  païen  au- 
rait repoussés  avec  horreur.  La  permis- 
sion qu'il  accorda  au  landgrave  Phi- 
lippe fut  une  conséquence,  liée  d'ail- 
leurs à  tout  son  système ,  de  l'opinion 
qu'il  avait  que  le  commandement  de 
la  monogamie  n'existe  pas,  même  pour 
le  Chrétien. 

II  y  a  une  grande  différence  entre  les 
ouvrages  latins  et  les  ouvrages  alle- 
mands de  Luther.  C'est  dans  ces  der- 
niers que  se  trouve  le  secret  de  sa 
puissance  et  de  son  succès  extraordi- 
naire ,  tandis  que  les  théologiens  de 
France,  d'Angleterre  et  d'Espagne,  qui 
ne  lisaient  que  ses  ouvrages  latins,  n'y 
remarquant  ni  une  éloquence  particu- 
lière, ni  une  sagacité  merveilleuse,  ni 
une  imposante  érudition,  s'étonnaient 
de  ce  que  cet  homme  était  pour  ainsi 
dire  divinisé  en  Allemagne,  et  y  obte- 
nait ,  même  parmi  les  savants,  tant  de 
partisans  et  d'admirateurs. 

Pour  connaître  la  vie  de  Luther 
il  faut  la  lire  dans  ses  propres  écrits, 
et  surtout  dans  ses  lettres.  Il  n'en 
existe  pas  encore  d'histoire  complète 
et  satisfaisante.  Parmi  les  anciennes 
biographies,  VHistoire  des  comoncn- 
cements  ,  de  la  doctrine  et  de  la  rie 
de  Martin  Luther,  par  le  prédicateur 
Matthésius,  qui  avait  été  son  com- 
mensal (1) ,  peut  servir  à  cause  de 
certains  détails  qu'elle  renferme. 
UHistoria  de  vita  et  actis  M.  Lu- 
therie de  Mélanchthon  (Wittenberg, 
1546),  est  sèche  et  superficielle;  un 
ouvrage  beaucoup  plus  riche,  extrême- 
ment partial,  mais  d'une  importance 
véritable,  parce  qu'il  est  d'un  contem- 
porain ,  d'un  acteur  des  événements 
qu'il  raconte  et  d'un  adversaire  per- 
sonnel de  Luther,  c'est  celui  de  Co- 


(1)  C'est,  à  proprement  dire,  une  série  de 
sermons,  Nurenberg,  1565. 


chlœus,  Commen farta,  de  actis  et 
scriptis  M.  Z-.,  Mogunt.,  1549,  in-fol. 
Le  livre  d'Ulenberg,  Luthérien  converti 
au  Catholicisme,  Historia  de  vita^ 
moribus,  rébus  gestis,  studiis  ac  de- 
nique  morte  M.  /..,  Coion.,  1622,  a  sa 
valeur  comme  recueil  de  matériaux.  Le 
livre  de  Keil,  Circonstances  remarqua' 
blés  de  la  vie  de  Luther,  4  vol.  in-4<», 
Leipzig,  1764,  parle  surtout  «du  tem- 
pérament, des  maladies,  des  épreuves 
physiques  et  morales  «  de  Luther.  La 
Fie  de  Luther,  d'Ukert  (Gotha,  1817, 
2  vol.),  n'est  qu'une  compilation  sans 
valeur  littéraire.  Les  écrits  de  Pfizer 
(1836),  Stang  (1838),  Meurer  (1843), 
Ledderhose  (1836),  ne  peuvent  satis- 
faire que  des  lecteurs  superficiels. 
L'ouvrage  de  Jùrgens,  prédicateur  de 
Brunswick,  eût  été  certainement  l'ou- 
vrage le  plus  important  et  le  plus  utile, 
au  point  de  vue  protestant ,  mais  les 
trois  volumes  qui  ont  paru  (Leipzig, 
1846-47)  ne  vont  que  jusqu'au  début 
de  la  controverse  des  indulgences. 
L'ouvrage  connu  d'Audin  dénote  une 
ignorance  par  trop  générale  et  souvent 
naïve  des  écrits  de  Luther,  de  la  litté- 
rature contemporaine  et  de  la  situation 
de  l'Allemagne  à  cette  époque.  Les 
Mémoires  de  Luther,  àe  Michelet,  sont 
uii  simple  recueil  de  passages  tirés  des 
colloques  et  des  écrits  dans  lesquels 
Luther  parle  surtout  de  lui-même. 

On  peut  encore,  sur  le  caractère  et 
la  marche  du  développement  des  réfor- 
mateurs, comparer  les  Études  et  es- 
quisses de  V histoire  de  la  Réforme, 
Schaffhouse ,  1846 ,  et  DôUinger,  la 
Réforme,  etc.,  au  3e  vol. 

DÔLLINGEB. 

LYCAONIE,  Aux.aovta,  province  mé- 
ridionale de  l'Asie  Mineure.  Dans  la 
période  persique,  durant  laquelle  elle 
fut  d'abord  connue,  elle  comprenait  la 
majeure  partie  de  la  Cataonie  posté- 
rieure ;  elle  était  séparée  au  sud  de  la  Ci- 
licie  par  le  Taurus,  et  s'étendait,  depuis 
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ïconium,  à  23  milles  de  l'O.  à  TE.  (1). 
Pendant  la  domination  des  Romains 
ses  frontières  changèrent  souvent;  la 
partie  principale  échut  à  la  Cappadoce, 
et  diverses  portions  en  furent  attribuées 
tantôt  à  un  prince,  tantôt  à  un  autre. 
C'est  cette  incertitude  qui  peut  expli- 
quer pourquoi  les  Actes  des  Apôtres  (2) 
placent  les  villes  de  Lystre  et  de  Derbe 
en  Lycaonie,  tandis  que,  suivant  d'au- 
tres, elles  appartenaient  alors  à  la  Ga- 
latie  (3) ,  qui  formait  la  limite  septen- 
trionale de  la  Lycaonie,  et  que  ses  li- 
mites étaient ,  à  l'est  la  Cappadoce,  au 
sud  une  partie  de  la  Cilicia  aspera 
et  risaurie,  à  l'ouest  la  grande  Phrygie. 

La  Lycaonie,  plate  en  général,  en- 
tourée de  montagnes  au  sud  et  au  nord, 
était  riche  en  pâturages  et  en  salines. 
Les  habitants  descendaient,  d'après  une 
légende  grecque,  de  l'Arcadien  Ly- 
caon  ;  ils  étaient  par  conséquent  d'ori- 
gine hellénique,  passaient  pour  belli- 
queux, et  notamment  pour  de  bons  ar- 
chers. 

Cf.  Pauly,  Encycl.  de  V Antiquité 
class.,  IV,  1253. 

LYCÉES.  Voy.  Écoles  secondaires. 

LYCIÉ,  Au'/tia  (4) ,  péuiusule  de  la 
côte  septentrionale  de  l'Asie  Mineure, 
limitée  à  Touest  et  au  nord-ouest  par 
la  Carie,  au  nord  par  la  Phrygie  et  la 
Pisidie ,  au  nord-est  et  à  l'est  par  la 
Pamphylie,  au  sud  par  la  Méditerranée. 
L'ancien  nom  du  pays  était  M-.Xuà;  (5), 
Milyade.  Homère,  qui  ne  connaît  pas 
ce  nom ,  appelle  ses  habitants  Soly- 
mes  (6),  nom  qu'on  rencontre  aussi  en 
Pamphylie  et  en  Pisidie,  jusqu'au  Tau- 
rus  (7).  Les  Solymes  étaient,  selon 
toute  apparence,  Sémites,  car  les  noms 
de  peuple  ayant  cette  racine   salem. , 

(1)  Xéx\.,Anah.,  1,2,  29.  Strab.,  XII,  p.  508. 

(2)  Ift,  6,  11. 

(3)  Pline,  V,  1x2.  Strab.,  ihid.,  569. 
\lx)  I  Mach.^  :5,  23.  Ad.,  27,  5. 

(5)  Hcrod.,  I,  173. 

(6)  IL,  G,  Ù80  ;  10,  aSO.  Od.,  5,  282. 
(1)  Strab.,  I,  p.  21, 34.  Ptol.,  V,  3,  7. 


dSu  ,  sont  fréquents  chez  les  Sémites. 
Leur  langue  aussi  était  sémitique  (1). 
D'après  Tacite  (2)  les  Juifs  entrèrent  en 
relations  avec  les  Solymes  (3).  Ceux-ci 
furent  chassés  par  les  Termiles,  tribu 
émigrée  de  l'île  de  Crète  au  temps  de 
Miuos ,  et  ces  derniers  se  nommèrent , 
d'après  l'Athénien  Lycos,  chassé  par 
son  frère,  Lyciens,  Auii'.ot  (4).  Le  nom  de 
Solymes  se  perdit  peu  à  peu  ,  et  celui 
de  IMilyade  se  conserva  dans  les  mon- 
tagnes du  nord  (5). 

Les  Lyciens  demeurèrent  seuls  in- 
dépendants de  Crésus  (6),  mais  ils  suc- 
combèrent sous  les  Perses  (7),  et  parta- 
gèrent toutes  les  destinées  des  royaumes 
de  Perse,  de  INIacédoine  et  de  Syrie.  Les 
Romains  leur  laissèrent  longtemps  leur 
liberté  (8).  Le  pays  formait  une  confé- 
dération de  plusieurs  républiques  indé- 
pendantes, à  la  tête  de  laquelle  était  un 
gouverneur  général,  Auxtap^yi?  (9).  Des 
dissensions  intestines  leur  firent  perdre 
leur  liberté  ;  Claude  réduisit  la  Lycie 
eu  province  romaine  (10). 

Les  Lyciens  étaient  un  peuple  actif, 
d'une  civilisation  très-avancée;  ils  créè- 
rent un  style  d'architecture  particulier; 
dans  les  temps  modernes  on  en  a  re- 
trouvé de  nombreux  fragments ,  qui  se 
distinguent  avantageusement  des  œu- 
vres plus  grossières  des  peuples  voi- 
sins (11). 

La  Bible  nomme  parmi  les  nombreu- 
ses villes  de  la  Lycie  : 

(1)  Chœrilus,  dans  Eusèbe,  Prœpor,  evang,^ 

rx,  9. 

(2)  HisLy\,2. 

(3)  f'oiVKDobel,  Tabl.  généaî.  despeuples^ 
p.  251. 

{U)  Slrab.,  XIÏ,  p.  573;  XIV,  C67. 
i5)  Strab.,  067. 
(6)  Hérod.,  I,  28. 
C7)  Ibid.,  1, 176. 

(8)  Poiybe,  XXX,  5,  12.  Liv.,  XLV,  25. 

(9)  Slrab.,  XIV,  p.  66fi. 

(10)  Appian.,  Bell,  civ,,  U,  65.  Dio  Cassius, 
XLVll,  sa,  16,  17.  Supt.,  Claud.,  25. 

(11)  Cl.  Follows,  Discorcries  in  Lijcia,  Lon- 
don,  1841.  Pàixïy^Encyclop.  de  VAnt.  class.,  IV, 
1256. 
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Patara,  capitale  du  pays,  où  aborda 
S.  Paul  venant  de  Rhodes  (t)  ;  elle  avait 
un  temple  et  un  célèbre  oracle  d'Apol- 
lon (2); 

PhasoHs  (3),  qui  avait  trois  ports  (4)  ; 
Paul  Servilius  la  détruisit  dans  la  guerre 
des  pirates  (5)  ;  plus  tard  elle  fut  nom- 
mée Jamcensis  portus  ; 

Myre  (6),  port  de  mer  (7). 

KÔNIG. 
LYDDEOU  LOD(Tà  Au5'S'aet'«AufUyi), 

in,  des  Benjamites  (8),  non  loin  de 
Joppé  (9),  sur  la  route  de  Jérusalem  à 
Césarée,  à  une  journée  de  marche  de 
Jérusalem,  suivant  les  indications  tal- 
mudiques,  à  trente-deux  milles  romains 
de  cette  ville  d'après  Vltinér.  d'Anton. 
Au  temps  du  royaume  de  Syrie  Lydde 
appartint  d'abord  à  la  Samarie;  puis 
Démétrius  Soter  l'attribua  à  la  Judée 
et  l'abandonna  à  Jonathas  (10),  Josè- 
phe(ll)  en  parle  comme  d'un  lieu  im- 
portant qui ,  sous  la  domination  romaine, 
reçut  le  nom  de  Diospolis,  et  dans  la 
dernière  guerre  judaïque  fut  détruite  par 
Cestius  (12).  Lydde  fut  rebâtie  et  devint 
pendant  un  certain  temps  le  siège  d'une 
école  judaïque,  et  à  dater  du  quatrième 
siècle  celui  d'un  évêché ,  auquel  on 
donna  le  nom  de  S.  Georges,  mort 
martyr  à  Lydde  sous  Dioclétien.  En 
415  Pelage  fut  condamné  par  qua- 
torze évêques  réunis  dans  un  synode  à 
Lydde  (13).  C'est  à  Lydde  que  l'Anté- 
christ doit  être  mis  à  mort  (14).  Le  Ludd 

(1)  Jet.  des  Jp.,  21,  1. 

(2)  Strab.,  XIV,  665.  Pline,  V,  28. 

(3)  I  Math.,  15, 23. 
(U)  Hérod.,  II,  178. 

(5)  Cic,  rerr.,  yi,  10.  Pline,  V,  26. 

(6)  AcL  des  Jp.,  27,  5. 

(7)  Cf.  Pline,  XXXII,  8.  Strab.,  XIV,  665. 

(8)  I  Paral.^  8,  12.    Esdr. ,  2 ,  32.  Néhém,, 
11,  35. 

(9)  AcL  des  Jp.,  9,  38. 

(10)  I  Mach.y  11,  sa.  Cf.  10,  50,  38. 

(11)  Antiq.,  XX,  6,  2. 

(12)  Bell.  Jud.,  II,  19,  1. 

(13)  Néander,  Hist.  de  l'Église,  II,  3,  p.  1222. 
(Ift)  Abulf.,  Tab.  Syr.f  1. 


actuel  est  un  village  assez  considérable, 
où  l'on  voit  les  ruines  de  la  célèbre 
église  de  Saint-Georges,  bâtie  par  l'em- 
pereur Justinien  et  restaurée  par  Richard 
Cœur-de-Lion  (.?).  On  en  trouve  la  des- 
cription, de  même  que  des  détails  sur 
l'histoire  de  Lydde,  dans  Robinson  (1)> 

LYON,  évêché.  La  ville  de  Lyon, 
Lugdunum,  fondée  par  Plancus,  envi- 
ron un  siècle  avant  Jésus-Christ,  au 
confluent  delà  Saône  {Arar)  et  du  Rhô- 
ne ,  fut  ruinée  par  un  incendie  cent 
ans  après  sa  création.  Les  Romains  la 
relevèrent  rapidement  de  ses  ruines,  et 
elle  recouvrit  bientôt  de  nombreuses 
habitations  les  riantes  collines  au  pied 
desquelles  se  marient  les  deux  fleuves 
qui  l'enserrent.  Lyon  devint  prompte- 
ment  la  ville  la  plus  florissante  des 
Gaules. 

Les  palais  des  Césars  et  des  gouver- 
neurs romains  s'élevèrent  dans  la  cité, 
ainsi  que  l'amphithéâtre  habituel,  et  le 
Forum  dit  de  Trajan,  situé  au  nord  de 
la  ville.  Parmi  les  édifices  romains  de 
la  rive  droite  de  la  Saône  on  remarquait 
les  maisons  de  commerce  des  négo- 
ciants étrangers,  en  partie  originaires 
de  l'Orient,  et  les  cabanes  des  pêcheurs. 
Au  confluent  des  deux  fleuves  s'éle- 
vaient les  monuments  que  soixante  peu- 
ples gaulois  avaient  érigés  en  l'honneur 
de  Rome  et  du  divin  Auguste.  L'an  14 
av.  J.-C.  on  y  consacra  un  temple  im- 
mense à  cet  empereur,  dont  les  di- 
vinités gauloises  admirent  courtoise- 
ment la  suzeraineté. 

L'Église  de  France  se  nomme  d'une 
manière  toute  spéciale  la  fille  aînée  de 
l'Église  romaine.  Les  Églises  d'Arles, 
de  Vienne,  de  Limoges,  de  Marseille, 
de  Narbonne,  même  celle  de  Paris,  font 
remonter  leur  origine  aux  Apôtres  ou 
aux  disciples  des  Apôtres.  Dès  le  pre- 
mier siècle  il  y  eut  des  Chrétiens  à 
Lyon  ;  mais  on  ne  peut  déterminer  par 

{y\  m,  262  sq. 
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qui  le  Christianisme  fut  apporté  dons 
celte  antique  cité.  Avant  le  milieu  du 
second  siècle  elle  n'eut  pas  d'hiérar- 
chie ecclésiastique.  S.  Pothin,  envoyé 
par  Polyearpe  de  Smyrne,  passe  pour 
le  premier  évêque  de  Lyon  (1).  Les  cri- 
tiques placent  l'arrivée  de  Pothin  dans 
les  années  140-150.  Pothin  mourut  du- 
rant la  persécution  des  Chrétiens,  en 
177.  Les  actes  des  Églises  de  Lyon  et 
de  Vienne  décrivent  ainsi  le  dernier 
combat  du  saint  vieillard  :  «  Le  bien- 
heureux Pothin,  à  qui  avait  été  confié  le 
soin  du  diocèse  de  Lyon,  avait  plus  de 
quatre-vingt-dix  ans  lorsqu'on  le  traîna 
devant  le  tribunal,  où  il  parut  avec  toute 
la  sérénité  d'une  âme  héroïque,  résolue 
d'obtenir  la  couronne  du  martyre.  Il 
avait  été,  jusqu'au  pied  du  tribunal, 
poursuivi  par  les  hurlements  du  peuple, 
comme  s'il  avait  été  le  Christ  même.  Le 
gouverneur  lui  demandant  quel  était  le 
Dieu  des  Chrétiens  :  «  Si  tu  en  es  digne, 
tu  l'apprendras,  »  dit-il.  Après  cette 
réponse  il  Tut  saisi  par  les  soldats  et  ac- 
cablé de  coups  ;  ceux  qui  étaient  le  plus 
rapprochés  le  foulèrent  aux  pieds;  ceux 
qui  étaient  plus  éloignés  lui  jetèrent 
tout  ce  qui  leur  tombait  sous  la  main, 
et  tous  se  seraient  crus  coupables  s'ils 
ne  l'avaient  assailli ,  frappé  ou  injurié. 
Il  ne  respirait  presque  plus  lorsqu'on 
le  reporta  dans  sa  prison,  où,  deux  jours 
après  ,  il  rendit  l'ame  (2).  » 

S.  Pothin  eut  pour  successeur  S.  Iré- 
née  (3) ,  dont  le  martyre  eut  lieu  en 
202.  Les  deux  évêques  suivants  furent, 
dit-on,  Zacharie  et  ^Elius. 

Le  5«  évêque,  Faustin  ,  est  incontes- 
tablement un  personnage  historique  ; 
il  était  contemporain  de  S.  Cyprieu, 
qui  en  parle. 

Les  anciens  catalogues  citent  simple- 
ment lesnomsdcstrois  évêques  suivants. 

(1)  Jacques,  Origine  de  l'Église  de  Lyon,  ^.1. 

(2)  Eusebe,  Hist.  eccL,  V,  1. 

(3)  Foy.  iRÉMiE  (S.),  et  S.  Irénécy  par  Prat, 
RalisboDDe,  1846. 


Vocius  (le  9*}  assista  au  premier  con- 
cile d'Arles  (en  314),  tenu  à  propos  des 
Douatistes. 

Vérissimus  (le  12^)  prit  part  au  con- 
cile de  Sardique  (en  347). 

On  raconte  toutes  sortes  de  prodiges 
de  Juste  (le  13«)  ;  il  fut  présent  aux  as- 
semblées de  Valence  et  d'Aquiiee  (en 
374  et  381).  L'église  de  Saint- Juste 
a  son  importance  daus  l'histoire  de 
l'Église.  S.  Juste  fut  de  tout  temps  par- 
ticulièrement vénéré  dans  le  diocèse  de 
Lyon. 

S.  Enchère  fut  le  19e  évêque  de 
Lyon  (1).  La  G  allia  Christiana  place 
sa  mort  en  450. 

S.  Rustique  devint  évêque  vers  494. 

Etienne  (le  23«)  fut,  avec  S.  Avit,  de 
Vienne  (2),  un  des  appuis  des  Catholi- 
ques contre  les  Ariens  bourguignons, 
il  présida  à  Lyon,  en  499,  une  confé- 
rence religieuse  dans  laquelle  les  évê- 
ques ariens  furent  battus  et  les  dispo- 
sitions du  roi  Gondebaud  (3)  modifiées 
en  faveur  de  l'Église. 

Viventiolus,  son  successeur  (le  24«=), 
assista,  en  517,  au  synode  d'Épaon  (4). 
Agobard  vante  ses  écrits. 

S.  Nicétius  (le  29e)  est  plus  spéciale- 
ment prôné  par  Grégoire  de  Tours  (5). 
Son  tombeau  fut  illustré  par  de  nom- 
breux miracles  (f  573). 

Le  célèbre  Leidrad  (6)  fut  évêque 
(le  46*)  dans  les  derniers  temps  de 
Charlemagne. 

A  Leidrad  succédèrent  des  pontifes 
également  connus  dans  l'histoire  : 

Agobard,  en  816-840  (7);  Amolo, 
en  852  ;  Rémi  1«%  en  875  ;  Aurelien 
(ÔO'-),  en  895. 

(1)  Foy.  EuCHÈRE(S.). 
(2}  F'oy.  AviT. 

(3)  foy.  Bourguignons. 
{h)  Foy.  Kpaon'. 

(5)  Foir  Grégoire  de  Tours.  Hist.  Franc. ^ 
IV,  36.  De  Glor.  ton/.,  c.  61 ,  dans  Migne,  Pa- 
irol.,  t.  LXXXI,  1850. 

(6)  Foy.  LtiDKAD. 
[1)  Foy.  Agobard, 
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Humbert  le»"  (64«)  fut  déposé  par 
Grégoire  VII  pour  crime  de  simonie 
(1076). 

Ses  deux  successeurs,  Gébuîn  et  Hu- 
gues, exercèrent  de  l'influence  dans 
l'Église  et  dans  l'État. 

Au  temps  du  premier  concile  de 
Lyon,  en  1245,  Hugues  (82^)  était  ar- 
chevêque de  Lyon  ;  il  fut  créé  cardinal 
par  le  Pape  Innocent  IV  (1). 

Pierre  II  était  archevêque  de  Lyon 
pendant  le  second  concile  œcuménique 
de  cette  ville  ;  le  Pape  Grégoire  X  le 
créa  cardinal  d'Ostie.  Il  fut  le  premier 
moine  de  l'ordre  de  S.  Benoît  qui  de- 
vint Pape,  sous  le  nom  d'Innocent  V, 
en  1276,  année  même  de  sa  mort. 

François-Paul  de  Villeroy  fut  le  118*' 
évéque  de  Lyon  (1714). 

Parmi  les  archevêques  modernes  on 
distingue  le  cardinal  Fesch  (2)  et  l'ar- 
chevêque actuel,  S.  Ém.  le  cardinal  de 
Bonald,  archevêque  depuis  1839,  car- 
dinal depuis  1842. 

Lyon  fut  sinon  la  première  Église  de 
France,  du  moins  Tune  des  premières. 
La  gloire  de  ses  confesseurs  et  de  ses 
martyrs  remplit,  dans  les  premiers  siè- 
cles, tous  les  fidèles  de  la  terre  de  joie 
et  de  respect.  Les  générations  posté- 
rieures ne  restèrent  pas  en  arrière 
de  leurs  devancières.  S.  Bernard  dit,  à 
la  louange  de  cette  Église  :  «  On  sait 
que,  parmi  les  Églises  de  France,  Lyon 
s'est  distingué  jusqu'à  ce  jour,  par  la 
dignité  de  son  siège  épiscopal,  par  l'ar- 
deur de  ses  fidèles,  par  l'ordre  qui 
règne  au  milieu  d'eux;  nulle  part  on  ne 
trouve  une  discipline  plus  sévère,  des 
mœurs  plus  sérieuses ,  plus  de  fermeté 
dans  les  résolutions;  nulle  Église  n'a 
plus  d'autorité,  n'a  une  antiquité  plus 
vénérable.  » 

Innocent  IV  la  combla  également 
de  louanges. 

L'Église  de  Lyon  avait  une  triple  su- 

(1)  Foy.  Hugues  I)e  Saint-Caro. 

(2)  Foxj.  Fesch. 

ENCYCL.    TKi  '  S     CAJ  H.  —  T.  \\S > 


prématie  religieuse,  étant  un  siège  à  la 
fois  épiscopal ,  archiépiscopal  et  pri- 
matial.  Le  diocèse  s'étendait  sur  la 
ville,  les  faubourgs  et  800  paroisses , 
divisées  en  18  décanats. 

La  province  comprenait  quatre  évê- 
chés  :  ceux  d'Autun,  de  Chalon-sur- 
Saône,  de  Langres  et  de  Mâcon.  En 
cas  de  vacance  du  siège,  c'était  l'évêque 
d'Autun  qui  devenait  administrateur 
(spirituel  et  temporel)  du  diocèse. 

Le  droit  du  primat  (très-contesté) 
s'étendait  sur  les  4  provinces  ecclésias- 
tiques de  Tours,  ou  la  3*  Lyonnaise; 
de  la  4«,  ou  Sens;  de  Paris  et  jadis  de 
Rouen.  C'était  plutôt  un  titre  d'honneur 
qu'une  suprématie  réelle. 

D'après  les  nouvelles  circonscrip- 
tions de  la  France  de  1821  (1),  la  mé- 
tropole de  Lyon  et  de  Vienne  a  pour 
suffragants  Autun,  Langres,  Dijon, 
Saint-Claude  et  Grenoble  (2). 

Parmi  les  conciles  de  Lyon  il  faut 
spécialement  remarquer  les  deux  con- 
ciles universels  qui  s'y  réunirent. 

Le  premier  concile  universel  eut  lieu 
en  1245  (3). 

Les  négociations  entamées  entre  In- 
nocent IV  et  l'empereur  Frédéric  II 
étant  restées  sans  résultat  par  la  faute 
de  l'empereur,  et  le  Pape  ayant  échappé 
aux  embûches  que  lui  avait  dressées  ce 
prince.  Innocent  IV  se  rendit,  avec  le 
consentement  de  Louis  IX,  en  France. 
Il  y  convoqua  un  concile  universel,  qui 
devait  s'ouvrir  à  Lyon  le  24  juin  1245. 
Le  Pape  envoya  des  lettres  de  convoca- 
tion à  Baudouin  II,  empereur  de  Cons- 
tantinople,  aux  rois  de  France,  d'Es- 
pagne et  d'Angleterre,  etc.,  et  pria  ces 
princes  ou  d'y  paraître  en  personne  ou 
d'y  envoyer  des  ambassadeurs  en  leur 
nom.  L'encyclique  qui  convoquait  les 
évêques  donnait  pour  motifs  de  la  réu- 
nion  du  concile  la  triste  situation  de 

(1)  Foy.  France. 

(2)  Cf.  Gallia  Christiana,  t.  IV. 

(3)  Foy.  Fhédérig  II  et  Innocent  IV. 
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l'empire  romain,  les  persécutions  des 
Tartares  et  les  secours  que  réclamaient 
les  Chrétiens  opprimés  de  la  Terre- 
Sainte. 

La  veille  de  la  fête  de  S.  Pierre  et  de 
S.  Paul  de  l'an  1245,  le  ccncile  s'ouvrit 
dans  l'église  du  couvent  de  Saint-Juste. 
Le  Pape  Innocent  IV  présidait  ;  il  était 
entouré  des  cardinaux  qui ,  pour  la  pre- 
mière fois,  portaient  le  chapeau  rouge. 
Il  y  avait  de  plus  les  trois  patriarches 
d'Aquilée ,  de  Constantinople  et  d'An- 
tioche  ;  on  y  voyait  l'empereur  de  Cons- 
tantinople Baudouin  II,  le  comte  de 
Toulouse  ;  Thadée  de  Suessa ,  juge  de  la 
chambre  impériale,  fondé  de  pouvoirs 
de  Frédéric  II;  les  ambassadeurs  {ora- 
tores)  de  Louis  IX,  du  roi  d'Angleterre, 
et  d'autres  princes;  l'évéque  de  Béryte, 
le  seul  prélat  de  Palestine  qui  avait  pu 
arriver.  Personne  n'était  venu  de  la 
Hongrie,  horriblement  dévastée  par  les 
Mongols;  il  y  avait  fort  peu  dévêques 
d'Allemagne  et  des  États  de  l'empereur. 

Après  la  célébration  de  la  messe  le 
Pape  prononça  un  discours  sur  la  triste 
situation  de  la  chrétienté.  Cinq  plaies , 
disait-il,  déchiraient  alors  l'Église,  com- 
me autrefois  le  corps  du  Christ  sur 
la  croix;  c'étaient  :  1°  l'invasion  des 
barbares  dans  les  États  chrétiens;  2°  le 
schisme  de  TÉglise  grecque;  3°  les 
hérésies  qui  pullulaient;  4°  la  chute 
de  Jérusalem  tombée  entre  les  mains 
des  Chowaresmiens  ;  5°  les  crimes  de 
Frédéric  II  et  son  hostilité  contre  l'É- 
glise. 

La  première  session  fut  remplie  par 
les  accusations  que  le  Pape  porta  con- 
tre l'empereur  et  par  la  justification  de 
ce  monarque,  présentée  par  Thadée, 
qui  donna  les  rois  de  France  et  d'Angle- 
terre comme  garants  que  l'empereur 
tiendrait  ce  qu'il  avait  promis  et  pro- 
mettait encore.  Le  Pape  ne  voulut  point 
accepter  cette  garantie  ;  car,  «  si  1  em- 
pereur ne  tenait  point  sa  parole ,  il  fau- 
drait, disait-il,  qu'il  entrât,  lui  Pape, 


en  hostilités  avec  les  trois  souverains 
les  plus  puissants  de  la  terre ,  et  cette 
situation  deviendrait  pire  que  celle  à 
laquelle  on  voulait  porter  remède.  » 

La  seconde  session  fut  tenue  quel- 
ques jours  ciprès.  Plusieurs  évêques  éle- 
vèrent des  plaintes  contre  l'empereur, 
que  Thadée  défendit  de  nouveau  avec 
énergie.  Il  demanda  instamment  qu'on 
prorogeât  la  troisième  session,  parce 
que  l'empereur  avait  résolu  de  com- 
paraître en  personne.  On  accorda  deux 
semaines  de  délai  à  Tempereur. 

La  troisième  session  se  tint  au  jour 
marqué.  Le  Pape  y  déclara  qu'à  l'ave- 
nir on  célébrerait  l'octave  de  la  fête  de 
la  Nativité  de  la  sainte  Vierge.  Puis  il 
fit  part  au  concile  de  plusieurs  consti- 
tutions qu'il  allait  publier  en  faveur 
de  la  Terre-Sainte ,  de  l'empire  latin 
et  des  Chrétiens  d'Orient.  La  constitu- 
tion relative  à  l'empire  latin  com- 
mençait par  ces  mots  :  Ârduis  mens 
nosira  occupata  negotîis.  Le  coucile 
donna  son  assentiment  aux  mesures 
proposées  par  le  Pape ,  lesquelles  con- 
sistaient à  abandonner  à  l'empire  la- 
tin, comme  subside ,  la  moitié  d^-.s  re- 
venus annuels  des  dignités  persounel- 
les,  des  prébendes  et  autres  bén^-fices 
ecclésiastiques,  des  personnes  qui  rési- 
deraient moins  de  six  mois  dans  l'an- 
née, qu'elles  eussent  un  ou  plusieurs 
bénéfices.  Étaient  exempts  de  cette 
charge  les  clercs  institués  près  du  Pape, 
des  cardinaux  et  autres  prélats;  ceux 
qui  ne  résidaient  pas  étant  en  mission 
ou  en  affaire  pour  leurs  Églises  ou  pour 
achever  leurs  études;  enfin,  et  natu- 
rellement ,  les  croisés  ou  ceux  qui  vien- 
draient au  secours  de  l'empire  de  Cons- 
tantinople. Cependant,  dans  ces  deux 
dernières  classes ,  ceux-là  ne  devaient 
pas  jouir  de  l'exemption  qui  avaient 
plus  de  100  marcs  de  revenu  annuel; 
ils  devaient  pendant  trois  ans  payer  le 
tiers  du  surplus.  Ceux,  qui  ne  s'acquit- 
teraient pas  de  leur  contribution  seraient 
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excommuniés.  Le  Pape  promit,  sur 
les  biens  de  l'Église  romaine,  après  la 
dîme  destinée  à  la  Terre-Sainte ,  une 
seconde  dîme  dans  le  même  but.  Les 
délégués  du  Saint-Siège  devaient  réunir 
l'argent. -Tous  ceux  qui  prendraient  part 
à  cette  bonne  œuvre  seraient  l'objet  des 
bienfaits  spirituels  de  l'Église  ,  comme 
les  croisés  eux-mêmes. 

Les  vives  instances  de  l'empereur 
Baudouin  II  obtinrent  l'approbation  de 
ces  mesures  par  le  concile. 

La  constitution  contre  les  Tartares 
commençait  par  ces  mots  :  ChiHstianx 
religionis  cultum.  Les  pays  chrétiens 
devaient  être  mis  à  l'abri  des  incursions 
des  Tartares  par  des  places  fortes.  On 
instruirait  de  leur  arrivée  le  Saint-Siège, 
qui  contribuerait  lui-même  aux  subsides 
et  aux  sacrifices ,  et  veillerait  à  ce  que 
les  secours  de  toute  la  chrétienté  fussent 
abondamment  fournis  aux  Chrétiens 
opprimés. 

Le  secours  à  porter  à  la  Terre-Sainte 
était  un  des  points  les  plus  importants 
de  la  sollicitude  du  concile.  La  constitu- 
tion à  ce  sujet  commençait  en  ces  ter- 
mes :  Afflicti  corde  pro  deiilorandis 
Terrx  sanctx  periciUis.  Les  prêtres  et 
les  clercs  qui  se  trouvaient  dans  l'armée 
chrétienne  devaient  prier  assidûment, 
exhorter  les  fidèles,  rappeler  les  croisés 
à  la  pénitence ,  à  la  modération ,  à  la 
charité,  par  leurs  discours  et  leur  exem- 
ple ,  afin  de  combattre  l'ennemi  de  la 
foi  non-seulement  par  des  armes  tem- 
porelles, mais  par  des  armes  spirituelles. 
Le  Pape,  de  concert  avec  le  concile,  au- 
*X)risait  ces  clercs  à  retirer  leurs  reve- 
nus entiers  pendant  trois  ans,  comme 
s'ils  observaient  la  résidence.  Les  au- 
tres membres  du  clergé  devaient  exhor- 
ter vivement  le  peuple  à  prendre  per- 
sonnellement part  aux  croisades  ou  à 
faire  des  sacrifices  dans  cette  vue.  Tous 
les  membres  du  haut  et  du  bas  clergé 
devaient  verser  la  vingtième  partie 
de   leurs   revenus   pendant  trois   ans 


pour  soutenir  la  Terre-Sainte,  sous 
peine  d'excommunication.  Le  Pape  et 
les  cardinaux  payeraient  la  dîme.  Les 
croisés  seraient  exempts  des  charges  ci- 
viles ordinaires ,  leurs  biens  et  leurs 
personnes  placés  sous  la  sauvegarde  de 
S.  Pierre;  s'ils  s'étaient  engagés  par 
serment  à  payer  les  impôts,  les  fidèles 
devaient  les  dégager  de  ce  serment  et 
renoncer  à  faire  rentrer  les  intérêts; 
quant  aux  Juifs  ,  ils  seraient  contraints 
par  le  bras  séculier  à  renoncer  à  leurs 
créances.  Les  corsaires  et  ceux  qui  les 
protégeraient  seraient  excommuniés; 
les  prélats  prononceraient  également 
l'anathème  contre  les  princes  et  les  au- 
torités qui  ne  s'opposeraient  pas  aux 
entreprises  de  piraterie  de  la  part  de 
leurs  sujets. 

Toutes  les  sentences  de  l'Église  frap- 
paient ceux  qui  livraient  des  vais- 
seaux, des  armes  ou  des  munitions 
aux  Mahométans ,  ainsi  que  ceux  qui 
leur  viendraient  en  aide,  au  détriment 
de  la  Terre-Sainte,  d'une  manière  quel- 
conque. Ils  ne  seraient  absous  qu'au-, 
tant  qu'ils  emploieraient  au  profit  de  la 
Terre-Sainte  l'argent  gagné. 

La  paix  serait  observée  durant  quatre 
années  dans  toute  la  chrétienté;  les 
prélats  ordonneraient  la  paix  ou  l'armis- 
tice ,  sous  peine  d'excommunication 
contre  les  princes  et  d'interdit  contre 
leur  pays.  En  revanche,  tous  les  trésors 
des  grâces  de  l'Église  s'ouvriraient  à 
ceux  qui  prendraient  directement  ou 
indirectement  part  à  cette  œuvre  sainte. 

Le  concile  s'occupa  ensuite  de  la 
captivité  des  prélats  qui  avaient  voulu 
se  rendre  au  concile  convoqué  à  Rome 
par  Grégoire  IX.  Toute  l'éloquence  de 
Thadée  ne  put  justifier  l'empereur,  qui 
les  retenait.  JXe  voyant  plus  d'autre 
ressource,  il  en  appela,  au  nom  de  son 
maître,  au  futur  concile  universel.  Le 
Pape  répliqua  :  «  Thadée,  il  suffit  du  con- 
cile présent,  composé  de  tant  d'illustres 
personnages  qui  ont  vainement,  et  non 
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sans  préjudice,  attendu  votre  maître , 
patriarches,  archevêques,  évêques  et 
seigneurs  de  tous  les  pays  du  monde. 
Ceux  qui  sont  absents  sont  victimes  des 
violences  de  l'empereur.  Il  n'est  donc 
pas  juste  de  retarder  la  sentence  de 
déposition  qui  doit  être  prononcée  con- 
tre lui,  d'assurer  un  avantage  nouveau 
à  sa  mauvaise  volonté,  sans  que  per- 
sonne puisse  rien  gagner  à  sa  dupli- 
cité. » 

Le  17  juillet  suivant  la  sentence  de 
déposition  fut  en  effet  proclamée;  elle 
commençait  par  ces  mots  :  Ad  aposto- 
licœ  dignitatis  apicem.  Alexandre  Noël 
cherche  longuement  à  démontrer  que 
le  Pape  prononça  la  déposition  en  son 
nom  et  nullement  au  nom  du  concile. 
Cette  sentence  condamne  l'empereur 
sur  quatre  chefs: 

1«  Parjure  fréquent,  violation  de  la 
paix  entre  l'État  et  l'Église; 

2o  Soupçon  véhément,  presque  évi- 
dent, d'hérésie  ; 

3**  Violation  des  droits  de  l'Église  par 
la  captivité  des  cardinaux  et  autres  di- 
gnitaires de  l'Église  ; 

4o  Violation  de  la  majesté  du  Pape 
par  les  lettres  adressées  à  Grégoire  IX; 
soulèvement  des  peuples  des  États  ro- 
mains contre  leur  maître  légitime;  en- 
lèvement des  villes  et  châteaux  des 
États  de  l'Église. 

Il  s'y  ajoutait  enfin  le  grief  d'avoir 
opprimé  la  liberté  ecclésiastique,  sur- 
tout en  ce  qui  concernait  les  dignités 
ecclésiastiques;  car  il  y  avait  alors  onze 
archevêchés  et  de  nombreux  évêchés 
vacants.  Par  suite  de  ces  crimes  de 
l'empereur,  ceux  qui  avaient  prêté 
serment  de  fidélité  à  Frédéric  en  étaient 
relevés. 

La  plupart  des  évêques  souscrivirent 
à  la  déposition  de  l'empereur.  La  pro- 
mulgation de  la  sentence  prononcée 
contre  lui  fut  confiée  plus  tard  aux  Do- 
minicains (21  décembre  1245). 

Le  concile  arrêta  encore  toute  une 


série  de  décisions,  qui  se  trouvent  au 
1.  VI  Decretorum,  et  qui  portent  sur 
l'administration  de  la  justice,  l'admi- 
nistration et  la  conservation  des  biens 
ecclésiastiques,  qui,  on  vient  de  le 
voir,  furent  lourdement  imposés.  Il 
y  fut  enfin  traité  aussi  de  plusieurs  af- 
faires particulières,  entre  autres  des 
plaintes  des  Anglais  contre  les  abus  de 
pouvoir  d'un  légat  du  Pape  nommé 
Martin  (1). 

Second  concile  universel  de  Lyon 
(14«  concile  universel)  (2).  A  peine  Gré- 
goire X  fut-il  monté  sur  le  Saint-Siège 
(27  mars  1272)  qu'il  invita  les  princes 
et  les  prélats  de  la  chrétienté  à  un  con- 
cile universel  fixé  au  l^""  mai  1274.  Les 
motifs  de  la  réunion  étaient  la  situation 
générale  de  la  chrétienté,  le  triste  état 
de  la  Terre-Sainte  et  le  schisme  grec. 
La  lettre  de  convocation  aux  prélats  de 
la  Palestine  est  datée  du  31  mars  1272. 
Ils  sont  rigoureusement  tenus  de  pa- 
raître au  temps  marqué  dans  la  ville  que 
le  Pape  leur  désignera  plus  tard. 

Une  invitation  semblable  fut  adres- 
sée à  l'empereur  Michel  Paléologue, 
qui,  depuis  1261,  était  rentré  en  pos- 
session de  Constantinople,  et  qui,  dès 
12G2,  avait  manifesté  le  désir  de  s'unir 
à  l'Occident.  Le  Pape  lui  exprimait  de 
son  côté  les  vœux  ardents  qu'il  formait 
pour  cette  réconciliation  et  son  espoir 
de  la  voir  se  réaliser.  A  la  même  date, 
une  invitation  fut  adressée  à  Joseph, 
patriarche  de  Constantinople,  qui  était 
renvoyé  d'ailleurs  à  la  lettre  plus  dé- 
taillée adressée  à  l'empereur. 

Michel  Paléologue  répondit  en  1273 
et  reçut  du  Pape  une  invitation  précise, 
datée  de  Lyon  le  24  décembre  1273. 

Le  concile  fut  ouvert  par  le  Pape  à 
Lyon,  le  7  mai  1274,  dans  la  cathédrale 

(1)  Cf.  Raynaldus,  ad  h.  ann.  12&5;  Natal. 
Alex.  ;  Malthseus  Paris,  Histor.  Jiigl.,  ad  ann. 
12^5;  Hardouin,  Conc.^  t.  Vil,  p.  375-ft06; 
Mansi,  t.  XXllI,  p.  605. 

(2)  Cf.  Grégoire  X. 
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de  Saint- Jean,  en  présence  de  Jacques, 
roi  d'Aragon,  des  patriarches  Panta- 
léou,  de  Constantinople  ,  et  Opizio, 
d'Antioche ,  du  rit  latin.  S.  Bonaven- 
ture  était  au  nombre  des  cardinaux; 
les  ambassadeurs  présents  représen- 
taient la  France,  l'Allemagne,  l'Angle- 
terre et  la  Sicile.  Le  Pape  prononça  le 
discours  d'ouverture ,  dont  le  texte 
était  :  «  J'ai  désiré  d'un  ardent  désir 
manger  cette  Pâque  avec  vous,  avant 
ma  Passion  et  ma  mort.  »  Il  exposa 
que  le  concile  avait  pour  mission  d'a- 
viser : 

1°  A  l'appui  nécessaire  à  la  ïerre- 
Sainte  ; 

2°  A  l'union  des  Grecs  ; 

3o  A  l'amélioration  des  mœurs. 

Après  son  discours  le  Pape  se  leva 
et  termina  la  première  session. 

Le  18  mai  eut  lieu  la  seconde  ses- 
sion. Le  Pape  prononça  une  allocution 
nouvelle,  et  l'on  proposa  diverses  me- 
sures relatives  à  la  foi  et  au  gouver- 
nement de  rÉglise.  Dans  l'intervalle 
des  deux  sessions  le  Pape  présida 
des  conférences. particulières  avec  les 
prélats,  dont  il  obtint  la  renonciation 
au  dixième  de  tous  leurs  revenus, 
pendant  six  ans,  en  faveur  de  la  Terre- 
Sainte.  On  annonça,  avant  la  troisième 
séance,  la  prochaine  arrivée  des  ambas- 
sadeurs grecs  ;  le  Pape  fit  convoquer 
tous  les  prélats,  auxquels  S.  Bonaven- 
ture  adressa  un  discours  sur  le  texte  : 
«  Lève-toi ,  Jérusalem ,  monte  sur  les 
hauteurs ,  vois  tout  autour  de  toi  les 
contrées  de  l'Orient,  et  compte  tes  en- 
fants depuis  l'aurore  jusqu'au  cou- 
chant. »  Après  ce  discours  on  lut  les 
lettres  annonçant  l'arrivée  des  Grecs. 

Le  17  juin  on  célébra  la  troisième 
session.  Le  roi  d'Aragon  avait  quitté 
Lyon.  Le  cardinal  Pierre  d'Ostie  pro- 
nonça un  discours  sur  ce  texte  :  «  Levez 
vos  yeux  et  voyez  ;  tous  se  sont  réunis 
et  sont  venus  à  vous.  »  Puis  on  lut  une 
série  de  constitutions.  Le  Pape  adressa 


la  parole  à  l'assemblée  et  donna  aux 
prélats  l'autorisation  de  s'éloigner  de 
Lyon  à  la  distance  de  six  milles.  II 
ne  fixa  pas  la  date  de  la  prochaine  ses- 
sion ,  à  cause  de  l'incertitude  du  jour 
de  l'arrivée  des  Grecs. 

Entre  la  seconde  et  la  troisième  ses- 
sion le  Pape  avait  réuni  les  prélats  et 
leur  avait  lu  les  constitutions  proposées 
dans  la  seconde  session. 

Le  24  juin  les  députés  de  l'empereur 
Michel  Paléologue  arrivèrent  à  Lyon; 
ils  furent  reçus  avec  toutes  sortes  de  mar- 
ques  d'honneur,  et  amenés  au  palais  du 
Pape,  qui  se  tenait  dans  une  cour,  en- 
touré de  tous  les  cardinaux  et  d'un 
grand  nombre  de  prélats.  Le  Pape  ac- 
cueillit les  députés  en  leur  donnant  le 
baiser  de  paix.  Ils  lui  remirent  les  let- 
tres autographes  de  leur  empereur  et 
des  évêques  d'Orient,  et  déclarèrent 
qu'ils  étaient  venus  pour  rendre  hom- 
mage d'obéissance  à  la  sainte  Église  ro- 
maine, au  symbole  de  sa  foi  et  à  sa  pri- 
mauté. Quelques  jours  plus  tard,  le  29 
juin ,  fête  des  saints  apôtres  Pierre  et 
Paul,  le  Pape  célébra  solennellement  la 
messe  dans  la  métropole  de  Saint- Jean, 
en  présence  de  tous  les  cardinaux  et 
prélats  qui  avaient  été  conviés  au  con- 
cile. L'Épître  fut  lue  en  latin  et  en 
grec,  l'Évangile  fut  également  chanté 
dans  les  deux  langues.  Puis  S.  Bonaven- 
ture  prêcha.  Le  Credo  fut  aussi  chanté 
en  latin  et  en  grec.  L'article  :  Et  in 
Spiritum  sanctum  et  vivificantem, 
qui  ex  Pâtre  Filioque  -procedit  ^  fut 
chanté  trois  fois. 

Le  4  juillet  le  Pape,  entouré  de  ses 
cardinaux,  reçut  une  députation  du  roi 
des  Tartares  (Abagha).  Le  vendredi  6 
eut  lieu  la  quatrième  session.  Après  le 
sermon  du  cardinal  Pierre  d'Ostie,  le 
Pape  prononça  une  allocution  ;  en  ex- 
posant les  trois  motifs  de  la  convocation 
du  concile,  il  rappela  comment,  contre 
l'opinion  générale,  les  Grecs  s'étaient 
spontanément  soumis,  dans  l'obéissance 
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et  l'unitc  de  la  foi,  à  l'Église  romaine, 
sans  réclamer  aucun  avantage  temporel. 
Puis  on  lut  les  lettres  de  l'empereur  de 
Constantinople  et  des  évêques  grecs. 
L'empereur  y  reconnaissait,  conformé- 
ment à  la  formule  de  foi  que  lui  avait 
proposée  le  Pape,  la  primauté  du  Saint- 
Siège,  la  procession  du  Saint-Esprit  du 
Père  et  du  Fils,  et  les  peines  du  Pur- 
gatoire. Le  contenu  des  lettres  des  évê- 
ques était  le  même.  Alors  un  des  am- 
bassadeurs, le  logothète  George  Akro- 
polita,  se  leva  et  dit  qu'il  était  chargé  de 
la  part  de  son  empereur  de  prêter ,  au 
nom  du  souverain,  serment  au  symbole 
de  l'Église  romaine. 

Il  reconnut  solennellement  que  l'em- 
pereur et  son  empire  professaient  le 
symbole  de  l'Église  romaine,  tel  qu'on 
l'avait  lu  dans  cette  assemblée,  et  qu'ils 
le  professeraient  toujours,  sans  jamais 
s'en  écarter  en  rien.  Le  serment  était 
conçu  dans  les  termes  les  plus  positifs. 
L'ambassadeur  jura  sur  son  âme  et  celle 
de  l'empereur  quMl  reconnaissait  la  foi 
romaine  comme  la  foi  véritable,  qu'il 
la  conserverait  intacte,  qu'il  ne  s'en 
écarterait  jamais,  et  qu'il  maintiendrait 
de  même  inviolable  la  primauté  de  l'É- 
glise romaine,  qu'il  reconnaissait  libre- 
nient. 

Le  Pape  entonna  alors  le  Te  Deum  ; 
puis  dans  la  joie  de  son  cœur  il  s'adressa 
à  l'assemblée,  en  reprenant  le  texte  du 
premier  jour  :  «  J'ai  désiré  d'un  ardent 
désir  manger  cette  pâque  avec  vous.  » 
Ensuite  il  chanta  le  Credo  en  latin;  les 
Grecs  le  chantèrent  en  grec  en  répétaul 
deux  fois  :  «  Qui  procède  du  Père  et 
du  Fils.  »  Le  Pape  termina  en  disant  à 
rassemblée,  entre  autres  choses ,  que  le 
roi  des  Tartares  lui  avait  adressé,  ainsi 
qu'au  concile,  des  lettres  qu'il  fit  lire  à 
haute  voix,  et  fixa  les  deux  prochaines 
sessions  et  la  fin  du  concile. 
'  Le  7  juillet  le  Pape  distribua  aux  car- 
dinaux la  nouvelle  constitution  sur  les 
élections  papales,  à  l'occasion  de  la- 


quelle il  s'éleva  entre  les  cardinaux  et 
le  Pape  des  dissentiments  qui  s'apaisè- 
rent plus  tard.  Le  15  juillet  S.  Bona- 
venture  mourut,  au  grand  chagrin  de 
toute  la  chrétienté.  Pierre  d'Osiie  prê- 
cha à  ce  sujet  sur  le  texte  :  «  Votre  mort 
me  perce  de  douleur,  ô  Jonathas  mon 
frère  (1)  !  «  Ce  grand  saint  fut  pleuré 
par  tous  ses  collègues,  car  Dieu  lui  avait 
accordé  la  grâce  d'inspirer  de  la  sym- 
pathie à  tous  ceux  qui  le  voyaient. 

Le  16  juillet  eut  lieu  la  cinquième 
session,  durant  laquelle  Pierre  d'Ostie 
baptisa  un  envoyé  du  roi  des  Tartares. 
On  lut  un  grand  nombre  de  constitu- 
tions. Après  cette  lecture  le  Pape  dé- 
plora la  perte  qu'avait  faite  l'Église 
par  la  mort  du  Frère  Bonaventure  (2).  Il 
ordonna  à  tous  les  prêtres  de  la  terre  de 
chanter  une  messe  pour  Bonaventure, 
et  une  autre  pour  tous  ceux  qui  étaient 
morts  en  se  rendant  au  concile,  en  le 
quittant,  ou  pendant  leur  séjour  à  Lyon. 

Le  lendemain  17  juillet  eut  lieu  la 
dernière  session  et  la  clôture  du  concile. 
Plusieurs  constitutions  furent  encore 
lues.  Le  Pape  rappela  pourquoi  le  con- 
cile avait  été  convoqué  ;  il  promit  d'a- 
viser sans  retard  à  ce  que  ce  concile  n'a- 
vait pas  eu  le  temps  d'achever  pour  l'a- 
mélioration des  mœurs;  il  rendit  grâce 
des  mesures  prises  pour  la  Terre-Sainte, 
de  la  réconciliation  de  l'Église  grecque. 
Ainsi  se  termina  le  concile.  Malheureu- 
sement^ peu  de  temps  après,  les  Grecs, 
toujours  perfides,  retombèrent  de  nou- 
veau dans  le  schisme  (3),  et  la  chrétienté 
n'apporta  aucun  secours  à  la  Terre- 
Sainte. 

Cf.  Hardouin,  ^ct.  Corx.,  t.  VII,  670- 
722  ;  Mansi,  t.  XXIV,  p.  27  sq.;  Uéfelé, 
Union  de  l'Église  grecque  {Revue  tri- 
mestr.,  (847),  p.  56  sq.;  Léo  Allatius, 
de  Ecclesix  occidentalis  atque  orien- 
taiis  perpétua  consensionCy  1.  II,  c. 

(1)  II  Rois,  1,  26. 

(2)  Foy.  Bonaventure  (S.). 
(3;  Foy.  Kglisk  guecquk. 
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XV.  Sur  les  pauvres  de  Lyon,  voyez 
Vaudois  et  Lucius  III. 

Gams. 

LYON  (PAUVRES  DE).  Voy.  VaUDOIS. 

LYONS  (Guillaume),  déiste  anglais, 
coutemporain  de  Shaftesbury,  de  Collins 
et  d'autres  déistes  et  libres  penseurs, 
cliercha  à  démontrer  l'hypothèse  de 
ses  collègues,  savoir  :  que  la  raison  hu- 
maine est  infaillible,  dans  un  livre  spé- 
cial, qu'il  publia  en  1713  sous  le  titre 
de  :  V Infaillibilité ,  la  dignité  et 
l'excellence  du  jugement  humain.  Ce 
jugement  est ,  d'après  son  opinion,  ce 
qu'on  appelle  d'ordinaire  la  conscience, 
l'Esprit-Saint,  la  raison ,  la  lumière  de 
la  nature,  l'émanation  de  la  lumière 
d'en  haut ,  le  rayon  de  la  Divinité  , 
l'image  de  Dieu  ou  l'Esprit  de  vérité. 
—  Il  n'admet  pas  d'autorité  sacrée  si 
la  raison  n'a  d'abord  apprécié  sa  va- 
leur, et  il  croit  que  toutes  les  vérités  de 
la  religion  et  de  la  morale  peuvent  être 
déduites,  sans  qu'on  risque  de  s'égarer, 
de  la  simple  observation  des  faits.  Il 
accuse  le  clergé  de  l'Église  établie  des 
plus  grandes  impostures,  range  toute 
révélation  divine  et  surnaturelle  parmi 
les  folies  de  l'esprit  humain,  et  enlève, 
avec  Shaftesbury,  aux  miracles  toute 
force  démonstrative  eu  faveur  de  la  Ré- 
vélation; après  quoi  Collins,  dans  son 
livre  des  motifs  et  des  preuves  de  la  re- 
ligion chrétienne,  attaque  aussi  la  preuve 
des  prophéties  de  l'Ancien  ïestainent. 

Lyons  ne  sut  donner,  dit  Schlégel , 
à  sa  prétendue  démonstration  de  l'in- 
faillibihté  de  la  raison,  ni  la  clarté,  ni 
l'ordre,  ni  la  perfection  de  style  qu'elle 
aurait  dû  avoir  pour  produire  quel- 
que effet  (l).  Cependant  la  quatrième 
édition,  publiée  à  Londres  en  1730, 
semble  attester  un  assez  grand  succès, 
et  il  eût  été  plus  juste  de  remarquer 
que  le  déisme  devait  être  le  résultat 

(1)  Schlégel,  Hist.  de  l'Église,,  contin.  de 
Mosheim,  Y,  300,  HeilbroûD,  178^ 
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naturel  de  la  décadence  de  l'Église  au 
seizième  siècle,  de  l'abaissement  de  la 
raison,  dont  les  réformateurs  avaient 
fait  une  prostituée  {meretrix),  de  l'exal- 
tation de  l'esprit  privé  au-dessus  de 
l'autorité  de  l'Église,  des  funestes  que- 
relles des  sectes  protestantes,  et  de  la 
manière  déplorable  dont  le  protestan- 
tisme altéra  et  défigura  la  Révélation. 

Lyons,  outre  le  livre  cité,  publia  une 
dissertation  sur  la  Nécessité  des  ac- 
tions humaines.  Il  mourut  en  1713. 

Cf.  DÉISME,  DÉISTES,  Libres  Pen- 
seurs. 

SCHRÔDL. 

LYRE  (Nicolas  de)  naquit  à  Lyre, 
petite  ville  de  Normandie,  dans  le  voi- 
sinage de  Verneuil,  au  diocèse  d'É- 
vreux.  D'après  les  données  ordinaires, 
non -seulement  ses  ancêtres  étaient 
Juifs,  mais  lui-même  naquit  et  fut  élevé 
dans  le  judaïsme.  L'inscription  de  son 
tombeau,  qui  indique  les  principaux 
moments  de  .sa  vie  (1),  ne  dit  rien  à 
ce  sujet.  Outre  le  récit  qui  prétend  que 
sa  mère,  avant  sa  délivrance,  le  consacra 
au  Seigneur,  ce  qui  parle  encore  contre 
l'hypothèse,  c'est  que  Paul  de  Bur- 
gos  dit  que  Lyre  n'apprit  l'hébreu  que 
plus  tard.  En  1291  ou  92  Nicolas  en- 
tra, fort  jeune  encore,  dans  l'ordre  des 
Franciscains.  Il  fit  ses  premières  étu- 
des au  couvent  de  Verneuil.  Il  devint 
docteur  en  théologie  à  Paris  et  y  en- 
seigna cette  science.  Son  savoir  et  ses 
vertus  lui  ouvrirent  la  carrière  des  hau- 
tes dignités  de  son  ordre.  En  1325  il 
devint  provincial  de  la  Bourgogne,  et  il 
fut,  à  ce  titre,  nommé  un  des  exécuteurs 
testamentaires  de  la  reine  de  France , 
Jeanne.  Il  mourut  à  Paris  le  23  octo- 
bre 1340,  après  avoir  porté,  dit  son 
épitaphe,  pendant  quarante-huit  ans 
avec  honneur  l'habit  de  son  ordre  et 
avoir  répandu  dans  tout  l'univers  la  re- 

(1)  Wadding,  Annales  Min,,  i.  III,  adann. 

ISftO,  §  20. 
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nommée  de  sa  vertu  et  de  sa  science, 
'per  diversa  mundi  climat  a.  On  le  sur- 
nomma plus  lard  Doclor  utilis.  Dès 
son  entrée  dans  son  ordre  Lyre  s'était 
surtout  appliqué  à  l'étude  de  l'Écriture 
sainte   et    avait  tourné  son  attention 
vers  le  sens  littéral,  alors  fort  négligé. 
En  1293  il  était  déjà  occupé  de  l'in- 
terprétation d'Isaïe;  en  1330  son  com- 
mentaire sur  toute  la  Bible  fut  achevé. 
C'est  à  ce  commentaire,  Postilla   in 
universel  BibUay  que  Nicolas  de  Lyre 
doit  sa  réputation.  Les  principes  qu'il 
suivit  dans  ce  travail  sont  exposés  dans 
la  préface  avec  une  clarté  merveilleuse. 
Dans  le  premier  prologue,  de  Commen- 
datione  S.  Scripturx  in  generali,\\ 
établit  la  sublimité  de  la  Bible  et  sa  su- 
périorité sur  toutes  les  œuvres  des  phi- 
losophes, et  il  rappelle,  comme  une  de 
ses  qualités  spéciales,  qu'elle  a  un  sens 
multiple,  parce  que  son  auteur,  Dieu 
même,  non-seulement  se  sert  des  mots 
pour  désigner  les  choses ,  comme  les 
hommes,  mais  encore  se  sert  des  choses 
désignées  par  les  mots  pour  en  faire 
comprendre  d'autres,  d'où  ces  distinc- 
tions habituelles  en  sensus  litteralîs, 
moralis ,  allegoricus  et  anagogîcus  ^ 
distinction  qu'il  explique  en  l'appliquant 
au  mot  Jérusalem  (ville,  ami  fidèle, 
Église  militante,  Église  triomphante). 
Dans  la  seconde  partie ,  de  Intentione 
auctoris  et  modo  procedend?\  il  dit 
qu'il   faut    toujours   que   l'explication 
parte  du  sens  littéral  ;  que  c'est  là  le 
fondement  sur  lequel  doit    être  bâtie 
l'explication   mystique;  que   c'est  lui 
seul  d'ailleurs  qui  peut  servir  de  base  à 
une  démonstration  dogmatique.  Or  ce 
sens  littéral  a  été  dans  les  derniers  temps 
dit-il,  fort  obscurci,  par  divers  motifs. 
D'abord  le  texte  est  fautif-,  puis  la  Vul- 
gate  s'éloigne  souvent  du  texte  original, 
et  il  faut  qu'on  revienne  à  ce  texte, 
qu'on  ne  peut  pas  supposer  avoir  été 
corrompu  par  les  Juifs  dans  des  vues  de 
polémique.  Enfin   les   interprètes  ont 


jusqu'à  présent  fort  négligé  le  sens  lit- 
téral et  l'ont  comme  enseveli  sous 
leurs  innombrables  explications  mys- 
tiques. Il  se  donne  donc  pour  tâche 
de  développer  le  sens  littéral.  Il  ne 
touchera  que  rarement  et  brièvement 
aux  interprétations  mystiques;  il  aura 
égard,  non-seulement  aux  exégètes  ca- 
tholiques ,  mais  aux  commentateurs 
juifs,  notamment  à  Rabbi  Salomon 
Jarchi.  Du  reste,  il  ne  fera  souvent 
qu'indiquer  leurs  opinions,  pour  prou- 
ver l'aveuglement  des  Juifs.  En  somme 
et  en  toutes  choses ,  il  soumet  son 
œuvre  au  jugement  de  l'Église  et  des 
savants. 

Avant  d'entamer  son  interprétation, 
il  la  fait  encore  précéder  des  Sept  Clefs 
de  S.  Isidore;  celles-ci  ont  surtout 
trait  à  des  détails.  Cependant  il  est  à 
remarquer  que  dans  la  troisième  clef  il 
accorde ,  pour  certains  passages ,  un 
double  sens  littéral;  ainsi,  par  exem- 
ple,! Parai.,  17,  13(1),  s'applique,  dans 
le  sens  littéral,  imparfaitement  à  Salo- 
mon, parfaitement  au  Christ,  dont  Sa- 
lomon est  la  figure. 

Ces  principes,  quoique  imparfaits 
sous  bien  des  rapports ,  notamment 
sous  le  rapport  de  la  distinction  du 
sens  littéral  et  des  interprétations  mys- 
tiques ,  élèvent  ]\.  de  Lyre  bien  au- 
dessus  de  ses  prédécesseurs  dans  l'exé- 
gèse et  ont  donné  un  essor  nouveau 
à  celte  science.  Ce  fut  d'après  ces  prin- 
cipes que  N.  de  Lyre  commenta  toute 
la  Bible.  Après  avoir  achevé  ce  travail 
il  commença  son  explication  mysti- 
que ,  qu'il  appela  Moralitates.  Dans 
la  prélace  il  dit  que  quelques  textes  ont 
un  sens  littéral  et  un  sens  mystique, 
comme  Gen.,  15,  16  (2);  d'autres  n'ont 
qu'un  sens  littéral,  comme  Deut.,  6,  4  ; 
d'autres,  enfin,  n'ont  qu'un  sens  mys- 
tique, comme  Jude,  9, 8  ;  Matth.,  5,  29  ; 


(1)  «  Je  serai  son  père,  et  il  sera  mon  lils,  » 

(2)  Voir  GuL,  k,  Tl. 
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quoiqu'on  puisse  aussi  appeler,  dans 
une  acception  large,  le  sens  parabolique 
un  sens  littéral ,  puisqu'il  est  le  sens 
le  plus  direct  pour  certains  passages  où 
les  mots,  dans  leur  portée  première, ne 
présenteraient  pas  un  sens  raisonnable. 
Ces  Moralités ,  qui  d'abord  formèrent 
un  ouvrage  spécial ,  furent  reliées  plus 
tard  au  commentaire  général  et  ajou- 
tées à  la  fin  de  chaque  chapitre. 

L'ouvrage  de  N.  de  Lyre  fut  généra- 
lement approuvé  et  se  répandit  rapi- 
dement en  France  et  en  Espagne.  Un 
siècle  environ  après  il  fut  de  nouveau 
repris  et  corrigé  de  main  de  maître  par 
Paul  de  Burgos. 

Ce  Paul ,  ou  Salomon  Lévi ,  Juif  de 
naissance,  devint,  en  1390,  Chrétien, 
ainsi  que  ses  trois  fils.  Il  reçut  le  nom  de 
Paul  de  Sainte-Marie,  devint  maître 
en  théologie ,  évêque  de  Carthagène , 
plus  tard  évêque  de  Burgos  et  archi- 
chancelier  du  roi  Jean  II  de  Castille  et 
de  Léon.  Il  mourut,  en  qualité  de  pa- 
triarche d'Aquilée,  en  1435.  En  1429 
il  envoya  à  son  fils  Alphonse ,  alors 
doyen  de  Compostelle,  plus  tard  suc- 
cesseur de  son  père  sur  le  siège  de  Bur- 
gos, son  exemplaire  du  commentaire 
de  N.  de  Lyre,  qu'il  avait  enrichi  en 
marge  de  nombreuses  remarques,  ad- 
ditiones.  Il  reconnaît  les  qualités  du 
commentaire,  mais  il  ajoute  qu'il  est, 
comme  toute  œuvre  humaine ,  sus- 
ceptible de  perfectionnement,  et  qu'il 
a  cherché  à  s'approcher  de  cette  per- 
fection par  les  notes  qu'il  a  ajoutées 
au  travail  de  N.  de  Lyre  ;  il  a  cru  en 
particulier  que  ces  notes  étaient  néces- 
saires là  où  le  commentateur,  sans  mo- 
tif suffisant ,  préfère  ses  interprétations 
ou  celles  des  Juifs  à  celles  des  Pères , 
notamment  de  saint  Thomas,  ou  bien 
quand  la  connaissance  insuffisante  de 
l'hébreu  a  entraîné  l'auteur  dans  des  er- 
reurs. Il  est  juste,  dit-il,  d'avoir  égard 
aux  rahbins;  mais  N.  de  Lyre  s'est  trop 
servi  de  Jarchi,  et  pas  assez  des  auties 


docteurs.  La  préface  renferme,  sous 
une  forme  très-scolastique ,  une  disser- 
tation pleine  de  sagacité  sur  la  question  : 
Utrum  sensus  spiritualîs  an  literalis 
slt  dignior.  Parfois  il  se  peut  que  Paul 
il'ait  pas  raison  contre  N.  de  Lyre  ;  mais 
en  somme  ses  observations  ,  principale- 
ment les  observations  philologiques, 
sont  une  sensible  amélioration  et  for- 
ment un  complément  nécessaire  au 
commentaire  primitif.  Cependant  la 
vanité  et  la  jalousie  de  l'ordre  de  Saint- 
François  semblent  avoir  dès  lors  exagéré 
la  valeur  du  commentateur.  Un  Fran- 
ciscain exposa,  dans  une  lettre  très- 
guindée  ,  adressée  à  Paul  de  Burgos ,  ses 
réflexions  contre  les  améliorations  es- 
sayées par  celui-ci.  Paul  réfuta  de  la 
manière  la  plus  habile  les  objections  du 
Franciscain.  Plus  tard  Matthias  Doring 
(Thoring),  professeur  de  théologie  et 
provincial  des  Minimes  de  Saxe,  entre  ■ 
prit  de  réparer  le  tort  qu'il  prétendait 
avoir  été  fait  au  grand  Nicolas  de  Lyre 
par  le  travail  de  Paul,  en  écrivant  ses 
Replicse  defensivœ,  Postillse  ah  im- 
pugnationibus  Domini  Burgensîs , 
ou  Correctorium  corruptorii  Burgen- 
sîs. Le  caractère  de  sa  polémique,  et 
notamment  ses  personnalités,  prouvent 
que  Doring  n'était  pas  guidé  par  des  ins- 
pirations purement  scientifiques;  en  ou- 
tre il  semble  avoir  complètement  ignoré 
l'hébreu.  L'accusation  que  Doring  porte 
contre  Paul ,  et  que  Wadding  même  re- 
prend ,  multa  ex  professa  studuît  in 
Lyrano  carpere^  est,  dans  tous  les 
cas,  absolument  injuste;  car  Paul  ne 
montre  dans  ses  Additions  aucune  es- 
pèce d'amertume  contre  le  commenta- 
teur ;  il  n'agit  que  dans  des  vues  pure- 
ment scientifiques. 

Le  commentaire  de  N.  de  Lyre  est 
le  premier  commentaire  de  la  Bible 
qui  ait  été  impriuié  (Rome,  1471  pt 
1472).  Calmet  en  cite  sept  éditions  du 
quinzième  siècle  ;  une  édition  de  Baie 
de  1498  renferme  déjà  le  commentaire 
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avec  les  Additions  de  Paul  et  de  Do- 
ring  ,  outre  la  glose  interlinéaire  et  la 
glose  ordinaire  (1),  et  c'est  de  cette 
manière  qu'il  a  été  souvent  réimprimé; 
la  meilleure  édition  est  celle  d'Anvers, 
1634.  De  la  Haye  a  incorporé  le  com- 
mentaire dans  sa  Blblia  maxima  (Pa- 
ris, 1G60). 

Outre  le  commentaire  N.  de  Lyre  com- 
posa encore  beaucoup  d'autres  écrits, 
qui  se  répandirent  peu;  tels  sont  :  un 
livre  de  Cor  pore  Christi;  Sermones 
de  tempoî-e  et  de  sanctls;  Liber  contra 
Judxos;  un  commentaire  sur  les  qua- 
tre livres  des  Sentences;  Qusestiones 
Veteris  et  Novi  Testamenti ;  un  traité 
de  Vîsîone  Dei;  une  explication  des 
dix  Commandements;  un  traité  deldo- 
neo  Ministro  et  susciplente  Sacram. 
altaris;  une  explication  des  noms  hé- 
breux; un  livre  de  Différent iis  V.  et 
N.  T.  ;  une  dissertation  de  Differentia 
translationis  nostrx  et  Hehraicx  ve- 
ritatis  ;  et ,  d'après  Wadding  ,  une 
Pia  Contemytatio  de  vita  et  gestis 
S.  Franciscù 

Cf.  Wadding ,  Annales  Mînor.,  t.  II, 
adann.  1291,  §  20,  et  t.  III,  ad  ann. 
1340,  §  20;  Rohrbacher,  Histoire  de 
l'Église^  t.  XX,  p.  185:  Meyer,  His- 
toire des  Commentaires  de  la  Bible  ^ 
t.  I,  p.  109  ;  Du  Pin  ,  Biblioth.,  t.  XI, 
p.  71,  et  t.  XII,  p.  86. 

Reusch. 

LYSIAS  (Aua(aç).  —  I.  Général  du  roi 
de  Syrie  Autiochus  Kpiphanes  (2).  Lors- 
que Antiochus  marcha  contre  les  pro- 
vinces orientales,  il  confia  à  Lysias 
l'administration  de  son  royaume  et  l'é- 
ducation de  son  fils,  en  lui  laissant  la 
moitié  de  son  armée  et  le  chargeant 
de  soumettre  et  de  punir  les  Juifs. 

Lysias  envoya  trois  capitaines  à  la 
tête  d'une  armée  de  quarante  mille 
hommes  de  pied  et  de   sept  mille  ca- 


(1)  Voy.  Gloses  bibliques. 

(2)  Foy.  AMiOcnrjs  Épipiunes. 


valiers  contre  Judas  Machabée.  Judas, 
quoique  bien  inférieur  en  forces  à  l'en- 
nemi, demeura  vainqueur.  Lysias  prit 
alors  lui-même  le  commandement  d'une 
armée  nouvelle,  que  Judas  défît  com- 
me la  précédente.  Judas ,  vainqueur, 
purifia  le  temple  (1).  Antiochus  Épi- 
phanes  mourut  en  Perse  (2).  Le  jeune 
Antiochus  Eupator  lui  succéda,  entre- 
prit avec  Lysias  une  nouvelle  expédi- 
tion contre  les  Juifs  et  assiégea  Jérusa- 
lem (3).  Dans  l'iutervalle  Philippe,  qui 
avait  été  institué  par  Antiochus  Épi- 
phanes  administrateur  du  royaume  et 
tuteur  du  jeune  roi,  fut  rappelé  de 
Perse  avec  ses  troupes.  Lysias,  voulant 
se  maintenir  contre  ce  rival,  se  décida  à 
abandonner  le  siège  de  Jérusalem  et  à 
conclure  la  paix  avec  Judas.  Il  y  parvint 
en  effet  ;  mais  Antiochus,  infidèle  aux 
conventions  arrêtées,  fit  raser  les  murs 
de  Jérusalem  (4).  L'année  suivante  Ly- 
sias et  Antiochus  tombèrent  entre  les 
mains  de  Démétrius  Soter,  nouvel  as- 
pirant au  trône  de  Syrie  (5),  et  furent 
mis  à  mort  (6). 

II.  Claude  Lysias,  chiliarque  ro- 
main du  fort  Antonia  pendant  le  der- 
nier séjour  de  S.  Paul  à  Jérusalem,  fit 
emprisonner  l'Apôtre  et  l'envoya  pen- 
dant la  nuit  à  Césarée  devant  le  procu- 
reur Félix,  pour  le  soustraire  aux  per- 
sécutions des  Juifs. 

Cf.  Act.  des  Jp.,  ch.  21-23. 

LYSIMAQUE,  frère  du  grand-prêtre 
Ménélas.  Celui-ci,  n'ayant  pu  payer  la 
somme  qu'il  avait  promise  en  achetant 
le  pontificat,  fut  appelé  à  Antioche 
pour  rendre  compte,  et  durant  son  ab- 
sence de  Jérusalem  Lysimaque  prit  sa 
place.  Suivant  la  leçon  de  la  Yulgate,  II 
Mach.,  4,29,  il  semble  que  Ménélas 


(1)  I  il/«c/t.,  3,  32  sq.  î  k, 

(2)  G,  16. 

(3)  6,  28. 
(Û)  6,  18-63. 

(5)  Foil.  DÉMÉTRIUS  SOTER. 

(6)  I  Mach.,  7,  1  sq.  Il  Mach.,  Ift,  2. 
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fut  destitué  et  que  Lysimaqne  fut  nom- 
mé sou  successeur;  suivant  le  texte 
grec  Ménélas  chargea  son  frère  de  le 
remplacer  (^tàS'oxoç)  (1),  et  cette  version 
est  justifiée  par  la  bonne  intelligence  qui 
régnait  entre  les  deux  frères  (2).  Lysi- 
maque,  ayant  profité  de  son  autorité 
pour  piller  les  trésors  du  temple,  excita 
une  révolte  des  habitants  de  Jérusalem, 
qui  le  tuèrent  près  de  la  trésorerie  du 
temple.  Quoiqu'il  ne  paraisse  pas  avoir 
été  à  proprement  dire  grand-prêtre,  on 
le  compte  dans  la  série  des  souverains 
pontifes. 

LYSTUE,  AûdTpa  (ri  OU  rot.) ,  ville  que 
les  Actes  des  Apôtres  (3)  attribuent  à 
la  province  de  Lycaonie  (4).  Elle  était 
située  non  loin  de  Derbe  (5)  et  d'Ico- 
nium  (6). 

LYSZCZYNSKi  (  CASIMIR  ),  gentil- 
homme polonais,  fut  accusé  d'athéisme 
à  la  diète  de  Grodno  par  les  évêques 
de  Posen  et  de  Wilna,  et  emprisonné 
le  12  octobre  1688.  L'accusation  se  fon- 
dait principalement  sur  ce  qu'on  avait 
trouvé  dans  ses  papiers  un  écrit  de  sa 
main  contenant  la  proposition  suivante  : 
Dieic  n'est  pas  le  créateur  de  l'homme; 
c'est  L'homme  qui  est  le  créateur  de 
Dieu.,  puisque  de  rien  il  s'est  fait  un 
Dieu,  Il  avait  en  outre  rassemblé  en 
quinze  feuillets  à  peu  près  tous  les  ar- 
guments des  athées  et  s'était  plusieurs 
fois  servi  de  cette  expression  :  Nous  au- 
tres athées.  Il  avait  prétendu  que  les 
preuves  alléguées  par  Alstédius  en  faveur 
de  l'existence  de  Dieu ,  dans  sa  Theo- 
logia  naturalis  ,  démontraient  pré- 
cisément le  contraire.  Toujours  est- il 
qu'il  ne  respectait  pas  les  lois  de  TÉ- 
glise  catholique.  Lyszczynski ,  obligé 
de  se  défendre,  répondit  qu'il  croyait 

(1)  Cf.  V,  31. 

(2)  V,  39. 

(3)  la,  6. 

(û)  roij.  Lycaonie. 

(5)  Act.  des  Jp.,l!i,e;  16, 1.      ' 

(6)  la,  20.  Cf.  II  Tim..Z,  11. 


en  Dieu;  qu'il  n'avait  réuni  les  argu- 
ments des  athées  que  pour  pouvoir  les 
réfuter;  qu'il  n'avait  attaqué  Alsté- 
dius que  parce  que  cet  auteur  n'avait 
pas  démontré  l'existence  de  Dieu  aussi 
solidement  qu'il  l'aurait  pu  et  dû.  En- 
fin il  ajouta  qu'il  avait  dès  sa  jeu- 
nesse mené  une  vie  irréprochable,  que 
peu  de  jours  avant  son  emprisonnement 
il  avait  reçu  la  sainte  communion  et 
commandé  les  matériaux  nécessaires 
pour  construire  une  chapelle .  Le  1  «•" mars 
1689  Lyszczynski  fut  condamné  à  faire 
devant  l'évêque  de  Wilna  une  rétrac- 
tation solennelle,  et  fut  livré  au  bras 
séculier ,  qui  le  condamna  à  brûler  ses 
écrits  ;  ses  biens  furent  confisqués,  sa 
maison  fut  rasée,  lui-même  eut  la  tête 
tranchée. 

LTedtnck. 

LACORDAIRE    (1)    (JeAN-BaPTISTE- 

Henri)  naquit  le  12  mai  1802  à  Recey- 
sur  -  Ource  (arrondissement  de  Châ- 
tilIon-sur-Seine  ,  Côte-d'Or).  Son  père 
était  un  médecin  distingué;  sa  mère 
était  fille  d'un  avocat  au  parlement  de 
Bourgogne. 

Yeuve  en  1806,  et  chargée  de  l'édu- 
cation de  quatre  fils,  madame  Lacor- 
daire,  femme  d'un  rare  mérite,  d'une 
raison  ferme,  d'une  foi  simple  et  forte, 
se  dévoua  courageusement  à  une  œuvre 
que  rendait  plus  difficile  la  modicité  de 
sa  fortune.  Henri  Lacordaire  fut  amené 
à  Dijon  à  l'âge  de  quatre  ans.  Il  semble 
que  dès  ses  plus  tendres  années  il  ait 
eu  comme  un  pressentiment  de  ses 
destinées  d'orateur.  On  se  souvient  de 
l'avoir  vu,  à  l'âge  de  huit  ans,  lire  à 
haute  voix  aux  passants  les  sermons 
de  Bourdaloue ,  imitant,  à  une  fenêtre 
qui  lui  servait  de  tribune,  les  gestes 
et  la  déclamation  des  prêtres  qu'il 
avait  entendus  prêcher.  Il  entra  au  lycée 
de  Dijon  en  1812  et  en  sortit  en  1819; 
d'éclatants  succès  terminèrent  ses  étu- 

(1)  Voir  page  58  du  t.  XIII. 
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des  ;  il  remporta  presque  tous  les  prix 
de  la  classe  de  rhétorique.  Du  collège 
il  passa  à  l'école  de  droit  de  Dijon  ,  et 
se  livra  très-ardemment  aux  travaux 
d'une  conférence  dans  laquelle  il  com- 
mença à  s'exercer  à  la  parole. 

Ses  études  de  droit  terminées,  et 
après  avoir  prêté  le  serment  d'avocat  à 
la  cour  de  Dijon,  il  vint  à  Paris  vers 
l'automne  de  1822.  Il  entra,  sur  la  re- 
commandation du  président  Riam- 
bourg,  chez  un  avocat  de  la  Cour  de 
cassation,  M.  Guillemin,  et  parla  plu- 
sieurs fois,  dès  la  première  année,  de- 
vant les  tribunaux  ordinaires. 

Soutenu  par  l'estime  et  les  encoura- 
gements de  M.  Berryer,  Henri  Lacor- 
daire  voyait  s'ouvrir  devant  lui  une 
carrière  brillante,  lorsque,  touché  de  la 
grâce  divine,  il  quitta  tout  à  coup  le 
monde  et  entra  dans  le  séminaire  de 
Saiut-Sulpice.  C'était  le  12  mai  1824, 
jour  anniversaire  de  sa  naissance  et  le 
premier  de  sa  vingt-troisième  année. 

Depuis  plus  d'un  an  Dieu  cherchait 
l'àme  de  son  serviteur.  Un  moment 
éloigné  par  les  préjugés  du  temps  des 
principes  de  la  foi,  le  jeune  philosophe 
était  revenu  bientôt,  par  l'étude  des 
hommes  et  la  méditation ,  au  respect 
du  Christianisme.  Dieu  récompensait 
la  sincérité  et  la  droiture  de  son  ame 
en  lui  donnant  avec  la  foi  la  vocation 
sacerdotale. 

Soutenu  dans  sa  nouvelle  voie  par  les 
paternels  conseils  de  Mgr  Frayssinous 
et  par  l'amitié  de  M.  l'abbé  Gerbet  (1); 
attiré  par  M.  le  duc  de  Rohan,  de- 
puis archevêque  de  Besançon,  et  traité 
par  Mgr  de  Quélen ,  archevêque  de  Pa- 
ris, avec  une  bienveillance  qui  ne  se 
démentit  jamais,  l'abbé  Lacordaire  re- 
çut à  Saiut-Sulpice  les  saints  ordres,  et 
fut  ordonné  prêtre  le  23  septembre 
1827. 

11  fut  aussitôt  nommé  par  IMgr  de 

(1)  Aujourd'hui  évoque  de  Perpignan. 


Quélen  aumônier  d'un  couvent  de  la 
Visitation,  modeste  et  pieux  ministère 
auquel  il  était  préparé  déjà  par  la  direc- 
tion du  catéchisme  de  Saint-Sulpice. 

Vers  la  fin  de  l'année  1828  l'abbé 
Lacordaire  fut  appelé  par  M.  de  Va- 
tisménil,  ministre  de  l'instruction  pu- 
blique, aux  fonctions  d'aumônier-ad- 
joint du  collège  Henri  IV;  il  y  passa 
près  de  deux  ans.  Vers  le  printemps 
de  1830  il  forma  le  projet  de  s'embar- 
quer pour  l'Amérique  et  d'y  vivre  en 
missionnaire.  Déjà  il  s'était  mis  en 
communication  avec  l'évêque  de  New- 
York,  qui  lui  offrait  une  place  de  vi- 
caire général,  lorsqu'avant  de  quitter 
la  France  il  eut  le  désir  de  connaître 
?\I.  l'abbé  de  La  Mennais,  alors  dans 
tout  l'éclat  de  sa  renommée.  Il  se  rendit 
en  Bretagne,  à  la  Chesnaie,  au  mois  de 
mai  1830,  et  remporta  de  cette  visite 
une  profonde  impression.  Trois  mois 
après  éclatait  la  révolution  de  1830  : 
le  voyage   d'Amérique  fut  ajourné. 

Le  15  octobre  de  la  même  année  pa- 
rut le  premier  numéro  du  journal  l'J- 
venir,  fondé  par  M.  de  La  Mennais,  et 
apportant  à  la  cause  des  nouvelles  idées 
libérales  l'excès  d'ardeur  et  de  pas- 
sion qu'il  avait  mis  naguère  au  ser- 
vice de  l'ancienne  monarchie.  I\I.  de 
La  Mennais  avait  su  attirer  autour  de 
lui ,  pour  le  succès  de  son  entreprise, 
de  jeunes  et  vigoureux  esprits  dominés 
par  l'ascendant  de  son  nom  et  l'autorité 
de  son  génie  ;  ÎMM.  Gerbet,  Rohrbacher, 
Lacordaire,  de  Coux,  Bartels ,  d'Ault- 
Dumesnil,  de  Montalembert ,  d'Orti- 
gue,  de  Salinis,  Daguerre ,  Harel  du 
TancreletWaille  composaient  la  rédac- 
tion du  journal.  Plusieurs  fois  les  ré- 
dacteurs de  l' avenir  eurent  à  défendre 
devant  les  tribunaux  l'expression  de 
leurs  doctrines.  Acquitté  par  le  jury  en 
1831,  l'abbé  Lacordaire  dut  comparaître, 
avec  M.  le  comte  de  Montalembert, 
pair  de  France,  et  INI.  de  Coux,  devant 
la  chambre  des  Pairs,  pour  avoir  ouvert 


une  école  libre,  en  vertu  des  promesses 
de  la  liberté  d'enseignement  contenues 
dans  la  Charte.  L'abbé  Lacordaire  pro- 
nonça dans  cette  occasion  un  discours 
qui  fit  une  sensation  profonde. 

Après  de  violentes  luttes ,  soutenues 
avec  une  ardeur  toujours  généreuse, 
mais  souvent  excessive,  l'opinion  pu- 
blique s'étaut  vivement  émue ,  les  ré- 
dacteurs de  l'Avenir  résolurent  de  pro- 
voquer le  jugement  du  Saint-Siège  sur 
leur  œuvre,  et  de  ne  la  continuer  qu'a- 
vec l'approbation  directe  et  expresse  de 
l'autorité  pontificale.  Cette  approbation 
leur  fut  refusée.  M.  de  La  Mennais  dé- 
clara qu'il  persisterait  néanmoins  dans 
ia  rédaction  de  l'Avenir;  l'abbé  Lacor- 
daire se  sépara  immédiatement  de  lui, 
et ,  découvrant  dans  l'âme  de  son  illus- 
tre maître  les  signes  avant-coureurs  de 
la  révolte ,  il  revint  seul  en  France ,  le 
15  mars  1832.  L'encyclique  de  Gré- 
goire XVI  et  la  résistance  de  plus  en 
plus  déterminée  de  M.  de  La  Mennais 
vinrent  justifier  bientôt  les  pressenti- 
ments et  la  conduite  de  l'abbé  Lacor- 
daire. Depuis  ce  temps  M.  de  La  Men- 
nais et  l'abbé  Lacordaire  ne  se  revirent 
plus. 

Rétabli  par  Mgr  de  Quélen  dans  sou 
aumônerie  de  la  Visitation ,  l'abbé  La- 
cordaire ne  songea  plus  qu'à  se  prépa- 
rer, par  la  lecture  des  saintes  Écritures 
et  des  Pères,  au  ministère  de  la  prédi- 
cation. Des  conférences  qu'il  prêcha,  en 
1834,  au  collège  Stanislas,  furent  la 
première  révélation  de  son  talent  ora- 
toire. Plusieurs  jeunes  hommes ,  au 
nombre  desquels  étaient  Frédéric  Oza- 
nam  (1) ,  demandèrent  à  l'archevêque 
de  Paris  de  confier  à  l'abbé  Lacordaire 
la  chaire  de'Notre-Dame.  L'archevêque 
accueillit  favorablement  ce  désir,  et  le 
carême  de  1835  vit  le  nouveau  prédica- 
teur de  la  station  réunir  un  nombreux 
auditoire  autour  de  la  chaire  qu'il  de- 

(1)   roy.   OZANAM. 


LACORDAIKE  45 

vait  immortaliser.  Les  conférences  de 
Notre-Dame  furent  interrompues  après 
le  carême  de  1836. 

L'abbé  Lacordaire  partit  alors  pour 
Rome ,  dans  le  dessein  d'y  mûrir,  par 
de  fortes  études ,  le  plan  de  la  nouvelle 
apologie  chrétienne  qu'il  avait  entre- 
prise, et  d'y  réfléchir,  loin  du  bruit  du 
monde  et  de  la  gloire,  sur  les  premiers 
appels  de  la  vocation  monastique  qui 
s'étaient  révélés  à  son  âme. 

Il  reparut  en  France  à  la  fin  de  1838 
pour  prêcher  à  Metz  et  publier  la  Let- 
tre sur  le  Saint-Siège ,  où  se  montrait 
dans  toute  son  évidence  et  toute  sa 
force  son  inviolable  et  tendre  attache- 
ment à  l'Église  romaine. 

De  retour  à  Rome  il  entra  comme 
novice  dans  un  couvent  de  Domini- 
cains. Il  habita  successivement  les  cou- 
vents de  la  Minerve ,  de  la  Quercia , 
près  Viterbe,  de  Sainte-Sabine  sur  le 
mont  Aventin.  Il  y  composa  le  Mémoire 
pour  le  rétablissement  en  France  de 
l'ordre  des  Frères  Prêcheurs ,  et  la 
Vie  de  S.  Dominique.  Le  12  avril  1840 
l'abbé  Lacordaire  prononça  ses  vœux 
à  la  Quercia,  prit  en  religion  le  nom 
de  Dominique,  et  revint  en  France. 

Ce  fut  le  14  février  1841  que  le  Ré- 
vérend Père  Lacordaire  parut  pour  la 
première  fois  dans  la  chaire  de  Notre- 
Dame  avec  la  robe  blanche  de  S.  Domi- 
nique, et  qu'il  y  prononça  le  discours 
sur  la  Vocation  de  la  nation  fran- 
çaise. L'opinion  s'émut  de  l'apparition 
de  ce  moine  ,  et  il  dut  s'éloiguer  pour 
un  peu  de  temps  encore  de  la  chaire, 
que  lui  rendait  le  successeur  de  Mgr  de 
Quélen,  Mgr  Affre. 

Il  prêcha  durant  tout  l'hiver  de  1842 
àRordeaux,  ensuite  à  Nancy,  et,  précédé 
d'une  renommée  toujours  croissante, 
il  put  enfin  remonter ,  en  1 843,  dans  la 
chaire  de  la  cathédrale. 

Deux  œuvres  partagèrentalorssa  vie  : 
les  conférences  de  Notre-Dame ,  et  la 
restauration  en  France  de  l'ordre  de 


46 


LACORDAIRE 


Saint-Dominique.  Ces  deux  œuvres  fu- 
rent également  bénies  de  Dieu. 

De  1843  à  1851  ies  conférences  de 
Notre-Dame  surent  captiver,  persua- 
der, convertir  une  foule  d'ames  qu'at- 
tirait la  merveilleuse  parole  de  l'ora- 
teur sacré.  Plusieurs  fois  l'assemblée 
ne  put  maîtriser  ses  transports  vt  rem- 
plit de  ses  acclamations  les  voûtes  de 
la  vieille  basilique.  Dieu  consacra  les  vic- 
toires de  l'éloquence  par  de  nombreuses 
grâces  de  conversion. 

Ces  conférences,  exclusivement  dog- 
matiques, sont  une  apologie  complète 
du  Christianisme.  Le  plan  est  nouveau 
et  original.  L'auteur  part  de  l'existence 
de  ri':glise,  et  arrive,  en  remontant 
toujours  des  faits  aux  causes ,  aux  pro- 
blèmes les  plus  élevés  de  l'existence 
et  des  attributs  de  Dieu.  On  pense  gé- 
néralement que  la  plus  remarquable  de 
ces  conférences  est  celle  qui  traite  de 
Jésus -Christ.  La  plupart  des  discours 
prononcés  sur  ce  divin  sujet  sont  d'une 
incomparable  beauté. 

En  1848  le  Révérend  Père  Lacor- 
daire  fut  élu  par  le  département  des 
Bouches -du -Rhône  représentant  du 
peuple  à  l'Assemblée  nationale.  Il  ne 
parut  que  deux  ou  trois  fois  à  la  tri- 
bune, et  se  retira  de  l'Assemblée  peu 
de  jours  après  la  tentative  révolution- 
naire du  15  mai.  La  difficulté  de  main- 
tenir au  sein  des  passions  soulevées  au- 
tour de  lui  l'honneur  pacifique  et  aus- 
tère de  l'habit  religieux  fut  le  motif  de 
sa  démission. 

Vers  le  même  temps  il  fonda  le  jour- 
nal l'Ère  nouvelle,  en  collaboration 
avec  U.  l'abbé  Maret  (1)  et  M.  Frédéric 
Ozanam  (2),  pour  la  défense  de  la  religion 
et  de  la  liberté  ;  mais,  le  cours  des  évc- 

(I)  Ex-doyen  de  la  FacuKé  de  théologie  de 
P;iris,  aujourd'hui  évéque  de  Sura,  in  part, 
in/.,  et  chanoine  de  premier  ordre  du  'chapitre 
deSaiut  Denis,  auteur  d'un  l::ssai  sur  le  Pan- 
théisme, 2\o\.,  et  d'une  Tkéodicée  très-es limée, 

I2j   Koy.  OZANAU. 


nements  ayant  interrompu  la  publica- 
tion de  cette  feuille,  le  Père  Lacordaire 
commença  à  prendre  une  part  active  et 
importante  à  la  rédaction  du  Corres- 
pondant., revue  catholique  et  libérale, 
dans  laquelle  il  publia  plusieurs  articles 
de  critique  religieuse  ,  les  Conférem  ?s 
de  Toulouse  et  les  Lettres  à  un  Jeune 
homme  sur  la  vie  chrétienne. 

Après  le  coup  d'État  du  2  décemb  e 
1851,  et  à  la  suite  d'un  discours  pro- 
noncé à  Saint-Roch  vers  cette  époqi  ^e, 
le  Révérend  Père  Lacordaire  s'é/oi- 
gna  de  Paris.  Il  reprit  à  Toulouse ,  en 
1854,  la  série  de  ses  conférences  et 
traita  de  la  morale.  Les  six  discours  de 
Toulouse  sont  les  derniers  qu'ait  pro- 
noncés le  Père  Lacordaire  du  haut  de  la 
chaire  chrétienne,  dans  des  assemblées 
solennelles. 

Il  consacra  dès  lors  tous  ses  soins  à 
l'administration  de  son  ordre.  De  n  >m- 
breux  couvents  fondés  en  peu  d'au)  ''es 
montrèrent  que  Dieu  accordait  à  8on 
serviteur  la  fécondité  spirituelle,  qui 
est  un  signe  de  la  sainteté.  Paris,  B.r- 
deaux,  Toulouse,  Lyon,  Dijon,  lîa- 
vigny,  Chalais,  Saint-Maximin  revirent 
successivement  la  règle  et  l'habit  des 
Frères  Prêcheurs,  oubliés  depiiis  la 
révolution  française,  et  retrouvèrent 
dans  la  nouvelle  famille  dominicaine 
l'antique  régularité  de  la  vie  religieuse 
jointe  à  je  ne  sais  quoi  de  hardi ,  de 
courageux  et  de  nouveau ,  qu'elle  tient 
de  son  second  père. 

Une  si  grande  œuvre  accomplie  n'é- 
puisa pas  le  zèle  du  Révérend  Père  La- 
cordaire. Il  fonda  le  tiers-ordre  ensei- 
gnant de  Saint-Dominique,  et  prit  la 
direction  de  plusieurs  collèges  impor- 
tants, tels  que  ceux  d'Oullins,  près  de 
Lyon,  de  Bourges  et  de  Sorèze.  L'école 
de  Sorèze  attira  surtout  ses  regards; 
aujourd'hui  encore,  privilégiée  entre 
toutes  les  œuvres  que  Dieu  a  confiées 
au  saint  religieux,  elle  occupe  djns 
son  cœur  une  place  de  choi.\.  Rarement 
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il  s'en  éloigne ,  il  y  revient  promptement, 
et  de  souvenir  il  ne  la  quitte  jamais.  C'est 
à  grand'peine  si ,  récemment ,  il  a  pu 
vivre  quelques  jours  loin  d'elle  pour 
venir  à  Paris  prononcer  son  Discours 
de  réception  à  l'Académie  française. 
Le  Père  Lacordaire  remplaçait  à  l'A- 
cadémie M.  de  Tocqueville,  et  fut  reçu 
publiquement  par  M.  Guizot.  Son  dis- 
cours académique  et  l'écrit  qui  le  pré- 
céda, sur  la  Liberté  de  l'Italie  et  de 
l'Église,  ont  produit  dans  toute  l'Europe 
et  en  Amérique  une  vive  sensation. 

Aujourd'hui,  revenu  à  Sorcze,  au 
milieu  des  enfants  et  des  jeunes  hom- 
mes qu'il  aime,  et  qui  l'entourent  d'une 
vénération  filiale,  il  y  continue  l'œuvre 
essentielle  de  sa  vie,  celle  qui  en  fit 
tout  ensemble  l'unité  ,  la  force  et  la 
douceur,  je  veux  dire  l'Évangile  an- 
noncé au  siècle ,  la  raison  et  la  liberté 
réconciliées  avec  la  foi,  la  jeunesse  fran- 
çaise attirée ,  conquise  et  rendue  à  Jé- 
sus-Christ. 

La  dernière  édition  des  œuvres  du 
Révérend  Père  Lacordaire  contient  les 
ouvrages  souvants  : 

L  Mémoire  ponr  le  rétablissement 
en  France  de  l'ordre  des  Frères  Prê- 


cheurs;  IL  Vie  de  S,   Dominique  ; 
IIL  Conférences   de    Notre-Dame; 
IV.  Conférences  de  Toulouse  ;  V.  Dis- 
cours pour  la  translation  du  chef  de 
S.  Thomas  d'Aquin;  VI.  Panégyrique 
du  B.  Fourier;  VIL  Discours  sur  la 
loi  de  l'histoire;  Y lll.  Dis coicr s  pro- 
noncé à  la  distribution  solennelle  des 
prix  de  l'école  de  Sorèze  ;  IX.  l'Église 
et    l'Empire  romain    au  quatrième 
siècle; X.  Frédéric  Ozanam ;  XL  Con- 
sldéraiions  sur  le  système  philosophi- 
que de  M,  de  La  Mennais;  XII.  Lettre 
sur  le  Saint-Siège;  XIII.  Notice  fu- 
nèbre sur  Marc-René ,  comte  de  Mon- 
ta lembert  ;  XIV.  Discours   prononcé 
devant  la  chambre  des  Pairs  dans  l'af- 
faire de   l'école    libre;  XV.  Discours 
sur  la  Vocation   de  la  nation  fran- 
çaise;   XVI.  Éloge  funèbre  de  Mgr 
Forbin-Janson;  Xy 11.  Éloge  funèbre 
du  général Drouot  ;  XVIII.  É'oge  fu- 
nèbre de  Daniel  O'  Connel  ;  XIX.  Let- 
tres à  un  jeune  homme  sur  la  vie 
chrétienne;   XX.  Sainte-Madeleine  ; 
XXI.  De  la  Liberté  de  l'Italie  et  de 
l'Église;  XXII.   Discours   de  récep- 
tion à  V Académie  française. 

Perbeyve. 
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MAACHA,  HD^D  et  ^  01^-  — 
I.  Nous  ajoutons,  à  ce  qui  est  dit  au 
premier  volume,  ce  qui  suit,  pour  com- 
pléter l'article  Aeam  : 

Le  livre  de  Josué,  13,  9,  décrit  le 
pays  au  delà  du  Jourdain,  vers  l'Orient, 
dans  son  extension  du  sud  au  nord,  et 
place  Maacha  entre  Galaad  (1)  et  Bâ- 
ti) Voy,  Galaad. 


*  san  (1).  D'après  Josué,  ch.  12,  1-5, 
Gessur  (2)  et  Maacha  n'appartenaient 
plus  au  roi  Og,  dont  le  royaume  s'éten- 
dait de  l'Hermon  au  Jaboc.  Ainsi  il 
faut  chercher  Maacha  au  nord  de  Ga- 
laad et  à  l'ouest  ou  aux  frontières  orien- 
tales de  Basan.  Comme  Maacha  porte 
le  surnom  d'Aram,    que   Maacha  fut 

(1)  Foy.  Basan. 

(2)  Foy.  Gessur. 
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conquis  par  les  enfants  d'Israël  sans 
être  occupé  par  eux,  et  que  les  habitants 
idolâtres  n'en  furent  pas  chassés  (1) , 
nous  ne  pouvons  le  chercher  qu'aux 
frontières  orientales,  au  sud  de  Damas. 
nDjra  signifie  enfoncement,  abaisse- 
ment (2);  ce  nom  fait  allusion  à  l'abais- 
sement du  terrain^  qui  va  en  s'inclinant 
en  effet  de  Damas  à  l'Euphrate. 

Cependant  il  ne  faut  pas  placer  IMaa- 
cha  dans  les  environs  de  Haran  (Kàp- 
pat,  pn  de  la  Bible),  et  encore  moins 
identifier  l'un  avec  l'autre.  Haran  (3) 
était  situé  beaucoup  trop  au  nord,  57o 
de  long.  etaOodelatit.,  tandis  que  nous 
ne  pouvons  pas  aller  au  delà  de  33o  de 
latit.  et  540  de  longitude.  Burckard  (4) 
nomme  aussi  un  Charran  dans  le  can- 
ton de  Ledscha  ,  ce  qui  est  d'accord 
avec  la  situation  que  nous  admettons. 
Le  pays  de  îMaacha  avait  des  rois 
particuliers.  On  voit  du  reste  que  c'é- 
tait une  contrée  de  peu  d'importance. 
Le  verset  6  du  chapitre  10,  au  second 
livre  des  Rois,  semble  aussi  énumérer, 
parmi  les  voisins  et  les  alliés  des  Am- 
monites, d'abord  ceux  du  nord,  puis 
ceux  de  l'est. 

IL  Maacha,  nom  propre  porté  par 
des  hommes  et  des  femmes,  III  Rois, 
2,  39;  IPar.,  11,45;  II  Rois,  3,  3,  etc. 
MABILLON  (Jean),  le  plus  célèbre 
Bénédictin  de  la  congrégation  de  Saint- 
Maur,  et  un  des  plus  grands  savants  du 
dix-septième  siècle,  naquit  le  23  no- 
vembre 1632  à  Pierremout,  village 
du  diocèse  de  Reims  ,  aux  frontières 
de  la  Champagne.  Il  fut  élevé  d'abord 
dans  la  maison  de  son  oncle ,  curé 
des  environs.  Le  jeune  élève,  montrant 
des  dispositions  très-heureuses,  fut  en- 
voyé à  Reims,  où  bientôt  son  appli- 
cation extraordinaire,  la  vivacité  de  son 


(1)  Josué,  13,33, 

(2)  Cr  Furst,  Onomast.  sacr.  de  Concord. 

(3)  Foy.  H\RA^. 

[U)  Voyages,  II,  350. 


esprit,  sa  piété  et  sa  modestie  lui  va- 
lurent  l'amitié  et  l'intérêt  particulier 
de  ses  maîtres.  Après  avoir  terminé  ses 
humanités,  il  obtint  une  place  au  sémi- 
naire métropolitain,   que  l'archevêque 
de  Reims,  le  cardinal  de  Lorraine,  avait 
fondé  à  son  retour  du  concile  de  Trente, 
d'après  le  modèle  de  celui   de  Saint- 
Borromée,  à  Milan.  Mabillon  y  fut  éga- 
lement assidu  à  ses  études  scientifiques 
et  à  ses  exercices  de  piété,    et  se  pré- 
para sérieusement  au  sacerdoce,  incer- 
tain encore  s'il  entrerait  dans  le  clergé 
séculier  ou  dans  un  ordre  monastique. 
Depuis  longtemps  l'ordre  de  Saint- 
Benoît,  et  spécialement  la  congrégation 
de  Saint-Maur,  qui  possédait  labbaye  de 
Saint-Denis,  à  Reims,  avait  attiré  son 
attention,  et  la  vie  laborieuse  et  retirée 
de  ces  Bénédictins  touchait  son  àme 
pieuse  et  recueillie.  Il  se  décida  à  en- 
trer, le  5  septembre  1653,  dans  l'abbaye 
de  Saint-Denis,  et  au  bout  de  l'année 
de  noviciat,  le  6  septembre  1654,  il 
fit  vœu  et  se  lia  à  la  congrégation  dont 
il  devait  devenir  la  gloire.  Le  zèle  avec 
lequel  il  se  consacra  à  l'étude  des  scien- 
ces sacrées,  et  la   stricte  ponctualité 
avec  laquelle  il  remplit  les  règles  de 
son  ordre,  décidèrent  ses  supérieurs  à 
lui  confier  la  direction  des  candidats 
nouveaux;  et  c'est  ainsi  qu'avant  d'ê- 
ti-e  prêtre  il  devint  successivement  pro- 
fès,  maître  des  novices,  donnant  à  ses 
élèves  l'exemple  de  la  piété  du  Chré- 
tien, de  l'ardeur  du  savant,  de  la  fidélité 
du  moine. 

Cependant  cette  application  soutenue 
le  fatigua  et  lui  causa  des  migraines  si 
vives  et  si  persistantes  qu'elles  affaibli- 
rent sa  constitution ,  frêle  d'ailleurs, 
et  qu'il  fut  obligé  d'interrompre  tout 
travail  sérieux.  Le  seul  remède  que 
les  médecins  lui  conseillèrent  fut  de 
s'abstenir  de  tout  travail  et  de  changer 
d'air.  Ses  supérieurs  l'envoyèrent  en 
conséquence  à  l'abbaye  de  Notre-Da- 
me de  Nogent,  entre  Laon  et  Soissons. 
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II  recouvra  en  effet  dans  le  silence  de 
cette  antique  maison,  habitée  par  quel- 
ques vieillards,  la  santé  et  la  force; 
les  nombreux  restes  d'antiquité  et  les 
vieux  ouvrages  d'histoire  qu'il  y  trouva 
servirent  à  la  fois  à  le  distraire  et  à  lui 
inspirer  l'amour  des  recherches  archéo- 
logiques, qui  lui  firent  entreprendre 
dans  la  suite  de  si  magnifiques  travaux-. 

Lorsque  les  supérieurs  de  Mabillon 
surent  la  prédilection  qu'il  avait  conçue 
pour  les  études  archéologiques,  ils  l'en- 
voyèrent à  Corbie  (1),  qui  devait  offrir 
de  riches  matériaux  à  ses  investiga- 
tions ;  ils  lui  défendirent  toutefois  d'ac- 
cepter toute  fonction  qui  pourrait  le 
fatiguer.  Il  entra  au  couvent  de  Corbie 
en  1658.  Comme  on  le  réputait  peu 
capable  d'une  occupation  sérieuse  ,  on 
le  nomma  portier  et  distributeur  habi- 
tuel des  aumônes,  fonctions  auxquelles 
il  se  soumit  en  toute  humilité. 

Sa  santé  s'étant  raffermie,  il  fut  or- 
donné prêtre  à  Amiens  le  27  mars 
1660,  et,  de  retour  à  Corbie,  il  ne  se 
laissa  plus  détourner  de  ses  travaux, 
examina  les  collections  théologiques  du 
couvent,  et  recueillit,  parmi  les  merveil- 
leux manuscrits  de  sa  riche  bibliothè- 
que, des  documents  du  plus  haut  intérêt, 
dont  plus  tard  il  profita  pour  ses  grands 
ouvrages. 

Il  trouva  dans  les  archives  de  ce  cou- 
vent la  biographie  de  S.  Adelhart,  frère 
de  Carloman ,  qui  avait  abandonné  la 
cour  et  était  mort  moine  à  Corbie. 
Cette  biographie,  écrite  au  onzième 
siècle  par  S.  Gérard,  l'enthousiasma  tel- 
lement qu'il  la  mit  en  vers,  et  la  publia 
avec  plusieurs  hymnes  en  l'honneur  de 
la  reine  Bathilde,  fondatrice  du  couvent 
de  Corbie  :  ce  furent  ses  premières  pro- 
ductions littéraires.  Cependant  les  su- 
périeurs de  Corbie  craignirent  que  ces 
travaux  ne  pussent  nuire  à  la  santé  à 
peine  rétablie  du  jeune  moine  qu'on 

(1)  FotJ.  COBBIE. 

EiXCVCL-  TliEOL.  CATH.  —  T.   XIV. 


leur  avait  confié  et  crurent  devoir  l'en 
détourner.  Ils  lui  confièrent  la  direc- 
tion des  affaires  temporelles  du  cloître 
et  en  fivent  un  trésorier,  depositarius^ 
et  un  cellerier ,  cellarius.  Mais  il  ne  se 
sentait  aucune  aptitude  pour  garder  la 
cais-se  et  la  cave,  et  supplia  instamment 
ses  supérieurs  de  lui  assigner  une  autre 
charge.  On  l'envoya  à  l'abbaye  de  Saint- 
Denis,  en  juillet  1663,  et  il  y  fut  investi 
des  fonctions  de  trésorier.  En  cette 
qualité  il  était  obligé  de  montrer  aux 
nombreux  visiteurs  qui  affluaient  à 
Saint-Denis  les  tombeaux  des  rois ,  le 
trésor  de  la  sacristie  et  les  curiosités 
du  couvent,  ce  qui  lui  faisait  perdre 
un  temps  précieux,  et,  malgré  cette 
distraction  forcée,  il  se  perfectionna 
dans  toutes  les  branches  delà  théologie, 
en  profitant  de  tous  les  moments  que 
lui  laissaient  les  visiteurs  pour  lire  les 
Pères  de  l'Église.  A  cette  époque  déjà, 
ayant  appris  que  sa  congrégation  prépa- 
rait une  nouvelle  édition  très-correcte 
des  Pères,  il  avait  lu  avec  attention  les 
œuvres  de  S.  Bernard,  en  avait  com- 
paré plusieurs  manuscrits ,  afin  de  ve- 
nir en  aide  aux  éditeurs,  sans  soupçon- 
ner qu'il  deviendrait  Famé  d'une  entre- 
prise qui  a  immortalisé  le  nom  de  la 
congrégation  de  Saint-Maur.  Les  supé- 
rieurs ,  ayant  apprécié  les  travaux  pré- 
liminaires de  Mabillon ,  finirent  par  ne 
plus  mettre  d'entrave  à  ses  goûts  litté- 
raires, et  l'envoyèrent,  en  juillet  1664, 
à  Paris ,  à  l'abbaye  de  Saint-Germain 
des  Prés,  pour  seconder  le  bibliothécaire 
du  couvent,  le  fameux  Luc  d'Achery  (1), 
dans  la  publication  de  son  Spicile' 
gium.  D'Achery,  qui  demandait  à  ses 
supérieurs  le  concours  des  plus  jeunes 
prêtres  de  son  ordre ,  afin  de  les  mettre 
en  état  de  continuer,  après  sa  mort, 
ses  grands  travaux  historiques,  trouva 
dans  Mabillon  l'homme  qu'il  lui  fallait. 
Mabillon  mit  à    profit,  avec  un  infati- 

(1)  Foy.  D'Achery. 
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gable  zèle,  les  matériaux  réunis  par 
d'Achery,  en  fit  un  ensemble ,  et  tra- 
vailla sans  relâche,  sous  la  direction 
de  son  vieux  maître,  aux  derniers  vo- 
lumes du  Spicilegium.  Mais  il  eut 
bientôt  l'occasion  de  diriger  personnel- 
lement une  entreprise  littéraire  consi- 
dérable. On  allait  publier  une  édition 
des  Pères  de  l'Église.  Déjà  on  avait 
réuni  les  vieux  manuscrits ,  qu'on  de- 
vait en  majeure  parties  aux  recher- 
ches des  Bénédictins  et  qu'on  avait 
tirés  des  diverses  bibliothèques  de  Tor- 
dre; déjà  dom  Claude  Chantelou,  qui 
avait  vivement  poussé  à  cette  publi- 
cation, avait  publié  un  volume  des  Dis- 
cours de  S.  Bernard  y  lorsque  la  mort 
de  ce  savant  arrêta  tout  à  coup  Tœuvre 
nouvelle.  Mabillon  se  chargea  alors  de 
diriger  tout  le  travail  et  s'occupa  d'a- 
bord exclusivement  des  écrits  de.  S.  Ber- 
nard. Ces  Opéra  S.  Bernardl  paru- 
rent en  1667  en  deux  belles  éditions, 
l'une  en  2  vol.  in-fol. ,  l'autre  eu  9  vol. 
in-8o,  et  Mabillon  fut  bientôt  obligé  d'en 
publier  une  troisième  ,  à  la  demande 
du  Pape  Alexandre  VIII. 

Immédiatement  après  on  le  chargea 
d'un  travail  plus  considérable  encore , 
qui  devint  l'occupation  de  toute  sa  vie. 
Les  Bénédictins  avaient  pris  l'habitude, 
depuis  la  fondation  de  leur  ordre,  de 
consigner  exactement  par  écrit  les  di- 
vers événements  survenus  soit  dans 
leurs  couvents ,  soit  dans  le  monde , 
quand  ceux-ci  avaient  quelque  influence 
sur  l'histoire  de  leur  société.  Il  en  était 
résulté ,  par  la  diffusion  même  de  l'or- 
dre dans  tout  l'Occident  ,une  masse  de 
manuscrits  et  de  documents  qui  pou- 
vaient servir  à  éclaircir  l'histoire  profane 
autant  que  celle  de  l'Église  et  révéler 
des  faits  jusqu'alors  parfaitement  in- 
connus. La  congrégation  de  Saint-Maur 
réunit  tous  ces  manuscrits  à  Paris, 
les  destina  à  la  rédaction  d'une  his- 
toire complète  de  l'ordre  des  Bénédic- 
tins, et  ce  travail  fut  confié  à  Mabillon. 


Il  l'entreprit  avec  joie  ;  cependant  sa 
prédilection  pour  les  œuvres  édifiantes 
le  détermina  à  publier  d'abord  la  vie 
des  saints  de  l'ordre ,  et  dès  1608  parut 
le  premier  volume  de  ses  Acta  Sonc- 
torum  ordinis  S.  Benedicti ,  auquel, 
jusqu'en  1702  ,  succédèrent   huit   au- 
tres volumes.  Cet  ouvrage,  accueilli  avec 
grande  faveur,  excita  toutefois  le  mau- 
vais vouloir  de  quelques-uns  de  ses  con- 
frères, qui  pensaient  que  Mabillon  était 
allé  trop  loin  dans  la  critique  des  an- 
ciens actes  des  saints,  et  qu'en  repré- 
sentant comme  douteux  ou  étrangers, 
dubios ,  extraneos ,  certains  person- 
nages dont  les  actes  lui  avaient  paru 
suspects  ou  qui,  vus  de  près,  n'appar- 
tenaient pas  à  l'ordre,  il  avait  manqué 
à  l'honneur  de  son  corps.  En  consé- 
quence ils  remirent  au  chapitre  général 
une  plainte  contre  Mabillon  et  deman- 
dèrent qu'on   exigeât    de  lui  une  ré- 
tractation. Mabillon ,  qui  considérait  la 
recherche  rigoureuse  de  la  vérit*»  com- 
me une  obligation  sacrée  de  l'historien, 
se  défendit  si  bien  que  le  chapitre  dés- 
approuva le  zèle  inconsidéré  de  ses  ac- 
cusateurs et  donna  à  son  amour  de  la 
vérité  les  éloges  qu'il  méritait.  Dès  lors 
rien  ne  vint  plus  l'interrompre  dans 
les  travaux   consacrés  à   l'histoire   de 
son  ordre  et  des  saints  de   sa  con- 
grégation, à  la  surveillance  de  l'édition 
des  Pères  de  T Église,  à  la  rédaction  de 
plusieurs  opuscules  de  circonstance  qu  il 
publia    successivement,  par    exemple 
sa  Disserta tlo  de  Pane  eucharistico 
azymo  et  fermentato ,  dédiée  au  car- 
dinal Boua,  et  enfin  à  sa  correspondance 
avec  tous  les  savants  de  son  temps. 

Les  travaux  que  ce  pieux  et  infatiga- 
ble Bénédictin  publia,  malgré  sa  débile 
santé,  sont  prodigieux. 

Il  se  levait  habituellement  vers  deux 
heures  après  minuit,  et,  sauf  les  heures 
consacrées  à  son  bréviaire,  à  la  prière 
et  à  la  messe,  il  travaillait  sans  inter- 
ruption jusqu'à  midi;  il  se  remettait  au 
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travail  imniédiatemeut  après  le  repas, 
sans  prendre  aucune  récréation,  et  con- 
tinuait jusque  bien  avant  dans  la  nuit. 
Ce  genre  de  vie  le  soutenait  plutôt  qu'il 
ne  l'affaiblissait. 

Une  preuve  sensible  de  sa  modestie 
est  qu'il  partageait  volontiers  avec  ses 
confrères  la  gloire  de  travaux  dont  tout 
le  poids  reposait  su?  lui.  Comme  en 
élaborant  les  ^cta  Sanctovum  il  eut 
sous  la  main  une  masse  de  documents 
du  moyen  âge,  tirés  des  bibliothèques 
de  France  et  de  Ho!î  mde,  qui  ne  con- 
cernaient pas  directement  l'histoire  de 
son  ordre  ,  et  qu'il  fut  ohligé  de  faire 
des  recherches  dans  un  grasvd  nombre 
de  couvents,  il  voul'it  utiliser  les  ma- 
tériaux qu'il  avait  rficueillis  et  en  pu- 
blier la  partie  la  i^Ius  intéressante. 
C'est  ce  qu'il  fit  dans  ses  Analecta 
Veterum,  dont  le  prt  îiier  volume  parut 
en  1675,  le  quatrième  «t  dernier  en  1685. 
Ils  renferment  une  collection  d'excel- 
lentes dissertations  sur  le»  usages  li- 
turgiques, quelques  oi)vrag?»s  inédits  des 
Pères ,  des  fragments  d'histoire  et  de 
chroniques,  des  décrets  dos  conciles, 
des  documents  sur  le?  origines  de  beau- 
coup de  couvents  et  d'/çglisfs,  des  lettres 
d'empereurs,  de  rois,  de  Papes,  d'évê- 
ques,  et  beaucoup  d'mitres  pièces  iné- 
dites ,  en  prose  et  eo  vers ,  d'anciens 
écrivains. 

Mais  il  acquit  une  plus  grande  re- 
nommée encore  en  publiant  en  1681  sou 
ouvrage  :  de  Re  diplomatica.  L'exa- 
men d'une  foule  d'anciens  documents  et 
de  vieux  manuscrits  ,  auxquels  ses  tra- 
vaux l'avaient  obligé,  lui  suggéra  la  pen- 
sée de  soumettre  l'art  diplomatique  à 
des  principes  surs  et  à  des  règles  fixes. 
Laurent  Valla,  en  1440,  et  plusieurs 
savants  avaient  déjà,  il  est  vrai,  essayé 
de  tracer  la  voie  de  la  critique  diploma- 
tique; mais  il  n'avait  encore  rien  paru 
de  systématique  à  cet  égard.  Mabillon 
posa  la  vraie  théorie  de  cet  art. 

Ce  \X'à\à\\  exciia  lattentiou  de  Col- 


bert,  et,  comme  Mabillon  y  prenait  la 
défense  des  droits  des  rois  de  France, 
Colbert  lui  fit  assigner  une  pension  de 
2,000  livres  sur  la  cassette  du  roi.  Mais 
l'humble  religieux  refusa  la  faveur  du 
ministre  en  disant  qu'il  n'avait  be- 
soin que  du  nécessaire  et  que  sa  con- 
grégation ne  manquerait  pas  d'y  pour- 
voir. Mabillon  était  un  vrai  religieux  ; 
il  aimait  sa  pauvreté.  Tout  était  chez 
lui  de  la  plus  extrême  simplicité,  sa 
cellule,  son  vêtement,  sa  nourriture, 
et  l'homme  dont  les  savants  les  plus 
célèbres  et  les  personnages  les  plus 
illustres  recherchaient  l'amitié  vivait 
humble,  pauvre  et  austère,  derrière  les 
murailles  du  cloître  de  Saint-Germain. 

Une  fois  que  Colbert  eut  reconnu  la 
valeur  du  pieux  Bénédictin,  il  ne  cessa 
plus  de  recourir  à  des  services  si  glo- 
rieux pour  la  France.  Kn  1G82  il  l'en- 
voya, d'après  les  ordres  du  roi,  en 
Bourgogne  pour  y  découvrir  des  do- 
cuments concernant  la  généalogie  de 
la  maison  royale.  L'heureuse  issue  de 
cette  mission  encouragea  Colbert,  qui 
obtint  de  Louis  XIV  l'autorisation 
d'envoyer  Mabillon ,  aux  frais  du  roi , 
en  Allemagne,  consulter  les  biblio- 
thèques et  les  archives  des  chapitres  et 
des  couvents,  et  y  recueillir  ce  qui  pou- 
vait être  utile  à  l'histoire  en  général 
et  à  celle  de  France  en  particulier.  x\îa- 
bilion  partit  en  1683,  en  société  de  son 
confrère  dom  Michel  Germain,  parcou- 
rut l'Alsace,  la  Souabe,  le  nord  de  la 
Suisse  ,  le  Tyrol ,  la  Bavière  jusqu'à 
Salzbourg,  et  fit  de  nombreuses  et  im- 
portantes découvertes,  qu'il  publia  dans 
le  quatrième  volume  des  Analecta. 
Durant  ce  voyage,  qui  dura  cinq  mois , 
l'intelligent  protecteur  de  Mabillon ,  le 
grand  Colbert,  mourut  et  fut  remplacé 
par  Le  Tellier,  archevêque  de  Reims. 

Ce  prélat  sut  également  apprécier  le 
mérite  du  Bénédictin  et  eut  recours  à 
son  savoir.  Encouragé  par  le  succès 
du  voyage  d'Allemagne,  Le  Tellier  pro- 
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posa  au  roi  d'envoyer  Mabillon  en  Ita- 
lie pour  y  acheter  des  livres  au  compte 
de  la  Bibliothèque  royale  et  eurichir  la 
littérature  des  résultats  de  ses  nouvelles 
recherches.  Louis  XIV,  toujours  prêt 
à  tout  ce  qui  pouvait  augmenter  sa  re- 
nommée et  favoriser  l'essor  de  la  litté- 
rature en  France,  donna  aussitôt  l'or- 
dre de  faire  partir  Mabillon,  non-seu- 
lement à  ses  frais,  mais  sous  ses  auspi- 
ces, et,  en  quelque  sorte,  en  qualité  de 
son  légat.  Mabillon  commença  son 
voyage  le  1"  avril  1685,  toujours  en 
compagnie  de  dom  Germain,  passa  par 
Lyon ,  traversa  les  Alpes ,  visita  Turin , 
Milan,  Vérone ,  Padoue,  Venise ,  Flo- 
rence, arriva  le  5  juin  à  Rome,  alla  de 
là  à  Naples,  visita  les  bibliothèques,  les 
musées,  les  églises,  et  fut  partout  reçu 
avec  autant  de  considération  que  d'a- 
mitié. 

Ce  voyage  ne  satisfit  pas  seulement 
l'ardente  curiosité  du  savant ,  il  répon- 
dit au  pieux  sentiment  du  moine,  qui, 
tout  en  parcourant  les  bibliothèques, 
en  fréquentant  les  savants,  visita  tous  les 
lieux  saints  où  il  pouvait  se  recueillir, 
méditer  et  entrer  en  commerce  intime 
avec  Dieu.  Ce  fut  dans  ces  sentiments 
de  piété  fervente  qu'il  se  retira  dans  la 
grotte  de  Vallombreuse ,  où  jadis  le 
saint  abbé  Jean  Gualbert  avait  fondé 
sa  fameuse  congrégation;  qu'il  pénétra 
dans  la  caverne  du  désert  de  Subiaco, 
en  s'écriant ,  dans  son  enthousiasme  : 
In  hoc  sacro  specu  Benedictus  ordi- 
nem  suum,  obstetricante  gratiajpar- 
turiit;  hic  cunabula  geniis  nostrœ, 
hœc  petra  unde  excisi  sumus  !  qu'il 
entra  ,  au  mont  Cassin,  dans  la  cellule 
où  autrefois  le  grand  S.  Benoît  avait 
vécu,  et  d'où  se  répandirent  sur  tout 
l'Occident  l'esprit,  la  règle,  les  branches 
de  l'ordre  immense  qu'il  créa.  Ce  fut 
avec  ces  sentiments  d'admiration,  de  dé- 
votion ,  de  tendre  reconnaissance,  qu'il 
pria  à  Notre-Dame  de  Lorette  devant 
l'image  de  la  sainte  Mère  de  Dieu  ;  à 


Pavie  devant  les  reliques  de  S.  Augus- 
tin ,  à  Verceil  devant  celles  de  S.  Eusèbe , 
à  Milan  sur  les  tombes  de  S.  Ambroise 
et  de  S.  Charles  Borromée.  Rien,  à 
son  retour,  ne  le  touchait  autant  que  le 
souvenir  de  sa  visite  aux  tombeaux 
des  saints  Apôtres ,  aux  églises  incom- 
parables de  Rome,  aux  catacombes 
des  martyrs. 

Après  avoir,  pendant  les  quinze  mois 
de  son  séjour,  examiné,  scruté,  étudié 
les  trésors  de  sainteté  et  de  science  de 
l'Italie ,  rendu  au  jour  des  œuvres  en- 
sevelies depuis  des  siècles  dans  Toubli, 
ramassé  des  livres  précieux  et  copié  des 
manuscrits  qu'on  ne  pouvait  acheter  à 
aucun  prix ,  il  revint  en  France  vers  le 
milieu  de  1686,  et  enrichit  la  Biblio- 
thèque royale  de  plus  de  3,000  omTages 
rares  et  manuscrits  précieux.  Bientôt 
après  il  publia  la  description  de  son 
voyage ,  en  y  ajoutant  plusieurs  écrits 
et  documents  remarquables,  sous  le  ti- 
tre de  Muséum  ItaLicuin. 

Il  était  rentré  dans  son  couvent  et  y 
vivait  si  retiré,  si  obscur, que  personne 
n'aurait  reconnu  dans  Ihumble  et  silen- 
cieux moine  le  savant  dont  l'Allemagne 
et  ritalie  avaient  salué  la  venue,  fête  la 
présence  et  glorifié  les  services. 

Bientôt  après  il  fut,  d'après  l'ordre 
de  ses  supérieurs ,  chargé  d'un  ouvrage 
qui  donna  un  nouvel  éclat  à  son  nom 
et  qui  eut  une  salutaire  influence  non- 
seulement  sur  sa  congrégation  ,  mais 
sur  la  vie  monastique  en  général  et 
sur  l'esprit  des  communautés  religieu- 
ses, en  même  temps  qu'il  suscita  un  vif 
débat  entre  lui  et  le  célèbre  abbé  de  la 
Trappe,  Armand  Bouthilier  de  Rancé. 
Ce  fut  son  Traité  des  Études  monas- 
tiques, qui  parut  à  Paris  en  1691  et  fut 
immédiatement  traduit  en  plusieurs 
langues. 

Mabillon  y  montre  que  le  travail  lit- 
téraire et  l'étude  des  sciences  non-seule- 
ment ne  sont  pas  en  contradiction  avec 
l'état  ecclésiastique  et  n'ont  jamais  été 
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interdits  aux  moines  ,  mais  que  ,  sage- 
ment dirigés,  ils  sont  nécessaires  au 
maintien  de  la  discipline,  de  la  piété 
et  du  véritable  esprit  des  ordres  reli- 
gieux. Il  prouve  sa  thèse  par  l'interpré- 
tation de  la  règle  de  S.  Benoît ,  par 
les  travaux  remarquables  des  membres 
de  son  ordre,  par  la  fondation  des 
plus  anciennes  bibliothèques  dont  les 
couvents  se  font  honneur,  par  les  nom- 
breux manuscrits  et  les  documents  lit- 
téraires qu'on  doit  presque  uniquement 
au  zèle  des  moines.  Il  énumère  ensuite 
les  diverses  sciences  dont  il  recom- 
mande l'étude  aux  religieux,  décrit 
l'art  d'étudier  et  les  moyens  de  faire 
des  progrès.  Finalement  il  indique  les 
ouvrages  dont  il  voudrait  voir  garnie 
toute  bibliothèque  monastique. 

Peu  de  temps  auparavant  Tabbé  de 
Rancé  avait  publié  son  livre  de  Fitx 
monasticx  officiis ,  dans  lequel  il  avait 
interdit  aux  religieux  toutes  les  scien- 
ces sans  exception  et  la  lecture  de  tous 
les  livres,  sauf  l'Écriture  sainte  et  quel- 
ques ouvrages  rigoureusement  moraux 
et  ascétiques,  parlant  d'ailleurs  d'une 
manière  très-ironique  des  savants  tra- 
vaux des  Bénédictins.  Comme  Mabillon, 
dans  son  Traité,  soutenait  précisément 
le  contraire,  il  fallait  bien  s'attendre  à  ce 
que  l'abbé  de  la  Trappe ,  dans  sa  viva- 
cité connue ,  élevât  la  voix ,  puisqu'il 
pensait  que  l'ouvrage  de  Mabillon  de- 
vait entraîner  la  décadence  des  mœurs 
monastiques  et  ruiner  l'humilité  in- 
dispensable aux  religieux.  En  effet  il 
publia  en  1692  un  écrit  dirigé  contre 
Mabillon ,  intitulé  :  Réponse  au  Traité 
des  Études  monastiques ,  dans  lequel 
il  attaquait  Mabillon  et  tout  l'ordre  des 
Bénédictins.  Mabillon  ne  put  garder  le 
silence.  Encouragé  par  plusieurs  évê- 
ques  de  France  et  obéissant  aux  ordres 
de  ses  supérieurs ,  il  répliqua  par  son 
opuscule  :  Réflexions  sur  la  réponse 
de  M.  l'abbé  de  la  Trappe  au  Traité 
des  Études  monastiques,  réfutant  avec 


beaucoup  de  modestie,  mais  d'une  façon 
péremptoire,  les  objections  de  M.  de 
Rancé.  La  discussion  en  resta  là.  Ces 
deux  grands  hommes  s'entendirent  bien- 
tôt sur  leurs  opinions,  si  différentes  en 
apparence,  en  reconnaissant  que  l'un 
avait  écrit  contre  les  abus  d'une  vaine 
érudition,  l'autre  en  faveur  des  progrès 
de  la  science  véritable.  Le  livre  de  Ma- 
billon obtint  dès  lors  une  faveur  uni- 
verselle et  fut  approuvé  par  les  Papes 
Innocent  XII  et  Clément  XI. 

Mabillon  éprouva  de  nouveaux  désa- 
gréments à  la  suite  d'une  publication 
faite  d'abord  sous  le  voile  de  l'anonyme 
et  intitulée  :  Eusebii  Romani  ad  T/ieo- 
philum  Gallum  epistola  de  Cultu 
Sanctorum  ignotobum,  opuscule  qu'il 
avait  écrit  plusieurs  'innées  auparavant, 
et  qu'il  mit  au  jour,  à  la  demande  de 
quelques-uns  de  ses  amis,  en  1698. 
Quoique  Mabillon  observât  dans  cet 
écrit  sa  réserve  et  sa  prudence  ordi- 
naires ,  qu'il  parlât  avec  j;out  le  respect 
convenable  du  culte  des  reliques,  et  ne 
s'élevât  avec  force  que  contre  l'abus  in- 
troduit, surtout  en  France,  par  le  culte 
des  prétendues  reliques  rapportées  de 
Rome  et  provenant  de  saints  inconnus, 
sancti  ignotl  aut  baptizati  (1) ,  cet 
opuscule  souleva  de  sévères  critiques. 
On  accusa  Mabillon,  car  il  s'était  fait 
connaître  comme  l'auteur  du  livre  at- 
taqué ,  d'avoir  amoindri  le  respect  dû 
à  l'Église  romaine,  et  on  poussa  l'af- 
faire si  loin  que  déjà  son  livre  était 
menacé  d'un  jugement  de  la  congréga- 
tion de  l'Index. 

Heureusement  le  crédit  dont  Mabil- 
lon jouissait  auprès  du  Pape  Clément  XI 
et  des  cardinaux  arrêta  le  jugement  re- 
douté. On  autorisa  l'auteur,  qui  s'était 
toujours  montré  un  fils  pieux  et  soumis 
de  l'Église  catholique,  à  corriger  lui- 
même  son  livre.  Mabillon  fit,  autant  que 
possible,  disparaître  la  première  édition, 

(1)  Foy.  Catacombes. 
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expliqua  ce  qui  était  obseuv,  adoucit  ce 
qui  était  trop  dur,  laissa  de  côté  tout  ce 
qui  pouvait  être  matière  de  scandale,  et 
envoya  cette  seconde  édition  corrigée,  et 
publiée  en  1705,  au  Pape,  au  jugement 
duquel  il  se  soumettait  humblement, 
lui  et  sou  œuvre.  Cette  édition  fut  ap- 
prouvée par  la  congrégation  de  l'Index 
et  recommandée  par  ce  tribunal. 

Ces  deux  discussions  ne  firent  qu'aug- 
menter la  renommée  de  Mabillon.  Il 
recevait  presque  sans  interruption  de 
tous   les  pays   du  monde  des  lettres 
dans  lesquelles  on  demandait  son  con- 
seil ;  les  hommes  d'État  les  plus  con- 
sidérables ne  dédaignaient  pas  de  con- 
sulter, dans  de  graves  circonstances, 
l'humble  reclus.  Ses  confrères  recon- 
naissaient le  trésor  qu'ils  possédaient 
eu  sa   personne  ;    lorsqu'ils  vantaient 
tout  haut  ses  services,  il  leur  répondait 
avec  un  visage  attristé  :   «  Je  ne  re- 
connais pas  le  mérite  que  vous  m'at- 
tribuez ,  je  ne   connais  que   mes  dé- 
fauts.  Priez  pour  moi,  et  demandez  à 
Dieu  qu'il  fasse  de  moi  ce  que  vous 
prétendez  que  je  suis.  »  La  reconnais- 
sance pul)li(jue  ne  lui  fit  pas  non  plus 
défaut  ;  l'Académie  des  Inscriptions  et 
Belles-Lettres  le  nomma  un  de  ses  mem- 
bres en  1701.  Mais  ses  forces  commen- 
çaient à  diminuer  ;  ses  travaux  et  ses 
exercices  religieux,  car  sa  vie  se  par- 
tageait entre  l'étude  et  la  prière,  l'avaient 
épuisé  ;  les  souffrances  de  sa  jeunesse 
se  renouvelèrent  avec  une  extrême  in- 
tensité, et  les   soixante-neuf  ans  qui 
pesaient  sur  sa  tête  ne  lui  permettaient 
plus  le  moindre  retard  dans  ce  qu'il  vou- 
lait achever  avant  de  mourir.  Il  se  hâta 
donc  de  publier  les  Annales  de  Vordre 
des  Bénédictins,  auxquelles  il  avait  tra- 
vaillé avec  ardeur  pendant  tant  d'an- 
nées, dont  il  avait  fait  le  but  de  toutes 
ses  études,  et  qui  demeurera  une  mine 
inépuisable  pour  l'étude  des  écrivains 
du  moyen  âge.  En  1703  parut  le  pre- 
mier volume  de  cette  grande  œuvre  his- 


torique ,  auquel  succédèrent  trois  au- 
tres volumes,  jusqu'en  1707.  i 

Le  cinquième  volume  était  égale- 
ment achevé,  mais  Mabillon  ne  put  le 
publier.  Au  mois  de  décembre  1707  il 
se  rendait  de  bon  matin  à  Chelles,  dans 
un  couvent  de  religieuses  Bénédictines, 
où  il  avait  quelques  devoirs  spirituels  à 
remplir  :  il  tomba  malade  en  route  ;  j 
un  mauvais  chirurgien  de  campagne 
empira  son  mal  ;  le  médecin  appelé  de 
Paris  le  déclara  sans  remède.  On  rap- 
porta Mabillon  mourant  à  Paris  le  27 
décembre  1707,  et  le  pieux  moine,  en- 
touré dans  sa  cellule  de  ses  frères  en 
prières,  rendit  sa  belle  âme  au  Sei- 
gneur. Sic  moriebatui\  ditD.  Ruinart. 
son  élève,  ut  viverenon  recusarei,  sic 
autem  vivebat  ut  supremum  non  me- 
tueret  diem ,  et  spiritu  magno  vidit 

ULTIMA. 

Voici  la  liste  des  principaux  ouvrages 
de  Mabillon: 

I.  Acta  Scmcforum  ordinis  S.  Béné- 
dictin in  ssccidoriun  classes  distrihuta^ 
Paris,  1668-1702,  9  vol.  in-fol.  Le 
dixième  volume,  qui  devait  être  le  der- 
nier, fut  rédigé,  après  la  mort  de  Ma- 
billon, parD.  François  Le  Texier,  Béné- 
dictin de  Saint-Maur;  mais  il  n'a  pas  été 
imprimé.  Le  manuscrit  existait  à  Saint- 
Germain-des-Prés  (1). 

IL  Vetera  Analecta ,  id  est  varia 
fragmenta  et  epistolx  scriptoruin  ( 
ecclesiasticorum,  tamprosa  quam  mé- 
tro, hactenus  édita,  Paris,  1675-1685, 
4  vol.  in-8®;  2«  édit.,  Louis  de  La  Barre, 
Paris,  1723.  Le  quatrième  volume  ren- 
ferme :  Iter  Germanicum  J,  Mabillon 
et  M.  Germain. 

III.  De  Re  diplomatica  libri  VI, 
Paris,  1681,  in-fol.,  et  Librorum  de  lie 
diplomatica  supplemeniuin  ,  Paris, 
1704,  in-fol. 

IV.  De  Liturgîa  Gallicana  libri  II f, 
Paris,  1685,  in-4o  (édit.  II,  1720). 

(1)  Bioyraph,  univ.,  vol.  XXIV,  p.  3. 
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V.  Muséum  Italicum,  seu  Collectio 
veterum  scripiorwm  ex  biblîothecis 
ItaUcîs  eruta,  Paris,  1687-89,  2  vol. 
m-40. 

VI.  Tî^aité  des  Études  monastiques^ 
Paris,  1691,  in-4°,  et  Réflexions  sur  la 
'Réponse  de  M.  l'abbé  de  la  Trappe, 
Paris,  1692,  iD-4«.  Ces  deux  ouvrages, 
plus  Y  Histoire  de  la  discussion  entre 
Mabillon  et  l'abbé  de  Rancé,  par 
D.  V.  Thuillier,  ont  été  traduits  eu  la- 
tin par  Joseph  Porta,  sous  le  titre  : 
Tractatus  de  Studiis  raonasticis,  in 
très  partes  distributus ,  Veuetiis , 
1729-1732,  3  vol.  in-4°. 

VII.  Annales  ordinis  S.  Benedicti, 
Paris,  1703-1739,  G  vol.  in-fol.  Le 
cinquième  volume  fut  publié  par  D.  Re- 
né Massuet,  1713.  Le  sixième,  qui  ter- 
mine l'ouvrage ,  fut  publié,  en  1739, 
par  Edmond  D.  Martène. 

VIII.  La  Mort  chrétienne^déàiée  à  la 
reine  d'Angleterre,  Paris,  1702,  in-12. 
C'est  un  recueil  de  tout  ce  que  les  meil- 
leurs auteurs  ont  dit  sur  la  mort  des 
saints,  ainsi  que  des  sentiments  et  des 
pensées  de  Mabillon  sur  ce  sujet. 

IX.  Œuvres  posthumes ,  Paris , 
1724,  3  vol.  in-40,  publiées  par  dom 
Vincent  Thuillier,  qui  renferme,  ou- 
tre les  écrits  de  Mabilion  laissés  ma- 
nuscrits par  lui,  quelques  écrits  pu- 
bliés déjà,  mais  devenus  rares.  Ce  sont: 
des  discussions  sur  le  Pain  azyme;  — 
le  Culte  des  Saints  inconnus;  —  l'au- 
teur de  l'Imitation;  —  les  anciens 
Tombeaux  des  rois  de  France  ;  —  enfin 
la  Succession  littéraire  de  D,  Rui- 
nart. 

La  vie  de  Mabillon  a  été  écrite  par 
son  disciple  et  confrère  dom  Ruinart, 
Abrégé  de  la  rie  de  dom  Mabillon, 
Paris,  1709  ;  dom  Massuet  a  fait  pré- 
céder le  cinquième  volume  des  Anna- 
les de  Tordre  d'une  courte  biographie. 
Histoire  de  Mabillon,  par  Emile  Chaviu 
de  Malan,  Paris,  1843.  Le  catalogue 
exact  des  œuvres  de  Mabillon  se  trouve 


dans  dom  Kuiuait;  Fita  Joannis  Ma- 
billoniiy  in  Latinum  translata  a 
Claudio  de  Vie,  ord.  S.  Benedicti, 
Patavii,  1714;  Tassin,  Histoire  des  Sa- 
vants de  la  congrégation  de  Saint- 
Maur,  l  vol.,  et  Seback,  Biographie 
des  Savants  catholiques,  u»  U,  Ma- 
billon, dans  la  Gaz.  théol.  de  Pletz, 
4^  et  5«  année.  Seback. 

MACAIRE.  Ce  nom  a  été  porté  par 
un  grand  nombre  d'hommes  célèbres 
dans  l'antiquité  ecclésiastique,  notam- 
ment par  plusieurs  solitaires  d'Egypte. 
Il  est  résulté  de  là,  et  du  sens  étymo- 
logique du  mot  (p.a)capioç ,  heureux) , 
ainsi  que  de  sa  ressemblance  avec  Marc, 
toutes  sortes  de  confusions,  qui  ne  per- 
mettent plus  de  reconnaître  à  quel  so- 
litaire appartiennent  les  faits  rapportés 
par  l'histoire.  Cependant,  depuis  les 
recherches  de  Tillemont  (1)  et  les  tra- 
vaux plus  récents  de  Floss  (2),  on  peut 
s'arrêter  à  ce  qui  suit. 

Les  plus  célèbres  solitaires  de  ce 
nom  sont  Macaire  l'Égyptien  et  Macaire 
l'Alexandrin. 

I.  ftlACAiRE  L^ÉGYPTiEN,  OU  V An- 
cien, ou  le  Grand,  naquit  dans  la  haute 
Egypte.  A  l'âge  de  30  ans  il  se  retira 
dans  le  désert  de  Scété ,  et  y  mena, 
pendant  soixante  ans,  une  vie  austère 
et  mortifiée.  Au  bout  de  dix  ans,  quoi- 
que relativement  jeune  encore,  il  était 
rémule  des  solitaires  les  plus  parfaits, 
et  son  éminente  vertu  le  fit  appeler  Trai- 
3"api&'y£j)(ùv.  Il  avait  dès  lors  le  don  de 
prophétie  et  celui  de  guérir  les  mala- 
des. Vers  340  il  fut  ordonné  prêtre. 
Pallade,  qui  vint  au  désert  un  an  après 
la  mort  de  Macaire,  rapporte  de  lui  les 
traits  les  plus  extraordinaires  de  mor- 
tiiication  et  les  miracles  les  plus  éton- 
nants ;  il  dit,  entre  autres  faits,  qu'un 
jour  il  fit  parler  un  mort,  pour  cou 
vaincre  un  hérétique  du  dogme  de  la 
résurrection. 

(1)  T.  VIII. 

(2)  Dans  Yopuscule  cité  à  la  fin  de  l'article. 
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Sous  l'empereur  Valens  et  l'évrquc 
arien  Lucius  d'Alexandrie  une  cruelle 
persécution  s'appesantit  sur  les  moines 
d'Egypte  fidèles  au  Symbole  de  Nicée. 
Macaire  fut  exilé.  Il  mourut  en  390, 
âgé  de  90  ans.  Il  y  a  encore  de  nos 
jours,  dans  le  désert  de  Libye,  un  cou- 
vent de  Saint-Macaire,  et  toute  la  con- 
trée se  nomme  le  désert  de  Macaire  (I). 
Il  nous  reste  de  ce  saint  50  homélies, 
qui  ont  été  imprimées  d'abord  à  Paris 
en  1559,  à  plusieurs  reprises  depuis,  et 
insérées  dans  la  Bibliothèque  de  Gal- 
land.  C'est  à  tort  qu'on  leur  reproche 
d'être  semi-pélagiennes.  Floss  a  publié 
avec  ces  homélies  une  longue  lettre 
grecque  et  une  autre  plus  courte  tra- 
duite en  latin,  toutes  deux  traitant  de 
matières  ascétiques,  ainsi  qu'une  prière 
et  des  suppléments  notables  aux  ho- 
mélies :  Macarii  Mgyptii  ejoistolœ, 
homiliarum  locî ,  jpreces ,  ad  fidem 
Vatic,  Vindob.,  Berolin.,allorum  co- 
dicum  primus  edidit  H.-J.  Floss  ;  ac- 
cedunt  de  Macarîorum  Mgijpiil  et 
Alexandrini  vitis  quœstiones  criticx 
et  historicse^  etc.,  etc.,  Colonix,  Don- 
nœ,  Bncxellis,  sumpt.  J.-M.  Heberle, 
1850.  Les  Opuscula  ascetica,  publiés 
par  P.  Possin,  à  Toulouse,  1683  (et 
dans  Galland,  1.  c),  sont  probablement 
une  compilation  du  douzième  siècle, 
due  à  Siméon  Logothète,  mais  extraite 
en  grande  partie  des  homélies  de  Ma- 
caire. Dans  le  Martyrologe  romain  et 
dans  les  anciens  martyrologes  latins  la 
fête  de  S.  Macaire  l'Égyptien  est  fixée  au 
2  janvier  ;  celle  de  Macaire  d'Alexandrie 
au  15,  chez  les  Grecs  au  19  janvier. 

II.  Macaire  l'Alexandrin,  surnom- 
mé aussi  iroXiraoç,  citadin,  vécut  pendant 
près  de  GO  ans  au  désert;  il  ne  fut  bap- 
tisé qu'à  l'âge  de  40  ans.  Plus  tard  il 
devint  le  prêtre  des  solitaires  qui  vi- 
vaient dans  les  celles  ou  cellules  du 
désert  libyen,  xeXXia.  Il  avait,  en  outre, 

(1)  Tischpndorf,  Foyage  d'Orient,  I,  110. 


une  celle  dans  le  désert  de  Scété  et  une 
autre  dans  les  monts  de  Nitrie.  Une 
seule  d'entre  elles  était  assez  vaste  pour 
qu'il  pût  y  recevoir  les  nombreux  visi- 
teurs qui  venaient  le  voir  et  réclamer 
son  secours  ;  dans  la  seconde  il  ne  pou- 
vait pas  étendre  les  jambes,  et  la  troi- 
sième était  tout  à  fait  obscure.  Pallade, 
qui  vécut  encore  trois  ans  sous  sa  di- 
rection dans  le  désert ,  raconte  égale- 
ment des  faits  surprenants  de  sa  mor- 
tification et  de  sa  puissance  miracu- 
leuse. Il  fut  atteint  par  la  persécution 
de   Valens  et  de   Lucius ,   et  mourut 
vers  395,  âgé  de  près  de  100  ans.  Le 
Ao'-^oç  Trepl  e^o'^ou  4«^x.^ç  S"i)caîwv  )cal  àp,apT«Xwv 
(dans  Tollius,  Itinerarîum  Ital.,  ïraj., 
1G96  ;  dans  Cave,  Histoire  littéraire, 
t.  I,  et  Galland,  VII),  qu'on  lui  attri- 
bue, est,  dans  de  bons  manuscrits  con- 
servés à  Vienne  (1),  attribué  à  un  moine 
d'Alexandrie.  Il  est  probable  qu'il  y  a 
eu  confusion  entre  Maxapio?  'AXsçav^'pG; 
et  Maxaptcç  'AXe^avS'peu?.  Le  P.  Rovère,  Jé- 
suite, a  publié  une  règle  monastique, 
en  30  chapitres,  sous  le  nom  de  Ma- 
caire d'Alexandrie  (elle  se  trouve  dans 
Holsten.,  Codex  Regularum,  I,  19). 
Une  autre  règle  provient,  dit-on,  de  38 
Pères  du  désert  d'Egypte,   parmi  les- 
quels on  cite  Sérapion,  Macaire,  Pa- 
phnuce,  et  d'un  autre  jNIacaire. 

Un  troisième  Macaire  fut  disciple 
de  S.  Antoine,  dans  le  couvent  de  Pis- 
pir,  sur  les  côtes  de  la  mer  Rouge;  il 
ne  se  sépara  pas  du  saint  solitaire,  no- 
tamment durant  les  quinze  dernières 
années  de  sa  vie,  l'assista  à  sa  mort  et 
l'ensevelit. 

Un  quatrième  Macaire  fut  supérieur 
du  couvent  de  Pachnum  (2). 

Un  cinquième,  frère  de  Théodore,  fut 
solitaire  de  Tabenne,  dans  la  Thébaï- 
de(3).  Pallade  parle  en  outre  d'un  sixiè- 
me AlACAiRE  qui,  ayant,  à  l'âge  de  vingt 

(1)  T'oir  Floss,  1.  c,  p.  2îi3. 

(2)  Tillemont,  VII,  /i81  ;  VIII,  5*74. 

(3)  Ibid.,  Vil,  û';2;  Mil,  blk. 
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et  un  ans,  commis  un  homicide  invo- 
lontaire^ se  soumit  à  une  sévère  péni- 
tence au  désert;  et  enfin  d'un  sep- 
tième, prêtre  d'Alexandrie ,  qui  était  à 
la  tête  d'un  hospice  et  parvint  à  l'âge 
de  cent  ans. 

Parmi  les  autres  personnages  de  l'an- 
tiquité chrétienne  qui  portèrent  le  nom 
de  Macaire,  le  plus  célèbre  est  Ma- 
CÂiRE,  évêque  de  Jérusalem  (312-331), 
qui  assista  au  concile  de  Nicée,  et  sous 
répiscopat  duquel  l'impératrice  Ste 
Hélène  découvrit  le  bois  de  la  vraie 
croix  (1). 

Reusch. 

machabÉes,  plus  exactement  31ac- 
chabées  (2).  Nous  parlerons  ici  du 
?iom,  de  Vhistoire  et  du  livre  des  Ma- 
chabées. 

I.  Le  surnom  de  Machabée  (Maxjca- 
êatoç)  fut  originairement  attribué  au  troi- 
sième fils  de  Mattathias,  prêtre  israélite, 
pieux  et  zélé,  du  temps  d'Antiochus 
Épiphane  (3).  Plus  tard  ce  nom  se  trans- 
mit à  toute  sa  famille  et  fut  en  général 
donné  aux  Juifs  qui,  sous  cette  vaillante 
race ,  défendirent  leur  religion  et  leur 
patrie  contre  la  domination  syrienne. 
Delitzsch  pense  (4)  qu'à  Maxxagato;  ré- 
pond, en  hébreu,  ''330'  qui  serait  une 
abréviation  rabbinique  des  mots  n^nni3 
J3nv-"j3  "jnb,  Mattathias,  prêtre,  fils 
de  Jean.  Mais,  dans  ce  cas ,  ce  nom 
désignerait  Mattathias  et  n'aurait  pu 
être  donné  par  lui-même  à  sou  fils 
Judas  (5),  et,  de  plus,  le  simple  3  ne 
serait  certainement  pas  rendu  en  grec 
par  jcx.  Enfin  ces  sortes  d'abréviations 
sont  invraisemblables    au    temps  des 

(1)  Foy.  Invention  de  la  sainte  Croix. 

(2)  S.  de,  Sacy  écrit,  nous  ne  savons  pour- 
quoi, MachaOées,  et  nous  l'écrivons  de  înème 
parce  que  nous  avons  conservé,  en  général, 
l'orthographe  française  de  S.  de  Sacy  pour  les 
noms  de  la  Bible. 

{Note  du  traducteur.) 

(3)  I  Mach.,  2,  h,  66. 

(û)  Hist.  de  la  Poésie  héhr.^  p.  28. 
(5)  2,  66. 


Machabées,  et  rien  ne  constate  lem 
usage  à  celte  époque.  On  ne  peut  donc 
pas  admettre  que  Judas  ait  écrit  sur  son 
drapeau  les  lettres  ''33D  comme  abré- 
viation de  mn^  Dbi<3  nDbD"">Q  (i),  el 
que  son  surnom  soit  né  de  là  plus  tard. 
D'ailleurs  il  portait  déjà  ce  nom  du  vi- 
vant de  son  père,  et  ne  peut  par  con- 
séquent l'avoir  reçu  seulement  à  la 
suite  de  la  guerre  qu'il  dirigea  lui-même 
contre  les  Syriens.  On  ne  peut  pas  ad- 
mettre davantage  que  ^13D  soit  l'a- 
brégé de  rsi'\r^'>'2.  niD  nanSa  {belli 
vis  in  Juda)^  ou  un  nom  de  nombre 
qui  se  rapporterait  aux  72  noms  de 

Dieu  (a  =r 40,  3  =r  20,  3  =  2,  "J  =  10). 

Ce  qu'il  y  a  de  pi  us  vraisemblable,  c'est 

que  MaxxaêaToç  répond  à  l'hébreu  ou  à 

l'aramaïque  3p)3>   N3pp  {marteau)^ 

et  désigne  la  bravoure  de  Juda,  fléau 
de  l'ennemi. 

Les  Machabéens  portaient  encore  le 
surnom  d'Asmonéens,  'Aaajj^wvaïoi  (2), 
n^^jiD^yn  (3),  a>:iaun  ou  'Jn 
"JNJiaun  (4),  On  a  interprété  aussi  ce 
nom  de  diverses  manières  (5). 

L'explication  la  plus  vraisemblable 
est  celle  qui  tire  ce  nom  du  bisaïeul  de 
Mattathias,  d'après  les  indications  qu'on 
trouve  dans  Josèphe  (6),  MarTaGîaç,  uto; 
'iwavvou  Tou  2tp.£(»)vo;  toG  'Aca^awvai'ou. 

II.  Uhlstoire  des  Machabées  com- 
mence avec  les  violences  d'Antiochus 
Épiphane  (7),  voulant  contraindre  les 
Juifs  à  renier   leur  religion. 

En  175  avant  Jésus-Christ  Antiochus 
parvint  au  trône  de  Syrie,  dont  le  pou- 
Ci)  Exode,  15, 11.  «  Oui»  d'entre  les  forts,  est 
semblable  à  vous,  Seigneur?  » 

(2)  Jos.,  Antiq.,  XIV,  16,  lu  ;  XX,  8, 11  ;  10, 3. 

(3)  Baba  bat  lira,  f.  3,  a. 

(^)  Jos.  Gorionid.,  éd.  Breilhaupt,  p.  66, 
159,  UU5. 

(5)  C(,Eichhorr\,Inirod.a2fx Livres apocr.  de 
l'Ane.  Test.,  p.  217.  Henke,  Introd.  iii  Libros 
apocryph.  Vet.  Test..,  p.  35.  Berthold,  Introd. ^ 
III,  lÔaS,  10ti5. 

(6)  Antiq.,  XII,  6,  1. 

{l)  Foy.  Antiochus  Épiphane. 
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voir  s'étendait  alors  sur  la  Palestine.  Il 
prélendit  extirper  la  religion  judaïque 
et  la  remplacer  par  le  paganisme.  Beau- 
coup de  Juifs  se  soumirent  à  ses  or- 
dres ;  ceux  qui  résistèrent  furent  l'objet 
des  plus  cruelles  persécutions.  En  169 
Antiochus  vint  en  personne  à  Jérusa- 
lem, ordonna  la  mort  d'un  grand  nom- 
bre de  Juifs  demeurés  fidèles,  pilla  et 
profana  le  temple  (1).  Quelque  temps 
après  il  fit  exécuter  par  Apollonius 
un  nouveau  massacre  dans  Jérusalem, 
consacra  le  temple  à  Jupiter  Olympien, 
et  interdit,  sous  peine  de  mort,  à  ses 
sujets  l'exercice  d'une  religion  quel- 
conque différente  de  la  sienne  (2). 

Mattathias  (3),  vieux  prêtre  plein  de 
piété,  s'enfuit  alors  de  Jérusalem  vers 
Modin,  avec  cinq  fils,  espérant,  loin  de 
la  capitale,  pouvoir  vivre  conformé- 
ment aux  préceptes  de  sa  religion;  mais 
bientôt  parvinrent  à  IModin  même  les 
autorités  chargées  d'exécuter  les  ordres 
du  roi.  Un  jour  qu'un  Juif  allait,  aux 
yeux  du  peuple,  sacrifier  aux  idoles, 
Mattathias,  saisi  d'indignation,  se  pré- 
cipita sur  l'apostat,  le  tua  sur  l'autel, 
lui  et  le  fonctionnaire  qui  l'avait  en- 
traîné à  l'apostasie,  et  s'enfuit  dans  la 
montagne,  où  ceux  qui  pensaient  com- 
me lui  se  réunirent  autour  de  sa  per- 
sonne et  le  mirent  bientôt  eu  mesure 
de  renverser  les  autels  païens  et  de 
châtier  les  apostats  (4). 

Mattathias  mourut  au  bout  de  quel- 
que temps  (166  av.  J.-C).  Ses  parti- 
sans élurent  pour  leur  chef  sou  fils 
Judas  ^  surnommé  Machabée,  qui  jus- 
tifia leur  confiance  (5).  11  défit  d'a- 
bord l'armée  d'Apollonius,  beaucoup 
plus  forte  que  la  sienne  ;  puis  il  dispersa 
l'armée  plus  considérable  encore  du  Sy- 
rien Séron,  enfin  celles  que  Lysias  eu- 

(1)  I  Mach.,  1,  10-28.  II  Mach.,  5,  1  sq. 

(2)  I  Mach.,  1,  29-6£i.  II  Mach.,  5,24-6,  17. 

(3)  Fuy.  EÉnuiax. 
(û)  I  Mue  h.,  2,  l-ftS. 
(5)  Ibid.,  2,  31-39. 


voya  contre  lui,  sous  le  commande- 
ment de  Ptoltmée,  de  ]\icanor  et  de 
Gorgias.  L'année  suivante  il  battit  l'ar- 
mée commandée  par  Lysias  en  person- 
ne, quoiqu'elle  fût  cinq  fois  plus  forte 
que  la  sienne  ;  il  le  défit  une  seconde 
fois  à  la  tête  d'une  autre  armée  syrien- 
ne et  l'obligea  de  conclure  une  paix 
avantageuse  pour  les  Juifs  (1).  Le  triom- 
phe décisif  des  Machabées  permit  à 
Judas  de  se  rendre  à  Jérusalem.  Là  il 
purifia  le  temple,  rétablit  le  culte  lég;  l, 
offrit  le  premier  sacrifice,  le  8  chislev 
164  av.  J.-C,  célébra  pendant  huit 
jours  la  fête  de  la  Purification  du 
temple,  et  ordonna  qu'on  eu  fît  tous 
les  ans  la  mémoire  (1). 

Cependant  les  païens  des  provinces 
voisines  s'irritèrent  du  succès  des  Juifs 
et  firent,  de  divers  côtés,  éclater  leur 
hostilité.  Judas  reprit  les  armes,  par- 
vint à  humilier  les  païens  du  nord  et  du 
sud  dans  plusieurs  rencontres,  et  ren- 
versa leurs  autels  et  leurs  idoles  (3). 
Antiochus  Épiphane  mourut  sur  ces 
entrefaites,  après  avoir  désigné  pour 
lui  succéder  son  fils  Antiochus  Eupa- 
tor(163  av.  J.-C.)  (4).  Ce  prince,  cé- 
dant aux  suggestions  des  Juifs  apostats, 
entreprit  une  expédition  contre  Judas  ; 
mais,  après  plusieurs  batailles,  il  con- 
clut la  paix  et  garantit  aux  Juifs  le 
libre  exercice  de  leur  religion  (5). 

En  161  avant  J.-C.  Antiochus  eut 
pour  successeur  Démétrius  Soter  ^6), 
qui  fut,  comme  son  prédécesseur,  ex- 
cité contre  les  Machabées  par  des  Juiis 
apostats.  Il  envoya  contre  eux  une  for- 
midable armée,  sous  le  commandement 
de  Bacchide  (7)  ;  mais  elle  n'eut  aucun 
succès. 

Une  autre  armée,  commandée  par 

(1)  1  Madi.,  3,  lO-a,  35.  Il  Mach.,  8,  9  sq. 

(2)  I  Mavk.,  fx,  3G-01.  Il  Mach.,  10, 1-8. 

(3)  I  Macli.,  5.  II  Mach.,  8, 10, 12. 
[k)  Cf.  I  Mach.,  G,  1-17.  II  Mach.,  9. 

(5)  1  Mach.,  6,  18-63.  11  Mach.,  13. 

(6)  Foy.  DÉ.MÉTRius  Soter. 

(7)  Foy.  Bacchide. 
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Nicanor,  perdit  tknx  balailles  et  sou 
général.  Enfin  une  troisième  expédi- 
tion ,  sous  la  conduite  du  même  Bac- 
chide,  composée  de  vingt  mille  hom- 
mes de  pied  et  de  deux  mille  cavaliers, 
découragea  l'armée  de  Judas,  qui  ne 
comptait  que  trois  mille  hommes.  Ceux- 
ci  abandonnèrent  tous  Judas,  à  l'excep- 
tion de  huit  cents  hommes,  avec  les- 
quels il  hasarda  le  combat.  Il  fut  défait 
et  perdit  héroïquement  la  vie  (160  av. 
J..C.)(1). 

Son  frère  Jonathas,  élu  à  sa  place , 
sut  d'abord  se  maintenir  contre  Bac- 
chide;  puis,  au  bout  de  deux  ans 
(158  av.  J.-C.),il  le  serra  de  si  près 
qu'il  l'obligea  à  contracter  une  paix  fa- 
vorable aux  Juifs  (2). 

Alexandre  Balas,  qui,  à  cette  épo- 
que, disputait  le  trône  de  Syrie  à  Dé- 
métrius,  reconnut  solennellement  Jona- 
thas en  qualité  de  grand-prêtre  et  de 
prince  des  Juifs  (3).  Démétrius  Nicanor 
en  fit  de  même  au  commencement 
de  son  règne.  Jonathas  lui  rendit  en 
retour  de  grands  services ,  malgré  les- 
quels il  fut  dans  la  suite  attaqué  par 
Démétrius,  Mais  Antiochus,  fils  d'A- 
lexandre ,  chassa  Démétrius  et  monta 
sur  le  trône  de  Syrie.  Antiochus  fut 
à  son  tour  attaqué  par  Tryphon,  qui, 
pour  se  débarrasser  d'un  adversaire 
aussi  redoutable  que  Jonathas,  l'attira 
auprès  de  lui  par  un  insigne  mensonge 
et  le  tua  (4). 

Les  Juifs  avaient ,  aussitôt  que  Jona- 
thas était  tombé  entre  les  mains  de 
Tryphon ,  élu  à  sa  place  son  frère  Si- 
mon (o).  Tryphon  marcha  contre  Si- 
mon à  la  tête  d'une  formidable  armée  ; 
mais  il  n'accomplit  pas  grand'chose , 
et  revint  bientôt  en  Syrie ,  où  il  tua  le 

(1)  Conf.  I  Mack.,  7, 1-9,  22.  II  itfucVi.,  IZ», 
1-15,  37. 

(2j  I  Mack.,  9,  28-73. 

(3)  Ibid.^  10,  1-Û7. 

(4)  Foy.  JOiNATIJAS. 

(5)  I  Mach.^  13,  8. 


roi  Antiochus,  dont  il  usurpa  le  trône  (1). 
Simon ,  profitant  du  répit  que  lui  lais- 
sait l'ennemi,  répara  les  places  fortes  et 
conclut  alliance  et  amitié  avec  le  roi 
Démétrius ,  qui  le  reconnut  au  titre  de 
grand-prêtre  et  de  prince  des  Juifs.  Ce 
fut  de  ce  moment  que  data  la  complète 
indépendance  des  Machabées  (142  av. 
J«-C.).  Simon  chassa  de  la  citadelle  de 
Jérusalem  la  garnison  étrangère ,  et  son 
règne  fut,  pendant  un  certain  temps, 
paisible  et  prospère.  Le  peuple  recon- 
nut par  un  monument  public  les  bien- 
faits de  son  gouvernement  (2). 

Antiochus,  successeur  de  Démétrius, 
contracta  d'abord  une  alliance  avec 
Simon  et  reconnut  son  pouvoir  en  Ju- 
dée ;  mais  il  n'observa  pas  longtemps 
la  paix.  Il  envoya  Cendebée  à  la  tête 
d'une  puissante  armée  contre  les  Juifs, 
qui  le  défirent  complètement  sous  la 
conduite  de  Jean  et  de  Judas,  f\\s  de 
Simon  (3). 

Simon,  après  la  victoire  de  ses  fils, 
ayant  parcouru  le  pays  pour  se  ren- 
dre compte  de  sa  situation  et  de  ses 
besoins ,  fut  traîtreusement  tué  à  Jéri- 
cho par  son  gendre  Ptolémée  (135  av. 
J.-C).  Son  successeur  dans  le  sacer- 
doce et  le  principat  fut  son  fils  Jean , 
surnommé  Hyrcan  (4). 

Nous  renvoyons  à  l'article  Hébreux 
pour  ce  qui  concerne  le  règne  d'Hyr- 
can  et  de  ses  successeurs,  jusqu'à  la 
chute  de  la  dynastie  machabéenne  sous 
Pompée. 

m.  Des  quatre  Livres  des  Macha- 
bées dont  il  est  question  chez  les  an- 
ciens, le  premier  et  le  second  seuls  ont 
une  autorité  canonique.  La  grande  dif- 
férence qui  existe  entre  ces  deux  livres 
demande  qu'on  les  examine  à  part. 

Le  premier  livre  renferme  l'histoire 
des  Machabées  depuis  Mattathias  jusqu'à 

(1)  I  Mach.,  13,  12-32. 

(2)  Jhkî  ,  13,  33-liJ,  kd. 
{?^)  Ibid.,  15.  1-16,10. 

i'-i)  Ibid.,  16,  ii-2ij. 
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Jeau  Hyrcan,  histoire  que  nous  veuous 
d'esquisser.  La  langue  ori(ji7iale  de  ce 
livre  est  l'hébreu  tel  qu'il  était  parlé 
alors  on  Palestine.  Origèue  connaît  un 
texte  hébreu  du  P»"  Livre  des  Machabées 
ayant  pour  titre  Saoêviô  aapgavè  ex(l), 
et  S.  .lérôme  dit  en  propres  termes  ; 
Maccabxorum  primum  llbrum  Ile- 
braicum  repeî'i  (2).  Ce  qui  prouve  que 
le  texte  grec  de  ce  livre  est  la  traduc- 
tion du  texte  hébreu,  ce  sont  d'abord 
les  nombreux  et  durs  hébraïsmes  qu'on 
y  rencontre,  et  plus  encore  les  passages 
qui  ne  peuvent  s'expliquer  que  comme 
des  traductions  erronées  d'un  original 
hébreu. 

Ainsi,  parmi  ces  hébraïsmes  :  1^  le 
livre  commence  par  Kal  è^svero  ;  2»  x.at 
sert  souvent  de  transition  d'un  passage 
à  l'autre,  comme  dans  5,  1,  9,  29; 
3*^  l'emploi  fréquent  de  l'infinitif  dans 
des  propositions  subordonnées ,  répon- 
dant à  l'infinitif  hébreu  avec  S,  par 
exemple  ,2,  22,  29 ,  34  ;  3 ,  10 ,  15  ;  8, 
18;  4°  l'emploi  de  locutions  telles  que: 

•vi-yvtaôat  eî;  cpo'pov  (DDT)  n^H)  (3) ,  ^uvàu.s- 
vo;  S'uvxaexai  Tvpbç  Yi^xà?  (13^  ipV  73'')  (4) , 
èTrpaÔYiaav    toù   -jvoiïiaat  xb    -TrovYipov     (Conf. 

Vin  T\wvb  ^"'.?^?^^')  (^)  ;  ^"^  l'emploi 
des  mots  cl  lô-^a ,  ra  pviaaTa  pour  tra- 
duire événements  ou  circonstances, 
d'après  l'hébreu  Dnn*Tn  (6)  ;  6°  olxo? 
rnç  PaciiXetaç,  exprimant  ce  qui  est  subor- 
donné à  la  puissance  royale ,  comme 
l'hébreu  npSpa.l  T\'2  (7). 

Nous  avons  un  exemple  de  la  traduc- 
tion erronée  du  texte  hébreu  dans  ce 

passage  :  Kal  èasîoô-o  r  yri  ettI  tcÙ;  xar&i- 

xioùvraî  aÙTYÎv  (8) ,  dans  lequel  ètci  est  la 


(1)  Eusèbe,  Hist.  eccL,  VI,  25. 

(2)  Pruleg.  Gai. 

(S)  1,  4. 
[k)  5,  40. 

(5)  m  Rois,  21,  20.  1  Mach.^  1,  15. 

(6)  5,  ST  ;  7,  33. 
{!)  2,  19. 

(8)  1,  28. 
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traduction  inexacte  de  Sî<  ou  ?  ;  il  en 
est  de  même  de  l'expression  [^-.ëXioc  (1), 
qui  dans  le  contexte  ne  peut  avoir  que 
le  sens  de  «  lettre  »  ;  l'hébreu  emploie 
assez  souvent  dans  ce  sensD^ISp  (2), 
qui  est  sans  doute  littéralement  traduit 
par  (^têxîa ,  tandis  que ,  d'après  le  sens 
et  la  liaison,  il  devrait  y  avoir  èTnaToXiri. 
Ainsi  encore  les  mots  ex-.  TrXr.p&ùvTû? 
'loûS'a  raOra  (3)  ne  peuvent  vouloir  dire, 
d'après  le  contexte,  que  «  lorsque  Judas 
parlait  encore ,  »  et  prouvent  qu'il  y  a 
eu  confusion  de  SSd  avec  ï< ba* 

En  face  de  ces  motifs,  les  raisons  sur 
lesquelles  s'appuie  Hengstenberg  pour 
prétendre  que  le  grec  est  le  texte  ori- 
ginal sont  très-faibles  (4). 

Du  reste  ces  faits  prouvent  en  même 
temps  que  le  traducteur  s'en  tint  rigou- 
reusement à  l'original ,  qu'il  tâcha  de 
traduire  littéralement,  et  qu'ainsi  il 
nous  a  donné  en  somme  une  traduc- 


tion exacte  de  l'original  hébreu. 

JJauteur,  d'après  la  langue  dans  la- 
quelle il  écrivit  et  d'après  la  connais- 
sance ponctuelle  qu'il  a  du  théâtre  des 
événements,  est  évidemment  un  Juif  de 
Palestine.  C'est  tout  ce  qu'on  peut  dire 
de  sa  personne,  et  les  opinions  mises  en 
avant  pour  attribuer  ce  livre  soit  à  Jean 
Hyrcan,  soit  à  un  des  fils  deMattathias, 
soit  aux  membres  de  la  grande  syna- 
gogue, soulèvent  plus  d'objections 
qu'elles  n'offrent  de  solutions. 

On  a  voulu  déduire  Vâge  du  livre  de 
la  conclusion,  et  cela  de  diverses  ma- 
nières. Parce  qu'il  est  dit  :  «  Le  reste  de 
la  vie  de  Jean,  ses  entreprises,  ses  guer- 
res, ses  grandes  actions,  enfin  tout  ce 
qu'il  fit  pendant  son  gouvernement  est 
écrit  au  livre  des  annales  de  son  sacer- 
doce, depuis  qu'il  fut  établi  prince  des 
prêtres  en  la  place  de  son  père ,  »  èv 
piêXito  riaspôjv  àpxtsptoaûvTî;  aÙTcu,  àcp'cù  È-ye- 

(1)  1,  hh. 

(2J  Parexeraple,  iy/\o/s,19»l'^-  Isuïe,Zl,i!x. 

(3)  a,  19. 

[h)  Voir  Herbst»  Inirod.,  II,  3,  p.  "70. 
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vviô-/)  àpxispeùç  [AETaTov  iza^-zi^iy.  aOroû  (1),  les 
uns  ont  cru  que  ce  livre  avait  dû  pa- 
raître avant  la  mort  de  Jean  Hyrcan  ; 
•f s  autres  ont  dit,  au  contraire,  que 
l'auteur  avait  les  annales  du  règne  d'Hyr- 
can  par  devers  lui  comme  un  tout  clos 
et  complet.  Mais  ce  dernier  fait  n'est 
nullement  constaté  par  les  termes  de 
ce  passage  ;  bien  plus,  les  mots  àcp'  où 
è-ysvnÔYi,  xtX.  ,  qui  donnent  le  point  de 
départ ,  le  terminus  a  quo,  et  non  le 
terme  ûna],  terminus  ad  quem,  établis- 
sent évidemment  que  J.  Hyrcan  est  en- 
core en  vie  ;  après  sa  mort  cette  obser- 
vation n'eût  plus  été  à  sa  place.  Une 
autre  circonstance  qui  prouverait  que 
le  livre  fut  écrit  du  vivant  d'Hyrcan, 
c'est  que  nulle  part  il  n'y  a  la  moindre 
allusion  à  des  temps  et  à  des  faits  pos- 
térieurs, ce  qui  eût  été  le  cas  si  l'auteur 
avait  vécu  et  écrit  après  Hyrcan. 

On  ne  peut  pas  déterminer  non  plus 
exactement  le  moment  où  apparut  la 
traduction  grecque  ;  dans  tous  les  cas 
elle  est  antérieure  à  Josèphe ,  qui  s'en 
sert.  .Tahn  pense  qu'elle  est  antérieure 
au  dernier  siècle  avant  Jésus-Christ;  on 
appuie  cette  opinion  sur  ce  qu'un  livre 
si  important,  même  pour  les  Juifs 
étrangers,  dut  probablement  être  tra- 
duit en  grec  peu  de  temps  après  son 
apparition. 

Quant  aux  sources,  on  a  prétendu 
que  l'auteur  ne  s'était  servi  d'aucun  do- 
cument original  écrit ,  parce  qu'il  n'y 
fait  jamais  allusion ,  et  qu'il  donne  à 
entendre ,  à  la  tin  de  son  livre ,  qu'il 
n'aurait  pas  écrit  la  vie  des  premiers 
Machabées  s'il  avait  existé  des  récits 
authentiques  plus  anciens  et  plus  di- 
gnes de  foi  que  le  sien.  Mais  le  silence 
gardé  sur  des  sources  écrites  n'est  pas 
une  preuve  qu'on  n'y  a  pas  eu  re- 
cours; les  Livres  des  Rois,  par  exem- 
ple, n'en  appellent  jamais  à  des  docu- 
ments écrits  ,  et  cependant  ils  repo- 

(1)  16,  23  sq. 


sent  sur  des  documents  de  ce  genre. 
L'observation  de  la  fin  du  livre,  qui 
constate  qu'il  existe  des  annales  du 
règne  de  Jean  Hyrcan,  permet  de  pré- 
sumer que  la  même  chose  eut  lieu 
sous  ses  devanciers.  En  effet  il  est  dit, 
quant  à  Judas ,  que  ses  exploits  ,  ses 
guerres ,  etc.,  etc.,  n'ont  pu  être  toutes 
décrites,  parce  qu'elles  sont  en  trop 
grand  nombre  (1),  ce  qui  prouve,  au 
moins  indirectement,  que  quelques-unes 
de  ces  actions  ont  été  consignées.  Mais 
il  est  en  outre  dit  que  Judas  fit  recueil- 
lir les  faits  de  ses  guerres  (2)  et  que  ce 
recueil  existe. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  évident  qu'on 
s'est  servi  de  documents  écrits  pour  ré- 
diger le  premier  livre  des  Machabées, 
puisque  ce  livre  donne  des  extraits  des 
écrits  du  temps  des  Machabées,  soit 
textuellement,  par  exemple  :  8,  23-32; 
10,18;  12,25-45;  12,6-23;  13,36-40; 
15,  2-9;  16,  21,  etc.;  soit  sommaire- 
ment, par  exemple  :  10,  6;  15,22  sq.,ce 
qui  prouve  que  l'auteur  avait  à  sa  dis- 
position des  sources  écrites.  On  ne  peut 
pas  indiquer  quels  secours  l'auteur  a  eus, 
outre  les  sources  qu'il  cite  expressé- 
ment ;  mais  on  peut  encore  moins  af- 
firmer que  ces  secours  lui  aient  man- 
qué, et  il  est  très-vraisemblable  que  ses 
principales  sources  furent  des  annales, 
peut-être  fragmentaires,  des  hauts  faits 
des  premiers  Machabées. 

Ainsi  rien  ne  peut  ébranler  l'autorité 
de  ce  livre,  établie  sur  des  sources  cer- 
taines que  l'auteur  eut  à  sa  disposition 
et  confirmée  par  le  court  espace  de 
temps  qui  le  séparait  des  événements 
qu'il  raconte.  A  ces  motifs  s'ajoute  une 
foule  de  détails  très-précis  sur  les  temps 
et  les  lieux,  qui  trahissent  une  connais- 
sance certaine  des  faits ,  et  un  accord 
remarquable  avec  les  historiens  grecs 
et  romains  qui  ont  parlé  de  l'histoire  des 
INIachabées;  c'est  ce  qui  a  été  parfaite- 

(1)  9    22. 

(2)  II  Mach.,  2,  \h. 
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ment  établi  à  la  suite  de  la  discussion 
élevée  à  ce  sujet  entre  le  P.  Frôlich  et 
le  P.  Kliell,  Jésuites,  et  les  deux  Werns- 
dorlT  (1). 

Les  objecti(fns  qu'on  continue  à  faire 
contre  quelques  données  du  livre  ,  par 
exemple  qu'Alexandre  partagea  son  em- 
pire entre  ses  généraux  (2),  —  qu'Anîio- 
chus  le  Grand  tomba  au  pouvoir  des 
Romains(3), — que  les  Spartiates  étaient 
alliés  desJuifs(4),  sont  si  insignifiantes 
qu'il  n'est  pas  nécessaire  d'y  répondre 
ici  (5). 

Le  second  Livre  des  Machabées  se 
divise  en  deux  parties  très  -  inégales 
quant  à  leur  teneur  et  à  leur  étendue.  La 
première  renferme  deux  lettres  des  Juifs 
de  Palestine  aux  Juifs  d'Egypte,  invi- 
tant ces  derniers  à  célébrer  annuelle- 
ment la  fcUe  de  la  Purification  du  tem- 
ple par  Judas  (G). 

La  deuxième  partie  (7)  est  surtout  un 
complément  de  ce  que  le  premier  livre 
n'a  rapporté  que  succinctement  de  Judas 
Machabée. 

ISorlginal  de  ce  livre  est,  sans  con- 
tredit, grec.  S.  Jérôme  dit  :  Secun- 
du.s  {se.  liber  Maccab.)  Grœcusest, 
quod  ex  ipsa  quoque  phrasi  probari 
potest{Prol.gal.),  Tout  confirme  cette 
assertion,  rien  ne  la  contredit.  Les  par- 
ticularités qui  se  présentent  d'ordinaire 
dans  la  traduction  grecque  des  textes 
hébreux  ne  se  rencontrent  pas  ici,  et 
le  style  accuse  un  auteur  original,  maî- 
tre de  la  langue  dont  il  se  sert. 

En  outre  la  partie  principale  du  livre 
(à  partir  de  2,  19)  est  désignée  comme 
un  abrégé  de  Ihistoire  plus  étendue  de 
Jason  de  Cyrène  (8).  Or,  la  langue  na- 
tionale de  Cyrène  étant  la  langue  grec- 
Ci)  Foir  Herbst,  Introd.,  il,  3,  p.  22  sq. 

(2)  1,  6. 

(3)  8,  7. 

[ix]  12,  1  sq. 

(5)  Foir  Herbst,  Le,  p.  23. 

(G)  1,1-2;  2,  18. 

Ci)  2,19;  15,  ;>y. 

(8)  2,  23. 


que,  l'histoire  de  Jason  devait  être  écrite 
dans  cette  langue ,  et  personne  n'ad- 
mettra que  l'abréviateur  se  soit  servi 
d'une  autre  langue  que  celle  de  l'auteur 
lui-même  qu'il  abrégeait.  Les  deux  let- 
tres adressées  aux  Juifs  d'Egypte  ,  qui 
forment  la  première  partie ,  doivent 
aussi  avoir  été  écrites  originairement  en 
grec,  puisque  autrement  elles  n'auraient 
point  été  comprises  par  ceux  à  qui  elles 
s'adressaient;  car  les  Juifs  d'Egypte 
ne  comprenaient  pas  l'hébreu,  con.me 
le  prouve  déjà  la  nécessité  (lunt  version 
de  la  Bible,  comme  il  ressert  clairement 
des  ouvrages  de  Philon ,  et  comme  le 
dit  expressément  Justin  (1). 

Dans  le  fait,  on  voit  aussi  peu  dans 
ces  lettres  que  dans  les  récits  qui  sui- 
vent les  marques  d'une  traduction  d'un 
original  hébreu,  et  quoique  Bertholdt 
assure  le  contraire ,  notamment  de  la 
première  lettre,  il  n'a  pas  cherché  à 
démontrer  ce  qu'il  avance  (2). 

Quant  à  Vdge ,  on  a  voulu  trouver 
dans  S.  Paul,  Hébr.,  11,  35,  une  allu- 
sion au  livre  II  des  Machabées,  6,  18 
sq.,  et  7,  3,  24,  allusion  très-vraisem- 
blable, mais  qui  n'est  pas  certaine.  On 
reconnaît  généralement  que  l'auteur  du 

discours  eï;  M50///caêaîcu;  7[  irepl  aÙToxpoc- 
TGoo;  Xc-yicracù,  attribué  à  Josèphe,  et  qui, 
en  tous  cas,  provient  d'un  Israélite  an- 
térieur à  la  prise  de  Jérusalem  par  les 
Romains,  a  connu  le  second  livre  des 
Machabées.  Par  conséquent  il  n'est  pas 
exact  de  dire  qu'on  ne  trouve  aucune 
trace  de  ce  second  livre  avant  le  temps 
des  Pères  de  l'Église.  Comme  la  se- 
conde lettre  a  pour  date  l'an  188  (par 
conséquent  123  av.  J.-C),  le  livre  ne 
peut  évidemment  pas  avoir  été  écrit 
avant  cette  année;  et  on  ne  peut  ad- 
mettre une  origine  de  beaucoup  posté- 
rieure ,  par  cela  que  la  connaissance 
exacte  des  événements  racontés  n'était 
pas  encore  très-répandue  alors,  quoi- 

(1)  JpoL,  I,  31. 

'*'  ItifrofL,  TH    i!"i72. 
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qu'elle  fût  généralement  désirée  (1),  et 
qu'un  abrégé  de  la  longue  histoire  de 
Jason  dût  paraître  répondre  à  ce  besoin 
quelques  années  après  la  publication  de 
celle-ci.  Or  celle-ci  fut  publiée,  selon 
toute  vraisemblance ,  postérieurement 
à  l'an  160  av.  J.-C,  puisque  (d'après 
l'Epitomé)  l'histoire  de  Jason  ne  va 
que  jusqu'à  cette  année,  et  qu'après  la 
description  de  la  défaite  de  Nicanor 
elle  remarque  que  les  Hébreux  depuis 
lors  occupèrent  Jérusalem  (2).  D'après 
cela  l'Epitomé,  c'est-à-dire  notre  second 
livre  des  Machabées ,  peut  avoir  été 
écrit  vers  la  fin  du  second  siècle  avant 
Jésus-Christ. 

JJ auteur  en  est  inconnu,  et  les  opi- 
nions émises  à  ce  sujet  sont  ou  formel- 
lement erronées,  ou  du  moins  dénuées 
de  preuves  suffisantes.  Il  est  erroné  de 
soutenir  que  Tauteur  est  Judas  Ma- 
chabée  lui-même,  eu  Philon,  ou  Josè- 
phe  ;  car,  dans  tous  ces  cas,  ce  livre 
n'aurait  pu  paraître  à  l'époque  que  nous 
venons  d'indiquer.  Les  dates  ne  se- 
raient pas ,  il  est  vrai ,  contraires  à 
Judas  l'Essénien,  à  un  ami  ou  à  un 
contemporain  d'Aristobule;  mais  il  n'y 
a  aucun  motif  plausible  à  alléguer  pour 
l'un  ou  pour  l'autre. 

Les  sources  du  livre  sont  indiquées 
par  l'auteur  lui-même,  et  la  source 
principale  est  même  spécialement  nom- 
mée. Malgré  cela  on  a  élevé  des  objec- 
tions, et  on  a  prétendu  que  l'auteur, 
en  écrivant  les  quatre  derniers  chapi- 
tres, n'avait  plus  pour  base  l'histoire  de 
Jason,  mais  un  autre  document.  Or  le 
principal  motif  de  cette  présomption  , 
à  savoir  qu'au  chapitre  2,  verset  19  sq., 
où  Ton  indique  le  sommaire  de  l'œuvre 
de  Jason,  il  n'est  pas  question  de  Dé- 
métrius,  ce  motif  est  de  peu  de  valeur; 
car,  du  moment  que  les  acS  ions  de  Judas 
et  de  ses  frères  (3)  sont  désignées  comme 

(1)  2,  2h  sq. 

(2)  15,  37. 

(3)  2,  19. 


l'objet  de  cette  œuvre  historique,  elle 
comprend  par  là  même  le  rapport  des 
Machabées  avec  Démétrius  sans  qu'elle 
en  parle  expressément  ;  quant  à  la  dé- 
signation formelle  d'Antiochus  Épi- 
phane  et  de  son  successeur,  ce  n'est 
qu'une  citation  de  la  partie  la  plus  im- 
portante du  tout.  Ce  qu'on  dit  encore  en 
faveur  de  cette  assertion  repose  sur  des 
observations  inexactes,  sur  des  explica- 
tions qui  sont  plutôt  contraires  que 
favorables  (1). 

'Uintégrité  du  livre  a  été  niée  en  ce 
sens  qu'on  a  considéré  comme  une  ad- 
dition postérieure  les  deux  lettres  du 
commencement.  On  a,  pour  soutenir 
cette  opinion,  mis  en  avant  les  fausses 
dates,  1,  7,  10;  les  fables  de  1,  19;  2, 
8,  et  la  contradiction  entre  1,  13,  et  le 
chapitre  9  (2).  Mais  il  n'est  nullement 
impossible  ou  incroyable  que  les  Juifs 
de  Palestine  n'aient  convié  les  Juifs 
d'Egypte  à  célébrer  la  mémoire  annuelle 
de  la  purification  du  temple  par  Ju- 
das (3)  qu'en  169,  c'est-à-dire  vingt  ans 
après  cette  purification,  abstraction  faite 
de  ce  que  cette  invitation  n'exclut  pas 
la  possibilité  d'un  appel  antérieur. 

Quant  à  la  date  de  188  (4),  elle  ne 
serait  inexacte  que  dans  le  cas  où  le 
Judas  cité  parmi  les  rédacteurs  de  cette 
lettre  serait  le  fils  de  Mattathias,  ce 
qui  n'est  dit  nulle  part  et  ce  qu'on  n'a 
aucun  motif  d'admettre.  Il  y  a  sans 
doute  une  différence  entre  1,  13,  et  le 
chapitre  9;  la  mort  d'Antiochus  Épi- 
phane  est  autrement  racontée  dans  la 
lettre  du  grand  conseil  de  Jérusalem 
que  dans  l'histoire  de  Jason ,  d'après  le 
résumé  de  l'Epitomé;  mais  cela  ne 
pouvait  être  pour  Tabréviateur ,  qui  ne 
prétend  pas  être  un  historien  original, 
un  motif  de  rejeter  cette  lettre,  émanant 
d'une  autorité  aussi  considérée  que  le 

(1)  Foir  Herbst,  Tntrod.,  11,  3,  p.  37. 
(2}  De  Welte,  Introd.,  6«  édit.,  p.  Wi5. 
(3)  1,  7. 
(a)  1,  10. 


64 


MACHABÉES 


grand  conseil.  Les  prétendues  fables 
dont  on  parle  pouvaient  encore  moins 
l'y  autoriser;  car  ceux  qui  trouvent  des 
fables  dans  cette  lettre  en  trouvent  encore 
ailleurs  dans  le  second  livre  des  Ma- 
chabées.  Si  l'abréviateur  avait  eu  la 
même  haine  de  ces  prétendues  fables, 
il  aurait  abandonné  tout  son  travail,  ou 
il  aurait  dû  l'entreprendre  d'une  tout 
autre  façon. 

On  a  nié  Vauthenticité  du  livre ,  en 
ce  sens  qu'on  a  nié  que  les  documents 
qui  s'y  trouvent  appartinssent  aux  per- 
sonnes auxquelles  on  les  attribue.  C'est 
ce  qui  fut  fait  d'abord  pour  les  deux 
lettres  dont  nous  venons  de  parler  ,  et 
on  s'appuya  :  l°sur  les  deux  dates  indi- 
quées au  chap.  1,  7,  10;  2»  sur  les 
fausses  données  de  la  mort  d'Antiochus 
Épiphane  (1);  3°  sur  la  construction  du 
second  temple  par  Néhémias,  dont  parle 
I,  18;  4°  enfin  sur  les  fables  préten- 
dues évidentes  de  la  découverte  du  feu 
sacré  par  Néhémias,  et  le  fait  de  l'arche 
d'alliance  cachée  par  Jérémie. 

Le  grand  conseil  de  Jérusalem ,  dit- 
on,  aurait  été  mieux  informé  sur  tous 
ces  points  que  l'auteur  des  lettres  en 
question  ;  mais ,  d'après  ce  que  nous 
avons  remarqué  plus  haut,  nous  devons 
considérer  les  deux  dates  contestées 
comme  parfaitement  justifiées.  Quant 
au  genre  de  mort  d'Antiochus  Épi- 
phane, il  pouvait  facilement  s'être  ré- 
pandu en  Judée  une  fausse  nouvelle, 
qui  aurait  trouvé  croyance  auprès  des 
membres  du  grand  conseil  (2). 

La  construction  du  temple  de  Zoro- 
babel  n'est  nullement  attribuée  à  Né- 
hémias par  ces  mots  :  Neep-i'a?  cîxo^'ou.Yi- 

aaç  To  T£  îspôv  xaî  to  ôuaiacrvipiov,  àvr'vs-^v.s 

ôucTÎav  (3)  ;  car  ces  paroles  peuvent  par- 
faitement s'appliquer  à  d'importantes 
reconstructions  des  bâtiments  du  tem- 
ple. Enfin  ceux  qui  se  scandalisent  de 

(1)  1,  13. 

(2)  Cf.  Amiochus  Épimiane,  note  2. 

'.3)  1,  18. 


ces  prétendues  fables  ne  sont  pas  de 
ceux  qui  d'ordinaire  considèrent  le 
grand  conseil  de  Jérusalem  comme  af- 
franchi de  toute  espèce  de  croyance  aux 
miracles  et  aux  légendes,  et  ils  ne  sont 
pas  en  droit  de  contester  au  conseil  un 
document  par  cela  seul  qu'ils  le  pré- 
tendent légendaire  et  fabuleux. 

On  a  aussi  nié  que  les  autres  lettres 
que  renferme  le  second  livre  fussent 
émanées  des  auteurs  auxquels  ce  livre 
les  attribue  expressément  ;  on  n'y  a  vu 
que  de  pures  inventions,  ayant  pour  but 
de  dramatiser  l'histoire;  mais  les  mo- 
tifs allégués  sont  si  futiles  qu'il  est 
inutile  de  les  énumérer  ici  (l). 

JJ autorité  historique  du  second  livre 
a  été  contestée  d'après  les  prétendues 
inexactitudes  que  nous  venons  de  dis- 
cuter, et  on  a  surtout  insisté  sur  le  fait 
de  la  découverte  du  feu  sacré  et  de 
l'enlèvement  de  l'arche  d'alliance.  Mais 
on  peut  concevoir  cette  découverte  sans 
aucun  miracle,  si  l'eau  (2)  renfermait 
par  hasard  du  naphte,  et  c'est  ce  que  le 
verset  36,  chap.  1,  fait  nécessairement 
admettre  (3).  Le  talmud  de  Babylone, 
suivi  plus  tard  par  les  rabbins,  nomme 
sans  doute  le  feu  sacré  parmi  les  objets 
qui  manquaient  au  second  temple  , 
mais  le  talmud  de  Jérusalem  ne  l'y 
comprend  pas.  Le  talmud  de  Babylone 
peut  vouloir  ne  parler  que  du  feu  al- 
lumé miraculeusement  et  entretenu 
sans  interruption  dans  le  sanctuaire  an- 
térieurement à  l'exil  ;  il  pouvait  dire 
qu'il  manquait  au  second  temple,  même 
en  connaissant  et  reconnaissant  comme 
vraie  la  donnée  de  la  lettre  du  grand 
conseil.  Mais  c'est  surtout  le  fait  de 
l'enlèvement  de  l'arche  d'alliance  par 
Jérémie  qui  est  attaqué  et  déclaré  fabu- 
leux, parce  que:  1"  l'arche  d'alliance 
manquait  au  second  temple  ;  2°  parce 
que  Jérémie  n'aurait  pas  pu  remporter 

(1)  Foir  Herbst,  l.c,  p.  hl. 

(2)  1,  20. 

(3)  INéhémias  appela  ce  lieu  N'ephthart 
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avec  le  tabernacle  ;  3°  parce  que  l'arche 
d'alliance  fut,  selon  le  livre  IV  des  Rois, 
24,  13,  pillée  et  détruite  par  les  Chal- 
déens. 

Mais  le  premier  point  n'est  pas  con- 
traire au  fait  qu'on  nie ,  car  il  n'est  pas 
dit  que  l'arche  se  trouvât  dans  le  second 
temple  ou  qu'elle  fût  cachée  pour  être 
portée  plus  tard  dans  ce  temple. 

Le  second  point  est  fondé  en  ce  sens 
que  Jérémie  n'aurait  pu  à  lui  seul  em- 
porter l'arche  et  le  tabernacle;  mais 
il  n'est  plus  fondé  s'il  prétend  que  le 
prophète  ne  pouvait  être  aidé  et  que 
les  Chaldéens  l'entravèrent ,  vu  qu'on 
sait  que  Jérémie  eut  toujours  des  amis 
et  des  partisans  parmi  eux  et  qu'il  jouit 
de  la  faveur  de  Nabuchodonosor  (1),  de 
sorte  qu'il  put  parfaitement  en  obtenir 
l'arche  d'alliance,  l'autel  des  Parfums  (2) 
avec  le  tabernacle,  qui  était  encore  con- 
servé dans  le  temple  de  Salomon  (3). 

Enfin  l'arche  d'alliance  ne  se  trou- 
vait pas  parmi  les  objets  du  temple 
pillés  par  les  Chaldéens,  puisqu'elle 
n'est  jamais  nommée,  tandis  que  les 
autres  objets  pillés  sont  spécialement 
énumérés  (4). 

On  a  aussi  porté  un  jugement  très- 
défavorable  sur  la  seconde  partie  ou 
sur  l'abrégé  de  l'œuvre  de  Jason,  quant 
à  son  autorité  historique.  De  Wette  dit 
encore,  dans  la  6^  édition  de  son  Intro- 
duction (5)  :  a  Ce  récit  est  rempli  de 
miracles  incroyables  (6),  de  fautes  his- 
toriques et  chronologiques  (7) ,  de  dé- 
tails exagérés  et  arbitraires  (8).  »  Pour 
apprécier  à  fond  une  critique  aussi  géné- 
rale il  faudrait  naturellement  considé- 

(1)  Jérém.i  39,  11  sq. 

(2)  2,  £i,  5. 

(3)  III  Rois,  8,  U.  II  Parai.,  5,  5, 

(4)  Jérém.y  42, 17.  Esdras,  1,  7-11. 

(5)  P.  ixhQ. 

(6)  III,  25;  V,  2;  XI,  8;  XV,  12. 

(■7)  Cf.  X,  3,  avec  I  Mach.,  a,  52;  I,  20,  29; 
XI,  1,  avec  I  Mach.,  4,  28;  XIII,  24,  avec  I  Mach., 
6,  31  ;  IV,  11,  avec  I  Mach.,  8. 

(8)  VI,  18;  VIT,  27;  IX,  19-27;  XI,  16-38. 
ENCYCL.  THÉOL.  CATH.  —  T.  XIV. 


rer  en  détail  et  comparer  en  particulier 
tous  les  passages  attaqués  ;  mais  cet 
examen  est  impossible  ici,  et  nous  nous 
contenterons  de  renvoyer  à  l'ouvrage  de 
Herbst,  Introduction,  II,  3,  p.  52-62. 
On  a  même  attaqué  la  doctrine  du 
second  livre  des  Machabées,  et  soutenu 
qu'on  y  trouve  l'erreur   alexandrino- 
judaïque  suivant  laquelle  Dieu  est  abso- 
lument séparé  du  monde  et  ne  peut 
agir  sur  lui  que  par  des  agents  intermé- 
diaires. Mais  il  est  évident  que  c'est  à 
tort  qu'on  invoque  l'apparition  miracu- 
leuse qui  s'opposa  à  Héhodore,  à  son 
entrée  dans  le   temple,  qu'il  voulait 
piller  (1),  pour  prouver  l'opinion  avan- 
cée ;  le  fait  est  plutôt  une  preuve  du 
contraire,  et  il  est  parfaitement  d'accord 
avec  d'autres  apparitions  du  même  gen- 
re qui  se  trouvent  mentionnées  dans  les 
livres  de  l'Ancien  Testament  du  canon 
hébreu.  L'observation  faite  par  le  livre 
des  Machabées,  3,  38,  qu'il  y  avait  vé- 
ritablement dans  le  temple  de  Jérusalem 
une  certaine  vertu  divine,  ©eoû  S'uvap.tç, 
qui  le  protégeait,  ne  prétend  nullement 
faire  de  cette  vertu  divine  un  des  êtres 
intermédiaires  du  système  de  Philon  ; 
car  le  verset  suivant,  3,  39,  qui  explique 
cette  vertu  divine,  0eoû  S'uva^.iç,  attribue 
précisément  à  Dieu.  la  surveillance  im- 
médiate du  lieu  saint  et  le  châtiment  di- 
rect de  ses  profanateurs.  Cette  force , 
cette  vertu  n'est  par  conséquent  nom- 
mée à  côté  de  Dieu  que  comme  ce  par 
quoi   il  se  manifeste  réellement,  de 
même  que  dans  les  Psaumes  21 ,  14; 
66,  7  ;  68,  35,  au  livre  I  des  Paralipo- 
mènes,  16,  11,  et  il  n'est  pas  le  moins 
du  monde  question  dans  cet  endroit 
d'un  être  indépendant  de  Dieu  et  subs- 
tantiellement différent  de  lui. 

Outre  les  commentaires  sur  toute  la 
Bible,  ou  peut  consulter,  sur  le  livre 
des  Machabées,  les  Commentaires  de 
INic.  Sérarius,  de  Gasp.  Sanctius,  de 

(1)  3,  24-29sq. 
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J.-E.  Fullo,  sur  les  deux  livres  desMa- 
chabées;  les  ouvrages  cités  plus  haut  de 
Frôlich  et  Khell  ;  puis  Michaélis,  le 
Premier  Livre  des  Machabées,  Gœtt., 
1772,  et  Hasse,  le  Second  Livre  des 
Machabées^  léna,  1786. 

Welte. 

MACÉDô  (François),  né  à  Coïmbre 
en  1596,  entra  dans  la  société  des  Jé- 
suites en  1610  et  passa  plus  tard  dans 
l'ordre  des  Dominicains.  Il  vint  à  Paris 
vers  la  fin  du  ministère  du  cardinal  de 
Richelieu,  et  obtint  le  titre  de  conseil- 
ler et  de  prédicateur  ordinaire  du  roi. 
Après  divers  voyages  eu  Angleterre,  en 
Portugal,  il  alla  ,  en  1656  ou  1658,  à 
Rome,  pour  y  professer  la  théologie  au 
collège  de  la  Propagande.  Il  y  soutint 
pendant  trois  jours  des  thèses  publiques 
sur  les  points  les  plus  variés  de  la  théo- 
logie et  répondit  à  toutes  les  questions 
en  vers  latins.  Appelé  peu  de  temps 
après  à  Padoue  pour  y  remplir  une 
chaire  de  professeur,  il  donna  pendant 
huit  jours  consécutifs  les  preuves  les  plus 
extraordinaires  de  ce  singulier  talent 
d'improvisation.  Invité  à  décrire  le 
combat  des  Géants  et  la  fureur  de  Mé- 
dée,  il  improvisa  sur-le-champ  sur  ces 
deux  sujets  plus  de  2,000  vers. 

Il  fit  une  épigramme  en  l'honneur  de 
la  république  de  Venise,  qui  en  fut  si 
flattée  qu  elle  la  fit  exposer  dans  la  bi- 
bliothèque de  Saint-Marc  et  qu'elle  fit 
faire  le  portrait  de  Macédo  par  le  séna- 
teur Grimani.  Plus  tard  Macédo,  s'é- 
tant  mêlé  de  matières  politiques,  tomba 
en  disgrâce,  fut  mis  en  prison  et  y 
mourut  en  1678  ou  1681 . 

Macédo  possédait  une  érudition  im- 
mense, une  plume  infatigable  et  une 
mémoire  extraordinaire. 

Il  dit,  dans  un  de  ses  derniers  ouvra- 
ges, le  Myrot/iecium  morale,  qu'il 
avait  prononcé  dans  sa  vie  53  panégy- 
riques, 60  discours  latins ,  32  oraisons 
funèbres;  qu'il  avait  composé  18  poèmes 
épiques,    123   élégies,   115  épitaphes. 


212  dédicaces,  plus  de  3,000  épigram- 
mes  ;  qu'il  avait  improvisé  plus  de 
150,000  vers  et  produit  44  volumes. 

Il  écrivit  à  plusieurs  reprises  contre 
Jansénius;  l'ouvrage  qu'il  publia  à  cette 
occasion.  Mens  divinitus  inspirata^ 
Innocentio  X,  le  fit  appeler  à  Rome. 
On  lui  doit  aussi  une  Biographie  de  S, 
Turribius^  de  Lima;  une  Apothéose 
de  S.  François  Xavier,  de  Ste  Eli- 
sabeth de  Portugal;  une  Histoire  des 
Martyrs  du  Japon. 

Il  eut  avec  le  futur  cardinal  Moris 
une  discussion  littéraire  qui  ne  tourna 
pas  à  sou  honneur;  l'autorité  supé- 
rieure arrêta  la  querelle,  qui  s'enveni- 
mait et  devait  se  continuer  à  Bologne. 
Cf.  le  Journal  des  Savants,  1703 
et  1710,  Moréri,  édit.  de  1759;  Dic- 
tionnaire  unir er sel,  ^ar  le  P.  Richard, 
Dominicain,  1760. 

MACÉDOINE ,  MaxsS'ovia.  Longtemps  * 
considérée    comme  une  partie  de   h  i 
Thrace,  la  Macédoine  était  habitée  par 
plusieurs  peuplades  de  race   illyrien- 
ne  (1),  dont  la  langue  a  laissé  des  traces 
dans  les   idiomes  valaque  et  arnaute. 
Dans  le  premier  quart  du  huitième  siè- 
cle avant  Jésus-Christ,  des  colons  grecs, 
ayant  à  leur  tête  des  Héraclides  d'Ar- 
gos,  se  fixèrent  en  Macédoine  et  fondè- 
rent une  petite  monarchie  héréditaire, 
dont  le  premier  roi  fut  Perdiccas.  Tou- 
jours en  lutte  avec  les  Thraces,  ce  petit 
État  devint  très-belliqueux,  sans  ac- 
quérir   toutefois    aucune    importance 
vis-à-vis  des  autres  républiques  de  la 
Grèce,  avant  l'époque  oii Philippe,  le 
dixième  de  ses  rois,  monta  sur  le  trône. 
Philippe,  habile  et  brave,  étendit  peu 
à  peu   son   royaume  du  Strymon   et 
de  la  mer  Egée  jusqu'à  l'Adriatique , 
dompta  les  Thraces,  soumit  les  Péo- 
niens  et  les  lllyriens,  conquit  Amphipo- 
lis  (358),  s'empara  des  riches  mines  d'or 

(1)  Hermaun ,  Antiq.  polit,  des  États  de  la 
Grèce,  p.  ftl. 
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de  Krénida ,  qui  lui  rapportèrent  an- 
nuellement un  million  d'écus,  et  lui  per- 
mirent de  s'assurer  un  parti  dans  pres- 
que toutes  les  villes  helléniques.  Il  de- 
vint ainsi  maître  de  la  Grèce  entière 
avant  même  d'avoir  essayé  le  sort  des 
armes  contre  elle.  La  victoire  de  Ché- 
ronée  (338)  acheva  ce  que  l'or  et  l'in- 
trigue avaient  préparé,  et  mit  un  terme 
à  la  liberté  de  la  Grèce. 

Alexandre,  fils  de  Philippe,  remit, 
avant  son  expédition  de  Perse,  le  gou- 
vernement de  la  Macédoine  et  de  la 
Grèce  à  Antipater.  Quoique  les  villes 
grecques  n'eussent  ni  garnisons  macé- 
doniennes à  supporter,  ni  tribut  à  payer, 
l'espoir  de  recouvrer  leur  indépendance 
leur  fit  accueillir  avec  joie  la  nouvelle 
de  la  mort  prématurée  du  héros  ma- 
cédonien; elles  combattirent  de  nou- 
veau pour  leur  liberté  et  succombèrent 
dans  leur  tentative.  La  Macédoine  elle- 
même  devint  dès  lors  le  théâtre  d'une 
lutte  acharnée  entre  les  prétendants,  qui 
se  la  disputèrent.  Antipater  avait,  aux 
dépens  de  son  propre  fils  Cassandre, 
désigné  le  prudent  Polysperchon  pour 
lui  succéder,  et  donné  par  là  le  signal 
de  longues  agitations,  auxquelles  s'a- 
joutèrent les  sanglantes  dissensions 
de  la  famille  d'Alexandre,  les  rivalités 
de  ses  capitaines  ,  enfin  les  tentatives 
de  Taventureux  Démétrius  Poliorcète. 
Celui-ci  essaya  de  reconquérir  le  pou- 
voir perdu  par  son  père  dans  la  bataille 
d'Ipsus,  projet  qui  ne  réussit  toutefois 
qu'à  son  fils  Antigone  Gonatas,  en  279. 
Antigone  eut  pour  successeurs  d'abord 
ses  deux  fils  Démétrius  II  et  Antigone 
Doson,  et  enfin  son  petit-fils,  Phi- 
lippe III  (V)  (221). 

La  ligue  achéenne  (251)  avait  rendu 
à  la  Grèce  une  sorte  d'indépendance; 
mais,  obligées  de  se  défendre  contre 
Sparte  ^  les  villes  liguées  furent  dans  la 
nécessité  d'appeler  la  Macédoine  à  leur 
secours,  ce  qui  rendit  à  cette  province 
son  empire  sur  la  Grèce.  Cependant , 


lorsque  Philippe  voulut  transformer  sou 
hégémonie  en  une  véritable  domina- 
tion et  envahir  l'Attique ,  Athènes  eut 
recours  aux  Romains  ,  suprême  res- 
source depuis  longtemps  redoutée,  et 
en  effet  redoutable  pour  tous.  La  vic- 
toire de  Cynocéphale  ,  remportée  par 
Flaminius,  soumit  Philippe  à  une  paix 
honteuse  et  l'obligea  de  donner  sou 
fils  Démétrius  en  otage.  Ayant ,  sur  de 
faux  soupçons,  fait  empoisonner  cet 
infortuné  prince,  le  chagrin  qu'il  en 
conçut  le  tua  au  milieu  des  préparatifs 
de  la  guerre  qu'il  allait  avoir  à  soutenir 
contre  les  Romains.  En  effet  ceux-ci, 
jaloux  de  la  puissance  de  Persée ,  son 
second  fils  (naturel)  et  son  succes- 
seur, lui  déclarèrent  la  guerre.  Après 
quelques  succès  Persée  fut  battu  près 
de  Pydna  par  Paul-Émile,  fait  prison- 
nier et  traîné  en  triomphe  dans  Rome 
derrière  le  char  du  vainqueur  (167  av. 
J.-C).  L'Écriture  parle  de  ces  deux 
derniers  rois(l),  ^IXi-ktio^  xaî  rbv  Uz^aic/. 
KtTTiswv  PaaiXe'a,  ainsi  que  d'Alexan- 
dre le  Grand  (2) ,  o?  i'iaibi^  iy.  rri?  -^-îiç  Kex- 
Teiet[x  (3).  La  Macédoine  fut  conquise  et 
partagée  en  quatre  provinces ,  et  pro- 
visoirement déclarée  libre.  Mais  des 
dissensions  intestines  rappelèrent  l'en- 
nemi, qui  fit  du  pays  une  province 
romaine  (142  av.  J.-C).  Tite-Live  dé- 
crit la  province  de  Macédoine  et  ses 
quatre  districts.  Prima  pars,  dit-il, 
Bisaltas  habet,  fortissimos  viros  ; 
trans  JSessum  amnem  incolunt  et 
cîrca  Strymonem ,  et  multas  frugum 
2)roprietates,  et  metalla,  et  opportii- 
niiaiem  Amphîpolis  ,  quœ  objecta 
claudit  omnes  ab  oriente  sole  in  Ma- 
cedoniam  aditus.  Secunda  j^ars  ce- 
leberrîmas  urbes  Thessalonicen  et 
Cassandriam  habet ,  ad  hoc  PaUe- 
nen,  fertilem  ac  frugiferam  terram  ; 
maritiinas  quoque  02}2^ortunitates  et 

(1)  I  Mach.j  8,  5. 

(2)  Ibid.,  1, 1. 

(5)  Cf.  l'art,  Chittim. 


68 


MACEDOINE  —  MACÉRATION 


prxbent  portus  ad  Toronem  ac  mon- 
tent A  tho  ,  alii  ad  msulam  Eubœam, 
alii  ad  Hellespontum  opportu7ie  vcr- 
si.  Tertia  regio  nobiles  iirhes  Edes- 
sam,  etBerœam,  etPellam^  et  Vettio- 
7^um  bellicosam  gentem  ;  încolas  quo~ 
que  permultos  Gallos  et  llhjriosyim- 
pigros  cultores,  Quartam  regionem 
Eordxi ,  et  Lyncestœ. ,  et  Pelagones 
incolunt.  Juncta  his  Atintania^  et 
Stymphalis^  et  Elimiotîs.  Lib.  45, 
c.  30. 

S.  Paul  commença  à  prêcher  l'Évan- 
gile en  Europe  par  la  Macédoine ,  après 
avoir  été  encouragé  par  une  vision  cé- 
leste à  entreprendre  cette  mission.  Néa- 
polis,  Philippes,  Amphipolis,  Apollo- 
nie,  Thessalonique  et  Béroé  sont  les 
villes  macédoniennes  que  visita  l'Apô- 
tre. L'Évangile  y  fit  de  rapides  progrès. 

Cf.  AMPiiipoLis ,  BÉROÉ ,  etc. 

SCHEGG. 
IWACÉDONIENS.  Vo^jez   PneUMATO- 
MAQUES. 

MAcÉDONius.   Foyez   Pneumato- 

MAQUES. 

MACÉRATION  {abus  de  la).l\  est 
essentiel  de  distinguer  les  abus  de  l'u- 
sage dans  les  questions  délicates  de 
l'ascétisme  chrétien.  La  mortification, 
qui  ressort  de  l'esprit  et  de  la  disci- 
pline du  Christianisme,  ne  doit  pas 
être  confondue  avec  les  exagérations 
couvertes  de  son  nom  ou  de  celui  non 
moins  respectable  de  la  macération  vé- 
ritable. Un  caractère  essentiel  de  la 
mortification,  c'est  que  non-seulement 
elle  dérive  d'une  idée  vraie,  mais  qu'elle 
s'unit  à  une  humilité  sincère,  et  que, 
dans  la  pratique,  elle  ne  dépasse  pas 
une  juste  et  légitime  mesure.  De  même 
que  nous  blâmons  les  abus  d'une  ma- 
cération mal  entendue ,  nous  approu- 
vons sans  réserve  la  mortification  vé- 
ritable. On  ne  peut  nier  que  quiconque 
travaille  sérieusement  à  son  améliora- 
tion morale,  et  veut  assurer  à  l'esprit 
le  légitime  empire  du  corps  ,  reconnaît 


que,  dans  certaines  circonstances ,  il  n'y 
a  pas  de  moyen  plus  efficace  pour  bri-, 
der  les  sens,  pour  mater  la  concupis- 
cence, pour  refréner  des  désirs  immo- 
dérés ,  que  de  s'infliger  volontairement 
des  sensations  douloureuses,  désagréa- 
bles ou  incommodes;  que  l'expérience 
de  tous  les  temps  et  de  tous  les  hom- 
mes spirituels  a  constaté  l'efficacité 
de  ce  régime  de  mortification.  Il  ne 
s'agit  pas,  en  employant  ces  moyens, 
de  se  tourmenter  vainement ,  de  s'infli- 
ger d'inutiles  tortures  ;  il  s'agit  d'une 
victoire  importante  à  remporter,  de  la 
victoire  décisive  de  l'esprit  sur  la  chair, 
et,  par  conséquent,  du  but  même  de  la 
vie  humaine ,  du  terme  et  du  couronne- 
ment de  la  moralité  chrétienne  (1). 

Sans  doute,  là  où  manque  le  véritable 
esprit  de  l'humanité  et  le  sens  raison- 
nable de  la  moralité ,  il  n'est  pas  éton- 
nant que  le  remède  puisse  se  tourner 
en  poison ,  et  qu'il  se  produise  des 
écarts ,  des  perturbations ,  des  aberra- 
tions dont  la  vue  nous  remplit  de  sur- 
prise et  d'horreur.  L'abus,  l'exagéra- 
tion insensée  n'est  jamais  plus  près  de 
l'usage  que  dans  les  pratiques  de  ce 
genre ,  dans  les  choses  oij  le  feu  couve 
sous  la  cendre ,  latet  ignis  sub  cinere 
doloso.  Il  est  presque  impossible  de 
croire  jusqu'à  quel  degré  de  folie ,  de 
fureur,  d'excentricité  sauvage  et  bar- 
bare, le  fanatisme  de  la  macération 
peut  pousser  ses  victimes;  nous  aurions 
à  dérouler  ici  un  spectacle  par  trop 
sombre  si  nous  voulions  décrire  les 
tortures  effrayantes  qu'invente  l'imagi- 
nation fantasque  et  féroce  des  ascètes 
fanatiques.  Si  l'homme  sensuel  s'ingénie 
sans  cesse  à  inventer  de  nouvelles  jouis- 
sances, le  fanatique  qui  se  torture  est, 
en  quelque  sorte,  plus  ingénieux  encore 
pour  imaginer  chaque  jour  des  souf- 
frances et  des  supplices  nouveaux. 
L'homme  abandonné  aux  caprices  de 

(1)  Foy.  Sensualité. 
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sa  volonté ,  d'un  côté  comme  de  l'au- 
tre, tombe  dans  les  plus  effroyables 
égarements ,  et  a  autant  de  peine  à  se 
modérer  dans  les  tortures  volontaires 
qu'il  s'inflige  que  dans  les  jouissances 
raffinées  qu'il  recherche. 

FUCHS. 

mACHlAYEl.(NiccoloMacchiavelli)^ 
un  des  hommes  les  plus  malheureux  qui 
aient  jamais  existé,  si  c'est  un  malheur 
que  d'être  le  représentant  de  principes 
méprisables  dont  on  n'est  pas  le  père  et 
qui  sont  le  triste  patrimoine  de  la  pres- 
que totalité  du  genre  humain.  Le  mot 
de  machiavélisme estunyévit3ih\e  épou- 
vantail  qui,  employé  par  tout  le  monde, 
n'effraye  plus  personne. 

Machiavelnaquit,  en  1469,  à  Florence, 
d'une  ancienne  famille  tombée  dans 
l'obscurité.  Sa  vie  publique  commence 
au  moment  où  les  fils  du  grand  Lau- 
rent de  Médicis,  mort  en  1492,  Pierre, 
Jean  et  Julien,  furent,  avec  toute  la  fa- 
mille des  Médicis,  chassés  de  Florence 
(1493).  Machiavel,  instruit  et  habile  dans 
les  affaires,  fut  bientôt  revêtu  des  fonc- 
tions les  plus  importantes  de  la  répu- 
blique ,  chargé  de  plusieurs  ambassades 
à  Rome  et  à  la  cour  de  France,  et  finit 
par  être  nommé  secrétaire  d'État.  Lors- 
qu'en  1513  les  Médicis  rentrèrent  dans 
Florence,  Machiavel  fut  une  des  pre- 
mières victimes  de  la  réaction.  Sou- 
mis à  une  sévère  enquête,  voire  même, 
dit-on,  à  la  torture,  il  fut  destitué  de 
toutes  ses  charges  par  Laurent,  fils  de 
Pierre  de  Médicis,  mort  en  exil,  et  relé- 
gué de  Florence  dans  un  de  ses  domai- 
nes. Soit  qu'il  eût  un  penchant  naturel 
pour  les  Médicis,  soit  que  par  prudence 
il  sût  se  conformer  aux  circonstances , 
toujours  est-il  que  le  premier  fruit  litté- 
raire de  sa  retraite  forcée  fut  le  Prince, 
il  Principe ,  qu'il  dédia  au  maître  de 
Florence,  qui  l'avait  banni.  Machiavel, 
s'adressant  directement  aux  Médicis,  les 
appelle  à  se  placer  à  la  tête  de  l'Italie 
pour  en  chasser  les  barbares  (Français, 


Espagnols),  à  liberare  l'Italîa  dei  bar- 
bari. 

Ce  livre  dut  être  et  fut,  en  effet,  fa- 
vorablement accueilli  par  les  Médicis. 
Machiavel  reçut  bientôt  de  la  part  de 
Jean  de  Médicis,  parvenu  au  trône  pon- 
tifical, en  1513,  sous  le  nom  de  Léon  X, 
la  mission  de  proposer  un  plan  pour  la 
réforme  et  la  régénération  de  la  ré- 
publique de  Florence.  Machiavel  répon- 
dit au  désir  de  Léon  X  par  son  Dis- 
corso sopra  il  reformare  lo  Stato  di 
Firenze,  fatto  ad  îstanza  di  Papa 
Leone  decimo  ,  dans  lequel  il  donna  le 
conseil  de  maintenir  la  forme  républi- 
caine, mais  de  la  constituer  de  telle  fa- 
çon que  le  principal  demeurât  assuré 
à  la  famille  des  Médicis. 

A  partir  de  ce  moment  Machiavel  de- 
meura au  service  des  Médicis,  sans  pren- 
dre d'ailleurs  aucune  part  à  l'adminis- 
tration de  l'État.  Il  consacra  ses  loisirs 
à  des  travaux  littéraires.  Ses  principaux 
ouvrages  furent  un  livre  sur  l'art  mi- 
litaire, Ârte  délia  Guerra;  des  com- 
mentaires sur  les  dix  premiers  livres  de 
Tite-Live,  Discorsi  sopra  iprîjni  dieci 
libri  di  Livio,  et  une  histoire  de  Floren- 
ce, ou  plutôt  des  histoires  florentines, 
delV  Istorie  florentine.  Les  principes 
qu'il  exposa  dans  ses  Discours  sur  Tite- 
Live  le  rendirent,  disent  les  uns,  encore 
une  fois  suspect  aux  Médicis,  tandis  que 
d'autres  prétendent  qu'il  fut  soupçonné 
d'avoir  pris  part  à  une  conjuration  con- 
tre le  cardinal  Jules  de  Médicis ,  plus 
tard  le  Pape  Clément  VII  (neveu  de 
Léon  X) .  Mais  cette  opinion  est  réfutée 
par  le  fait  de  la  dédicace  des  Storie 
florentine  au  Pape  Clément  VII ,  dédi- 
cace dans  laquelle  l'auteur  exprime  sa 
reconnaissance  envers  une  famille  qui 
l'a  toujours  comblé  de  ses  faveurs. 

Les  données  sur  sa  mort  varient  en- 
tre les  années  1526  et  1530.  Cette  der- 
nière date  est  la  plus  probable.  Un 
fait  certain,  c'est  que  Machiavel,  durant 
Ift  second  bannissement  des  Médicis  (ce- 
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lui  d'Alexandre ,  fils  de  Laurent,  mort 
en  1519),  vivait  encore,  assez  méprisé  du 
reste  ,  et  Paul  Jovius  dit  formellement 
que  Machiavel  mourut  peu  avant  la  res- 
tauration des  Médicis  par  Charles-Quint 
{fato  defunctus  est  jmulo  antequam 
Florentia,  Cœsarianis  subacta  armis, 
Medicxos,  veteres  dominos^  recipere 
cogeretur).  Or  cette  restauration  eut 
lieu  en  1531 ,  tandis  que  l'expulsion 
avait  eu  lieu  en  1527.  Rien  ne  prouve, 
mais  rien  n'infirme  non  plus  péremp- 
toirement l'assertion  de  ceux  (1)  qui 
prétendent  que  Machiavel  mourut  en 
athée,  en  blasphémant  (2),  et  qu'il  fal- 
lut en  quelque  sorte  le  contraindre  à  re- 
cevoir le  sacrement  des  mourants,  etc. 

Tout  le  mérite  de  Machiavel  est  dans 
ses  ouvrages;  nous  avons  déjà  nommé 
les  plus  importants.  Outre  ceux-là  on 
a  encore  de  lui  plusieurs  dissertations 
historiques  et  politiques  sur  Lucques , 
Pise,  la  France,  TAUemagne,  plusieurs 
esquisses  biographiques,  entre  autres 
la  biographie,  faite  de  main  de  maître, 
de  Castruccio  Castracani  de  Lucques; 
des  relations  de  ses  ambassades  (Lega- 
zioni),  des  discours,  des  mémoires,  et 
quelques  poésies  dramatiques.  Tous 
ces  écrits  ont  été  souvent  réimprimés, 
soit  isolément,  soit  ensemble  ;  les  plus 
récentes  éditions  complètes  sont  celles 
de  Florence  (1813,  en  8  vol. ,  et  1818, 
10  vol.  in-8"),  et  à  plusieurs  reprises 
traduits  en  français  (3) ,  en  anglais ,  en 
espagnol,  en  allemand,  etc.  Machiavel 
est  compté  parmi  les  meilleurs  écri- 
vains italiens  ;  quelques-uns  le  placent 
au-dessus  de  Boccace. 

Ce  qui  a  directement  de  l'intérêt  pour 
nous,  c'est  le  livre  du  Prince,  qui  ren- 
ferme en  résumé  les  principes  dits  ma- 
chiavéliques, et  qui  a  répandu  dans  le 

(1)  Paul  Jovius,  Elogia. 

(2)  Théoph.  Raynautius  ,  De  bonis  et  malis 
Libris. 

(3)  Par  Giraudet,  1799, 10  vol.  in-8°;  par  Pé- 
riès,  1823-1826,  12  vol.  ia-8°. 


monde  entier  la  réputation  équivoque 
de  leur  auteur  (1).  Il  importe  de  donner 
un  court  aperçu  de  la  teneur  de  ce  li- 
vre, si  fort  estimé  par  les  uns ,  si  fort 
déprécié  par  les  autres. 

La  question  fondamentale  qu'il  se 
pose  est  celle-ci  :  Comment  les  princes 
peuvent-ils  régner  et  se  maintenir  dans 
leur  pouvoir?  Co7ne  i  principati  si 
possono  governare  et  manienere.  La 
réponse  dépend  de  la  manière  dont  le 
pouvoir  s'est  formé,  suivant  qu'il  est 
ou  héréditaire  ou  conquis. 

I.  Les  princes  héréditaires  se  main- 
tiennent sans  difficulté  ;  ils  n'ont  qu'à 
pratiquer  une  certaine  prudence  et  à  se 
préserver  des  fautes  et  des  vices  les  plus 
grossiers.  Il  n'est,  par  conséquent,  pas 
besoin  d'en  traiter  longuement. 

II.  Les  princes  nouveaux,  nwor 2 /9r«n- 
cipi^  doivent  être  distingués  les  uns  des 
autres. 

Ou  bien  ce  sont  des  princes  anciens 
qui  sont  devenus  princes  d'un  État 
qu'ils  ont  conquis  (principati  misti)^ 
ou  ils  sont  des  princes  tout  à  fait  ré- 
cents ,  c'est-à-dire  devenus  princes  de 
simples  citoyens  qu'ils  étaient,  nuovi 
tutti.  Leurs  sujets,  dans  ce  cas,  ou  ont 
déjà  été  soumis  à  un  prince,  ou  étaient 
libres.  Enfin  la  conquête  a  eu  lieu 
soit  par  les  propres  forces  du  prince , 
soit  à  l'aide  d'armes  étrangères  ;  par  un 
coup  de  la  fortune  ou  par  des  moyens 
de  violence. 

a.  Si  un  prince  conquiert  un  pays , 
il  faut ,  pour  se  maintenir,  en  général, 
qu'il  mette  hors  d'état  de  nuire  ceux 
qu'il  a  lésés  par  la  conquête  ;  il  faut 
qu  il  se  garde  d'élever  ceux  qui  l'ont 
aidé,  tout  en  les  satisfaisant  d'ailleurs 
autant  que  possible. 

Si  le  pays  conquis  est  rapproché  par 
la  langue  et  les  mœurs  de  l'État  héré- 
ditaire qui  se  l'est  annexé,  le  prince  n'a 
qu'une  chose  à  faire  :  anéantir  l'ancienne 

(i)  Le  Prince  est  traduit  même  en  arabe. 
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înniille  régnante,  et,  dû  reste,  laisser 
tout  sur  le  pied  ancien. 

Si  le  pays  conquis  est  éloigné  et 
étranger,  il  faut  : 

1°  Favoriser  ceux  qui  ont  une  mé- 
diocre importance,  abaisser  complète- 
ment ceux  qui  étaient  puissants  ; 

2°  Fonder  des  colonies  (aux  dépens 
des  habitants)  ; 

3°  Ne  laisser  s'établir  aucun  étranger 
puissant  dans  le  pays  ; 

4°  Autant  que  possible  demeurer 
dans  le  pays. 

6.  A-t-on  conquis  un  pays  libre  :  il 
est  très-dangereux  de  lui  laisser  ses 
anciennes  lois.  Il  est  avantageux  ,  mais 
insuffisant ,  d'y  résider.  Le  moyen  le 
plus  sûr  de  conserver  un  pareil  Ltat , 
c'est  de  le  bouleverser  complètement. 

c.  Les  princes  qui  le  sont  devenus 
par  eux-mêmes  ,  par  leur  talent,  leur 
vertu,  leur  courage,  et  qui  ont  créé  un 
État,  comme  Cyrus,  Thésée,  Romulus, 
Moïse,  se  maintiennent  facilement  et 
n'ont  pas  besoin  d'instruction. 

d.  Mais  ceux  qui  sont  parvenus  au 
pouvoir  par  une  force  étrangère  ou  par 
les  jeux  de  la  fortune,  con  forza  d'aï- 
tri  et  per  fortuna ,  doivent,  s'ils  veu- 
lent se  maintenir,  être  prudents,  rusés, 
faux,  sans  foi,  parjures  ,  hypocrites , 
dévots  en  apparence,  voleurs  ,  dissipa- 
teurs, cruels,  homicides,  en  un  mot 
scélérats  consommés  ,  tels  que  César 
Borgia  (1),  modèle  accompli  des  princes 
de  cette  catégorie.  Raccolte  adicnque 
tutte  queste  azioni  del  duca,  non  sa- 
prei  riprenderto;  anzi  mi  pare  ,  co- 
rne ho  dettOf  di  proporlo  ad  imitare  a 
tutti  coloro  che  per  fortuna  et  con  le 
armi  d'altri  sono  saliti  ail'  imperio, 

e.  Celui  qui  veut  s'emparer  du  pou- 
voir par  le  crime ,  le  meurtre ,  la  trahi- 
son, doit  commettre  ces  crimes  d'un 
seul  coup  et  en  une  fois ,  c'est-à-dire , 
par  exemple ,  faire  mourir  tous  les 

^1)  Foy,  BORGIA  (César). 


grands,  tous  les  riches,  tous  les  magis- 
trats d'une  ville  d'un  seul  coup ,  pour 
qu'il  n'ait  pas  besoin  de  recommencer 
plus  tard  et  de  raviver  par  là  même 
la  haine  dont  il  est  l'objet.  A-t-il  en 
une  fois ,  en  les  tuant  et  les  dépouil- 
lant, rendu  les  puissants  inoffensifs  :  il 
est  garanti  pour  tout  l'avenir. 

f.  Celui  qui ,  par  la  faveur  de  ses 
concitoyens,  et  sans  l'emploi  de  la  force, 
est  devenu  prince,  doit  se  rendre  po- 
pulaire, même  quand  ce  n'est  pas  le 
peuple,  mais  la  noblesse,  qui  l'a  élevé  ; 
car  il  ne  peut  s'appuyer  que  sur  le  peu- 
ple et  ne  doit  pas  compter  sur  la  no- 
blesse. Mais  ce  qui  est  capital,  c'est  de 
se  rendre  indispensable.  E  perd  un 
jjrincipe  savio  deve  pensare  vn  modo 
per  il  quai  i  suoi  cittadini  sempre  et 
in  ogni  modo  e  qualità  di  tempo  ab- 
biano  hisogno  dello  stato  di  lui,  e 
sempre  pot  gli  saranno  fedeli, 

III.  Viennent  ensuite  des  règles  pour 
les  princes  en  général,  c'est-à-dire  pour 
les  princes  séculiers ,  car  les  princes 
ecclésiastiques  n'en  ont  pas  besoin;  ils 
sont  absolument  sûrs,  et  leurs  peuples 
sont  heureux  ,  solo  adunque  qnesti 
prîncîpati  —  se.  ecclesiastici  —  sono 
sicuri  e  felici.  —  Ces  règles  se  divisent 
en  trois  classes.  Elles  ont  pour  but  : 

r  La  sûreté  du  pouvoir,  qui  se  garde 
dans  des  citadelles  et  par  des  soldats.  Les 
uns  et  les  autres  sont  nécessaires.  Ils  ne 
sont  utiles  au  prince  qu'autant  qu'ils  ser- 
vent au  dehors,  non  contre  ses  propres 
sujets.  La  plus  sûre  forteresse  est  l'amour 
du  peuple  ;  l'armée  la  plus  fidèle,  ce  sont 
les  sujets  eux-mêmes,  milizie  proprie; 
des  soldats  mercenaires,  des  troupes 
auxiliaires  sont  toujours  un  danger. 

2»  Les  vertus  qui  font  la  réputation 
et  le  salut  des  princes ,  les  fautes  qui 
les  déshonorent  et  les  perdent.  Ces  ver- 
tus sont  principalement  la  générosité , 
la  clémence,  la  fidélité  et  la  piété.  Il 
serait  fort  désirable  que  tous  les  prin- 
ces possédassent  ces  vertus  \  mais,  le 
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monde  étant  ce  qu'il  est ,  cela  n'est  pas 
possible ,  et  cela  n'est  pas  nécessaire  : 
l'apparence  produit  le  même  effet  et 
rend  les  mêmes  services.  La  générosité 
n'est  nécessaire  qu'au  commencement 
d'un  règne  et  n'est  utile  qu'autant 
qu'elle  s'exerce  avec  le  bien  de  l'étran- 
ger; si  c'est  aux  dépens  de  celui  des 
sujets,  elle  est  pernicieuse.  La  clémence 
ne  doit  pas  s'exercer  aux  dépens  du 
bien  général  dans  l'intérêt  des  indivi- 
dus ,  et ,  par  conséquent,  ne  doit  pas 
être  appliquée  au  préjudice  de  la  crainte 
nécessaire  chez  les  sujets. 

Il  est  rare  qu'on  puisse  conseiller  à 
un  prince  d'être  fidèle  à  sa  parole  ;  car, 
s'il  est  fidèle  tandis  que  les  autres  ne  le 
sont  pas,  il  est  trompé.  Il  est  tout  aussi 
rarement  nécessaire  qu'il  soit  fidèle; 
car  il  y  a  toujours  assez  de  gens  qui  se 
laissent  tromper;  et  pourquoi  ne  le  fe- 
rait-il pas  dans  son  intérêt  et  à  son 
profit? D'innombrables  exemples  prou- 
vent que  des  princes  sans  foi  et  sans 
parole  s'en  sont  très-bien  trouvés.  Un 
des  exemples  les  plus  évidents  est  celui 
d'Alexandre  VI.  Ce  Pape  ne  dit  jamais 
une  parole  vraie,  ne  tint  jamais  aucune 
promesse,  trompa  tout  le  monde,  rusa 
sans  cesse,  et,  malgré  cela,  il  se  trouva 
toujours  des  hommes  qui  le  crurent, 
qui  se  laissèrent  tromper,  et  tous  ses 
plans  lui  réussirent.  Un  prince  n'a  nul 
besoin  d'avoir  de  la  religion  ;  l'appa- 
rence suffit  parfaitement.  En  un  mot, 
il  suffit ,  mais  il  faut  qu'un  prince  pa- 
raisse pieux,  fidèle,  humain,  probe, 
religieux ,  tutto  pietà^  tutto  fide,  tutto 
umanità^  tutto  integrità,  tutto  reli- 
gione;  mais  il  n'a  pas  besoin  de  l'être 
réellement,  et  il  ne  doit  pas  l'être  s'il 
peut  en  souffrir  du  préjudice. 

Ce  dont  un  prince  doit  se  préserver 
absolument,  ce  sont  les  fautes  qui  peu- 
vent lui  attirer  la  haine  et  le  mépris, 
odio  e  dispregio;  un  prince  odieux  et 
méprisé  est  perdu  sans  ressource.  Ces 
fautes  sont  ; 


lo  Des  empiétements  sur  la  propriété 
matérielle  et  les  droits  conjugaux  de  ses 
sujets,  robo.  e  donne  de'  sudditi; 

2°  L'inconstance ,  l'incertitude,  la 
mollesse,  la  lâcheté,  l'irrésolution. 

3°  En  outre  un  prince  doit  savoir 
quand  il  peut  armer,  quand  il  doit  dé- 
sarmer ses  sujets;  il  faut  qu'il  fasse  de 
grandes  choses,  qu'il  acquière  de  la  re- 
nommée ;  il  faut  qu'il  sache  être  ami 
et  ennemi  ;  il  ne  doit  jamais  demeurer 
neutre  quand  ses  voisins  sont  en  guerre 
les  uns  contre  les  autres.  Il  doit  pro- 
téger les  arts  et  les  professions  libéra- 
les, honorer  l'agriculture  et  l'industrie, 
donner  des  fêtes  populaires,  savoir 
choisir  de  bons  conseillers  et  de  bons 
ministres,  éviter  les  flatteurs  comme  la 
peste,  défendre  son  autorité  contre  ses 
conseillers. 

Après  ces  explications  générales  sur 
les  princes  Machiavel  aborde  le  but 
inmiédiat  de  son  livre  :  il  appelle  les 
Médicis  à  se  faire  les  libérateurs  de 
l'Italie.  Et  avant  d'entamer  ce  sujet: 

lo  II  remarque  que  les  princes  ita- 
liens ont  perdu  leur  pouvoir  et  livré 
l'Italie  aux  étrangers  parce  qu'ils  ont 
entretenu  des  troupes  mercenaires, 
parce  qu'ils  se  sont  fait  haïr  des  peu- 
ples comme  des  grands,  parce  qu'ils 
ont  fui  à  l'approche  du  danger. 

2'^  Il  explique  ce  qu'on  entend  par 
le  bonheur,  fortima.  La  fortune  ne 
fait  que  la  moitié  de  la  besogne  ;  l'hom- 
me doit  faire  l'autre  moitié.  Si  la  fortune 
doit  tourner  en  notre  faveur,  il  faut 
que  nous  l'y  contraignions,  et  que  nous 
agissions  comme  si  tout  le  succès  ne 
dépendait  que  de  nous.  La  fortune  res- 
semble aux  femmes,  qui  sont  favorables 
aux  jeunes  gens  impérieux  et  har- 
dis ,  et  non  à  ceux  qui  sont  timides  et 
réservés,  e  sempre,  came  donna^  è  ami' 
co  dei  giovani,  perche  sono  meno  ris- 
pettivi,piUferoci^  et  cou  plu  audacia 
la  commandano. 

Cela  dit ,  il  sollicite  les  Médicis  de 
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se  mettre  à  la  tête  des  Italiens  et  d'af- 
franchir l'Italie  des  barbares.  Toutes 
les  circonstances,  leur  dit  Machiavel, 
vous  sont  on  ne  peut  plus  favorables, 
non  moins  qu'autrefois  à  Moïse,  à  Cy- 
rus  et  Thésée,  c'est-à-dire  que,  de  même 
que  les  Israélites  étaient  esclaves  en 
Egypte,  les  Perses  mécontents  sous  les 
Mèdes ,  les  Athéniens  dispersés  au 
temps  de  Thésée,  de  même  les  Italiens 
sont  actuellement  esclaves,  mécon- 
tents, divisés;  ils  sont  tout  prêts  à  sui- 
vre un  chef  qui  voudra  les  affranchir, 
les  unir,  les  rendre  heureux,  surtout  un 
chef  de  la  maison  de  Médicis,  qui,  par 
Léon  X,  s'est  élevée  au-dessus  de  tou- 
tes les  maisons  princières  de  l'Italie. 

Tel  est  le  sommaire  du  Prince  de 
Machiavel. 

Comment  un  tel  livre  n'aurait-il  pas 
été  lu  et  dévoré  dans  le  monde  entier 
et  n'aurait-il  pas  été  l'objet  des  discus- 
sions des  hommes  dans  tous  les  temps  ? 
Jamais  de  pareils  principes  n'avaient 
été  professés  avec  un  pareil  cynisme  ; 
jamais  disciple  de  l'école  cyrénaïque 
ou  épicurienne  ne  s'était  prononcé  avec 
une  telle  impudence.  Mais  on  se  trom- 
perait si  l'on  croyait  pouvoir  pronon- 
cer, d'après  ce  seul  exposé,  un  juge- 
ment décisif  sur  Machiavel  et  son  livre. 
Machiavel  a  été  compris  de  diverses 
manières,  et,  pour  être  juste,  il  faut 
comparer  les  différentes  méthodes  d'in- 
terprétation dont  il  a  été  l'objet.  Elles 
se  divisent  en  trois  catégories. 

1°  La  manière  la  plus  directe  est  de 
prendre  tout  ce  que  dit  Machiavel  pour 
du  comptant,  comme  étant  sa  pensée 
sérieuse,  et  par  conséquent  d'en  pro- 
noncer la  condamnation  absolue.  C'est 
de  ce  point  de  vue  qu'a  procédé  Am- 
broise  Catharinus,  De  libris  a  Chris- 
tiano  detestandis  et  ex  Chi^istianismo 
yenitus  removendis^  Rom.,  1552(1). 
C'est  dans  ce  sens  qu'ont  écrit  les 

(1)  Foy.  Catharinus. 


écrivains  dits  antimachiavéliques,  de- 
puis Gentillet  [Discours  sur  les  moyens 
de  bien  gouverner  et  de  maintenir 
en  bonne  paix  un  royaume  ou  une 
principauté,  divisés  en  trois  livres , 
à  savoir  :  du  Conseil,  de  la  Religion 
et  Police  que  doit  tenir  un  prince.  — 
Contre  Nicolas  Machiavel,  Florentin, 
1576),  jusqu'à  Frédéric  II  {Antimac- 
chiavelli  ou  Examen  du  Prince  de 
Macchiavelli,  1740),  et  tous  ceux  qui, 
s'appuyant  sur  ces  adversaires  du  Flo- 
rentin, ne  se  sont  pas  donné  grande 
peine  pour  condamner  Machiavel  et 
représenter  le  danger  de  son  livre.  Tels 
le  P.  Possevin  (1592)  qui,  comme  l'a 
prouvé  Conringius  {Nie,  Macchiavelli 
Princeps ,  Helmstadii,  1660,  Prxf., 
p.  8  sq.),  n'avait  pas  lu  le  Prince;  Ri- 
badéneira  (de  Principe  Christiano, 
adv.  Macch.  cxterosque  hujus  sseculi 
politicos,  Antv.,  1603)  ;  le  P.  Lucché- 
sini  {Saggio  delta  sciocchezza  di  Ni- 
colo  Macch.,  Rom.,  1697),  etc.,  etc. 

On  peut  difficilement  admettre  ce 
point  de  vue;  il  est  faux,  surtout  s'il 
s'associe  à  l'opinion  que  Machiavel  a 
conseillé  une  sanglante  tyrannie  et  n'a 
pas  considéré  les  crimes  qu'il  recom- 
mande comme  des  infamies.  Toutes 
les  faces  du  livre ,  de  quelque  côté 
qu'on  l'examine,  et  les  autres  écrits 
de  l'auteur  sont  contraires  à  ce  point 
de  vue.  On  ne  peut  pas  d'ailleurs,  pour 
soutenir  cette  opinion,  en  appeler  au 
jugement  de  l'Église.  Sans  doute  le 
Prince  a  été  condamné,  mais  seule- 
ment sous  Clément  VIII ,  c'est-à-dire 
près  de  cent  ans  après  son  apparition. 
Cela  prouve  que,  dans  le  commence- 
ment, l'Église  l'a  compris  autrement 
que  les  adversaires  de  Machiavel.  Cette 
sentence  de  condamnation  ne  fut  ren- 
due que  lorsque  le  livre  fut  devenu  réel- 
lement dangereux  parles  discussions  et 
les  malentendus  qu'il  avait  fait  naître. 
2°  Le  second  parti  attribue  précisé- 
ment le  sentiment  et  l'intention  con- 
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traires  à  Machiavel.  Véritable  ami  du 
peuple ,  ennemi  de  toute  tyrannie,  dit 
Albéric Gentilis  [de Legationibus ,  III, 
9),  Machiavel  voulait  faire  connaître  la 
perversité  des  tyrans,  l'exposer  à  tous 
les  yeux  pour  instruire,  non  les  princes, 
mais  les  peuples  :  Itaque  tyranno  non 
favet.  S\ii  proposai  non  est  tyran^ 
num  instruere,  sed^  afcanis  ejus  pa- 
lamfactis,  ipsum  miseris  populis  nu- 
dum  et  conspictium  exhibere..,  Con- 
silium  fuit  ut  sub  specie  princlpalis 
ervdîtionis  populos  erudîret. 

A  la  tête  de  ce  parti  est  Bacon  de 
Vérulam,  qui  loue  Machiavel  d'avoir 
mis  les  princes  hors  d'état  de  nuire  eu 
dévoilant  sans  réserve  leur  perversité 
et  leurs  crimes  (1).  On  est  naturel- 
lement porté  à  adopter  cette  opinion 
quand  on  aime  à  constater  dans  un 
homme  des  sentiments  humains.  Elle 
a  d'ailleurs  pour  garant  la  dédicace  et 
?a  conclusion  du  livre,  ainsi  que  le  Mé- 
moire rédigé  à  la  demande  de  Léon  X 
sur  la  réforme  de  la  république  de  Flo- 
rence, et  surtout  les  discours  sur  Tite- 
Live,  écrits  dans  un  sens  complètement 
républicain. 

Cependant  en  admettant  cette  opi- 
nion on  enlève  tout  principe  au  livre 
du  Prince.  On  ne  peut  guère  admettre 
qu'un  ouvrage  élaboré  avec  tant  de 
soin  ne  soit  pas  établi  sur  des  principes 
politiques  généraux  et  ne  soit  pas  autre 
chose  qu'une  compilation  de  faits  des- 
tinée à  rendre  odieuse  une  certaine 
forme  de  gouvernement.  On  reconnaît 
dans  les  autres  ouvrages  de  Machiavel 
des  principes  politiques  bien  arrêtés,  et 
il  n'y  a  pas  de  doute  que  ces  mêmes 
principes  sont  l'âme  du  Prince.  Si  l'opi- 
nion de  Bacon  était  juste,  on  ne  com- 
prendrait pas  pourquoi  Machiavel  dit 
que  les  crimes  les  plus  honteux  sont 
indispensables  pour  les  nouveaux  prin- 
ces, il  aurait  atteint  son  but  aussi  bien 

(1)  De  Augm.  sci^vt.,  VII,  2. 


et  mieux  en  démontrant  historiquement 
que  tous  les  princes  nouveaux  agissent 
de  telle  ou  telle  façon,  et  en  apprenant 
aux  peuples  comment  ils  ont  à  se  dé- 
fendre contre  de  tels  princes.  En  outre, 
sans  être  un  homme  absolument  ré- 
prouvé, Machiavel  ne  se  montre  pas  tou- 
tefois comme  un  zélateur  très-remar- 
quable du  droit  et  de  la  vertu.  Et  c'est  là 
ce  qui  justifie  la  troisième  manière  d'en- 
visager et  de  juger  le  livre  du  Prince. 
3°  La  plupart  des  politiques  qui  se 
sont  occupés  de  Machiavel  ont  défendu 
le  livre  du  Prince  en  le  prenant  tout 
simplement  tel  qu'il  est.  C'est,  dit  par 
exemple  Bocalin ,  un  fidèle  portrait 
des  princes  actuels.  Or  n'est-il  pas  in- 
juste de  condamner  le  portrait ,  tandis 
qu'on  honore  ,  estime  et  glorifie  l'ori- 
ginal ?  «  Ce  ne  sont  pas  les  princes  dit 
Bayle,  qui  ont  rien  appris  de  Machia- 
vel, c'est  Machiavel  qui  a  été  à  l'école 
des  princes;  qu'on  condamne,  qu'on 
brûle  son  livre  ,  la  politique  restera 
toujours  la  même.  »  «  Il  faut,  ajoute-t- 
il,  par  une  malheureuse  et  funeste  né- 
cessité, que  la  politique  s'élève  au- 
dessus  de  la  morale.  »  Il  faut,  dit  Con- 
ringius  (1),  s'occuper,  en  politique,  non 
pas  d'un  État  idéal,  mais  de  l'État  réel, 
comme  l'a  fait  Aristote.  Amelot  de 
la  Houssaye,  traducteur  français  du 
Prince,  s'exprime  de  même  :  «  Ceux  qui 
blâment  Machiavel  n'entendent  rien  à 
la  raison  d'i-tat  ;  de  là  vient  que  des 
hommes  d'État,  des  princes,  qui  en- 
trent en  carrière,  condamnent  Machia- 
vel; mais  dès  qu'ils  sont  parvenus  au 
pouvoir  ils  se  montrent  ses  fidèles 
disciples  et  suivent  pas  à  pas  les  le- 
çons de  sa  politique.  Frédéric  II  est 
une  preuve  de  la  justesse  de  cette  ob- 
servation, lui  qui,  non-seulement  com- 
me roi ,  fut  un  Macliiavel  consommé, 
mais  qui,  dans  son  Antimachiavel  (2) , 

(1)  L.  c,  prœf. 

f2)  Publié  par  Voltaire, 
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s'euveloppant  d'une  sainte  et  vertueuse 
apparence,  professa  le  plus  pur  machia- 
v&lisme. 

Si  cette  troisième  manière  de  com- 
prendre le  Prince  est  juste ,  la  valeur 
du  livre  résulte  de  l'exposition  qu'il  fait 
de  la  politique  telle  qu'elle  se  pratique 
en  réalité. 

En  quoi  consiste  cette  politique? 
A  concevoir  un  plan  dans  un  certain 
intérêt  personnel,  à  avoir  un  but  mar- 
qué et  à  s'efforcer  de  parvenir  à  ce 
but  en  mettant  en  mouvement  non- 
seulement  ses  propres  forces,  mais  en- 
core celles  des  autres;  en  employant 
à  son  profit  tout  ce  qu'on  rencontre  sur 
son  chemin ,  en  anéantissant  ou  met- 
tant de  côté  tout  ce  qui  fait  obstacle. 

II  y  a  deux  espèces  d'hommes  et 
deux  espèces  d'États  et  de  chefs  d'États. 
Les  uns  agissent  et  se  meuvent  dans  le 
cercle  qui  leur  est  assigné  : 

1°  Respectant  le  domaine  (la  pro- 
priété, les  droits)  de  tous  les  autres,  tout 
comme  ils  veulent  être  respectés  dans 
le  leur  ; 

2o  Abandonnant  le  succès  à  Celui  qui 
dirige  l'ordre  du  monde  et  tous  les  dé- 
tails de  ce  monde. 

Les  autres  agissent  : 

1°  Comme  s'il  n'y  avait  pas  un  ordre 
général  soumis  à  la  direction  d'un  Être 
unique  et  suprême,  qui  se  mêle  de  l'en- 
semble et  du  détail  ; 

2°  Et  ceux-là ,  par  là  même,  ne  se 
restreignent  pas  au  cercle  qui  leur  est 
assigné,  mais  se  font  centre ,  pour  atti- 
rer tout  à  eux  et  tirer  profit  de  tout. 

En  d'autres  termes,  les  uns  obser- 
vent le  droit,  les  autres  ne  l'observent 
pas,  ne  faisant  absolument  que  ce  qu'ils 
pensent  leur  être  utile ,  c'est-à-dire  ce 
qu'ils  pensent  pouvoir  servir  au  but 
qu'ils  se  sont  proposé,  dans  leur  propre 
et  unique  intérêt. 

La  politique  des  premiers  est  dite 
morale  ;  celle  des  seconds  est  appelée 
immorale. 


Or  c'est  cette  dernière  qui  est  la  po- 
litique machiavélique.  Nous  la  rencon- 
trons dans  les  autres  écrits  de  cet  au- 
teur comme  'dans  son  Prince.  La  re- 
connaître et  savoir  agir  conformément 
à  ses  principes,  constitue  toute  la  sa- 
gesse politique.  Que  ce  que  cette  sa- 
gesse ordonne  viole  les  droits  d'autrui, 
contredise  les  lois  divines,  ou  non,  ce 
n'est  pas  la  question.  Il  ne  s'agit  pas 
de  ces  droits  et  de  ces  lois.  Les  explica- 
tions nécessaires  à  ce  sujet  sont  l'objet 
de  la  philosophie  abstraite  du  droit. 
L'objet  de  la  politique ,  en  tant  que 
science  positive,  n'est  autre  que  cette 
prudence  ou  cette  sagesse.  Appliquons- 
nous  cette  politique  à  une  république  : 
il  en  résultera  une  conduite  telle  qu'on 
a  pu  l'observer  à  Sparte ,  ou ,  après  les 
guerres  persiques,  à  Athènes,  aujour- 
d'hui en  Angleterre  ;  s'applique-t-elle  à 
un  prince  futur,  usurpateur  ou  conqué- 
rant :  nous  aurons  le  prince  de  Machia- 
vel. 

La  politique  du  Prince  n'est  donc 
qu'uue  partie  de  sa  politique  géné- 
rale, mais  une  partie  parfaitement  cor- 
respondante à  l'esprit  de  l'ensemble. 
Machiavel ,  dit  Frédéric  II,  et  après  lui 
Stahl  (1),  est  le  Spinoza  delà  politique. 
Il  se  sépare,  comme  celui-ci,  du  Dieu 
vivant,  et  tous  deux  amènent  nécessai- 
rement, par  cette  séparation,  en  philo- 
sophie le  spinosisme ,  en  politique  le 
machiavélisme.  Si  l'on  abandonne  quel- 
que chose  à  la  conduite  d'une  puissance 
supérieure,  toute  cette  politique  s'é- 
croule ;  si  l'on  veut  veiller  à  tout  soi- 
même,  on  arrive  nécessairement  à  cette 
unique  ligne  de  conduite.  Mais  cette 
politique  ne  peut  être  appelée  machia- 
vélisme que  dans  le  sens  où  la  philoso- 
phie moderne,  résolument  et  sciem- 
ment athée,  s'appelle  spinosisme.  Ma- 
chiavel a  eu  le  malheur  d'être  le  pre- 
mier dont  on  a  appliqué  le  nom  à  une 

(1)  Hist,  de  la  philosophie  du  droite  I,  339. 
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théorie  qu'il  n'a  pas  inventée.  Elle 
existait  longtemps  avant  lui,  elle  fut  de 
son  temps  surtout  la  politique  de  tout 
le  monde.  Elle  se  montre  chez  lui  dans 
sa  forme  la  plus  odieuse,  parce  qu'elle 
s'y  manifeste  tout  entière,  aux  deux  ex- 
trémités  politiques  :  dans  le  gouverne- 
ment d'un  prince  qui ,  dans  ce  cas ,  est 
un  tyran;  dans  le  gouvernement  d'un 
peuple  livré  à  la  pure  démagogie. 

Machiavel  a-t-il  écrit  le  livre  du  Prin- 
ce seulement  pour  donner  une  forme 
nette,  précise  et  complète  à  la  politique 
qui  se  révèle  dans  tous  ses  écrits ,  sur- 
tout dans  ses  commentaires  sur  Tite- 
Live  et  dans  son  histoire  de  Florence, 
ou  a-t-il  eu  des  vues  et  des  intentions 
secondaires,  comme  de  prémunir  les 
Médicis  contre  le  projet  d'ériger  une 
monarchie  formelle  par  l'abolition  de 
la  constitution  républicaine  ?  C'est  ce 
qui  n'a  aucune  importance  pour  nous, 
si  cela  n'est  pas  sans  intérêt  pour  fixer 
le  caractère  de  Machiavel. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Machiavel  est  à 
plaindre  :  1°  d'avoir  appartenu  à  cette 
classe  d'hommes  qui  ne  tiennent  pas 
compte  de  ce  que  la  vie  des  hommes , 
comme  la  vie  de  la  nature,  est  soumise 
aune  loi  divine  unique,  immuable  et 
inviolable;  2°  d'avoir  donné  son  nom  à 

une  théorie  immorale  dont  tout  le  monde 
est  coupable,  et  que  chacun  pratique 
tout  en  en  rougissant. 

Ceux  qui  ont  osé  dire  que  le  machia- 
vélisme était  essentiellement  la  politique 
de  la  cour  des  Papes  et  des  États  ca- 
tholiques, tandis  qu'il  ne  pouvait  pren- 
dre racine  dans  les  États  protestants, 
grâce  au  vrai  Christianisme  qui  les 
anime,  comme  Ta  dit  récemment  en- 
core, après  beaucoup  de  ses  coreligion- 
naires, Matthai  (i),  ont  avancé  une  mé- 
chanceté et  une  absurdité  à  laquelle  il 
n'y  a  rien  à  répliquer. 

(1)  Rapport  du  Chrislianisme  et  de  la  poli- 
tique^ Gœltingue,  1850,  p.  ft. 


On  trouve  une  riche  collection  de 
jugements  sur  Machiavel,  tirés  des  au- 
teurs anciens ,  dans  Tob,  Magiri  Epo- 
nymologiuin  criticum ,  etc. ,  Francof. 
etLipsiœ,  1697.  Cf.  Bayle,  Dict.  hisL- 
crit. ,  et  Artaud  de  Montor,  Machia- 
vel, son  génie  et  ses  erreurs,  Paris, 
1833;  Venedey,  Machiavel,  Montes- 
quieu^ Rousseau,  Berlin,  1850. 

Mattes. 
MACHMAS     (  Michmas  ) ,     DCDQ  , 
u;î2Da,  c'est-à-dire  trésor  (lieu,  maison 
du  trésor) ,  ville  de  la  tribu  de  Benja- 
min ,  importante  par  sa  position ,  au- 
jourd'hui le  village  de  Makhmas,  situé 
à  l'est  de  Béthel,  à  neuf  milles  romains 
nord  de  Jérusalem.    Cette  ville  domi- 
nait l'entrée  septentrionale  d'un  défilé 
formé  par  deux  rochers  abruptes,  s'a- 
vançant  en  forme  de  dent,  Boses  (i'ïs, 
le  saillant)  et  Séné  (HJD ,  le  roc,  re- 
cueil). Les  Philistins  s'étaient  emparés 
de  ce  défilé  et  avaient  étendu  de  là  leurs 
ravages  sur  toute  la  contrée  septentrio- 
nale de  Juda  (1),  et  d'abord  sur  la  tribu 
de  Benjamin,  tandis  que  Saùl  campait 
avec  600  hommes  au  sud  du   défilé. 
Plus  tard  on  retrouve  SauI  à  Migron  (2), 
en  présence  des  Philistins  qu'il  fait  bat- 
tre en  retraite,  grâce  à  l'entreprise  har- 
die de  Jonathas  qui  escalade  le  défilé 
et  attaque  d'en  haut  l'ennemi  surpris. 
La  crainte  du  Seigneur  s'empare  d'eux 
et  les  disperse.  La  description  que  fait 
Isaïe  de  la  marche  de  l'armée  assyrienne 
à  travers  les  défilés  de  la  Judée  est  ima- 
ginaire (3),  mais  elle  prouve  que  Mach- 
mas  était  le  dernier  obstacle  qui  em- 
pêchât la  conquête  de  Jérusalem.  Jo- 
nathas  Machabée    résida   à   Machmas 
jusqu'à  ce  qu'il  pût  occuper  Jérusalem. 
La  contrée  environnante  était  renom- 
mée pour  son  extrême  fertilité.  Robin- 
son  vit  dans  le  Makhmas  moderne  beau- 
Ci  )  I  Rois,  13,  17. 

(2)  Ihid.,  \U,  2. 

(3)  Isaïe,  10,  28-32. 
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coup  de  fondations  de  murailles,  for- 
mées de  grandes  pierres  de  taille,  et 
quelques  débris  de  colonnes. 

MACHSOR  OITnn,  retour,  mouve- 
ment circulaire,  de  T^n,  revenir);  c'est 
le  nom  du  rituel  hébreu  pour  toute 
l'année ,  tandis  que  le  livre  de  prières 
quotidiennes  des  Juifs  se  nomme  com- 
munément Théphilla  (nSsn ,  prière). 
Le  Machsor  qui  complète  la  Théphilla, 
dont  il  suit  la  division  pour  l'office  quo- 
tidien et  celui  de  tous  les  jours  de  Tan- 
née, n'en  diffère  que  par  diverses  addi- 
tions, notamment  par  les  cantiques  des 
fêtes.  Un  Machsor  complet  renferme, 
outre  les  prières  rédigées  en  prose  : 

1"  Des  cantiques  de  fêtes  de  divers 
auteurs  ; 

2"  Les  chapitres  du  Pentateuque  et 
des  Prophètes  qu'on  lit  les  jours  de  fête  ; 

3°  Les  mS^:ia  uan  (cinq  rouleaux, 
cinq  livres,  c'est-à-dire  le  Livre  de  Ruth, 
Esther,  le  Cantique  des  cantiques ,  les 
Lamentations  de  Jérémie  et  l'Ecclé- 
siaste)  ; 

4.  La  PiRKE  ABOTH,  sentcnces  des 
Pères.  C'est  le  neuvième  traité,  nDOp, 
de  la  quatrième  partie ,  "no,  dans  les 
éditions  ordinaires  de  la  Mischna  ;  dans 
le  Talmud  c'est  le  dernier  traité  de  cette 
partie. 

Mais  il  y  a  des  machsorim  abrégés , 
qui  ne  renferment  que  les  prières  et  les 
cantiques  des  fêtes.  Ils  diffèrent  aussi , 
quant  au  rit,  suivant  les  diverses  na- 
tions, les  diverses  contrées  où  l'on  s'en 
sert.  Il  y  a  des  machsorim  italiens, 
allemands,  polonais,  espagnols  et  por- 
tugais ,  qui  sont  conformes  aux  usages 
et  aux  rites  des  Juifs  de  ces  diverses  na- 
tions ,  souvent  toutes  réunies  dans  la 
même  ville  et  la  même  communauté. 
La  partie  la  plus  importante  du  Mach- 
sor est  la  poésie  mêlée  à  leurs  prières, 
pour  les  jours  de  fête.  Ces  hymnes,  nom- 
més habituellement  Pijutim  (d'T2V3), 
mot  d'emprunt  se  rapportant  à  poeta, 


renferment  d'une  part  des  idées  talmu- 
diques,  et  d'autre  part  sont  des  produits 
de  la  spéculation  religieuse  aristotélico- 
scolastique  du  moyen  âge;  aussi  les 
Juifs  qui  n'ont  pas  fait  d'études  spé- 
ciales à  cet  égard  ne  les  comprennent 
pas  d'ordinaire.  Leur  forme  imite  la 
poésie  arabe,  très-souvent  avec  beau- 
coup de  bonheur.  Cependant  on  ne  peut 
dire  que  toutes  soient  réussies  ;  il  y  en 
a  qui  sont  d'un  goût  équivoque,  qui  se 
plaisent  dans  de  vains  jeux  de  mots ,  et 
qui  sont  si  pauvres  d'idées  queHeiden- 
heim,  le  Rimchi  des  temps  modernes, 
qui  a  traduit  le  Machsor  en  allemand  et 
l'a  commenté  en  hébreu ,  en  a  laissé  de 
côté  bien  des  pièces ,  parce  que,  dans 
une  autre  langue,  elles  n'eussent  pas 
été  supportables.  Malheureusement  les 
nouvelles  éditions  omettent  le  plus  beau 
poème  de  l'hébraïsme  extrabiblique, 
mD^D  iriD  •>  qui  a  été  publié  en  alle- 
mand sous  le  titre  de  Couronne  royale 
de  ben  Gabirol,  et  traduit  en  vers  par 
Léopold  Stem,  Francfort-sur-le-Mein, 
1838. 

Les  auteurs  de  ces  hymnes  nommés 
Peitanim ,  □''313^3,  dont  on  trouve  la 
nomenclature  alphabétique,  avec  quel- 
ques détails,  dans  l'introduction  hé- 
braïque qui  précède  l'édition  du  Mach- 
sor de  Heidenheim ,  peuvent  se  divi- 
ser en  deux  classes  : 

1°  Les  Espagnols,  qui  fleurirent  sur- 
tout de  1070  à  1170,  et  à  la  tête  des- 
quels se  trouvent  Salomon  ben  Gabirol , 
Isaac  ben  Girath ,  Moïse  ben  Esra ,  le- 
huda  Hallevi,  Abraham  ben  Esra; 

2°  Les  Germano -Français ,  qui  vé- 
curent environ  de  1040  à  1293.  Ceux-ci 
sont  en  majeure  partie  des  imitateurs 
de  l'Italien  Kalir. 

Les  manuscrits  et  les  éditions  du 
Machsor  sont  innombrables.  La  pre- 
mière édition  et  la  plus  rare  est  celle  de 
Soncino  et  de  Casai  maggiore,  de  1486. 
Les  réimpressions  de  Soncino  faites  à 
Pésaro  sont  aussi  rares.  Celle  de  Bologne 
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de  1541  passe  pour  la  plus  complète 
et  la  plus  estimée  de  toutes.  Elles  sonl 
toutes  d'après  le  rit  italien. 

La  première  édition  conforme  au 
rit  allemand  est  celle  d'Augsbourg,  de 
1536;  la  première  suivant  le  rit  polo- 
nais est  celle  de  Prague,  1533.  Schmid, 
à  Vienne ,  a  publié  des  éditions  plus  ré- 
centes ;  Machsorim  suivant  le  rit  po- 
lonais, en  deux  parties;  on  a  les  mê- 
mes ,  traduites  en  allemand,  en  dix  par- 
ties; —  Machsor  suivant  le  rit  alle- 
mand, cinq  parties  ;  —  Machsorim  pour 
le  rit  italien;  —  Machsor  pour  le  rit 
espagnol,  trois  parties.  — L'édition  au- 
jourd'hui en  usage  en  Allemagne  est 
celle  de  Heideuheim,  en  cinq  parties 
(d'après  les  cinq  fêtes:  nouvel  an,  jour 
d'expiation,  fête  des  Tabernacles,  Pâ- 
ques, Pentecôte),  avec  une  traduction 
allemande.  La  meilleure  édition  est  celle 
de  Rôdelheim.  —  En  général,  pour  ce 
qui  concerne  les  machsorim,  leurs  édi- 
tions, arrangements,  histoire,  etc.,  cf. 
de  Rossi,  Dictionnaire  historique  des 
Auteurs  judaïques ,  traduit  par  Ham- 
berger;  Dukes,  Poésies  néo-hébraïques; 
Heidenheim,  Introduction  ^  citée  plus 
haut  ;  Wolf ,  Bibliotheca  Hebraica; 
Zuuz ,  Cours  de  Religion,  Catalogue 
de  la  Librairie  hébraïque  de  Fran- 
çois de  Schmid  et  J.-J.  Buch;  Cata- 
logue des  livres  hébreux  2)ubliés  à 
Prague.  On  trouve  aussi  des  détails 
isolés  dans  les  gazettes  judaïques  mo- 
dernes, par  exemple,  Q"13  D^riyn  >n3a 
TCn,  l'Orient^  de  Furst;  la  Gazette 
de  Geiger;  Busch,  Calendrier  et  An- 
nuaire pour  les  Israélites^  etc. 

NÂCRiNE  (sainte).  Votjez  Basile 
LE  Grand. 

MADELEINE  (SAINTE).  Maric-Madc- 
leine,  Maria  Magdalena ,  est  ainsi 
nommée  dans  l'Écriture  sahite  : 

1°  Dans  S.  Luc,  8,  2,  qui  rapporte 
qu'elle  se  trouvait  avec  d'autres  pieuses 
femmes  que  Jésus  avait  délivrées  de  mau- 
vais esprits  et  guéries  de  maladies,  et 


qui  l'accompagnaient  dans  ses  voyages  à 
travers  les  villes  et  les  bourgades  de  la 
Galilée.  S.  Luc  dit  expressément  d'elle: 
«Marie,  surnommée  Madeleine,  de  la- 
quelle sept  démons  étaient  sortis  ;  >j 

T  Dans  S.  Matthieu, 27,  56;  S.  Marc, 
15,  40,  et  S.  Jean ,  19,  25,  qui  la  nom- 
ment parmi  les  femmes  qui  avaient 
suivi  Jésus  de  Galilée  pour  le  servir, 
qui  assistèrent  à  son  crucifiemenî  et 
le  virent  de  loin; 

3°  Dans  S.  Matthieu ,  27,  61,  et  58, 
1;  S.Marc,  15,  47,  et  16,  1,9;  S.  Luc, 
24,  10,  et  S.  Jean,  20,  1,  18, qui  la  ci- 
tent parmi  les  femmes  qui  regardèrent 
où  l'on  déposait  le  corps  de  Jésus ,  vin- 
rent au  tombeau  avec  des  aromates,  et 
reçurent  des  anges  la  nouvelle  de  la  ré- 
surrection du  Seigneur,  avec  l'ordre  de 
la  communiquer  aux  disciples.  S.  Jean, 
20,  1—18,  raconte  surtout  en  détail  ce 
que  S.  Marc  ne  rappelle  que  briève- 
ment, savoir  que  le  Christ  apparut 
d'abord  à  Marie-Madeleine ,  de  laquelle 
sept  démons  étaient  sortis. 

Il  est  tout  à  fait  vraisemblable  que 
Marie  reçut  le  surnom  de  Madeleine  de 
INIagedan  ou  Magdala  (Magdalel,  Jos., 
19,  38),  ville  située  à  une  demi-lieue  au 
sud  de  ïibériade. 

L'Église  latine  croit  généralement, 
du  moins  depuis  le  Pape  S.  Grégoire  l^' 
(-{-  604),  que  Marie-Madeleine  est  la 
même  que  Marie,  sœur  de  Marthe  et 
de  Lazare,  qui ,  six  jours  avant  sa  mort, 
parfuma  le  Seigneur  dans  la  maison  de 
Simon  le  Lépreux ,  à  Béthanie  (1),  et 
que  la  pécheresse  publique  qui  déjà , 
antérieurement ,  avait  oint  les  pieds  du 
Sauveur  à  Naïm,  dans  la  maison  d'un 
pharisien  (2). 

Cette  opinion  générale  de  l'Église  la- 
tine, contre  laquelle  l'exégèse  a  peu  d'ob- 
jections à  faire  qui  n'aient  déjà  été  soli- 
dement réfutées  (3),  fut,  au   seizième 

(1)  Malth.,  26,  6-13.  Jean,  11, 1-3,  et  12,1-8. 

(2)  Luc,  1,  Zl. 

(3)  Voir  surtout  Bolland. ,  22julii,  in  fila 
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siècle,  attaquée  par  Lefèvre  (i'Etaple(l), 
qui  chercha  à  démontrer  que  Marie - 
Madeleine,  Marie,  sœur  de  Lazare, 
et  la  pécheresse  publique  étaient  trois 
personnes  différentes. 

Beaucoup    de   savants   catholiques, 
entre  autres    l'évêque  de  Rochester, 
Fisher ,  entrèrent  en  lice  pour  com- 
battre l'opinion  de   Lefèvre  d'Étaple. 
Malgré  cela  elle  fit  son  chemin,  notam- 
ment en  France,  et  elle  compta  des  sa- 
vants tels    qu'Estius  (2),    Tillemont, 
Launoy,  parmi  ses  partisans.  Ils  l'ap- 
puyèrent  non-seulement   sur    l'Écri- 
ture, mais  sur  plusieurs  Pères,  surtout 
de  l'Église  grecque,  sur  les  méuolo- 
ges  grecs ,  qui  donnent  pour  la  péche- 
resse, pour  Marie-Madeleine  et  pour 
Marie,  sœur  de  S.  Lazare,  trois  jours 
de  fêtes  différents  (savoir  :  le  l^''  mars, 
le  22  juillet  et  le  18  mars),  comme  sur 
les    martyrologes  latins    de  Rhaban 
Maur  et  de  Notker,  qui  font  à  des  jours 
différents    mémoire   de    Marie,  sœiu- 
de  Marthe,  et  de  Marie-Madeleine,  l'une 
le  XIV  cal.  febr.,  l'autre  le  22  juillet; 
et  enfin  sur  des  notices  relatives  à  la 
sépulture  de  Marie  -  Madeleine   et  de 
Marie,  sœur  de  S.  Lazare,  suivant  les- 
quelles la  première  serait  ensevelie  à 
Éphèse  (tel  est  le  dire  de  Modeste,  pa- 
triarche de  Jérusalem  au  commence- 
ment du  septième  siècle  ;  de  Grégoire 
de  Tours,  67.  M.,  c.  30,  et  de  la  Fie 
de  S.   fVUlibald)  \  la  seconde   serait 
inhumée  avec  sa  sœur  et  son  frère  à 
Jérusalem.  On  peut  lire  tout  ce  que 
le  savant  Bollandiste  Sollier  répond  aux 
raisons  alléguées  par  les  partisans  de 
Lefèvre  d'Étaple  en  faveur  de  leur  opi- 
nion, dans  le  Comment,  prœv.  ad  Vit. 
S.  M.  Magdalenx,  §§  5,  8-11.    Le 
même  savant  montre,  dans  les  §§  11, 12 
et  13,  qu'il  n'y  a  aucun  fondement  dans 

s.  Mariœ  Mag d alênes ,  Comm.  prœv.,  §§  IV, 
VI,  VIL 

(1)  Foy.  FÈVRE  (Le)  d'Étaple. 

(2)  Foy.  ESTics. 


la  légende,  vraisemblablement  née  au 
onzième  siècle,  suivant  laquelle  le  corps 
de  Marie-Madeleine  aurait  été  transféré 
de  Jérusalem  ou  de  la  ville  d'Aix,  en 
Provence,  au  couvent  de  Vézelay,  dans 
le  diocèse  d'Autun.  Il  dit  toutefois  qu'il 
n'est  pas  invraisemblable  que  Marie- 
Madeleine  ait  abordé  avec  Marthe,  La- 
zare et  quelques  autres  disciples  de 
Jésus,  dans  les  Gaules,  soit  morte  en 
Provence  ,  et  ait  été  ensevelie  dans 
l'ancien  couvent  des  Dominicains  de 
Saint-Maxim  in,  au  diocèse  d'Aix.  Cette 
opinion  a  été  combattue  par  Launoy  et 
défendue  par  d'autres  avec  autant  de 
vivacité  que  s'il  s'était  agi  d'un  dogme 
historique. 

Eu  dernier  lieu  M.  l'abbé  Paillon, 
dans  son  livre  intitulé  :  Monuments 
inédits  sur  l'apostolat  de  Ste  Marie- 
Madeleine  en  Provence f  a  très- solide- 
ment établi  la  réalité  de  cette  tradition, 
sur  laquelle  est  fondé  l'opuscule  du  R. 
P.  Lacordaire  sur  le  même  sujet  (1). 

Cf.  Tillemont,  Mémoires,  t.  II,  sur 
Marie- Madeleine;  Alex.  Nat.,  Hist. 
eccles.  sœcull  /,  dissert.  17,  de  B. 
M.  Magdalenœ,  Lazari  et  Marthœ 
in  Gallias  appulsu ,  deque  illorum 
reliquiis  Provincial  vindicatis.  Dans 
la  mantissa  de  cette  dissertation 
Alexandre  Natalis  défend  cette  propo- 
sition :  Graecorum  Patrum  nonnulli 
jjiures  mulieres  evangelicas  unctri- 
ces  Domini  asseruerunt  ;  Latini  Pa- 
tres contrariam  plerumque  propu- 
gnarunt  sententiam;  porro,  licet 
neutra  opinio  Scripturae  sacrée  pa- 
lam  aperteque  repugnet,  eidem  ma- 
gis  consona  est  Latinorum  Patrum 
assertio,  mulierem  unicam  statuen- 
tium. 

SCHRODL. 
MADELEINE  DEI  PAZZI  (Ste),  née 

à  Florence  en  1566,  tenait,  du  côté  de 

(1)  ste  Marie-Madeleine,  par  le  R.  P.  H.-D. 
Lacordaire ,  des  Frères  préclieurs ,  membre  de 
l'Académie  française,  Paris,  1860. 
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son  père,  à  l'illustre  famille  des  Pazzi, 
et  du  côté  de  sa  mère  à  la  famille  des 
Buondelmonti.  Elle  reçut  au  baptême 
le  nom  de  Catherine  (de  Sienne),  qu'elle 
se  proposa  pour  modèle  dès  qu'elle 
eut  connaissance  d'elle-même.  A  l'âge 
de  sept  ans  l'unique  joie  de  la  jeune 
Catherine  était  de  prier  dans  des 
lieux  retirés,  de  donner  aux  pauvres 
les  morceaux  dont  elle  se  privait  pour 
eux,  d'enseigner  la  religion  à  des  en- 
fants plus  jeunes  qu'elle,  de  souffrir 
pour  Jésus  et  avec  Jésus.  Elle  grandit 
à  cette  école  de  la  Passion  du  Sauveur. 
Les  délices  qu'elle  y  trouvait  lui  fai- 
saient fuir  les  distractions  de  son  âge 
avec  l'ardeur  que  ses  compagnes  met- 
taient à  les  rechercher. 

Sa  dévotion  au  Sacrement  de  l'autel 
était  merveilleuse;  elle  aimait  surtout 
à  s'entretenir  avec  les  jeunes  filles  qui 
venaient  de  faire  leur  première  com- 
nmnion  et  qui  avaient  pour  elle  un 
attrait  mystérieux  et  irrésistible.  Elle 
fut  reçue  dès  l'âge  de  dix  ans  à  la  table 
du  Seigneur,  et  ce  fut  à  ce  banquet  cé- 
leste qu'elle  s'unit  à  jamais  à  Jésus- 
Christ  en  lui  consacrant  sa  virginité; 
ce  fut  là  que  son  amour  prit  son  essor; 
l'horreur  innée  qu'elle  avait  du  mal  s'ac- 
crut au  point  qu'elle  passait  des  nuits 
entières  à  pleurer  d'avoir  entendu  dire 
de  mauvaises  paroles.  A  l'âge  de  seize 
ans,  dédaignant  tous  les  partis  qui  s'of- 
fraient à  elle,  elle  entra  dans  le  couvent 
des  Carmélites  de  Florence.  Elle  choisit 
cet  ordre  surtout  parce  qu'elle  pouvait 
y  recevoir  presque  tous  les  jours  la 
sainte  Communion.  Elle  prit  l'habit  le 
30  janvier  1583.  Au  moment  où  le  prê- 
tre lui  remettait  le  crucifix  en  main, 
en  lui  disant  :  «  Je  ne  me  glorifierai 
en  rien  que  dans  la  croix  du  Sau- 
veur, »  son  visage  s'illumina  du  feu  de 
l'amour  divin,  qui  fit  de  son  cœur 
un  holocauste  perpétuel  et  lui  ins- 
pira souvent  le  désir  de  vivre  unique- 
ment afin  de  souffrir  davantage.  Pen- 


dant son  noviciat  elle  tomba  grave- 
ment malade,  et  comme  on  désespé- 
rait de  sa  guérison,  on  lui  permit  de 
faire  profession  avant  le  terme  ordi- 
naire. Elle  prononça  ses  vœux  avec  une 
joie  profonde,  et  ce  fut  immédiatement 
à  la  suite  de  cet  acte  solennel  qu'elle 
eut  pour  la  première  fois  une  extase, 
pendant  laquelle  la  pâle  et  maigre  Ma- 
deleine (c'était  son  nom  de  religion) 
parut  radieuse  et  d'une  beauté  divine, 
et  demeura  près  de  deux  heures  absor- 
bée dans  la  contemplation  et  les  yeux 
constamment  fixés  sur  le  crucifix.  A 
dater  de  ce  moment,  pendant  quarante 
jours  de  suite  ,  elle  fut  chaque  matin , 
après  avoir  communié,  ravie  en  Dieu, 
nageant  comme  dans  une  mer  immense 
de  lumière  et  d'amour.  Durant  cet  état 
extatique,  qui  se  renouvela  souvent  jus- 
qu'à la  fin  de  sa  vie ,  elle  s'entretenait 
tantôt  avec  les  personnes  divines  ,  tan- 
tôt avec  la  sainte  Vierge  et  les  saints  , 
faisant  la  demande   et  la  réponse,  et 
changeant  à  chaque  fois  d'une  manière 
merveilleuse,  suivant  l'interlocuteur,  le 
ton  de  son  discours  et  le  son  de  sa 
voix.  Ces  extases  l'enlevaient  quelque- 
fois à  elle-même  au  milieu  de  ses  tra- 
vaux et  de  ses  occupations  ordinaires , 
qu'elle  n'en  continuait  pas  moins  comme 
d'habitude.  Un  an  après  sa  profession, 
qu'elle  avait  faite  le  27  mai  1584,  à  la 
paix  intérieure  dont  elle  avait  joui  et 
aux  délices  qui  l'avaient  inondée  succé- 
da un  état  horrible  et  extraordinaire 
de  souffrance  et  d'épreuve,  qui  dura 
cinq  années  consécutives.   Les  tenta- 
tions de  toute  espèce,  le  blasphème,  le 
désespoir,  l'impureté,  la  gourmandise, 
la  désobéissance ,  les  attaques  les  plus 
effroyables  de  la  .part  des  démons,  l'ab- 
sence de  toute  consolation  au  milieu 
des  plus  rudes  combats ,   tout  s'unit 
pour  lui  faire  subir  des  tortures  inouïes  ; 
la  vue  du  crucifix,  l'humilité  et  l'obéis- 
sance lui  donnèrent  toutefois  la  force  de 
tout  supporter.  Enfin,  le  jour  de  la  Pen- 
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tecôte  1690  ,  le  temps  d'épreuve  fut 
achevé.  Après  la  sainte  Communion  son 
visage  brilla  subitement  d'une  joie  ex- 
traordinaire, et,  serrant  la  main  de  sa 
supérieure,  elle  dit  :  «  L'orage  est 
passé  ;  louez  et  remerciez  avec  moi  no- 
tre aimable  Créateur.  »  Elle  fut  à  ja- 
mais délivrée  de  ces  effroyables  épreu- 
ves; son  âme,  purifiée  et  enracinée  en 
Dieu,  fut  inondée  de  grâces  extraordi- 
naires et  devint  comme  le  temple  du 
Seigneur  ;  le  feu  du  ciel  semblait  con- 
sumer son  corps.  Dans  l'enthousiasme 
de  son  amour  elle  invitait  le  monde 
entier  à  aimer  avec  elle  l'amour  divin  ; 
elle  demandait  les  ailes  de  la  colombe 
pour  traverser  les  espaces  et  apprendre 
à  toutes  les  créatures  à  chanter  l'hymne 
de  l'amour.  Cette  charité  divine  lui  ins- 
pirait une  ineffable  douleur  à  la  vue  des 
outrages  faits  à  Dieu;  elle  offrait  en 
expiation  ses  prières  et  ses  pénitences  ; 
elle  implorait  sans  relâche  la  grâce  di- 
vine pour  les  pécheurs ,  les  hérétiques, 
les  païens,  et  notamment  pour  les  prê- 
tres indignes.  Cependant  elle  était  d'une 
infatigable  activité  dans  ses  fonctions 
de  directrice  des  écoles  du  couvent, 
de  maîtresse  des  novices  et  de  sous- 
prieure;  elle  y  portait  comme  partout 
une  sagesse  et  une  prudence  surnatu- 
relles. Les  œuvres  de  la  charité  ,  di- 
sait-elle, sont  préférables  aux  extases, 
aux  visions,  aux  révélations  et  à  toutes 
les  grâces  de  ce  genre  ;  car  celles-ci  ne 
sont  qu'un  pur  don  de  Dieu  ,  tandis 
que  dans  les  œuvres  de  la  charité  l'âme 
fait  une  partie  de  la  besogne  divine. 
Durant  les  dernières  années  de  sa  vie 
elle  eut  beaucoup  à  souffrir  de  son  état 
maladif;  elle  demanda  à  souffrir  long- 
temps sans  consolation ,  afin  de  goûter 
plus  sérieusement  le  calice  de  la  Passion 
du  Sauveur.  Son  âme  fut  enfin  délivrée 
de  ses  liens  terrestres  le  25  mai  1607. 
Lorsqu'on  l'exhuma,  un  an  après,  son 
corps  était  intact,  et  pendant  douze 
jours  il  en  découla  une  huile  sainte  et 
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miraculeuse.  Urbain  VIII  la  béatifla 
en  1607  ;  Alexandre  VII  la  canonisa  en 
1669. 

Foyez  BoUand.  ad  25  Mojî^  in  vita 
S.  Magd.j  et  le  Mysticisme  chrétien 
de  Gôrres ,  t.  I  et  II. 

SCHEÔDL. 

MADELEINE  (ORDBE  DES  PÉNITEN- 
TES DE  Sainte-).  Les  couveuts  les  plus 
anciens  et  les  plus  nombreux  de  cet 
ordre  se  trouvaient  en  Allemagne  dès 
le  commencement  du  treizième  siècle. 
On  n'en  connaît  pas  le  fondateur.  Les 
Papes  Grégoire  IX  (1227-41)  et  Inno- 
cent IV  (1243-54)  lui  accordèrent  divers 
privilèges  importants.  Il  y  avait  aussi 
des  religieux  de  cet  ordre  placés  sous  la 
direction  spirituelle  des  religieuses.  Gel 
ordre  eut  d'abord  pour  but  de  recueil- 
lir et  de  convertir  les  pécheresses  pu- 
bliques; plus  tard  il  reçut  des  filles 
irréprochables ,  qui  conservèrent  néan- 
moins le  nom  de  Pénitentes ,  pour 
marquer  l'austérité  de  leur  vie.  Leur 
costume  était  blanc ,  et  de  là  leur  nom 
de  Dames  blanches. 

En  1272  les  premières  maisons  des 
Pénitentes  de  Sainte-Madeleine  en 
France  furent  fondées,  l'une  à  Mar- 
seille, l'autre  à  Paris;  elles  furent  sou- 
mises à  la  règle  de  Saint-Benoît  et  di- 
rigées par  des  religieux  du  même  or- 
dre (1).  Des  établissements  du  même 
genre  furent  créés  à  Naples  (1314)  et  à 
Metz  (1432). 

11  faut  distinguer  de  la  maison  de  Pa- 
ris, que  nous  venons  de  mentionner,  le 
couvent  des  Madeloneites  ^  créé  en 
1618,  et  en  général  les  diverses  mai- 
sons d'ordres  et  de  noms  différents  ayant 
pour  but  la  conversion  des  femmes  de 
mauvaise  vie,  telles  que  les  couvents  du 
Bon -Pasteur,  de  Saint-Pélagion ,  de 
Saint-Théodore,  etc.,  etc. 

En  1629,  la  direction  du  couvent  de 
Sainte-Madeleine  fut  remise  aux  reli- 

(1)  Voir  Hélyot,  Hist.  des  Ordres  relig.^  1. 111, 
p.  ftOl. 
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gieuses  de  l'ordre  de  la  Visitation,  puis 
elle  passa  aux  Ursulines,  et  enfiu  aux 
Sœurs  hospitalières  de  la  IMiséricorde. 

Les  statuts  proposés  en  1637  reçurent 
en  1640  l'approbation  de  l'Église,  et 
la  maison  fondée  eu  1629  devint  un 
couvent  qui  en  produisit  deux  autres, 
l'un  à  Bordeaux,  l'autre  à  Rouen. 

L'on  connaît  plus  exactement  la  cons- 
titution de  ces  trois  maisons. 

11  était  défendu,  sous  peine  d'excom- 
munication, de  recevoir  d'autres  filles 
que  des  filles  de  mauvaise  vie,  ou  des 
filles  dont  les  parents  demandaient  l'ad- 
mission parce  que  leur  moralité  était 
menacée.  Les  membres  de  la  commu- 
nauté formaient  trois  classes  :  à  la  pre- 
mière appartenaient  les  pénitentes  qui, 
après  un  temps  suffisant  d'épreuve, 
étaient  admises  à  prononcer  des  vœux  ; 
(lette  classe  portait  le  nom  de  Sainte- 
Madeleine,  sublime  modèle  des  péche- 
resses repenties  ;  leur  règle  était  assez 
sévère.  La  seconde  classe,  celle  de  Sain- 
te-Marthe ,  comprenait  les  pénitentes 
non  encore  admises  à  prononcer  leurs 
vœux,  parce  qu'on  ne  les  en  jugeait  pas 
dignes,  ou  parce  qu'elles  étaient  inca- 
pables de  les  prononcer  par  divers 
motifs,  tels  qu'un  mariage  encore  exis- 
tant. Il  fallait  un  noviciat  de  deux  ans 
pour  passer  de  la  seconde  classe  à  la 
première.  Les  pénitentes  de  la  seconde 
passaient  leur  temps  à  prier,  à  mé- 
diter, à  travailler.  Quand  elles  étaient 
amendées  et  sérieusement  confirmées 
dans  la  pratique  de  la  vertu,  on  leur  lais- 
sait le  choix  de  rentrer  dans  le  monde 
ou  de  passer  dans  la  première  classe. 

La  troisième  classe,  celle  de  Saint- 
Lazare,  comprenait  surtout  des  jeunes 
filles  qui,  contre  leur  gré,  avaient  été 
confiées  à  l'établissement  pour  être  cor- 
rigées. Une  clôture  sévère,  la  mortifi- 
cation, la  prière,  le  travail,  l'exemple 
des  sœurs  de  la  seconde  classe  devaient 
servir  à  les  corriger,  à  les  ramener  dans 
la  voie  de  la  vertu.  Elles  mangeaient  et 


couchaient  à  part  ;  elles  étaient  instrui- 
tes et  dirigées  par  les  sœurs  de  la  se- 
conde classe.  De  fréquentes  épreuves 
faisaient  connaître  si  elles  pouvaient  i 
être  rendues  à  la  liberté,  si  elles  de- 
vaient être  renvoyées  ou  soumises  à 
une  clôture  plus  sévère.  En  général  la 
clôture  était  strictement  observée  dans 
les  trois  classes  (1). 

Le  Pape  Léon  X  créa  aussi  à  Rome, 
sous  le  nom  de  Sainte -Marie -Made- 
leine, un  couvent  dans  lequel  on  rece- 
vait les  jeunes  filles  repenties.  Elles  y 
trouvaient  le  moyen  de  se  réconcilier 
avec  Dieu  et  avec  les  hommes,  tous  les 
soins  du  corps  et  de  l'âme,  le  pardon 
de  leurs  fautes  et  l'oubli  du  passé.  L'é- 
tablissement était  dirigé  par  l'archicon- 
frérie  de  la  IMiséricorde,  et  soutenu  par 
les  dons  du  Pape,  les  aumônes  des  fidè- 
les et  les  quêtes  de  l'Église  (2). 

En  1550  ou  fonda  un  couvent  du 
même  genre  à  Séville. 

Fehb. 

MADIAN  (jnO),  quatrième  fils  d'A- 
braham et  de  Céthura,  père  dcsMadia- 
nites,  qui  peuplèrent  avec  les  Ismaéli- 
tes (3)  le  nord-ouest  de  l'Arabie  (TS^a- 
batée),  et  parmi  lesquels  on  compte  les 
]\lozarabes  (Mostarabes,  Araba  Mosta- 
raba^  c'est-à-dire  Arabes  devenus  tels 
par  alliance),  opposés  aux  Arabes  pri- 
mitifs {Arab  al  Araba)^  c'est-à-dire  les 
enfants  et  les  descendants  de  Kaihtan 
(le  loctan  de  la  Bible). 

Les  auteurs  arabes  leur  assignent 
unanimement  pour  patrie  primitive  les 
côtes  orientales  du  golfe  Élanitique, 
vingt -troisième  station  des  pèlerins 
égyptiens  de  la  Mecque ,  Maghair 
Schoaib ,  27°  lat.  N.  d'Ajin-Oune 
(r"OvT/ide  Ptolémée).  L'Itinéraire  arabe 
de  Seetzen  (4)  dit  formellement  :  Ma- 

(0  Cf.  Hélyot,  I.  c,  p.  kiiX 

(2)  Cf.  Id.,  ihid. 

(3)  Foy.  Ismaélites. 

{£»)  Zacli,  Concsp.  mensnelle^  1809,  t.  XX, 
p.  310. 
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diau  était  une  ville  des  côtes  de  la  mer, 
et  l'on  y  voit  encore  entre  autres  des 
restes  d'anciennes  constructions,  un 
grand  et  mauvais  puits ,  et  un  abreu- 
voir dans  lequel  Moïse  faisait  boire  les 
troupeaux  de  son  beau -père  Schoaib 
(Jéthro).  Les  pèlerins  s'arrêtent  et  prient 
dans  une  grotte  voisine  qu'on  appelle 
Mgar  (Maghair)  Schoaib;  de  là  ils  con- 
tinuent leur  voyage.  Ce  Maghair  Schoaib 
est  le  Wadi  Beden  visité  par  Ruppel,  qui 
y  trouva  de  nombreuses  catacombes  et 
les  ruines  d'une  antique  civilisation, 
complètement  différente  de  celle  des 
autres  Arabes.  Ptolémée  connaît  aussi 
un  McS'tàva,  dont  la  situation  doit  être 
déterminée  par  ce  qui  vient  d'être  dit. 
Ladounéede  Ritter(l),  66",  40'  long., 
est  inexacte  ;  car  ce  Madian  doit  avoir 
été  situé  entre  53  et  54"  long.,  en  face 
et  à  l'ouest  de  Tébuk.  Les  Arabes  et 
Ruppel  lui-même  parlent  de  cette  con- 
trée comme  d'une  des  plus  agréables 
stations ,  comme  d'une  vallée  arrosée 
par  des  eaux  douces,  et  garnie  entre 
les  roches  de  dattiers  et  d'une  foule 
d'arbres  d'espèces  diverses. 

Les  Madiauites  avaient  pour  voisins 
à  l'est  et  au  nord-est  les  tribus  frater- 
nelles de  Théma  (2)  et  de  Cédar  (3),  et 
occupaient  la  région  la  plus  appropriée 
au  commerce  des  caravanes  allant  de 
l'intérieur  de  l'Arabie  en  l^^gypte  (4)  et 
en  Palestine  (5);  aujourd'hui  encore  les 
pèlerins  égyptiens  de  la  Mecque  pas- 
sent par  ce  territoire.  Le  récit  biblique 
d'après  lequel  Moïse  se  cacha  devant 
Pharaon  dans  le  pays  de  Madian  ne 
nous  oblige  point  à  abandonner  la  tra- 
dition arabe  ;  comme,  d'après  Ibn  Sayd, 
que  cite  Abulféda,  la  mer  près  de  Ma- 
dian est  large  d'une  journée  de  marche, 
Moïse  peut  facilement,  dans  sa  fuite, 

(1)  XIII,  287. 

(2)  Genèse^  25, 15. 

(3)  Isaïe,  21,  17.  Schegg,  Comment.^  1,226. 
(û)  Genèse,  25,  2k. 

(5J  Isaïe,  CO,  6. 


avoir  passé  le  détroit  à  cet  endroit.  Du 
reste  Madian,  en  sa  qualité  de  tribu 
nomade,  n'avait  pas  de  territoire  nette- 
ment délimité.  Moïse  vint  en  effet  avec 
les  troupeaux  de  Jéthro  jusqu'au  pied 
du  Siuaï. 

Une  portion  des  Madianites  semble 
avoir,  dès  cette  époque,  quitté  sa  pa- 
trie primitive  et  s'être  avancée  au 
nord,  vers  la  côte  orientale  de  la  mer 
Morte.  Nous  trouvons  ces  Madianites 
émigrés,  hostiles  aux  Israélites,  alliés 
aux  Moabites  (1),  et  plus  tard  aux  Ama- 
lécites  (2);  Gédéon  les  défit  et  les  dis- 
persa complètement  (3).  Les  groupes 
isolés,  qui  demeurèrent  sans  chefs  (4), 
finirent  par  disparaître.  On  peut  distin- 
guer de  ces  derniers  les  Madiauites 
dont  parle  Isaïe  (5),  qui  restèrent  pai- 
siblement dans  leur  patrie. 

Schegg. 

MADRUZZ  (Christophe),  cardinal 
prince-évêque  de  Trente,  était  issu,  du 
côté  de  son  père,  de  l'ancienne  famille 
des  barons  de  Madruzz  ;  du  côté  de  sa 
mère ,  de  la  famille  des  chevaliers  de 
Sporenberg,  seigneurs  de  Villanders  et 
Pradel.  Il  naquit  en  1512,  fit  ses  étu- 
des dans  la  célèbre  université  de  Bo- 
logne, et  s'y  lia  avec  des  hommes  qui, 
plus  tard ,  arrivèrent  aux  plus  hautes 
dignités  de  r£glise  et  lui  conservèrent 
toujours  leur  amitié  et  leur  estime, 
tels  qu'Alexandre  Farnèse,  Hugues 
Buoncompagni  (Grégoire XIII),  Olhon 
ïruchsess  et  Stanislas  Hosius.  Il  n'avait 
encore  que  dix-sept  ans,  et  il  étudiait  à 
Padoue,  lorsque  son  frère  aîné  lui  aban- 
donna son  canonicat  de  Trente  et  la  cure 
de  Méran  ,  dans  le  Tyrol ,  que  Chris- 
tophe fit  gérer  par  un  mandataire.  Quel- 
ques années  plus  tard  (1536)  il  obtint 
un  canonicat  à  Salzbourg  et  un  autre 

(1)  Nombres,  31,  1. 

(2)  Juges,  6,  3. 

(3)  Foy.  GÉnÉON. 
[li)  Jugesy  7,  25. 
(5)  60,  6. 
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àBrixen  (1537),  en  même  temps  qu'il 
devint  doyen  de  la  cathédrale  de  Trente 
et  ambassadeur  de  l'empereur  Ferdi- 
nand auprès  de  la  république  de  Veni- 
se. Il  réussit  dans  la  mission  dont  il 
était  chargé  et  gagna  l'estime  de  Lan- 
do,  doge  de  Venise.  Bientôt  après  mou- 
rut le  célèbre  cardinal  Bernard  de  Clés, 
prince-évêquc  de  Trente.  L'empereur 
Charles-Quint  recommanda  Madruzz 
au  chapitre,  qui  l'élut,  et  que  le  Pape 
confirma,  en  1539,  prince-évêque  de 
Trente,  quoiqu'il  ne  fût  que  sous-diacre 
et  âgé  de  vingt-sept  ans.  Le  nouveau 
prélat  alla  rendre  visite  à  l'empereur 
dans  les  Pays-Bas,  et,  au  bout  de  quel- 
que temps,  il  fut  envoyé,  en  qualité 
d'ambassadeur,  à  la  diète  de  Ratis- 
bonne,  où  il  défendit  chaudement  la 
cause  de  l'Église  contre  les  erreurs  de 
Luther.  Enfin,  en  1542,  il  se  fit  or- 
donner diacre,  prêtre  et  évêque.  Peu 
de  temps  après  il  fut  demandé  par  le 
chapitre  deBrixen,  et,  en  effet,  nommé 
administrateur  du  diocèse  (15^3).  La 
même  année  le  Pape  Paul  III  l'éleva  à 
la  dignité  de  cardinal-prêtre ,  au  titre 
de  S.  Césaire ,  non  sans  penser  d'a- 
vance aux  services  que  cet  illustre 
prince  de  l'Église  pourrait  rendre  au 
concile  universel  de  Trente,  qu'on  était 
en  voie  de  réunir.  A  dater  de  cette  épo- 
que, et  pendant  les  dix-huit  années  de 
la  durée  du  concile,  le  cardinal  exerça 
une  influence  considérable  en  sa  qua- 
lité d'évêque  de  Trente,  de  prince  du 
territoire  sur  lequel  se  tenait  cette 
grave  assemblée,  d'ami  et  de  conseiller 
de  l'empereur,  et  enfin  de  gouverneur 
de  Milan  (1555-58). 

Quelques  années  après  la  clôture  du 
concile  (1567)  il  résigna  l'évêché  de 
Trente  en  faveur  de  son  neveu,  Louis 
IMadruzz.  Il  avait  déjà  antérieurement 
obtenu  du  Pape  qu'un  autre  de  ses 
neveux,  Jean-Thomas  de  Spaur,  fût 
nommé  son  coadjuteur  à  Brixen,  évê- 
ché  dont  il  conserva  le  titre  jusqu'à 


sa  mort.  Il  passa  les  dernières  an- 
nées de  sa  vie  en  Italie,  en  qualité 
de  cardinal-évêque  de  Sabine,  plus  tard 
de  Préneste ,  et  enfin  de  Porto.  Il 
mourut  à  l'âge  de  soixante-six  ans,  à 
Tivoli ,  le  5  juillet  1578.  Nous  ne  nous 
occuperons  point  ici  des  services  poli- 
tiques qu'il  rendit  à  l'empereur  et  à 
l'empire,  et  qui  lui  valurent  la  faveur  par- 
ticulière de  Charles-Quint,  du  roi  des 
Romains,  Ferdinand,  et  de  son  fils  Maxi- 
milien,  pour  ne  nous  arrêter  que  sur  la 
part  active  que  le  cardinal  Madruzz  prit 
aux  travaux  du  concile  de  Trente  et  le 
zèle  avec  lequel  il  travailla  à  la  ré- 
forme du  diocèse  de  Brixen. 

Il  soutint  avec  beaucoup  d'autorité, 
auconcile,  les  demandes  des  Allemands, 
qu'appuyait  l'empereur  et  qui  avaient 
rapport  à  la  réforme  de  la  discipline  ec- 
clésiastique, réforme  au  moyen  de  la- 
quelle les  Catholiques  espéraient  encore 
pouvoir  s'entendre  à  l'amiable  avec  les 
protestants.  C'était  dans  cet  espoir  que 
le  cardinal  demandait,  au  nom  de  l'em- 
pereur, qu'on  traitât  de  la  réforme  de 
la  discipline  avant  d'entamer  la  discus- 
sion des  dogmes  de  foi.  Déjà  la  plu- 
part des  évoques  inclinaient  dans  ce 
sens,  lorsque  le  premier  légat  du  Pape, 
en  déclarant  qu'il  n'avait  rien  à  ob- 
jecter contre  cette  manière  de  procé- 
der, remarqua  qu'il  faudrait,  dans  ce 
cas,  qu'avant  tout  les  cardinaux  et  les 
évêques  présents  consentissent  à  don- 
ner l'exemple,  à  ne  conserver  qu'un 
seul  diocèse,  à  dépouiller  toute  pompe, 
tout  luxe,  toute  vanité  mondaine  (Ma- 
druzz aimait  la  pompe  et  l'éclat);  que, 
quant  à  lui,  il  était  tout  prêt  et  atten- 
dait les  ordres  du  concile.  Les  paroles 
du  légat  furent  comprises.  Madruzz  et 
les  évêques  de  son  parti  cessèrent  leurs 
instances  et  leurs  agitations  tumultueu- 
ses ,  et  l'on  convint  de  traiter  simulta- 
nément, dans  toutes  les  sessions,  des 
dogmes  de  foi  et  de  la  réforme  de  la 
discipline. 
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Madruzz  insista  beaucoup  aussi  pour 
obtenir  la  traduction  de  la  sainte  Écri- 
ture en  langue  populaire,  et  prit  vive- 
ment fait  et  cause  pour  les  Allemands 
qui  désiraient  obtenir  la  communion 
sous  les  deux  espèces.  Tout  en  sui- 
vant les  travaux  du  concile,  et  après 
leur  clôture ,  il  mit  un  soin  extrême  à 
maintenir  la  vraie  foi  et  à  rétablir  une 
bonne  discipline  dans  son  diocèse  de 
Brixen.  A  cette  fm  il  fit  sérieuse- 
ment observer  les  commandements  de 
l'Église,  la  confession  et  la  commu- 
nion annuelles,  qu'on  ne  devait  admi- 
nistrer que  sous  une  espèce  ,  confor- 
mément aux  décrets  du  concile  ;  il  veilla 
au  renvoi  des  maîtres  d'école  sus- 
pects, à  la  prohibition  des  livres  dange- 
reux, et,  à  cet  égard,  invoqua  énergi- 
quement  le  concours  du  pouvoir  tempo- 
rel. Il  institua  de  fréquentes  assemblées 
du  clergé,  fit  de  nombreuses  visites  pas- 
torales, mit  aussi  promptement  que  pos- 
sible les  décrets  du  concile  de  Trente  à 
exécution.  Il  signifia  aux  membres  de 
son  clergé  réuni  :  1°  qu'ils  eussent, 
dans  le  délai  de  quinze  jours,  à  éloigner 
de  leur  maison  toute  personne  sus- 
pecte ;  2o  qu'ils  se  gardassent  de  fré- 
quenter les  auberges  et  les  cabarets  et 
de  se  livrer  aux  excès  de  la  boisson  ; 
3°  qu'ils  eussent  à  remplir  exactement 
les  obligations  résultant  de  leurs  béné- 
fices, menaçant  de  l'excommunication 
quiconque  violerait  ses  prescriptions.  Il 
échoua  contre  des  obstacles  indépen- 
dants de  sa  volonté  dans  le  dessein  qu'il 
avait  d'établir  le  séminaire  ecclésiastique 
prescrit  par  le  concile  pour  chaque  dio- 
cèse. Il  publia  une  ordonnance  judiciaire 
destinée  à  sa  principauté  de  Trente , 
intitulée  Constitutiones  Christojjho- 
rinx.  Il  publia  de  même,  pour  le  dio- 
cèse de  Brixen,  une  nouvelle  édition  de 
l'atncien  Obsequiale  (de  Melchior  de 
Mekau),  avec  quelques  améliorations 
(1655),  devant  servir  de  règle  dans  l'ad- 
ministration des  sacrements  et  le  rit  des 


cérémonies  (Obsequiale  secundum  con- 
suetudinem  et  statut  a  Brixînensis 
diœcesis.  Dîlingx  excudebat  Sebaldus 
Mayer^  in-4o),  en  enjoignant  à  tous  les 
prêtres,  lors  de  l'administration  des  sa- 
crements et  des  autres  actes  et  céré- 
monies*du  culte,  de  se  conformer  ri- 
goureusement à  cette  règle  commune 
du  diocèse. 

Le  cardinal  était  instruit,  lettré,  ami 
de  la  science ,  et  d'une  libéralité  sans 
borne.  Lorsqu'on  considère  les  énor- 
mes dépenses  que  son  titre  de  prince 
de  Trente  lui  imposa  durant  la  tenue 
du  concile,  l'hospitalité  qu'il  dut  exer- 
cer à  l'égard  de  tous  les  évêques ,  de 
tous  les  ambassadeurs  réunis  dans  cette 
ville,  celle  qu'il  pratiqua  si  largement  à 
l'égard  de  l'empereur  et  de  sa  cour,  du 
Pape  et  de  sa  suite ,  on  est  disposé  à 
excuser  le  cardinal  d'avoir  occupé,  du- 
rant le  concile,  non-seulement  deux 
diocèses ,  mais  encore  d'avoir  touché 
depuis  1546,  par  une  faveur  spéciale  de 
Charles-Quint,  une  pension  annuelle  de 
2,000  ducats  sur  les  revenus  de  l'arche- 
vêché de  Saint- Jacques  de  Compostelle. 
Les  savants  pleurèrent  sa  mort  ;  les  cir- 
constances justifièrent  ses  faiblesses. 
Ses  travaux  au  concile  de  Trente  im- 
mortalisèrent son  nom. 

Cf.  Bonelli ,  Moniimenta  Ecdesias 
Trîdentinx^  vol.  III,  P.  II,  Tridenti, 
1765,  p.  195-211 ,  et  le  volume  précé- 
dent du  même  ouvrage,  sous  le  titre  : 
Notizie  îsiorico-critiche  délia  Chîesa 
di  Trento,  vol.  III,  P.  I,  dans  lequel 
se  trouve  une  collection  de  documents 
émanant  du  cardinal;  Memorie  Ma* 
druziane,  p.  399-4^8.  Cf.  l'Église  de 
Saint-Vigile  et  ses  pasteurs  f  de  Schnit- 
zer,  Bolzen,  1825,  t.  I,  p.  316-344; 
Sinnacher,  Documents  pour  servir  à 
l'histoire  de  l'évêc/ié  de  Sâben  et  de 
Binxen  en  Tyroly  VII  t.,  Brixen,  1830, 
p.  392-616;  enfin  Paliavicini ,  Histo- 
ria  concilii  Tridentini  ^  lib.  5,  6,  7 
et  8.  Fessler. 


86 


MAFFÉI 


HJAFFÉi.— I.Mafféi  (Végius),  né  à 
Lodi,  chanoine  de  Saint-.Tean  de  La- 
tran  et  dataire  pontifical,  mort  en  1458, 
est  l'auteur  d'excellents  ouvrages.  Sui- 
vant Du  Pin  (1),  parmi  les  écrivains  de 
son  temps  nul  n'a  dit  des  choses  plus 
utiles  d'une  manière  plus  agréable  et 
plus  élégante  que  Mafféi.  A  la  tête  de 
ses  ouvrages  se  place  son  Traité  de 
l'Éducation  chrétienne,  un  des  écrits 
les  plus  complets  et  les  mieux  pensés 
sur  cette  matière  ;  les  six  livres  de  la 
Persévérance  religieuse^  le  Discours 
sur  les  quatre  Fins  dernières  sont  éga- 
lement remarquables  par  le  fond  et  la 
forme.  On  peut  encore  citer  le  Dialo- 
gue sur  Vexil  de  la  vérité,  plusieurs 
poésies,  la  traduction  du  13«  livre  de 
\ Enéide^  etc. 

II.  Mafféi  {Raphaël) ,  né  en  1450 
à  Volterra,  en  Toscane,  mort  en  1522, 
se  fit  connaître  par  ses  Commentaria 
Urbana^  Lyon,  1599,  et  par  la  traduc- 
tion latine  de  quelques  ouvrages  grecs, 
tels  que  dix  discours  de  S.  Basile. 

III.  Mafféi  {Bernardin) ,  cardinal, 
né  à  Rome  en  1514,  mort  en  1553  ,  fut 
prôné  par  ses  contemporains  comme 
protecteur  des  sciences  et  auteur  de 
quelques  ouvrages  estimés. 

IV.  Mafféi  {Giampiétro)^  célèbre 
Jésuite,  naquit  en  1535  à  Bergame,  fut 
pendant  quelque  temps  au  service  d'un 
prélat  romain  ;  y  entra  en  rapport  in- 
time avec  Caro,  les  Manuce  et  d'autres 
savants;  professa,  à  dater  de  1563,  avec 
un  grand  succès,  l'éloquence  à  Gênes, 
et  revint  deux  ans  après  à  Rome.  Il  en- 
tra en  1565,  le  25  août,  dans  la  Société 
de  Jésus,  et  continua  de  professer  l'élo- 
quence au  Collège  romain.  Ayant  ac- 
quis une  grande  célébrité  par  la  tra- 
duction latine  de  l'histoire  des  Indes 
par  le  P.  Acosta,  il  fut  appelé  à  Lis- 
bonne par  le  cardinal  Henri  de  Por- 


(1)  Nouv.  Biblioth.  des  Aut.  eccU  ,  t.  XII, 
p.  D5,  Paris,  1700. 


tugal  pour  y  travailler  à  une  histoire 
générale  des  Indes,  d'après  les  docu- 
ments originaux  des  archives  de  cette 
ville.  A  la  fin  d'un  séjour  de  plusieurs 
années  dans  la  péninsule  pyrénéenne, 
il  revint  en  Italie,  vécut  encore  quelques 
années  soit  à  Rome,  soit  à  Sienne,  et 
mourut  à  Tivoli  en  1603.  Le  roi  d'Es- 
pagne, Philippe  II,  et  le  Pape  Gré- 
goire XIII  le  tenaient  en  haute  estime. 
Ses  écrits  se  distinguent  par  une  belle 
latinité,  à  laquelle  il  tenait  tant  qu'on 
prétendit  qu'il  avait  demandé  au  Pape 
l'autorisation  de  dire  le  bréviaire  en 
grec.  Il  composa  une  Biographie  de 
S.  Ignace  de  Loyala ,  Y  Histoire  uni- 
verselle des  Indes,  en  16  livres,  que 
nous  avons  citée,  et  VHistoire  du  pon- 
tificat de  Grégoire  XIII.  Voir  Mafféi, 
Storia  délia  Lett.  2Ïa/.,Milano,  1825, 
t.  II,  p.  275  ;  Feller ,  Dictionnaire 
historiciue. 

V.  IMafféi  {François- Scipion),  né  à 
Vérone  en  1675,  mort  en  1755,  le  plus 
célèbre  des  iMafféi  :  poète ,  réformateur 
du  théâtre,  éditeur  d'une  gazette  litté- 
raire qui  exerça  une  grande  influence 
sur  la  littérature  de  son  temps,  fonda- 
teur d'une  société  savante  à  Vérone  , 
ayant  pour  but  les  progrès  de  l'étude 
du  grec;  antiquaire  et  archéologue, 
diplomate  et  historien  remarquable 
{Storia  diploinatica,  Manlua ,  1727  \ 
Verona  illustra fa^  Verona,  1731-32, 
in-fol.,  et  1792-93,  t.  VIII).  Il  enrichit 
aussi  le  domaine  religieux  et  moral 
de  plusieurs  ouvrages  intéressants.  Sou 
édition  des  œuvres  de  S.  Hilaire  de 
Poitiers  parut  en  1730,  à  Vérone; 
son  Istorîa  teologica  délie  dottrine 
e  délie  opinioni  corse  nei  cinquc 
priant  secoll  délia  Chiesa,  in  propo- 
sito  délia  divina  grazia ,  del  libéra 
arbitrio  et  délia  predestinazione  y 
est  dirigée  contre  le  jansénisme;  son 
traité  dei  Teatri  antichi  et  moder- 
ni,  combat  les  censures  exagérées  du 
P.  Concina  contre  le  théâtre,  et  obtint 


I 


MAGDALA  —  MAGDEBOURG 


87 


l'approbation  du    Pape   Benoît   XIV. 

Dans  son  écrit  :  Scienza  cavalle- 
rescay  il  démontra  que  le  duel  est 
contraire  à  la  religion,  aux  bonnes 
mœurs  et  aux  intérêts  de  la  vie  civile. 
Daus  un  autre  écrit ,  Dell'  Impiego  del 
danaro,  il  prouva  qu'on  peut  prêter 
de  l'argent  à  intérêt.  Il  écrivit  aussi 
quelques  opuscules  contre  l'existence 
de  la  magie. 

Voir  Mafféi,  Storia  délia  Lett.  ital., 
t.  III,  p.  281. 

SCHRÔDL. 

MAGDALA  (Mo-^S'aXà),  situé  au  bord 
du  lac  de  Génézareth  (1) ,  aujourd'hui 
Madschel,  est  un  saie  et  misérable  vil- 
lage (2).  D'anciennes  murailles  mar- 
quent encore  l'enceinte  et  l'importance 
de  l'antique  Magdala.  D'après  les  rab- 
bins Magdala  était  si  rapproché  de  Ti- 
bériade  qu'on  pouvait  entendre  de 
l'une  à  l'autre  de  ces  villes  les  crieurs 
publics(3).  Aujourd'hui  les  ruines  de  ces 
deux  villes  sont  à  peu  près  à  une  lieue 
les  unes  des  autres.  La  Vulgate,  au  lieu 
deMa-yS'aXâ,  qui  se  trouve  dans  S.  Matth., 
15,  39,  a  lu  Ma-^£^âv;  B,  D,  Syr.  Cant. 
(adoptés  par  Lachmann),  ont  Ma-j'a^àv. 
On  ne  trouve  plus  ce  nom;  il  put  faci- 
lement disparaître  devant  celui  de  Mag- 
dala, plus  connu  par  Marie-Madeleine, 
Magdalena.  Il  faut,  dans  tous  les  cas, 
chercher  ce  Magédan,  tout  comme  le 
>îb7Al3  des  rabbins,  au  bord  occidental 
du  lac  (4).  Seulement,  si  les  deux  en- 
droits ne  sont  pas  identiques,  on  ne^ 
peut  déterminer  exactement  la  position 
du  second. 

MAGDEBOURG,  avchevêché. Oiï  peut 
faire  remonter  Texistence  de  Magde- 
bourg  (  Magadaburch  ,  Magathaburg , 
Magadeburg,  Mangetheburg,  Parthe- 
nopolis)  jusqu'au  temps  de  Charlema- 


(1)  P'^oy.  GÉNÉZARETH. 

(2)  Schubert,  III,  230. 

(3)  Hieros.,  Scheviit.,  fol.  38,  Û. 
(û)  Cf.  Dalmanutha. 


gne  (1).  Sa  prospérité  date  d'Othon 
le  Grand.  Cet  empereur,  à  la  demande 
de  sa  femme  Edith,  agrandit  Mag- 
debourg  (929-939).  Les  reliques  du 
martyr  Innocent  furent  apportées,  par 
ordre  de  l'empereur,  avec  de  grandes 
démonstrations  de  vénération  dans  la 
ville.  Othon  fonda  et  dota  aussi  les 
églises  de  Saint- Pierre,  de  Saint-Mau- 
rice et  de  Saint-Innocent  (21  et  27  sep- 
tembre 937),  et  fit  don  de  la  ville  même 
à  sa  femme.  Edith  mourut  en  946, 
après  une  union  de  dix-neuf  années. 
Magdebourg  et  ses  environs  apparte- 
naient au  diocèse  de  Halberstadt.  Tant 
que  Bernhard,  septième  évêque  de  Hal- 
berstadt (2),  vécut,  il  s'opposa  à  l'érec- 
tion d'un  évêché  à  Magdebourg,  qu'O- 
thon  désirait  depuis  longtemps.  Après 
sa  mort,  son  successeur,  Hilliward,  con- 
sentit au  vif  désir  d'Othon,  et  céda  une 
portion  notable  de  son  diocèse  au  ter- 
ritoire de  l'évêché  nouvellement  fondé, 
partemque  j[>arocliix^  quœ  sita  est 
inter  Aram^  etAlhim^  et  Badamflu- 
vios,  et  insuper  viam  quœ  Fritherici 
dicitur,  Deo  concessit  sanctoque  Mau- 
ritio  ac  imperatori  (3).  Il  y  ajouta 
toutes  les  cures  situées  entre  le  lac  Salé, 
la  Saale,  l'Unstrut,  laHelme  et  le  fossé 
près  de  Walhausen.  Pour  que  l'arche- 
vêché eût  aussi  ses  suffragants,  on  lui 
subordonna  les  trois  nouveaux  diocèses 
de  Mersebourg,  Meissen  et  Zeitz.  Plus 
tard  Havelberg  et  Brandebourg,  deux 
évêchés  fondés  sous  Othon  et  subor- 
donnés à  Mayence,  furent  unis  à  l'arche- 
vêché de  Magdebourg  (968). 

Le  premier  archevêque  de  Magde- 
bourg fut  Adalbert  (970).  Cet  Adalbert 
consacra  les  premiers  évêques  de  Mer- 
sebourg, de  Zeitz  et  de  Meissen,  et  leur 
fit  promettre,  ainsi  qu'aux  évêques  déjà 
sacrés  de  Brandebourg  et  de  Havelberg, 
l'obéissance  canonique  envers  lui  et  ses 

(1)  Capit.  Car.  M.,  n.  805. 

(2)  Foy.  Halbeisstadt. 

(3)  Thietmar  Mers.,  Chron.,  Il ,  iU. 
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successeurs.  D'après  Thietmar,  il  sacra 
aussi,  dit-on,  Jordan,  premier  évêque  de 
Posen. 

L'empereur  Othon  fut  enseveli  à  Mag- 
debourg  (973).  Adalbert,  ayant  adminis- 
tré son  archevêché  en  fidèle  pasteur 
pendant  treize  ans,  mourut  en  981.  Il 
eut  pour  successeur  Gisilharius  ,  qui 
avait  été  antérieurement  évêque  de  Mer- 
sebourg.  Il  conserva  ces  deux  évêchés 
l'un  à  côté  de  l'autre,  fut,  après  la 
mort  d'Othon  III  (1000  après  J.-C),  ap- 
pelé à  Rome  pour  rendre  compte  de  sa 
conduite,  et  bientôt  après  l'empereur 
Henri  II  lui  ordonna  d'abandonner  l'ar- 
chevêché et  de  retourner  à  son  évêché 
de  Mersebourg  ;  mais  il  mourut  peu  de 
jours  après  avoir  reçu  cet  ordre,  en 
1003. 

On  nomma  à  sa  place,  à  la  prière  de 
l'empereur,  le  chancelier  de  l'empire 
Dagan  (Taginus),  dont  on  loue  «  la  jus- 
tice, la  piété,  l'aménité,  la  générosité, 
la  fidélité,  la  chasteté,  la  douceur,  la 
prudence  et  la  constance.  » 

Dagan  eut  pour  successeur  Walther- 
dus ,  que  l'histoire  prône  également 
(1012).  11  avait  été  choisi  avant  Dagan, 
mais  avait  dû  céder  le  pas  à  celui-ci  à 
la  demande  de  l'empereur.  Il  mourut 
au  bout  de  quelques  semaines. 

Le  chapitre  élut  alors  Théodoric  ;  mais 
à  la  recommandation  de  l'empereur  l'é- 
lection fut  modifiée  :  Géro,  aumônier 
d'Henri  II,  fut  nommé  archevêque,  et 
Théodoric  devint  aumônier  de  l'empe- 
reur. Géro,  qu'Albert  de  Stade  nomme 
un  saint  homme,  administra  le  diocèse 
pendant  dix  ans  (jusqu'en  1023). 

A  sa  mort  le  diocèse  fut  gouverné  par 
un  nouveau  prélat  recommandé  par 
Henri  II,  Hunfrid  (Manfrid),  ancien  au- 
mônier de  l'empereur  et  moine  de 
Wùrzbourg.  Après  une  longue  con- 
testation élevée  entre  IMagdebourg  et 
Halberstadt  au  sujet  des  limites  et  des 
biens  des  deux  diocèses,  Hunfrid  re- 
nonça à  vingt-deux  paroisses,  à  certai- 


nes dîmes  et  à  quelques  domaines  en 
litige.  Il  mourut  en  1051.  Krantz  le 
nomme  un  homme  craignant  Dieu, 

Engelhard  lui  succéda  en  1063.  Hen- 
ri IV,  qui  l'aimait,  enrichit  le  diocèse 
de  treize  districts  nouveaux  et  d'autres 
domaines.  Werner,  frère  de  Hanno, 
archevêque  de  Cologne,  fut  son  succes- 
seur. 11  prit  parti  dans  la  lutte  des  Sa- 
xons contre  Henri  IV.  En  1075  l'empe- 
reur battit  les  Saxons  près  de  Hohen- 
bourg,  et  il  les  soumit  entièrement  après 
une  seconde  campagne  entreprise  con- 
tre eux.  Ils  furent  obligés  de  livrer  en 
otage  un  certain  nombre  de  seigneurs, 
qu'on  donna  à  garder  aux  princes  d'Al- 
lemagne. V^erner  de  Magdebourg  et 
Bucco,  évêque  d'Halberstadt,  furent 
également  remis  par  l'empereur  à  la 
garde  de  ses  partisans. 

En  1076  Henri  IV  renvoya  quelques- 
uns  de  ces  otages  et  entre  autres  Wer- 
ner, qui,  malgré  cela,  se  rangea  de  nou- 
veau parmi  les  adversaires  de  l'empe- 
reur. Ceux-ci  élurent  en  1077,  à  Forch- 
heim,  Rodolphe  de  Souabe  en  qualité 
d'antiempereur,  tandis  qu'Henri  IV  se 
trouvait  encore  en  Italie.  Werner  se 
rangea  du  côté  de  Rodolphe  et  com- 
battit pour  sa  cause  à  la  bataille  de 
Melrichstadt,  aux  frontières  de  Franco- 
nie  (8  août  1078),  bataille  dans  laquelle 
la  victoire  sembla  incliner  du  côté 
d'Henri  IV.  Werner  fut  atteint  et  tué 
en  fuyant  dans  un  bois. 

Son  successeur,  élu  à  la  demande  de 
l'antiempereur  Rodolphe,  fut  Hardui- 
cus ,  autrefois  premier  aumônier  de 
Siegfried,  archevêque  de  Mayence.  Il 
s'éleva  aussi  contre  Henri  IV,  et  fut,  à 
la  demande  de  l'empereur,  déposé  dans 
un  concile  de  Mayence  de  1085.  Un 
autre  Harduicus,  abbé  de  Hirschfeld, 
fut  appelé  à  le  remplacer,  tandis  que 
l'archevêque  demeura  à  peu  près  quatre 
ans  en  exil.  En  1089  il  fut  rétabli  dans 
sa  dignité  par  Henri  IV,  après  lui  avoir 
promis  fidélité.  Il  administra  alors  le 
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diocèse  jusqu'au  moment  de  sa  mort,  en 
1102. 

Henri  d'Asie, chanoine  d'Hildesheim, 
lui  succéda,  mais  n'administra  que  peu 
d'années,  étant  mort  en  1107. 

Après  lui  Adelgot  gouverna  le  dio- 
cèse jusqu'en  1119,  ayant  de  rudes 
combats  à  soutenir  contre  l'empereur 
Henri  V. 

L'archevêque  Ruggérus  mourut  en 
1125. 

La  nouvelle  élection  suscita  de  nou- 
velles luttes  ;  trois  partis  étaient  en  pré- 
sence; l'un  des  compétiteurs,  Arnold, 
fut  tué  par  les  bourgeois  de  Magdebourg. 
L'empereur  Lothaire  H ,  pour  calmer 
les  esprits  et  les  réconcilier,  proposa  de 
nommer  Norbert  (1)  au  siège  vacant. 
Il  fut  accueilli  avec  enthousiasme.  Il 
mourut  en  1134. 

Conrad,  comte  de  Querfurt,  fut  una- 
nimement élu  à  sa  place  ;  il  régna  pen- 
dant sept  ans,  jusqu'en  1142. 

Frédéric  administra  le  diocèse  jus- 
qu'en 1152. 

Wichmann,  autrefois  évêque  de 
Naumbourg,  le  remplaça.  Il  prit  parti 
pour  l'empereur  Frédéric  I"  contre  le 
Pape  Alexandre  IIÏ.  Il  fit,  avec  les  grands 
du  pays  et  d'autres  évêques,  la  guerre 
à  Henri  le  Lion  ;  cependant  les  adver- 
saires se  réconcilièrent  si  bien  qu'Henri, 
en  partant  pour  la  Palestine  (1172),  re- 
ndit à  Wichmann  l'administration  de 
ses  États.  En  1177  ce  prélat  négocia 
la  paix  entre  l'empereur  et  le  Pape,  en 
se  rendant  à  Venise.  Il  gouverna  le 
diocèse  jusqu'en  1192. 

Son  successeur,  Ludolphe,  combattit 
pour  Philippe  de  Souabe  contre  Othon 
de  Brunswick.  Il  régna  jusqu'en  1205. 

Après  lui  Albert  (2),  confirmé  par  le 
Pape  dans  son  autorité,  fut  créé  cardi- 
nal. En  1207,  le  vendredi  saint,  la  ca- 
thédrale de  Magdebourg  fut  ruinée  par 


(1)  Foy.  Norbert  (S.). 

(2)  Foy.  Albert. 


un  incendie.  Albert  commença  la  cons- 
truction de  la  nouvelle  cathédrale,  qui 
fut  dédiée,  comme  la  précédente,  à  S. 
Maurice,  en  1211.  On  continua  à  bâtir 
pendant  plusieurs  générations  jusqu'en 
1327.  En  1363  la  nouvelle  cathédrale 
fut  consacrée  ;  on  y  déposa  le  chef  de 
S.  Maurice  et  un  doigt  de  Ste  Cathe- 
rine. Albert  mourut  en  1234. 

Son  successeur,  Willebrand,  mourut 
en  1253. 

Après  Rodolphe  de  Dingelstedt(l  260), 
Rupert  fut  élu  archevêque  et  consacré 
à  Rome  par  le  Pape  Alexandre  IV. 

Rupert,  mort  en  1268,  eut  pour  suc- 
cesseur Conrad  deSternberg  (1278). 

A  la  mort  de  Conrad  il  y  eut  une 
double  élection.  Les  deux  élus  se  reti- 
rèrent moyennant  une  indemnité ,  et 
Gunîher  de  Schwalenberg  fut  nommé; 
mais  il  renonça  à  sa  charge  dans  l'an- 
née même. 

Son  successeur,  Bernhard  ,  mourut 
en  1282,  après  deux  années  d'adminis- 
tration, 

Éric,  margrave  de  Brandebourg,  qui, 
après  la  mort  de  Conrad,  avait  déjà  été 
élu  par  une  partie  des  électeurs,  obtint 
cette  fois  les  voix  de  la  majorité,  au 
grand  déplaisir  des  bourgeois  de  Mag- 
debourg. A  peine  fut-il  arrivé  dans  leur 
ville  qu'ils  se  soulevèrent  contre  lui  ; 
il  fut  obligé  de  fuir.  Cependant  il  par- 
vint à  se  réconcilier  avec  la  bourgeoisie 
et  resta  en  charge  jusqu'en  1295. 

Après  Bernhard  II  (1304)  et  Henri  II 
(1307)  vint  Burchard  III.  La  guerre 
éclata  de  nouveau  entre  le  pasteur  et 
son  troupeau.  Burchard  fut  contraint 
de  quitter  la  ville,  et  l'assiégea  en  1314,  à 
l'aide  du  margrave  de  Meissen  et  du 
duc  de  Brunswick.  La  ville  fut  prise  ; 
mais  la  lutte  intestine  dura  encore  bien 
des  années.  En  1325  Burchard  fut  sur- 
pris par  des  conjurés,  jeté  en  prison  et 
égorgé.  La  ville  fut  frappée  d'excom- 
munication par  le  Pape  Jean  XXII. 

En  1327  Othon,  landgrave  de  Hesse, 
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fut  élu,  à  la  recommandation  du  Pape 
Jean  XXII,  et  il  administra  jusqu'en 
136(,  au  milieu  de  perpétuelles  agita- 
tions. 

Enfin,  grâce  à  l'intervention  de  l'em- 
pereur Charles  IV  et  du   Pape  Inno- 
cent VI,  le  chapitre  éleva  au  siège  ar- 
chiépiscopal ïhéodoric,  évêque  de  Min- 
den  (1).  Ce  prélat  veilla  avec  une  solli- 
citude parfaite  au  bien-être  spirituel  et 
temporel  de  son  diocèse.  Il  acquit  une 
foule  de  domaines  nouveaux.  Le  27  oc- 
tobre 1363  eut  lieu  la  dédicace  de  la 
nouvelle  cathédrale,  à  laquelle  assistè- 
rent sept  ou  huit  évêques,  six  abbés, 
huit  à  douze  princes  de  l'empire,  un 
grand  nombre  de  comtes  et  de  cheva- 
liers, outre  la  noblesse  du  pays.  Le  con- 
seil municipal  présenta  le  vin  d'honneur 
à  ces  illustres  hôtes;  les  quatre  jours 
suivants  furent  employés  à  des  tour- 
nois et  à  toutes  sortes  de  réjouissances. 
Tout  désordre,   tout  danger  avait  été 
prévu  et  prévenu  par  les  sages  disposi- 
tions de  cet  enfant  de  la  ville  de  Sten- 
dal  (l'archevêque  était  le  fils  d'un  tail- 
leur de  Stendal).  Jamais  on  n'avait  rien 
vu  d'aussi  magnifique  à  Magdebourg,  et 
il  avait  fallu  un  siècle  et  demi  de  pré- 
paratifs pour  arriver  à  ce  résultat  (2). 

Théodoric  mourut  en  1367  et  se  fit 
ensevelir  dans  le  couvent  de  Lehnin, 
dont  il  avait  fait  partie.  D'après  d'au- 
tres récits  il  fut  enterré  dans  la  cathé- 
drale de  Magdebourg. 

Le  chapitre  élut,  pour  lui  succéder, 
Frédéric,  évêque  de  Mersebourg;  mais 
l'empereur  Charles  IV  lui  fit  recom- 
mander, par  le  Pape  Urbain  V,  comme 
candidat,  Albert  de  Bohême.  Ce  prélat 
déposa  bientôt  cette  dignité,  en  chan- 
geant de  titre  avec  Pierre,  évêque  de 
Lcitomischl  (1372). 

Ce  Pierre  de  Leitomischl  demeura 
archevêque   de  Magdebourg   jusqu'en 

(1)  Voir  Monographie  du  prof.   Gueiiche  à 
Uelmsiudly  Hanovre,  17ii3. 
(2j  Foir  Lentzen,  HisU  de  Magdebourg. 


1381,  renonça  alors  à  cette  haute  pré- 
lature  et  mourut  en  1387  à  Olmutz,  où! 
il  s'était  retiré.  Louis,  fils  de  Frédéric, 
landgrave  de  Thuringe,  sut  alors  s'em- 
parer de  jNIagdebourg  sous  le  titre  d'ad- 
ministrateur du  diocèse. 

Ce  prélat  passa  de  diocèse  en  diocèse, 
cherchant  partout  du  repos  et  ne  le  trou- 
vant nulle  part.  Il  avait  été  successive- 
ment évêque  à  Halberstadt  et  à  Bam- 
berg;  il  obtint  de  Grégoire  XI,  à  la 
demande  de  Charles  IV,  le  pallium  de 
Mayence  ;  mais  il  ne  put  l'emporter  sur 
son  compétiteur,  Adolphe  de  Nassau.  Ne 
voulant  pas  renoncer  à  Mayence,  il  ne 
se  nomma  qu'administrateur  de  Magde- 
bourg; mais  la  mort  régla  l'affaire;  il 
périt  dans  un  incendie  à  Calbe,  en  1381, 
en  tombant  du  haut  d'un  escalier. 

Frédéric  de  Mersebourg,  nommé  plus 
haut,  était  depuis  quelques  mois  arche- 
vêque (1382)  lorsque  la  mort  l'enleva. 
Alors  Albert  de  Querfurt  administra, 
pendant  vingt  ans,  avec  gloire  l'Église 
de  Magdebourg.  Il  chercha,  autant  qu'il 
le  put^  à  conserver  la  paix,  et  augmenta 
les  richesses  de  son  Église  (1403). 

Gunther,  comte  de  Schwarzbourg, 
son  successeur,  passa  à  la  guerre  pres- 
que tout  le  temps  de  son  épiscopat.  En 
1429  son  diocèse  fut  ravagé  parles  Hus- 
sites;  Gunther,  malgré  son  humeur 
guerrière,  n'osa  pas  hasarder  une  ba- 
taille contre  eux.  L'armée  réunie  près 
de  Leipzig  contre  les  Hussites,  ren- 
forcée par  tous  les  princes  de  la  Saxe, 
se  dispersa  (1430).  Là-dessus  éclatèrent 
de  longs  différends  entre  la  ville  de 
Magdebourg  et  Gunther  ,  à  la  suite  des- 
quels la  ville  fut  excommuniée.  L'ad- 
ministration agitée  de  Gunther  se  ter- 
mina en  1444.  A  sou  lit  de  mort  il  re- 
commanda, comme  un  solide  succes- 
seur, le  comte  Frédéric. 

Frédéric  s'efforça  surtout  de  mainte- 
nir la  paix.  Nicolas  de  Cuse,  qui  visi- 
tait alors  l'Allemagne  en  qualité  de  lé- 
gat du  Pape,  et  qui  fut  accueilli  avec 
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joie  à  Magdebourg,  voulant  caractériser 
le  zèle  employé  par  Frédéric  en  faveur 
de  la  religion,  disait  de  lui  qu'il  n'a- 
vait trouvé  qu'un  seul  évêque  dans  toute 
TAllemagne.  Frédéric  s'appliqua  surtout 
à  la  réforme  des  mœurs  des  couvents 
et  donnait  l'exemple  à  tous;  il  portait 
constamment  un  cilice.  Il  mourut  en 
1464.  Son  épitaphe  porte  :  Ci  gît  la  dé- 
pouille d'un  éminent  pasteur,  qui  fut  la 
loi  des  couvents,  la  lumière  du  clergé, 
la  paix  des  peuples. 

Jean,  jusqu'alors  évêque  de  Munster, 
fut,  en  tout,  le  digne  successeur  de  Fré- 
déric. 

Le  dernier  évêque  du  quinzième  siè- 
cle fut  Ernest,  duc  de  Saxe,  que  les  in- 
trigues de  son  père,  l'électeur  Ernest, 
auprès  du  Pape  Sixte  IV,  de  l'empereur 
Frédéric  III,  de  l'archevêque  Jean  et 
du  chapitre  de  Magdebourg,  firent  nom- 
mer coadjuteur  de  Magdebourg,  quoi- 
qu'il n'eût  que  onze  ans.  En  1495  Er- 
nest parvint  à  régler  les  longs  différends 
élevés  entre  la  ville  et  l'archevêque.  Er- 
nest mourut  en  1513.  Son  épitaphe 
porte:  «  Il  vécut  quarante-neuf  ans;  il 
gouverna  l'Église  de  Magdebourg  trente- 
sept  ans  et  celle  d'Halberstadt  trente- 
trois.  Que  son  âme  repose  dans  la  lu- 
mière et  la  paix.  » 

Le  successeur  d'Ernest  fut  Albert(l), 
de  la  maison  de  Brandebourg.  Il  devint 
ia  même  année  administrateur  d'Hal- 
jjerstadt,  et,  en  1514,  archevêque -élec- 
/eur  de  Mayence. 

Albert  n'eut  pas  le  temps  de  s'occuper 
de  l'archevêché  de  Magdebourg  et  ne 
put  par  conséquent  pas  s'opposer  à  l'in- 
troduction de  la  réforme.  Elle  eut  lieu 
en  1524.  Alors  les  archevêques  furent 
remplacés  par  des  administrateurs,  la 
plupart  de  la  maison  de  Brandebourg  (2), 
qui  se  succédèrent  jusqu'au  moment  oii 
le  diocèse  fut  incorporé  à  la  principauté 


(1)  Voy.  Albert. 

(2)  Foy.  Brandebourg. 


électorale  de  Brandebourg.  Ces  adminis- 
trateurs furent,  outre  le  cardinal  Albert, 
qui  mourut  en  1545,  Albert,  Frédé- 
ric, Sigismond,  Jean-Frédéric  et  Chré- 
tien -  Guillaume ,   tous  margraves   de 
Brandebourg;  enfin  Auguste  de  Saxe. 
L'administrateur  Albert  était   encore 
évêque;  il  mourut  en  1549.  Son  suc- 
cesseur, Frédéric,  mourut  en  1552.  Son 
frère,  Sigismond,  lui  succéda  à  l'âge  de 
quatorze  ans  :  le  soi-disant  archevêque, 
qui  en  1557  usurpa  en  outre  Tévêché 
d'Halberstadt  (1),  abolit  le  culte  idold- 
trique  des  Catholiques.  Après  sa  mort 
le  chapitre ,  presque  entièrement  com- 
posé d'hérétiques,  élut,  avec  le  consen- 
tement de  l'empereur  Maximilien  II , 
administrateur    du  diocèse  ,  Joachim- 
Frédéric,  fils  de  l'électeur  Jean-Georges 
de  Brandebourg  (1565).   Ce  Frédéric 
avait  été  évêque   de  Havelberg  (2)   et 
de  Lébus  (3) ,    diocèses  que  son  père 
Jean-Georges  avait  administrés  pendant 
sa  minorité. 

Frédéric  acheva  l'œuvre  de  la  réfor- 
me du  diocèse  commencée  par  son  on- 
cle. En  1570  l'archevêque  Joachim-Fré- 
déric  célébra,  avec  l'assentiment  de  son 
chapitre,  son  mariage  à  Cùstrin;  il  épousa 
Catherine ,  fille  de  son  oncle  Jean , 
margrave  de  Brandebourg,  mariage 
qui  ne  demeura  pas  stérile.  A  la  mort 
de  son  père ,  Jean-Georges ,  Joachim- 
Frédérie  lui  succéda  comme  électeur  de 
Brandebourg,  et  laissa  à  son  second  fils 
Chrétien  -  Guillaume  l'archevêché  de 
Magdebourg.  Ce  Guillaume  était  né  à 
Wolmirstàdt  en  1587,  et  ne  se  mit  à  la 
tête  de  radiiiinistration  épiscopale  de 
Magdebourg  qu'en  1608.  La  paix  de  Pra- 
gue (1  635)  assura  l'archevêché  de  Magde- 
bourg au  prince  Auguste  de  Saxe,  sa  vie 
durant,  à  la  condition  qu'il  payerait  an- 
nuellement 12,000  thalers  à  Chrétien- 
Guillaume. 

(1)  roy.  H.4LBERSÏADT. 

(2)  Foy.  Havelberg. 
(o)  Foy.  LÉBDS. 
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La  paix  de  Westphalie  remplaça  cette 
pension  annuelle  par  des  domaines  dont 
Chrétien- Guillaume  jouit  jusqu'à  sa 
mort,  en  1665;  il  n'eut  point  de  des- 
cendance mâle.  A  la  mort  d'Auguste 
(1680),  Magdebourg,  d'après  les  dispo- 
sitions de  la  paix  de  Westphalie,  échut 
en  partage,  sous  le  nom  de  duché,  à  la 
principauté  électorale  de  Brandebourg, 
et  il  est  demeuré  jusqu'à  ce  jour  à  cette 
maison  souveraine. 

On  compte  jusqu'à  Auguste  quarante- 
huit  archevêques  de  Magdebourg. 

Quant  à  la  manière  dont  la  réforme 
s'introduisit  à  Magdebourg,  quiconque 
a  lu  l'histoire  de  la  réforme  d'une  ville 
sait  cette  histoire  pour  tous  les  endroits 
de  la  terre;  ce  qu'elle  fut  partout,  elle 
le  fut  à  Magdebourg.  Toutefois  cette 
ville  précéda  les  autres  cités  d'Allema- 
gne dans  son  empressement  à  embras- 
ser les  doctrines  nouvelles.  Les  prédi- 
cations de  Melchior  van  der  Heyden 
(Myricius),  moine  augustin  chassé  de 
Hildesheim,  d'Éberhard  Widensée,  ren- 
voyé d'Halberstadt,  et  du  Franciscain 
Fritschhans,  qui  attaquaient  surtout  le 
clergé  et  les  cérémonies  religieuses  de 
l'Église,  furent  favorablement  accueillies 
par  une  portion  notable  des  habitants. 
Ils  se  réunirent,  le  23  juin  1524,  à  sept 
prédicateurs  dans  le  couvent  des  Au- 
gustins  ,  et  formulèrent  les  demandes 
suivantes  qu'ils  soumirent  au  sénat. 
L'autorité  municipale ,  disaient-ils,  de- 
vait faire  :  I"  prêcher  la  pure  parole  de 
Dieu  sans  mélange  de  doctrine  hu- 
maine ;  2o  interdire  la  messe  ;  3"  auto- 
riser la  communion  sous  les  deux  es- 
pèces ;  4°  former  une  caisse  ecclésias- 
tique commune  à  toutes  les  fondations 
de  r^^glise  ;  5«  abolir  les  couvents ,  per- 
mettre aux  moines  et  aux  religieuses 
de  se  marier  ;  laisser  à  chacun  la  li- 
berté de  demeurer  dans  son  ordre , 
si  cela  lui  convenait,  à  condition  de 
déposer  son  costume  et  de  renoncer 
aux  vieilles  momeries   et  de  se  faire 


instruire  dans  l'Évangile;  6°  exiger 
enfin  que  le  clergé  remplît  ses  fonctions 
gratuitement. 

Le  sénat  accueillit  ces  demandes, 
obtint  de  l'électeur  Frédéric  de  Saxe 
l'envoi  du  réformateur  Nicolas  Ams- 
dorf(1),  et  l'Évangile  fut  introduit  grâce 
à  un  bouleversement  général.  Le  culte 
catholique  fut  abrogé,  ses  fêtes  furent 
rayées  du  calendrier  ;  une  populace  fu 
rieuse  se  précipita  dans  les  églises ,  ar- 
mée de  pierres  et  de  bâtons,  et  y  fit  main 
basse  sur  les  prêtres  violemment  inter- 
rompus au  milieu  de  leurs  fonctions  ; 
de  simples  laïques  montèrent  en  chaire 
et  proclamèrent  qu'il  fallait  défendre  la 
parole  de  Dieu  le  glaive  à  la  main.  Les 
reliques  furent  dispersées,  les  saintes 
images  déchirées,  les  vases  sacrés  pil- 
lés, les  couvents  dévastés,  les  religieu- 
ses jetées  sur  le  pavé. 

Le  sénat  s'était  arrogé  l'autorité 
épiscopale  et  en  exerçait  les  droits  ;  il 
promulgua  une  ordonnance  instituant  le 
culte  nouveau,  abolit  la  messe,  intro- 
duisit la  communion  sous  les  deux  es- 
pèces, le  chant  allemand,  et  crut  devoir 
justifier  ces  actes  d'usurpation  dans  un 
Mémoire  spécial  qu'il  publia. 

Le  3 1  décembre  1 526  toutes  les  lumiè- 
res furent  éteintes  dans  la  cathédrale, 
et  c'en  fut  fait  de  l'antique  culte  de  cette 
vénérable  métropole.  Le  sénat ,  ayant 
été  appelé  à  rendre  compte  de  tous  ces 
faits  devant  l'empereur,  justifia  ses  ac- 
tes en  les  déduisant  des  droits  et  des 
obligations  des  autorités  chrétiennes, 
et  s'excusa  d'avoir  été  dans  l'impossi- 
bilité de  mettre  un  frein  à  la  fureur 
d'un  peuple  déchaîné.  Cependant  le 
sénat,  tout  en  se  justifiant,  se  prépara 
à  la  défense  ;  il  mit  quinze  cents  cava- 
liers sur  pied,  les  arma  en  cas  d'atta- 
que et  s'associa  bientôt  à  l'alliance  de 
Torgau.  Ce  que  le  sénat,  les  prédicants 
et  la  populace  avaient  encore  laissé  de- 

(1)  Foy.  AMSDORFt 
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bout  dans  l'antique  église,  les  archevê- 
ques de  la  maison  de  Brandebourg  eu- 
rent soin  de  le  balayer  complètement. 
C'est  dans  les  temps  modernes  seule- 
ment qu'une  église  catholique  a  été 
rétablie  à  Magdebourg. 

Cf.  Thietmar,  Chron.^  dans  Pertz, 
Script.,  t.  III,  p.  723;  Krantz,  Metro- 
polis,  et  Chytrœus,  Saxonia;  Lentzii 
P.  Hist.  archiep.  Magdeburg.,  1738  ; 
Lentzen ,  Hist.  ctu  diocèse  et  du  pays 
de  Magdebourg,  Côthen,  1756. 

Gams. 

MAGEDAN.    Vo?/eZ  MAGDALA. 

MAGEDDO  {Megiddo,  ÏT^ip;  LXX, 
Ma7e^^w,Ma>ceS'S'w),que  l'Écriture  nom- 
me presque  toujours  avec  Thénac  (Thaa- 
nach),  autrefois  ville  royale  cananéenne, 
fut  attribuée,  par  Josué,  à  la  tribu  de 
Manassé  (1),  mais  resta  longtemps  entre 
les  mains  des  Cananéens  sans  être  con- 
quise (2).  Elle  était  située  sur  le  territoire 
de  la  tribu  d'Issachar,  dans  la  plaine 
d'Esdrelou,  aux  bords  du  Cison,  que  l'É- 
criture nomme  les  eaux  de  Mageddo,  'Q 
i^aa  (3). 

La  position  de  Mageddo  était  très- 
importante  au  point  de  vue  stratégique; 
du  côté  de  la  mer  c'était  la  clef  de  la 
Palestine  centrale  et  septentrionale; 
aussi  Salomon  l'avait-il  fortifiée  (4)  et 
en  avait-il  fait  la  résidence  d'un  gouver- 
neur (5).  La  plaine  de  Megiddo,  pP^T 
naa  (6),  in;p  n-^pa  (7),  devint  sou- 
vent un  champ  de  bataille;  c'est  dans 
ses  environs  que  vainquirent  Débora  et 
Barac  (8);  Ochozias  fuyant  devant  Jéhu 
mourut  dans  cette  plaine  (9);  Josias  y 

(1)  Josué,  12,  21  ;  17,  11.  Juges ,  1,  27  ;  5,  19, 
I  Parai.,  7,  29. 

(2)  Juges,  6,  29. 

(5)  Ibid.,  5,  19. 
(ft)  III  Rois,  9,  15. 
^5)  Ibid.,  U, 12. 

(6)  II  Parai.,  35,  22. 

(7)  Zach.y  12,11. 

(8)  Juges,  5, 19. 

(9)  IV  Rois,  9,  27. 


trouva  la  mort  dans  la  bataille  qu'il  li- 
vra à  Pharaon  Nécho  (1).  Hérodote,  en 
racontant  le  même  fait  (2),  nomme  l'en- 
droit Mâ-^ooXov,  confondant,  sans  aucun 
doute,  l'Égyptien  Migdol  avec  Mageddo, 
ou  Mégiddo.  D'après  Robinson  (3)  Ma- 
geddo est  l'ancien  Legîo  (4),  dont  le 
nom  s'est  conservé  dans  le  village  mo- 
derne el-Lejjûn,  le  long  de  la  grande 
route  des  caravanes  qui  vont  d'Egypte 
à  Damas. 

MAGES.  Foy ez^ois  (fête des). 

MAGIE.  On  prend  ce  mot  dans  un 
sens  plus  ou  moins  large,  et  il  est  as- 
sez difficile  d'en  donner  une  définition 
exacte.  Nous  le  prendrons  dans  le  sens 
le  plus  étendu. 

Le  peuple,  quand  il  est  question  de 
magie,  pense  à  un  art  mystérieux ,  su- 
périeur aux  moyens  ordinaires  qu'a 
l'homme  d'exercer  sa  puissance  sur  la 
nature  et  ses  éléments,  qui  exige  le 
concours  d'êtres  plus  forts  que  lui,  qu'il 
peut,  par  certaines  pratiques,  subor- 
donner à  son  service.  Dans  cette  ma- 
nière de  voir  populaire  la  nature  des 
êtres  qui  servent  d'auxiliaires  à  l'homme 
reste  indécise.  En  thèse  générale,  on 
se  les  figure  comme  des  êtres  malfai- 
sants, des  démons  ;  car  il  y  a  une  sorte 
de  magie  qui  suppose  que  les  bons  es- 
prits, et  Dieu  même,  sont  obligés  de 
se  prêter  à  la  conjuration  magique. 

Notre  siècle  civilisé  a  renoncé  à  la 
croyance  aux  êtres  plus  puissants  que 
l'homme,  ou  du  moins  à  la  possibilité  de 
les  contraindre  au  service  de  l'homme. 
Quand  il  nomme  la  magie,  il  entend 
simplement  parler  de  l'art  des  jon- 
gleurs, ou  encore  il  désigne  par  là  l'in- 
fluence, naturelle,  il  est  vrai,  mais  scien- 
tifiquement inexplicable,  que  certains 
êtres  vivants  exercent  sur  d'autres  êtres 


(1)  IF  Rois,  23,  29  et  SO.  II  Parai.,  85,  20»25. 

(2)  L.  II,  c.  159. 

(3)  III,  ^12. 

[U)  Eusèbe,  et  Hiér.i  in  OnomasU 
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auxquels  ils  semblent  ecleter  plus  ou 
moins  la  force  de  se  déterminer  par  eux- 
mêmes  ;  c'est  ainsi,  par  exemple,  qu'on 
parle  sans  métaphore  ôe  la  magie  que  le 
serpent  à  sonnettes  exerce  sur  de  petits 
oiseaux,  de  la  magie  d'un  discours, 
d'un  sourire ,  de  la  magie  de  la  grâce 
et  de  la  beauté,  etc. 

Quant  aux  opinions  théologiques  re- 
latives à  la  magie,  deux  systèmes  ont, 
tour  à  tour  et  en  tout  temps,  cherché  à 
prévaloir:  l'un  met  en  doute  ou  nie  la 
réalité  objective  d'un  pouvoir  magi- 
que; l'autre  l'admet  et  l'enseigne.  Le 
dernier  système  a  presque  exclusive- 
ment prédominé  dans  les  écoles  depuis 
le  milieu  du  quinzième  jusqu'au  milieu 
du  dix-huitième  siècle,  tandis  que  le 
premier  a  si  bien  prévalu  depuis  lors 
que  ce  serait  une  témérité  aujourd'hui 
que  de  vouloir  être  d'une  opinion  con- 
traire. Ce  qui  a  rendu  possible  une  di- 
vergence si  absolue  dans  des  opinions 
théologiques,  c'est  que  ni  l'Écriture,  ni 
l'Eglise  ne  se  sont  nettement  pronon- 
cées sur  l'existence  objective  de  la  ma- 
gie. L'une  et  l'autre,  il  est  vrai,  défen- 
dent les  pratiques  de  la  magie,  ce  qui 
n'est  pas  reconnaître  la  réalité  objec- 
tive de  l'influence  magique,  mais  cons- 
tater tout  simplement  qu'il  y  a  des 
gens  qui  y  croient  et  qui  agissent  en 
vertu  de  cette  croyance.  Quand  l'Écri- 
ture nous  présente  des  passages  qui,  au 
premier  abord,  semblent  affirmer  l'exis- 
tence d'une  influence  magique  objec- 
tive et  réelle,  comme  le  récit  des  ma- 
giciens d'Egypte  (1),  celui  de  la  magi- 
cienne d'Endor  (2),  il  est  facile  de  les 
interpréter  d'une  manière  naturelle  en 
ne  voyant  dans  le  premier  cas  que  des 
jongleries  ordinaires,  et,  dans  le  second 
cas,  qu'un  artifice  de  femme  opéré  au 
moyen  de  la  ventriloquie.  Quant  aux 
exorcisines,  qui,  de  tout  temps,  ont  été 


(1)  Exode,  7,  îl  sq. 

(2)  1  Rois,  2S,  8. 


pratiqués  et  autorisés  dans  l'Église,  ils 
démontrent  uniquement  que  l'homme 
est  exposé  à  des  influences  sataniques, 
mais  non  que  celles-ci  ont  lieu  à  la  de- 
mande et  sur  l'injonction  de  l'homme, 
ce  qui  serait  nécessaire  si  on  voulait 
voir  dans  les  exorcismes  une  preuve  de 
la  réalité  de  la  magie.  Que  si  on  no 
peut  directement  démontrer,  par  ces 
sources  de  la  Révélation ,  Texistence 
d'une  magie  objective  et  réelle,  en  re- 
vanche on  ne  peut  pas  non  plus  par 
là  démontrer  le  contraire. 

La  Révélation,  dans  ce  point  comme 
dans  d'autres,  se  borne  à  ce  qui  est  né- 
cessaire au  salut  de  l'homme,  lui  défen- 
dant, par  exemple,  de  pratiquer  la  ma- 
gie, mais  abandonnant  tout  le  reste  à 
ses  recherches,  vu  qu'il  n'est  pas  doué 
en  vain  d'intelligence  et  de  raison. 

Les  anciens  moralistes  traitent  la  ma- 
gie comme  une  espèce  particulière  de 
superstition  et  la  rangent  à  côté  de  l'i- 
dolâtrie. Cette  classification  se  justifie 
par  le  fait  empirique  que  ce  sont  préci- 
sément les  peuples  idolâtres  parmi  les- 
quels la  magie  s'est  le  plus  répandue. 
INiais  il  y  a  encore  entre  la  magie  et 
l'idolâtrie  un  rapport  plus  intime,  et 
c'est  ce  que  la  suite  nous  fera  voir. 

En  rangeant  avec  raison  la  magie 
parmi  les  superstitions,  les  anciens  mo- 
ralistes sont  tombés  dans  le  grave  in- 
convénient de  n'avoir  pas  distingué 
deux  notions  tout  à  fait  différentes  et 
essentielles,  à  savoir  la  foi  en  la  m.agie 
et  l'influence  même  de  la  magie,  et 
d'avoir  ainsi  supposé  tout  d'abord  la 
possibilité  et  la  réalité  de  l'action  ma- 
gique. 

Nous  ne  pouvons  partir  de  cette  hy- 
pothèse et  nous  sommes  obligé  d'exa- 
miner à  part  les  deux  notions  dont  il 
s'agit. 

Quant  à  la  magie  considérée  au  point 
de  vue  de  finfluence  objective ,  on 
trouve,  chez  les  anciens  auteurs  qui  ont 
traité  de  la  magie  ex  professa,  cette  dé- 
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finition  :  La  magie  est  l'art  ou  le  moyen 
de  produire,  par  une  force  créée  et  non 
surnaturelle,  des  effets  si  merveilleux 
et  si  extraordinaires  que  dans  ce  cas  le 
rapport  entre  l'effet  et  la  cause  dépasse 
l'intelligence  ordinaire  de  l'homme.  Ces 
auteurs  divisent  par  là  même  la  magie 
en  magie  naturelle,  magie  artificielle  et 
magie  surnaturelle  (I). 

Ou  voit  que  cette  définition  est  assez 
large  pour  comprendre  les  artifices  des 
/ongleurs,  les  jeux  de  la  nature,  lususna- 
turœ^  etc.  Cependant  cela  n'est  pas  né- 
cessaire; car,  quand  la  liaison  des  effets 
à  la  cause  de  ces  derniers  phénomènes 
échapperait  à  l'appréciation  de  beau- 
coup de  gens,  elle  ne  dépasse  pas  toute- 
fois la  portée  de  l'intelligence  humaine 
en  général,  et  nous  sommes  par  consé- 
quent en   droit  d'exclure  ces  phéno- 
mènes, puisqu'ils  ne  sont  nommés  ma- 
giques que  dans  un  sens  impropre,  dont 
nous  ne  nous  occupons  pas.  Mais,  cela 
fait,  la  définition  doit  encore  être  res- 
treinte ;  car  si  nous  pouvons,  dans  le 
but  que  nous  poursuivons,  mettre  dans 
la  catégorie  des  jongleries  les  phéno- 
mènes  qui  sont  incompréhensibles  à 
la  masse,  mais  non  à  la  science,  il  reste 
encore  assez  de  phénomènes  à  l'égard 
desquels  la  science  est  obligée  d'avouer 
qu'elle  n'a  pas  reconnu  le  rapport  des 
effets  à  leur  cause,  sans  que  pour  cela 
il  tombe  dans  l'esprit  de  personne  de 
les    déclarer   magiques.    Les    moyens 
qui  sont  à  la  disposition  de  la  science, 
pour  reconnaître  les  effets  qu'elle  exa- 
mine ,  sont  le  calcul  mathématique  et 
l'expérimentation,  c'est-à-dire  le  réta- 
blissement à  volonté  des  phénomènes 
observés    par    des    moyens    naturels 
connus.  Si  ces  moyens  n'ont  pas  en- 
core   été   appliqués  à  un  phénomène 
dont  la  nature  est  telle  que  l'analogie 
permette  de  les  lui  appliquer ,  ils  ne 

(1)  Cf.   De]rio,  Disquisitionum  magicarum 
t.  1  ,  C.  2. 


peuvent  pas,  quoique  encore  inexpli- 
qués, être  rangés  dans  la  catégorie  des 
faits  magiques,  puisqu'on  peut  suppo- 
ser que  le  temps  viendra  où  ils  seront 
expliqués.  En  attendant  il  existe  toute 
une    série    de    phénomènes   dont    on 
sait  d'avance  qu'ils  échappent  au  cal- 
cul mathématique  et  aux  expériences, 
et  qui  toutefois  ne  peuvent  être  con- 
sidérés comme  magiques.  Telles  sont 
par  exemple  toutes  les  actions  vitales, 
que  nous  déclarons  expliquées  quand 
nous  savons  leur  marche  et  leurs  cours 
réguliers.  Dans  ce  cas  c'est  l'expérience 
de  ce  cours  régulier  qui  prend  la  place 
de  l'explication  du  rapport  de  l'effet  à 
la  cause,  et  nous  pouvons  rejeter  du 
cercle  de  la  magie  tous  les  phénomènes 
généraux  qui  ont  lieu  régulièrement  et 
de  la  même  manière  chez  tous  les  in- 
dividus d'une  même  espèce,  quand  mê- 
me nous  ne  pouvons  pas  démontrer  le 
rapport  qui  existe  entre  les  effets  et  leurs 
causes  inconnues.  La  régularité  obser- 
vée dans  ce  cas  se  distingue  pour  l'ob- 
servateur empirique  en  deux  états,  l'un 
de  maladie,  l'autre  de  santé.  Nous  n'a- 
vons pas  à  rechercher  ici  quelle  est  en 
dernière  analyse  la  cause  qui  fait  qu'il 
y  a  des  maladies  ;  il  nous  suffit  de  cons- 
tater que  ces  maladies  n'appartiennent 
pas  aux  phénomènes  dont  la  causalité 
ne  peut  être  expliquée.  La  santé  et  la 
maladie  sont  des  états  qui  ne  tombent 
que  dans  une   mesure  très-restreinte 
dans  le  domaine  de  la  liberté,  et  par 
conséquent  en  général  ils  ne  sont  pas 
moralement  imputables  ;  mais  il  y  a  des 
états  intermédiaires  sur  lesquels  la  li- 
berté a  une  grande  action  ;nous  voulons 
dire  les  états  qui,  dans  le  principe,  appa- 
raissent comme  une  exaltation  de  l'ac- 
tion vitale,  et  par  là  même  de  la  santé 
et  du  bien-être  ,  et  qui ,  par  l'abus  des 
moyens  qui  les  ont  produits,  peuvent 
être  transformés  en  une  disposition  ma- 
ladive, surtout  quant  à  l'âme.  Ces  abus, 
une  fois  qu'on  connaît  la  manière  dont 
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agissent  ces  moyens,  tombent  tout  à  fait 
dans  le  domaine  de  la  liberté  et  par  con- 
séquent sont  parfaitement  imputables. 
Si  ces  moyens  sont  d'une  nature  pu- 
rement matérielle  ;  si  ce  sont,  par 
exemple,  des  boissons  enivrantes,  des 
opiats,  etc.,  la  nature  relativement  in- 
fime de  la  volonté  créée  trouve,  dans  la 
qualité  des  moyens  qu'elle  emploie,  les 
limites  de  sou  action,  et  les  effets  peu- 
vent être  calculés  et  par  conséquent 
expliqués.  Dès  lors  ces  effets  n'appar- 
tiennent plus  au  domaine  de  la  magie. 
Mais,  outre  ces  moyens  matériels,  la 
volonté  créée  a  encore  à  sa  disposition 
des  moyens  d'une  nature  purement  im- 
matérielle, c'est-à-dire  psychique  ;  c'est 
ce  que  démontre  le  mesmérisme  ou  le 
magnétisme  animal  (  1  ) ,  abstraction 
faite  d'autres  preuves.  Nous  arrivons 
par  là  à  une  sphère  où  il  faut  admettre 
d'avance  la  possibilité  de  phénomènes 
qui  ne  s'expliquent  pas,  et  qu'il  faut 
simplement  constater  comme  des  faits  ; 
car  d'une  part  se  trouve  la  volonté 
créée,  de  l'autre,  comme  moyens,  des 
forces  psychiques  dont  l'incompréhen- 
sibilité  relative  doit  être  reconnue. 

Cependant  il  faut  encore  distinguer 
ici.  Ces  forces  psychiques  ne  sont  pas 
nécessairement  au  service  de  la  volonté  ; 
elles  peuvent,  comme  dans  le  somnam- 
bulisme naturel  ou  dans  les  affections 
nerveuses ,  dans  les  extases  naturelles, 
telle  que  la  catalepsie,  agir  par  elles- 
mêmes,  sans  le  concours  de  la  volonté. 
Dans  ce  cas  elles  ont,  en  tant  que  forces 
naturelles,  leurs  limites  dans  les  lois  de 
tout  ce  qui  est  naturel,  et,  si  sous  ce  rap- 
port il  y  a  encore  en  elles  une  partie 
obscure,  plus  obscure  qu'on  ne  l'avoue, 
on  peut  cependant  s'attendre  à  ce  qu'une 
observation  impartiale  et  sans  préjugé 
amassera  peu  à  peu  un  trésor  d'expé- 
riences suffisant  pour  expliquer  les  phé- 
nomènes. 

(!)  Foy.  Extases. 


Mais,  lors  même  que  la  volonté  se 
sert  de  ses  forces,  les  effets  ne  sont  pas 
rejetés  absolument  dans  le  domaine  de 
l'incompréhensible;  car  la  volonté  qui 
veut  le  bien  a  ses  limites  dans  la  loi  di- 
vine, et  elle  ne  se  sert  de  ces  forces 
psychiques  que  pour  des  fins  recon- 
nues bonnes  et  qu'on  sait  être  celles 
pour  lesquelles  ces  forces  ont  été  créées. 
Quand  donc,  dans  le  mesmérisme  arti- 
ficiel, c'est  la  volonté  du  magnétiseur  qui 
met  en  activité  les  forces  en  question  , 
il  peut  y  avoir,  tant  qu'on  s'en  sert  pour 
guérir,  bien  de  l'obscurité  dans  cette 
pratique,  mais  il  est  impossible  d'y  voir 
rien  de  magique. 

Reste  la  volonté  du  mal ,  que  nous 
pourrions  considérer  comme  l'auteur 
de  ce  qui  est  inexplicable  par  les  seules 
forces  créées.  Mais  là  encore  il  n'y  a 
rien  que  du  naturel.  Dans  la  sphère 
créée  le  mal  seul  est  absolument  arbi- 
traire, sans  loi,  et  par  conséquent  de  lui 
seul  peuvent  procéder  des  effets  qui 
sont  entièrement  inexplicables.  Nous 
ne  disons  point  par  là  que  tout  effet  qui 
procède  d'une  volonté  créée,  perverse, 
qui  se  sert  des  forces  psychiques  dont 
nous  parlons,  soit  par  là  même  et  en  soi- 
même  inexplicable;  nous  disons  que, 
la  volonté  perverse  ayant  la  possibilité 
de  tirer  parti  de  ces  forces,  il  en  résulte 
qu'il  est  possible  aussi  que  les  effets 
produits  soient  inexplicables.  Mais , 
comme  ces  effets  partent  d'une  vo- 
lonté mauvaise  ,  ils  sont  eux-mêmes 
mauvais,  circonstance  qui  constitue  un 
des  points  essentiels  de  l'idée  de  l'ac- 
tion magique;  car  l'effet  magique  est 
inexplicable  comme  l'effet  miraculeux, 
et  ce  qui  le  caractérise  en  face  du  mi- 
racle, c'est  précisément  le  mal.  Ainsi 
l'expérience  constate  que,  dans  tous  les 
cas  oii  l'on  a  recours  à  la  magie ,  c'est 
pour  satisfaire  de  mauvaises  passions , 
et  surtout  la  volupté ,  l'avarice  et  l'or- 
gueil. Mais  il  y  a  encore  une  autre  mar- 
que caractérÂstique  qui  distingue  l'effet 
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miraculeux  de  l'effet  magique,  que  nous 
devons  examiner  de  plus  près  ,  parce 
qu'elle  peut  servir  à  déterminer  plus 
nettement  l'idée  de  la  magie. 

Les  théologiens  distinguent  dans  l'u- 
nivers quatre  ordres  d'effets. 

Le  premier  est  l'ordre  surnaturel , 
o?y/o  supernaturalis,  comprenant  les 
effets  qui  émanent  directement  de  Dieu, 
soit  sous  la  forme  de  la  grâce,  soit  sous 
celle  du  miracle. 

Le  second  est  l'ordre  naturel ,  or  do 
naturalis;  il  consiste  dans  les  effets 
que  les  choses  naturelles  produisent  en 
vertu  des  lois  naturelles  que  Dieu  leur 
a  imposées. 

Le  troisième  est  l'ordre  artificiel, 
ordo  artificialis,  c'est-à-dire  l'ensem- 
ble des  effets  que  l'homme  peut  pro- 
duire en  vertu  du  pouvoir  que  Dieu  lui 
a  donné  sur  la  création. 

Le  quatrième  enfin  est  l'ordre  extra- 
naturel  ,  ordo  "prxternaturalis ,  qui 
comprend  les  effets  dont  sont  capables 
les  esprits  créés,  mais  incorporels,  pou- 
vant faire  connaître  à  l'homme  les  for- 
ces cachées  de  la  nature  et  jouissant 
d'une  suprême  agilité. 

Les  trois  derniers  ordres  ont  cela  de 
commun  que  les  effets  dont  il  s'agit  ne 
peuvent  émaner  que  de  causes  qui  exis- 
tent déjà  dans  la  nature,  et  ne  se  dis- 
tinguent que  par  le  mode  au  moyen  dii- 
quel  l'effet  est  produit.  C'est  dans  cette 
dépendance  où  sont  les  facteurs  actifs 
des  causes  naturelles  que  consiste  la 
différence  essentielle  entre  ces  trois 
ordres  et  le  premier ,  et  cela  sous  un 
double  aspect.  D'abord  l'acMon  des 
causes  purement  naturelles ,  pour  pro- 
duire des  effets,  est  nécessaire,  et,  lors- 
qu'elles s'appliquent  à  des  êtres  libres, 
elles  lui  enlèvent  sa  liberté  ;  non  pas 
que  dans  un  être  créé  libre  la  puissance 
de  la  liberté  puisse  être  anéantie  ;  mais 
il  peut  arriver  que  les  forces  dont  la  vo- 
lonté hbre  a  besoin  pour  se  manifester 
soient  liées  par  une  puissance  agissant 

ENCYCL.  THÉOL.  CATH.  —T.  XIV. 


97 


du  dehors,  de  sorte  que  cette  volonté,  ne 
se  manifestant  plus,  est  comme  n'exis- 
tant pas.  Le  pouvoir  magique,   dans 
tous  les  cas,  appartenant  à  ces  trois 
ordres,  il  faut  que,  exercé  contre  une 
volonté  libre  ,  il  lui  enlève  sa  liberté. 
Par  là  le  pouvoir  magique  se  distingue 
immédiatement  du  pouvoir  surnaturel 
en  tant  que  pouvoir  de  la  grâce;  car  la 
grâce  a  précisément  cela  de  particulier 
qu'elle  n'abolit  pas  la  liberté  humaine  , 
mais  qu'elle  l'exalte,  et  ce  n'est  que  par 
un  malentendu  aussi  malveillant  que 
grossier  que,  dans  les  temps  modernes, 
certains  protestants  ont  prétendu  attri- 
buer un  caractère  magique  au  pouvoir 
des  sacrements  tels  que  les  comprend 
l'Église  catholique.  Ensuite  le  domaine 
extérieur  des    effets  produits  par  des 
causes  naturelles  est  toujours   limité. 
Ces  causes  ont  des  bornes  qu'elles  ne 
peuvent  dépasser.  La  magie,  étant  at- 
tachée à  l'un  de  ces  ordres ,  ne  peut 
donc  jamais  produire  ce  qui  est  na- 
turellement impossible,  et  par  consé- 
quent le  pouvoir  magique  a  toujours  un 
côté  par  lequel  il  est  un  pouvoir  natu- 
rel. C'est  en  cela  qu'il  se  distingue  du 
pouvoir  surnaturel  des  miracles,  qui^ 
élevé  au-dessus  des  causes  naturelles, 
se  manifeste  en  effets  qui  seraient  natu- 
rellement impossibles.   C'est  pourquoi 
la  grandeur  de  l'effet  peut  servir  de  cri- 
térium pour  distinguer  le  pouvoir  des 
miracles  du  pouvoir  magique  (comme  le 
fait  en  effet  l'Évangile,    par  exemple 
Jean,  9,  32  ;  12,  37,  etc.).  Cependant  ce 
critérium ,  dans  le  cas  des  prétendus 
miracles  de  la  seconde  classe,  doit  tou- 
jours être  uni  avec  le  critérium  en  vertu 
duquel  on  discerne  les  qualités  morales 
de  l'agent  (I). 

Mais  nous  ne  devons  pas  seulement 
considérer  l'effet  du  pouvoir  magique 
dans  son  opposition  avec  le  pouvoir 
des  miracles  ;  nous  devons  encore  l'exa- 

(1)  Foy,  Miracles. 
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miner  en  lui-même.  Nous  partons 
pour  cela  de  la  distinction  établie  plus 
haut  entre  la  magie  naturelle ,  la  ma- 
gie artificielle  et  la  magie  extrauatu- 
relle.  Qu'il  n'y  ait  pas  de  magie  na- 
turelle, dans  le  sens  strict  du  mot,  c'est 
ce  qui  ressort  de  ce  que  la  volonté  libre, 
dont,  nous  l'avons  vu ,  le  pouvoir  ma- 
gique devrait  procéder  uniquement, 
n'existe  pas  dans  la  nature.  En  revan- 
che il  se  trouve  en  elle  quelque  chose 
d'analogue  à  ce  qui,  dans  le  règne  des 
esprits ,  est  la  liberté  ;  nous  voulons 
dire  que  les  forces  immatérielles  de  ce 
monde,  celles  de  l'électricité ,  du  ma- 
gnétisme, de  la  lumière,  etc.,  apparais- 
sent et  disparaissent  dans  les  formes 
matérielles  de  la  nature  comme  des  ac- 
cidents multiples  et  variés ,  sans  que  la 
substance  des  objets  dans  lesquels  elles 
se  sont  manifestées  ait  changé.  Ainsi , 
par  exemple,  une  aiguille  peut  être  ai- 
mantée et  peut  cesser  de  l'être,  tandis 
que,  substantiellement,  elle  est  et  reste 
la  même.  Cette  alternative  est  comme 
le  reflet  du  jeu  des  forces  libres ,  se  dé- 
terminant elles-mêmes,  et  les  effets  qui 
en  résultent  sont  précisément  ceux 
qu'on  appelle  magiques  dans  la  nature. 
Cependant  cette  dénomination  peut 
être  prise  dans  un  sens  large  ou  dans  un 
sens  restreint.  Dans  le  premier  cas  on 
entend  par  là  l'ensemble  des  phénomè- 
nes dans  lesquels  des  corps  naturels  de- 
viennent les  porteurs  des  forces  imma- 
térielles de  la  nature.  Mais  comme  , 
quand  ces  corps  sont  morts  et  inertes 
par  eux-mêi.ics,  les  phénomènes  dont  il 
s'agit  peuvent  être  expliqués  par  la 
science,  par  l'expérimentation  et  par  le 
calcul  mathématique ,  ils  sortent  du  do- 
maine de  l'incompréhensible,  et,  par 
conséquent,  du  domaine  magique  pro- 
prement dit;  c'est  pourquoi  on  prend 
ordinairement  l'expression  dans  un  sens 
plus  strict,  désignant  les  phénomènes 
qui  se  révèlent  dans  des  corps  vivants, 
quand  ils  sont  placés  d'une  minière  ex- 


traordinaire sous  l'influence  de  ces  for- 
ces. Ces  phénomènes  peuvent  se  mani- 
fester dans  les  plantes,  les  animaux,  et 
dans  la  nature  physique  de  l'homme, 
et  ils  forment  ensemble  le  domaine  des 
sympathies  naturelles.  Que  ces  sympa- 
thies existent,  c'est  ce  qui  est  incon- 
testable :  l'expérience  le  prouve  ;  tout 
comme  on  ne  peut  nier  toutes  les  obs- 
curités que  présente  cet  ordre  de  choses. 
Comme  on  ne  peut  employer  dans  cette 
sphère  ni  le  calcul  mathématique ,  ni 
l'expérimentation  scientifique,  on  en  est 
réduit,  pour  arriver  à  une  explication 
scientifique  des  phénomènes,  à  la  voie 
des  expériences.  Or  le  monde  savant  a 
jusqu'ici  montré  une  invincible  répu- 
gnance à  se  prêtera  ces  expériences, 
et  il  en  est  résulté  que  l'observation  , 
l'examen  des  faits  ont  été  abandonnés  à 
des  gens  qui  n'ont  ni  les  connaissances 
suffisantes ,  ni  l'impartialité  requise , 
et  que,  jusqu'à  présent,  la  science 
n'est  pas  en  mesure  d'expliquer  des 
faits  qui  pourraient  être  de  son  ressort. 
Mais,  pour  notre  but,  il  suffit  qu'en 
général  l'existence  de  ce  pouvoir  ne 
puisse  être  révoquée  en  doute.  Les  for- 
ces de  la  nature  ne  se  manifestant  dans 
ces  phénomènes  qu'involontairement  et 
d'après  leurs  lois  immanentes,  ces  faits 
n'appartiennent  pas  au  domaine  de  la 
magie  ;  mais  la  volonté  libre  de  l'homme 
peut  contribuer  à  leur  production  en 
se  rendant  maître  de  ces  forces,  en  les 
dirigeant  à  son  gré  et  selon  des  inten- 
tions perverses.  Ils  peuvent  ainsi  être 
entraînés  dans  le  cercle  de  la  magie,  et, 
quoiqu'il  n'y  ait  pas  de  magie  naturelle, 
ce  que  l'on  appelle  ainsi  peut  devenir 
un  des  moyens  de  la  magie  proprement 
dite.  Ceci  devient  un  point  d'appui  pour 
déterminer  jusqu'où  s'étend  le  pou- 
voir magique  de  la  nature  extérieure. 
Il  ne  peut  en  tous  cas  s'étendre  au  delà 
du  cercle  des  sympathies  naturelles,  et, 
quand  il  est  question  d'effets  magiques 
ailimt  au  delà ,  on  a  nécessairement  af- 
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faire  à  des  artifices  de  jongleurs  ou  à 
des  fantômes  de  l'imagination. 

Quant  à  la  magie  artificielle,  nous  n'a- 
vons sans  doute  pas  besoin  de  remar- 
quer qu'il  ne  faut  pas  entendre  par  là 
les  exercices  des  joueurs  de  gobelets, 
des  prestidigitateurs  et  des  opérateurs 
de  fantasmagorie.  Nous  comprenons  par 
là  non-seulement  l'emploi,  par  une  vo- 
lonté perverse,  des  forces   naturelles 
dont  nous  venons  de  parler,  mais  en- 
core celui  des  forces  psychiques  dont  il 
a  été  question  plus  haut.  L'expérience 
nous  apprend  que  ces  forces  psychiques 
sont  eu  rapport  direct  avec  les  forces 
naturelles  ,  et  le  langage  vulgaire,  dont 
la    philosophie   ne  peut    méconnaître 
l'autorité,  confirme  cette  expérience , 
puisqu'on  applique  à  ces  forces  le  mot 
de  onagnétisme^  sans  qu'on  veuille  af- 
firmer par  là  leur  identité  avec  le  ma- 
gnétisme terrestre.  Les  états   qui  ïé- 
sultent  de  l'action  de  ces  forces  psy- 
chiques sont  la  clairvoyance  magnéti- 
que, le  somnambulisme,  la  catalepsie, 
tn  général  ce  que  nous  nommons  les 
extases  naturelles.  Ainsi  que  nous  l'a- 
vons démontré  dans  l'article  Extase, 
ces   états  peuvent  être    spontanés  ou 
être  provoqués  artificiellement.   Cette 
provocation  artificielle  étant  possible, 
on  comprend  le  pouvoir  qu'une  volonté 
étrangère  obtient  sur  les  facultés  psy- 
chiques du  patient  ;  mais  le  somnam- 
bulisme spontané  lui-même,  la  clair- 
voyance naturelle  et  la  catalepsie    ne 
sont  jamais  éloignés  de  l'intervention 
d'une  volonté  étrangère,  attendu  que 
les  personnes  affectées  de  cette  manière 
ont  un  penchant  naturel  à  se  mettre 
en  rapport    avec    d'autres  personnes 
d'une  organisation  analogue  à  la  leur. 
Or  ce  n'est  pas  seulement  une  volonté 
bonne    ou    moralement    indifférente, 
c'est  encore  une  volonté  mauvaise  qui , 
par  ces  rapports,  peut  prendre  de  l'as- 
cendant sur  une  âme,  peut  parvenir 
à  mouvoir   les  forces  dégagées  dans 


l'extase  naturelle ,  ce  qui  ouvre  une 
vaste  sphère  aux  influences  magiques. 
La  nature  et  la  portée  de  ces  influen- 
ces sont  déterminées  par  les  phéno- 
mènes qu'offre  l'extase  naturelle.  Si , 
par  exemple,  le  somnambule  paraît  ca- 
pable, par  la  clairvoyance  dont  il  jouit, 
d'entrevoir  dans  le  temps  et  l'espace 
des  secrets  qui  sont  impénétrables  à 
l'homme  dans  l'état  nor  nal,  il  peut  jouir 
de  la  même  capacité  ;  lU  service  d'une 
volonté  étrangère  et  f  erverse.  Si  dans 
les  extases  nerveuses  1  es  passions  sont 
vivement  excitées ,  et  si  irtout  celles  que 
les  anciens  théologiens  iésignaient  sous 
le  nom  dCirascibles ,  il  sera  au  pouvoir 
de  la  volonté  étrangère  perverse ,  une 
fois  le  rapport  établi ,  d'exciter  les  mê- 
mes passions  et  de  les  diriger  dans  ses 
vues. C'est  par  là  que  se  déterminent  les 
formes  principales  du  pouvoir  magique 
dans  le  domaine  psychique. 

L'une  de  ces  formes  est  la  prédiction 
de  l'avenir,  effet  du  pouvoir  magique 
analogue  aux  phénomènes  des  pythonis- 
ses  de  l'antiquité.  L'autre  de  ces  formes 
est  l'exaltation  passionnée  qui  se  révèle 
dans  le  culte  bachique  des  anciens 
et  de  nos  jours  encore  dans  le  schama- 
nisme.  Il  est  aussi  impossible  de  nier  le 
pouvoir  magique  dans  ces  deux  cas  que 
les  phénomènes  de  l'extase  naturelle  ; 
il  faudrait  vou'oir  n  ,er  l'existence  de  la 
volonté  du  wa\  dar .s  l'humanité,  ce  que 
personne  nr  prête  ad.  Mais  en  revanche 
il  est  certp'.n  que  le  pouvoir  magique  ne 
s'étend  '^^as  au  ^elà  des  limites  ou  des 
effets  possibiCS  de  l'extase  naturelle. 
Par  conséquent  la  portée  de  la  prédic- 
tion magique  ne  sera  ni  plus  grande  ni 
plus  sûre  que  celle  de  la  clairvoyance 
somnambulique,  et  il  en  sera  de  même 
des  autres  effets  produits  par  le  pouvoir 
magique,  dont  l'influence  peut  exalter 
les  forces  psychiques  du  patient,  tout 
comme  les  facultés  de  l'extatique  na- 
turel peuvent  être  excitées  et  leur  acti- 
vité agrandie  par  l'énergie  de  la  vo- 
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lonté  qui  l'influence  ou  du  magné- 
tiseur. Plus  la  volonté  perverse  est  éner- 
gique et  intense,  plus  son  pouvoir  ma- 
gique s'exerçant  sur  une  âme  étrangère 
est  grand.  Or  cette  énergie  de  la  vo- 
lonté, cette  intensité  du  pouvoir  rela- 
tif atteint  son  apogée  dans  les  êtres  pu- 
rement spirituels,  qui  ne  sont  pas  atta- 
chés à  un  corps  et  limités  par  lui,  et 
tels  sont,  dans  la  création,  les  anges  et 
les  démons.  Il  va  de  soi  que  ce  sont  ces 
derniers  seuls  qui  entrent  ici  en  ligne 
de  compte,  la  volonté  perverse  consti- 
tuant un  des  éléments  essentiels  de  la 
magie  et  n'appartenant  qu'aux  démons, 
jamais  aux  anges. 

Quand  les  démons  prennent  part  à 
la  magie,  elle  devient  extranaturelle, 
magia  prœternaturalis. 

Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  ici 
de  ce  que  sont  les  démons  ;  il  nous 
suffit  de  savoir  qu'il  est  de  foi  qu'ils 
existent,  qu'ils  sont  capables  d'une 
action  plus  énergique  que  l'homme,  et 
qu'ils  abusent  de  cette  capacité  pour  le 
mal. 

La  principale  question  que  nous  ayons 
à  résoudre  est  de  savoir  s'il  est  possible 
que  les  démons  entrent  au  service  spé- 
cial d'un  homme.  Il  est  de  l'essence  de 
la  magie  d'être  exercée  par  un  homme, 
tandis  que  le  pouvoir  exercé  directe- 
ment par  les  démons  ne  se  nomme  plus 
magie,  mais  inspirations  sataniques, 
obsessions,  possessions,  etc.,  etc. 

On  ne  peut  a  'priori  répondre  néga- 
tivement à  la  question  posée  :  si  des 
anges  peuvent  servir  l'homme,  comme 
nous  l'apprend  l'Écriture,  pourquoi  les 
démons  ne  le  pourraient-ils  pas  ?  D'ail- 
leurs comment  nier  les  faits  attestés 
par  des  hommes  dignes  de  loi  à  tous 
égards  ? 

Une  seconde  question  est  de  savoir 
de  quelle  manière  s'établit  cette  rela- 
tion de  service  entre  le  démon  et  l'hom- 
me. La  foi  populaire  répond  en  ad- 
mettant que  le  diable  peut  être  con- 


juré et  être  obligé  par  là    à  servir 
l'homme.  Mais  cette  imagination  po- 
pulaire est  inadmissible  :  une  conjura- 
tion au  nom  de  Dieu  peut  seule  agir 
sur  le  démon  et  le  contraindre,  quand 
elle  est  conforme  à  la  volonté  divine, 
c'est-à-dire  quand    elle  a    lieu    pour 
le  bien  ;  toute  autre  espèce  de   con- 
juration n'est  qu'une  parole  humaine, 
à  laquelle,  comme  telle,  aucun  esprit 
n'est  soumis.  11  se  peut,  sans  que  nous 
le  prétendions ,    qu'une  pareille   con- 
juration, radicalement  nulle   en  elle- 
même,  soit  toutefois  suivie  d'effet  ;  mais 
cet  effet  n'a  certainement  pas  lieu  parce 
que  le  démon  y  est  contraint  et  obligé  ; 
il  n'a  lieu  que  parce  que  le  démon  se 
sent  sympathiquement  attiré  vers  un 
homme  qui,  par  un  pareil  acte,  prouve 
sa  profonde  décadence  morale.  Les  his- 
toires par  lesquelles  on  s'abusait  vo- 
lontiers autrefois  à  cet  égard,  et  sui- 
vant lesquelles  tel  ou  tel  homme  avait 
en  son  pouvoir   et  à  son  service  un 
démon ,   un  esprit  familier,  spiritus 
familiarisa  ont  sans  aucun  doute  leur 
source  dans  la  fanfaronnade  ou  l'ima- 
gination maladive  des  prétendus  pos- 
sesseurs, et  aucune  ne  mérite  la  moin- 
dre croyance. 

Une  autre  opinion,  admise  par  beau- 
coup de  théologiens,  et  qui  joua  un  rôle 
important  dans  la  période  des  procès 
de  sorcellerie,  est  celle  qui  prétend  que 
l'homme  peut  contracter  un  pacte  avec 
le  diable  et  le  contraindre  ainsi  à  lui 
rendre  certains  services.  La  conclusion 
d'un  pareil  pacte  est  considérée  comme 
un  procédé  tantôt  objectif  et  réel, 
tantôt  subjectif,  mais  réel  encore,  tan- 
tôt implicite,  tantôt  explicite.  Quant  à 
la  réalité  objective,  on  peut  concevoir 
ce  pacte  comme  ayant  été  contracté 
par  l'homme  en  santé  ou  dans  l'état 
maladif  de  l'extatique.  On  justifiait  la 
première  de  ces  opinions  par  les  aveux 
obtenus  dans  les  procès  des  sorciers  ; 
mais  nous  verrous  bientôt  que  cet  aveu 
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n'a  pas  de  valeur  dans  la  question  dont 
il  s'agit.  Quant  à  admettre  un  com- 
merce direct  avec  le  diable,  comme 
celui  du  maître  avec  son  valet,  cette 
opinion  est  tellement  grossière  que  nous 
pensons  pouvoir  ne  pas  nous  y  arrêter 
plus  longtemps.  En  revanche  la  possibi- 
lité du  pacte  conclu  dans  un  état  extati- 
que a  été  souvent  et  suffisamment  attes- 
tée, et  elle  n'a  rien  qui  répugne  en  elle- 
même.  Mais  on  voit  facilement  qu'il  ne 
peut  être  question  d'un  pacte  que  dans 
un  sens  impropre,  l'extatique  n'étant 
pas  libre  et  par  conséquent  n'étant  pas 
capable  de  contracter.  Ce  qu'il  en  est  au 
fond,  c'est  que  l'alliance  morale  d'une 
âme  avec  le  mal,  dans  son  état  de  veille, 
peut,  dans  l'état  extatique,  devenir  si 
évidente,  et  attirer  tellement  les  puis- 
sances démoniaques,  qu'au  milieu  des 
figures  symboliques  que  les  idées  pren- 
nent naturellement  chez  les  extatiques 
cette  alliance  morale  avec  le  mal  prenne 
la  forme  d'un  pacte  positif.  En  outre  il 
se  peut  que  le  prétendu  pacte  ne  soit 
autre  chose  qu'un  phénomène  subjectif  : 
c'est  le  cas  des  malades  d'esprit  qu'on 
appelle  démonomanes  (1).  Dans  ce  cas 
le  malade  s'imagine  avoir  conclu  un 
pacte  avec  le  diable,  et  son  imagination 
n'a  absolument  rien  qui  lui  corresponde 
dans  la  réalité  ;  c'est  pourquoi  on  peut 
parler  de  la  démonomanie  en  traitant 
de  la  superstition,  mais  elle  ne  doit  pas 
entrer  en  ligne  de  compte  quand  il  s'a- 
git de  la  magie. 

Quand  on  parle  de  pactes  explicites 
ou  implicites,  on  comprend  d'elle- 
même  la  première  de  ces  expressions  ; 
la  seconde  s'entend  de  l'acte  dans  le- 
quel l'agent  est  persuadé  que  l'effet 
qu'il  attend  ne  peut  être  atteint  que  par 
le  démon. 

Quant  au  moyen  par  lequel  un  dé- 
mon peut  être  lié  au  service  d'un  homme 


(1)  Cf.   Delreyne,  Essai  sur  la  Théologie  mo- 
rale, p.  IV,  c.  û,  5. 


pour  l'aider  à  exercer  un  pouvoir  magi- 
que, nous  affirmons  qu'il  n'existe  pas  , 
et  que,  si  le  démon  se  met  au  service  de 
l'homme ,  il  le  fait  librement ,  attiré 
qu'il  est  par  l'affinité  élective  qui  existe 
entre  sa  méchanceté  et  celle  de  l'hom- 
me. C'est  pourquoi  les  théologiens  gé- 
néralement ne  connaissent  qu'un  moyen 
d'entrer  en  rapport  avec  le  démon,  sa- 
voir l'évocation,  invocatio,  qui  est  ex- 
plicite ou  implicite.  Elle  est  implicite 
quand  on  fait  un  acte  qui  implique  une 
évocation  du  démon.  On  suppose  que 
le  démon  est  enclin  par  sa  nature  à 
écouter  une  évocation  qui  part  d'une 
volonté  profondément  démoralisée.  On 
considère  encore  comme  une  évocation 
implicite  du  démon  l'emploi  fait  par  lé- 
gèreté ou  méchanceté  d'artifices  sym- 
pathiques ou  de  procédés  analogues  au 
magnétisme. 

Si ,  d'après  ce  qui  précède ,  la  possi- 
bilité d'une  magie  extranaturelle ,  plus 
directement  démoniaque  ,  ne  peut  être 
niée,  on  demande  quelle  portée  il  faut 
lui  attribuer. 

A  cet  égard  nous  répondons  simple- 
ment que  le  démon  n'est  pas  au-dessus 
de  la  loi  de  la  nature ,  que  lui  aussi  ne 
peut  produire  que  ce  qui  est  naturelle- 
ment possible  en  soi.  C'est  pourquoi  il 
ne  peut  rien  au  delà  de  la  magie  natu- 
relle et  de  l'extase  naturelle  ;  seulement 
son  action  se  distinguera  de  la  magie 
artificielle  par  une  plus  grande  énergie 
et  par  une  plus  grande  habileté  dans 
l'emploi  des  moyens,  habileté  due  à  la 
connaissance  plus  vaste  qu'il  possède 
des  secrets  de  la  nature. 

II.  Quand  nous  parlons  de  la  fol  en 
la  magie,  nous  n'entendons  pas  seule- 
ment la  conviction  théorique  que  la 
magie  existe  ;  car  cette  conviction  est 
moralement  indifférente,  tout  comme 
la  conviction  qu'il  y  a  des  péchés  en 
général.  Ce  n'est  pas  non  plus  la  con- 
viction qu'il  faut  considérer  tel  ou  tel 
phénomène  comme  magique;  car,  si 
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cette  conviction  est  fondée,  elle  est  mo- 
ralement justifiée.  Si  l'on  objecte  qu'a- 
voir une  pareille  conviction,  admettre 
une  pareille  opinion ,  c'est  ouvrir  la 
porte  à  toutes  les  extravagances  des 
procès  de  sorcellerie,  il  suffit  de  répon- 
dre que  l'abus  ne  peut  jamais  prévaloir 
contre  l'usage.  Mais  si  cette  opinion 
n'est  pas  sufflsamment  fondée,  elle  de- 
vient coupable ,  parce  qu'en  beaucoup 
de  circonstances  elle  peut  nuire  à  l'hon- 
neur du  prochain  et  à  la  gloire  de  Dieu. 
Dans  le  doute  le  préjugé  doit  toujours 
être  en  faveur  de  l'explication  naturelle, 
et  il  faut  tenir  un  fait  pour  naturel  tant 
que  le  contraire  n'est  pas  démontré  (1). 
Nous  ne  nierons  pas  que ,  sous  ce  rap- 
port, on  a  beaucoup  failli  et  qu'on  pè- 
che encore  ;  cependant  le  péché  à  cet 
égard  est  en  général  plutôt  le  résultat 
de  la  crédulité  et  d'un  jugement  incon- 
sidéré que  de  la  croyance  en  la  magie. 
Celle-ci,  en  effet ,  doit  être  considérée, 
de  même  que  la  vraie  foi ,  comme  un 
principe  de  vie  intérieure,  qui  domine 
la  pensée,  le  sentiment,  la  volonté  et  les 
actes.  Si  l'idolâtrie  est,  par  rapport  à  la 
vraie  foi,  comme  la  mort  par  rapport  à 
la  vie,  la  foi  en  la  magie  est  à  la  vraie 
foi  ce  que  la  maladie  est  à  la  santé.  Elle 
consiste  à  croire  que  le  salut  peut  venir 
de  celui  qui  est  l'ennemi  de  Dieu ,  du 
mal,  croyance  qui  conduit  à  espérer  en 
la  puissance  du  mal  et  à  se  donner  à 
lui.  C'est  pourquoi  la  magie  implique 
une  négation  de  Dieu,  qui  se  manifeste 
fréquemment  par  l'abjuration  du  culte 
de  Dieu  et  de  ses  saints  et  par  l'éta- 
blissement d'un  culte  démoniaque.  Aussi 
toute  action  entreprise  dans  cette  foi  est 
un  péché,  tandis  que  cette  même  ac- 
tion serait  innocente  si  elle  était  faite 
avec  la  pensée  de  faire  usage  des  forces 
que  Dieu  seul  a  posées  dans  la  nature. 
C'est  pourquoi  la  sphère  du  péché  de  la 

(1)  Cf.  Ferraris,  Prompta  Bibl.,  sub.  y.  Su- 
persliUo,  0^59. 


magie  s'étend  infiniment  plus  loin  que 
celle  du  pouvoir  magique.  Dès  qu'une 
action  est  entreprise  avec  la  conviction 
que  la  coopération  du  mal  ou  du  démon 
est  nécessaire,  le  péché  de  la  magie 
existe.  Même  quand  cette  conviction 
n'est  pas  claire  et  positive,  pourvu  que 
la  conviction  contraire  ne  soit  pas  elle- 
même  nette  et  ferme,  le  péché  de  magie 
a  lieu.  Il  en  est  de  même  quand  on 
abuse  pour  de  mauvaises  fins  des  forces 
sympathiques  de  la  nature  ou  des  for- 
ces psychiques  exaltées  par  l'extase. 

La  source  de  la  foi  en  la  magie,  telle 
que  nous  l'avons  définie  ,  est  double  : 
elle  est  ou  morale  ou  physique  ,  elle  est 
ou  un  péché  ou  une  maladie  de  l'âme. 
Il  est  facile  de  comprendre  que  les  deux 
sources  se  confondent  souvent  dans  la 
pratique. 

Quant  à  la  première,  nous  avons  déjà 
nommé  les  passions  coupables  dont  on 
cherche  la  satisfaction  dans  la  magie, 
savoir  :  l'orgueil ,  l'avarice  et  la  sensua- 
lité. Il  faut  y  ajouter  le  penchant  auquel 
le  mal  entraîne  toujours  dans  son  cours, 
le  penchant  à  causer  du  tort  à  autrui , 
sans  qu'on  en  retire  soi-même  aucun 
profit  ni  d'autre  plaisir  que  celui  même 
de  faire  du  mal.  C'est  pourquoi  l'ins- 
truction ,  les  lumières  de  l'esprit  ne 
suffisent  pas  pour  guérir  le  péché  de 
magie  ;  il  faut  en  outre,  et  surtout,  une 
amélioration  morale  sérieuse  et  réelle. 
Plus  la  décadence  morale  d'un  homme 
ou  d'un  siècle  est  profonde ,  plus  le  pé- 
ché de  la  magie  devient  prédominant , 
quelles  que  soient  d'ailleurs  sous  d'au- 
tres rapports  les  lumières  de  ce  siècle  ou 
de  cet  homme.  Les  temps  actuels  en 
sont  une  preuve  évidente  ,  car  la  foi  en 
la  magie  est  infiniment  plus  répandue 
qu'on  ne  le  croit  et  ne  le  veut  avouer  eu 
général.  Tous  les  médecins  des  fous  sa- 
vent que  la  foi  en  la  magie  peut  avoir 
son  origine  dans  une  maladie  de  Tâme. 
Mais  lorsque  les  médecins  ont  prétendu 
expliquer  tous  les  cas  de  foi  en  la  magie. 
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et,  en  général,  tous  les  phénomènes  de 
la  mystique  démoniaque,  par  des  mala- 
dies de  l'âme,  ils  ont  été  évidemment 
trop  loin,  et  l'erreur;,  comme  l'a  démon- 
tré le  célèbre  médecin  de  Munich ,  le 
docteur  de  Walther,  provient  d'une  ob- 
servation insuffisante  des  faits  (1). 

La  foi  en  la  magie ,  sous  la  forme 
qu'elle  a  prise  dans  les  procès  des  sor- 
ciers depuis  le  seizième  jusqu'au  milieu 
du  dix-huitième  siècle,  a  été  le  résultat 
soit  d'une  maladie  des  âmes ,  soit  du 
péché. 

La  sorcellerie  et  les  procès  de  sor- 
ciers qui  s'y  rattachent  sont  un  phéno- 
mène historique  d'une  nature  si  ef- 
frayante qu'on  ferait  bien  des  sacrifices 
pour  les  effacer  des  annales  de  l'huma- 
nité, et  ce  phénomène  présente  en  même 
temps  de  si  nombreuses  énigmes  qu'on 
ne  peut  s'étonner  qu'on  ait  cherché  à 
l'expliquer  de  toutes  les  manières  ima- 
ginables. Nous  ne  pouvons  entrer  dans 
ces  détails,  et  nous  nous  contentons 
d'indiquer  ce  que  présente  d'essentiel 
la  conclusion  de  Soldan  dans  son  His- 
toire des  Procès  de  sorcellerie. 

L'explication  la  plus  plausible  sem- 
ble, au  premier  abord,  celle  qu'ont 
donnée  Soldan,  Wàchter  et  d'autres, 
suivant  lesquels  la  sorcellerie  ne  serait 
que  le  résultat  des  procès  de  l'Inquisi- 
tion et  de  la  question  dont  on  y  fit  un 
si  terrible  usage.  Les  juges  avaient  d'a- 
vance, disent-ils,  des  convictions  toutes 
formées,  et  ils  appliquaient  la  question  à 
ceux  qui  étaient  accusés  jusqu'à  ce  que 
les  aveux  fussent  d'accord  avec  les 
convictions  arrêtées  dans  leur  esprit. 
Nous  sommes  loin  de  nier  l'influence 
que  la  question  a  pu  exercer  sur  les 
aveux  des  malheureux  soumis  à  la  tor- 
ture par  l'Inquisition  ;  nous  sommes 
persuadés  que  des  milliers  d'individus, 
par  crainte  de  la  question  ou  incapa- 


(1)  Voir  Schubert,  le  Péché  de  Magie ^  dans 
ses  formes  anciennes  et  modernes,  p.  29. 


bles  d'en  supporter  plus  longtemps  les 
tortures,  avouèrent  les  faits  et  les  pra- 
tiques qu'on  attribuait  vulgairement 
aux  magiciens  et  aux  sorciers. 

Spée,  le  premier  adversaire  de  quel- 
que valeur  des  procès  de  sorcellerie,  a 
porté  l'attention  sur  ce  point,  et  Gôrres 
attribue  aussi  à  la  sécularisation  des 
procès  contre  ceux  qui  étaient  soupçon- 
nés de  magie  les  épouvantables  horreurs 
qui  furent  la  suite  de  ces  procédures. 
Mais  on  ne  peut  conclure  de  la  procé- 
dure de  l'Inquisition  que  le  fait  de  ces 
abominations  mêmes;  celle-ci  n'ex- 
plique pas  la  forme  particulière  que 
la  foi  en  la  magie  adopta  dans  la  sor- 
cellerie; elle  n'explique  pas  comment 
cette  foi  est  née  et  s'est  propagée  dans 
certaines  contrées,  tandis  que  dans  d'au- 
tres elle  n'était  connue  qu'au  point  de 
vue  théorique. 

On  peut  bien  dire  qu'une  procédure 
plus  juste  et  plus  douce  n'aurait  brûlé 
aucun  sorcier,  n'aurait  en  général  pas 
trouvé  matière  à  procès  criminel  dans 
les  affaires  de  ce  genre  soumises  à  la  jus- 
tice, comme  ce  fut  en  effet  le  cas  à  Ro- 
me, où,  alors  qu'ailleurs  le  fléau  des 
procès  de  sorcellerie  sévissait  le  plus 
cruellement ,  personne  ne  fut  poursuivi 
et  encore  moins  condamné  pour  cause 
de  sorcellerie.  Mais  la  foi  aux  sorciers 
n'en  aurait  pas  moins  existé  ;  elle  serait 
restée  un  problème  pour  les  médecins 
et  les  confesseurs,  qui,  comme  le  prouve 
l'exemple  de  Spée,  auraient  résolu  la 
question  plutôt  en  l'honneur  de  l'huma- 
nité que  les  juristes.  C'est  pourquoi 
nous  ne  pouvons  admettre  l'explication 
indiquée  plus  haut. 

Une  circonstance  décisive  dans  cette 
question,  c'est,  à  notre  avis,  que  la  sor- 
cellerie se  montra  surtout  parmi  les 
peuples  germaniques,  tandis  que  les 
peuples  latins  en  furent  relativement 
presque  affranchis.  Or  ce  sont  précisé- 
ment les  peuples  germaniques  qui,  au 
seizième  siècle,  à  la  suite  des  perturba- 
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tions  de  la  réforme,  furent  exposés  aux 
agitations  sociales  les  plus  terribles,  agi- 
tations dans  lesquelles  il  s'agissait  non- 
seulement  des  biens  terrestres,  mais 
des  intérêts  les  plus  sacrés  de  l'huma- 
nité. C'est  un  fait  connu  que  les  révolu- 
tions sociales  vives  et  profondes  non- 
seulement  entraînent  de  fréquentes  ma- 
ladies mentales,  mais  encore  leur  don- 
nent une  forme  toute  particulière.  La 
réforme  ne  fut  introduite  nulle  part  sans 
la  plus  brutale  violence,  et  la  réaction 
qu'elle  provoqua  dans  beaucoup  de 
contrées  ne  fut  pas  plus  modérée.  Le 
principe  que  les  réformateurs  avaient 
fait  prévaloir,  cujus  regio,  ejus  i^eli- 
giOf  dut  blesser  jusque  dans  ses  der- 
nières profondeurs  la  conscience  reli- 
gieuse des  peuples,  et  comment  l'état 
moral  et  sanitaire  des  esprits  n'en  aurait- 
il  pas  été  atteint  et  altéré  ?  Certes,  si 
jamais  une  maladie  mentale  a  dû  écla- 
ter, non-seulement  dans  des  cas  isolés, 
mais  d'une  manière  épidémique ,  ce  fut 
au  seizième  siècle.  Sans  doute  les  pro- 
cès des  sorciers  sont  un  peu  plus  an- 
ciens que  la  réforme,  mais  la  réforme 
elle-même  était  faite  dans  les  esprits 
avant  d'éclater  et  de  prévaloir  au  de- 
hors. C'est  avec  les  précurseurs  de  la 
réforme  que  commencent  les  premiers 
procès  de  sorcellerie. 

La  foi  en  la  sorcellerie  dans  sa  forme 
spéciale  est  en  rapport  intime  avec  la 
réforme.  On  a  remarqué  avant  nous 
(Grimm,  Jarcke,  Raumer)  que  les  idées 
de  la  sorcellerie  ont  une  profonde  ana- 
logie avec  les  traditions  de  l'ancienne 
mythologie  germanique.  On  a  objecté, 
il  est  vrai,  qu'il  est  difficile  de  com- 
prendre comment  le  peuple  aurait 
pu  transformer  les  antiques  divinités 
païennes  en  larves  du  diable;  mais 
cette  objection  n'a  pas  de  force.  On 
peut  démontrer  et  Bôttiger  a  en  effet 
établi  récemment  que  l'ancien  paganis- 
me germanique  était  déjà  tombé  en 
ruine  avant  que  le  Christianisme  entrât 


en  lutte  avec  lui,  et  que,  notamment, 
ses  dieux  s'étaient  transformés  dans 
les  croyances  populaires  en  sombres 
fantômes,  en  esprits  des  ténèbres,  en 
suppôts  du  mal.  Ils  demeurèrent  sous 
cette  forme,  comme  un  objet  de  crainte 
et  d'horreur,  dans  la  conscience  popu- 
laire, jusqu'à  ce  que,  dans  les  visions 
d'esprits  malades  et  pervertis,  ils  re- 
prirent l'apparence  de  réalités  objecti- 
ves ,  dont ,  sous  l'empire  du  Christia- 
nisme, les  noms  se  transformèrent  en 
noms  de  diables,  diables  auxquels  les 
réformateurs  eux-mêmes  attribuèrent 
une  énorme  influence. 

L'état  maladif  et  visionnaire  que  sup- 
pose la  foi  aux  sorciers  put  naître  spon- 
tanément chez  la  plupart  des  individus; 
maisl'usage  des  onguents  magiques  prou- 
ve qu'on  cherchait  aussi  à  faire  naître  par 
des  moyens  externes  cette  singulière  dis- 
position d'esprit.  Cette  disposition  est 
connue  de  tous  ceux  qui  s'occupent  de 
maladies  mentales,  et  apparaît  de  tout 
temps  ,  tantôt  plus,  tantôt  moins,  sans 
être  comptée  parmi  les  maladies  menta- 
les proprement  dites. Le  principal  phéno- 
mène qui  se  manifeste  dans  cette  dis- 
position est  que  le  malade  se  figure, 
dans  ses  rêves,  avoir  le  pouvoir  de  voler, 
imagination  qui  se  présente  même  dans 
le  sommeil  des  personnes  bien  por- 
tantes. Quand  c'est  véritablement  un 
rêve  né  dans  le  sommeil ,  il  n'a  pas  de 
conséquence  :  au  réveil  la  vanité  de 
la  prétendue  faculté  s'évanouit  d'elle- 
même  ;  mais  si  c'est  le  rêve  d'un  demi- 
sommeil,  si  les  organes  extérieurs  seuls 
sont  endormis,  tandis  que  la  conscience 
veille ,  on  court  le  danger  de  prendre 
une  pareille  imagination  pour  une  réa- 
lité objective.  Mais  il  peut  se  rattacher 
à  cette  imagination,  suivant  la  direc- 
tion habituelle  que  prend  l'esprit  du- 
rant la  veille,  diverses  autres  imagina- 
tions,comme  la  satisfaction  de  lappélit 
de  l'amour  sexuel,  de  la  vengeance,  du 
mal  causé  à  autrui,  et  ces  imaginations 
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à  leur  tour  prennent  l'apparence  de  la 
réalité.  La  forme  dont  ces  imaginations 
se  revêtent  répond  en  général  aux  idées 
dominantes  du  siècle.  Il  faut  ajouter 
toutefois  que,  en  même  temps  que  ces 
besoins  paraissent  apaisés ,  il  y  a  un 
sentiment  plus  réel  encore  de  malaise, 
précisément  parce  qu'il  n'y  a  pas  de 
satisfaction  réelle.  C'est  là  ce  qui  cons- 
titue le  caractère  principal  de  la  foi  en 
la  sorcellerie.  La  source  d'où  elle  est 
dérivée  est  d'une  part  un  état  maladif 
et  épidémique  de  l'âme ,  provoqué  par 
la  profonde  perturbation  des  esprits; 
d'autre  part,  une  disposition  à  l'état  vi- 
sionnaire déterminé  par  l'application  de 
moyens  extérieurs  agissant  sur  les  nerfs. 

L'imagination  du  vol  a  toujours  la 
forme  déterminée  d'un  élan  vers  les  lieux 
où  la  vieille  foi  populaire  relègue  les 
fantômes  des  dieux ,  dont  le  diable  a 
pris  la  place.  Ainsi  s'expliquent  les  af- 
firmations analogues  à  celles  des  mal- 
heureux soumis  dans  les  procès  de  sor- 
cellerie à  la  question,  et  provenant  de 
gens  qui  n'y  ont  nullement  été  expo- 
sés. Ces  imaginations  avaient  pour  eux 
la  valeur  d'une  réalité ,  tandis  qu'elles 
n'étaient  que  les  rêves  d'une  âme  ma- 
lade. 

Sources  :  Delrio ,  DisqidsiHonum 
magicarum  libri  sex;  Rémigius,  de 
Dxînonolatria  ;  Gôrres  ,  Mystique 
chiét.;  Soldan,  Histoire  des  Procès  de 
sorcellerie;  Schubert,  le  Péché  de  Ma- 
gie dans  ses  formes  anciennes  et  mo- 
dernes. Sur  la  magie  du  monde  ancien, 
comparez  l'article  très-soigné  relatif  à  la 
Magie  de  Géorgii,  dans  V Encyclopé- 
die des  Sciences  classiques  de  l'anti- 
quité. 

Aberlé. 

MAGISTER     SACRAMENTI.      Voyez 

Sacrements. 

MAGISTRUCCIA.  Voyez  Casuis- 
tique, t.  IV,  p.  101,  T  col.,  alin.  3. 

RIAGNENCE.  On  ne  sait  rien  de  cer- 
tain sur  sa  famille.   Suivant  quelques 


auteurs,  son  père,  Magnus,  aurait  été 
un  Breton;  suivant  d autres  il  aurait 
appartenu  à  une  tribu  germanique  à 
laquelle  Maximien  Hercule  avait  per- 
mis de  s'établir  enitalie.  D'autres  enfin 
le  font  descendre  d'une  colonie  de  bar- 
bares que  Constance  Chlore  (1)  fonda 
dans  les  Gaules. 

Il  sut  par  sa  bravoure  prendre  de 
l'ascendant  sur  l'armée  romaine  et  par 
ses  adulations  conquérir  la  confiance  et 
l'amitié  de  l'empereur  Constant  (2), 
qui  le  mit  à  la  tête  de  la  troupe  d'élite 
des  Joviens  et  des  Herculéens,  et  lui 
sauva  un  jour  la  vie,  en  le  couvrant 
de  son  manteau,  au  milieu  d'une 
émeute  de  soldats.  Magnence  répon- 
dit à  cette  affection  par  la  plus  noire 
ingratitude,  et  abusa  de  la  confiance 
que  l'armée  avait  en  lui  pour  s'arroger 
la  pourpre  et  se  faire  proclamer  em- 
pereur, le  18  janvier  350,  à  Autun,  où 
résidait  alors  la  cour,  grâce  aux  moyens 
de  corruption  que  lui  avait  fournis,  pour 
séduire  les  troupes,  Marcellin,  trésorier 
de  l'empire.  Constant  prit  la  fuite  et 
fut  tué  par  les  ordres  de  Magnence. 
Bientôt  les  provinces  de  l'Est  imitèrent 
l'exemple  des  soldats  d'Autun  ;  en  peu 
de  temps  l'usurpateur  fut  maître  des 
deux  grandes  provinces  des  Gaules  et  de 
l'Italie,  et  le  trône  même  de  Constance 
fut  en  danger.  Quoique  Magnence  fut 
chrétien  ,  comme  l'indique  l'étendard 
de  la  croix  qui  se  trouve  sur  ses  mon- 
naies (3),  sa  révolte  et  son  élévation  fu- 
rent un  malheur  pour  le  Christianisme, 
qui  perdit  dans  la  personne  de  Constant 
un  des  plus  fermes  et  des  plus  vigou- 
reux défenseurs  du  principe  catholique 
contre  les  envahissements  de  l'aria- 
nisme.  Le  paganisme  se  «réveilla,  réta- 
blit son  culte  ;  les  agitations  de  l'em- 
pire permirent  aux  passions  des  divers 


(1)  f^oy.  Constance  Chlore. 

(2)  Foy.   Constant. 

(3)  Foir  Eckhel,  YIII,  122. 
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partis  de  se  déchaîner  et  de  poursuivre 
de  leur  haiue  les  Chrétieus  ortho- 
doxes. Maguence,  pour  augmenter  le 
nombre  de  ses  partisans  et  miner  l'au- 
torité de  Constance ,  envoya  ses  affidés 
dans  les  diverses  provinces.  Il  expédia 
au  Liban  et  en  Egypte  Valens  et  Clé- 
ment, les  chargeant  de  gagner  S.  Atha- 
nase,  dont,  dans  la  conviction  de  Ma- 
guence ,  la  parole  suffirait  pour  lui  ga- 
gner tous  les  esprits;  mais  ses  artifices 
échouèrent. 

Quoique  Athanase  ne  pût,  d'après 
Texpérience  qu'il  avait  faite,  s'attendre 
à  trouver  dans  Constance  un  vigoureux 
protecteur  contre  les  intrigues  des 
Ariens,  il  exhorta  vivement  les  fidèles 
qu'il  avait  réunis  autour  de  lui  à  de- 
meurer dévoués  à  leur  empereur  légi- 
time. Pendant  ce  temps  les  légions  de 
Pannonie  avaient  proclamé  Auguste 
leur  général  Vétrano,  qui  entra  bientôt 
en  pourparlers  avec  l'usurpateur  et  s'en- 
tendit avec  lui  pour  marcher  contre 
l'empereur  Constance.  Dès  que  celui-ci 
en  reçut  avis,  il  fit  ses  préparatifs  pour 
tenir  tête  aux  séditieux.  Magnence,  en- 
hardi par  le  succès,  lui  envoya  à  Hé- 
raclée  des  députés  chargés  de  lui  offrir 
la  paix  et  le  partage  de  la  souveraineté, 
à  la  condition  d'un  double  mariage 
entre  Constance  et  la  fille  de  Ma- 
gnence, entre  Magnence  et  Constan- 
tina,  sœur  de  l'empereur,  et  de  lui  re- 
présenter toutes  les  conséquences  fu- 
nestes qui  résulteraient  de  son  refus. 
Constance  rejeta  ces  honteuses  propo- 
sitions, et,  Vétrano  s'étant  rangé  de  son 
côté  avec  20,000  hommes  de  cavalerie 
et  un  corps  d'infanterie  plus  nombreux 
encore,  l'empereur  marcha,  à  la  tête  de 
ces  forces  réunies,  contre  Magnence, 
qui,  de  son  côté,  dévastait  les  contrées 
fertiles  de  la  Pannonie,  avait  pris  d'as- 
saut la  ville  de  Siscia,  et  finit  par  livrer 
une  sanglante  bataille  près  de  Mursa, 
aujourd'hui  Eszek.  L'usurpateur  batlu 
pïit  la  fuite  et  s'enferma  dans  Aquilée  ; 


mais  les  dispositions  du  peuple  avaient 
tourné  contre  lui  ;  ses  cruautés  l'avaient 
rendu  odieux,  et  Rome,  comme  les  au- 
tres villes  d'Italie,  se  déclara  ouverte- 
ment pour  Constance. 

Maguence  fut  obligé  de  chercher  un 
refuge  dans  les  Gaules  avec  ce  qui  lui 
était  resté  de  troupes  fidèles.  Pressé  de 
tous  côtés,  il  demanda  la  paix  que  Cons- 
tance lui  refusa.  Une  flotte  équipée  par 
l'empereur  lui  assura  la  possession  de 
l'Afrique  et  de  l'Espagne,  débarqua  sur 
les  côtes  des  troupes  nombreuses  qui 
franchirent  les  Pyrénées  et  marchèrent 
sur  Lyon  pour  s'emparer  de  la  ville  et  de 
Magnence,  qui  s'y  était  réfugié.  On  en 
vint  aux  mains  près  du  mont  Séleuci, 
petit  endroit  dans  les  Alpes  Cottien- 
nes,  et  Magnence  fut  battu.  Après  cette 
défaite  il  ne  put  plus  parvenir  à  for- 
mer une  nouvelle  armée,  et,  le  reste  de 
ses  troupes  s'étant  unanimement  pro- 
noncé en  faveur  de  Constance,  Ma- 
gnence, pour  ne  pas  tomber  vivant  en- 
tre les  mains  de  son  ennemi,  se  préci- 
pita sur  son  épée  (10  août  353). 

Voir  Aurél.  Victor,  de  Cœsaribus; 
Julian.,  Orat.,  1  et  2;  Socrates,  lib.  2, 
e.  20;  Sozomène,  iib.  4,  c.  1  ;  Zosime, 
lib.  2  ;  Gibbon,  p.  538  ;  Môhler,  y^t/ta- 
nase,  t.  II,  p.  115. 

Thâller. 

MAGNIFICAT  (Evatigelium  Marix). 
On  nomme  ainsi  le  cantique  par  le- 
quel la  bienheureuse  Vierge  Marie  ré- 
pondit au  salut  que  lui  avait  adressé 
ÉHsabeth  en  entrant  dans  sa  maison.  Il 
se  trouve  dans  S.  Luc  (i).  C'est  l'explo- 
sion d'une  âme  pieuse  qui,  inondée  de 
grâce,  et  aussi  humble  que  glorieuse, 
rapporte  tout  honneur  au  Seigneur  son 
Dieu. 

L'Église  d'Occident  répète  ce  canti- 
que tous  les  jours  de  l'année  dans  l'of- 
fice de  vêpres.  Quand  le  jour  baisse, 
quand  la  nuit  approche  avec  ses  mys- 

(11  1,  ft6-55. 
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tères  et  ses  épouvantes,  l'Église  an- 
nonce avec  joie  que,  pour  tous  ceux  qui, 
par  leur  conduite  iiumble  et  pieuse,  sont 
devenus  en  esprit  de  vrais  Israélites,  il 
s'est  levé  en  Jésus-Christ  un  jour  qui 
ne  connaît  plus  de  déclin  et  qui  répan- 
dra éternellement  autour  d'eux  l'éclat 
d'une  splendide  lumière.  Aux  vêpres 
solennelles,  pendant  qu'on  chante  le 
Magnificat j  le  prêtre  encense  l'autel  et 
le  peuple,  pour  exprimer  l'immense 
joie  que  les  Chrétiens,  prêtres  et  fidè- 
les, doivent  éprouver  de  l'Incarna- 
tion du  Fils  de  Dieu,  et  proclamer  en 
même  temps  que  l'autel  de  Jésus- 
Christ  est  la  source  d'oii  découlent 
pour  l'Église  les  inépuisables  grâces  du 
Christianisme. 

MAGNUS  (S.)  ou  Mang,  Magnoald^ 
apôtre  de  l'Algau  (1).  Le  savant 
Braun,  auteur  de  l'histoire  des  évê- 
ques  d'Augsbourg,  a  encore,  de  nos 
jours,  placé  S.  Magnus  dans  le  huitième 
siècle,  quoique  ce  saint,  compagnon  et 
disciple  de  S.  Gall  (2),  appartienne  évi- 
demment au  septième.  De  cette  erreur, 
et  de  beaucoup  d'autres  analogues  sur 
la  chronologie  et  les  actes  de  S.  Ma- 
gnus, résulta  une  biographie  de  ce  saint 
qui,  telle  que  nous  la  possédons,  est 
faussement  attribuée  au  moine  Théo- 
dore, autre  disciple  de  S.  Gall  et  ami 
de  S.  Magnus,  ou  à  l'abbé  d'EUwangen 
Ermenrich,  contemporain  de  Walafried 
Strabo.  Il  se  peut  que  le  moine  Théo- 
dore ait  rédigé  une  courte  nécrologie 
ou  une  épitaphe  de  son  ami;  qu'Er- 
meurich  ait  corrigé,  développé,  étendu 
ce  premier  document,  qui  fut  ensuite 
étrangement  défiguré  dans  la  biogra- 
phie en  question  ;  mais  il  est  certain 
qu'Ermenrich  n'est  pas  l'auteur  de  la 
légende  de  S.  Magnus,  telle  que  nous 


(1)  Ancienne  région  de  la  Souabe,  dans  la  par- 
tie orientale  du  Vorarlberg,  entre  les  Alpes  Ty- 
roliennes, le  Zech  et  le  lac  de  Constance. 

(2)  Voit.  Gall  (S.). 


l'avons;  car  on  ne  peut  admettre  qu'un 
contemporain  de  Strabo,  comme  l'était 
Ermeurich,  ait  osé,  ce  qu'a  fait  le  ré- 
dacteur de  la  légende,  d'abord  at- 
tribuer les  miracles  et  les  actions  de 
S.  Columban  et  de  ses  disciples,  Au- 
thierne  et  Chagnoald,  à  la  personne  de 
S.  Magnus;  ensuite  se  servir,  dans  le 
même  but ,  pour  enrichir  sa  légende , 
de  la  biographie  de  S.  Gall,  écrite  par 
Strabo,  et  faire  de  S.  Magnus  la  copie 
exacte  de  S.  Gall.  La  première  partie  de 
cette  légende  peut  provenir  d'un  auteur 
plus  récent  que  la  seconde ,  qui  com- 
mence avec  le  départ  de  S.  Magnus  se 
rendant  de  Saint-Gall  dans  l'Algau; 
mais  cette  seconde  partie  porte  aussi  des 
traces  évidentes  de  la  translation  des 
miracles  et  des  actes  de  S.  Gall  à  S. 
Magnus,  et  contient  les  anachronismes 
les  plus  patents  et  les  contradictions  les 
plus  flagrantes.  Ainsi  elle  voit  dans 
Magnus  le  compagnon  et  le  disciple  de 
S.  Gall,  mort  en  625,  et,  d'un  autre 
côté,  elle  fait  de  Magnus  le  contempo- 
rain des  évoques  Wikterp  et  Tosso 
d'Augsbourg,  au  huitième  siècle.  C'est 
donc  avec  raison  que  Mabillon  et  les 
Bollandistes  ont  condamné  ce  docu- 
ment,quoique,  suivantlesmêmesBollan- 
distes,  cette  compilation  erronée  se  soit 
vraisemblablement  appuyée  sur  quel- 
ques renseignements  provenant  de  Théo- 
dore et  sur  une  biographie  faite  par 
Ermenrich  avec  ces  mêmes  renseigne- 
ments. C'est  ce  qu'on  peut  dire  surtout 
de  la  seconde  partie  de  la  biographie. 

Mais  la  Vie  de  S.  Gall(l),  écrite  par 
un  moine  de  son  couvent,  au  huitième 
siècle,  corrigée  par  Walafried  Strabo, 
nous  donne  des  détails  authentiques  sur 
Magnus,  depuis  son  départ  de  Saint- 
Gall  pour  l'Algau.  D'après  cette  bio- 
graphie, lorsque  S.  Columban  fut  parti 
pour  l'Italie  (612),  deux  clercs  du  curé 
Willimar,  d'Arbon ,  Magnoald  et  Théo- 

(1)  Foir  Fertz,  II. 


108 


MAGNUS 


dore,  s'attachèrent  à  Gall  et  demeurè- 
rent jusqu'à  sa  mort  ses  disciples  et  ses 
compagnons  fidèles.  11  est  très-vraisem- 
blable que  Magnoald  n'était  pas  un  Ir- 
landais, mais  un  Allemand,  et  Théodore 
probablement  -m  Rhétien.  Ce  Magnoald 
n'est  autre  que  notre  Magnus  ou  Mang; 
car,  abstraction  faite  de  ce  que  des  cri- 
tiques tels  que  les  Bollandistes,  Mabil- 
bon,  Arx,  dans  V Histoire  de  S.  Gall^  et 
dans  ses  notes  sur  la  Vie  de  S.  Gall  (1) , 
n'élèvent  pas  le  moindre  doute  à  cet 
égard ,  et  de  ce  que  les  plus  anciennes 
traditions  des  couvents  de  Saint-Gall, 
de  Fussen  et  de  l'église  d'Augsbourg, 
attestent  clairement  l'identité  de  Ma- 
gnoald et  de  Magnus,  — celui-ci,  non- 
seulement  dans  la  pseudo-biographie, 
mais  dans  tous  les  documents  authenti- 
ques qui  le  concernent ,  est  appelé  ha- 
bituellement non  pas  Magnoald,  comme 
dans   les  deux   biographies  citées  de 
S.  Gall,  mais  Magnus,  et  désigné  comme 
le  compagnon  et  le  disciple  le  plus  émi- 
nent  de  S.  Gall  (2),  ce  qui  ne  peut  se 
rapporter  qu'à  Magnoald.   En  outre  ce 
même  Magnus,  que  les  habitants  de 
l'Algau  vénèrent  comme  leur  apôtre  et 
le  fondateur  du  monastère  de  Fussen , 
et  dont  le  corps  est  déposé  dans  ce 
monastère,  était  dès  le  neuvième  siècle 
honoré  par  les   moines  de  Saint-Gall 
comme  un  de  leurs  patrons  (S.  Gall , 
S.  Magnus,  S.   Othmar).    Une   église 
lui  fut  dédiée,  vers  890,  dans  le  voi- 
sinage du  couvent;  on  y  apporta  de 
Fussen  un  de  ses  bras  (cadeau  d'Adal 
béro,  évêque  d'Augsbourg);  S.  Ulric, 
évêque  d'Augsbourg ,  aimait  à  la  visi- 
ter (3) ,  ce  qui  ramène  de  nouveau  à 
Magnoald,  principal  disciple  de  S.  Gall. 
Enfin  l'identité  de  Magnus  et  Magnoald 


(1)  Dans  Pertz,  II. 

(2)  Voir  Notlu'i-,  in  MartyroLy  VIII  Id.  Sept. 
Ratpert,  in  Hijmn.  de  S.  Magno.  Mabill.,  Acia 
SS.,  t.  II,  p.  5U9-510. 

(3)  Pertz,  II,  79,  108. 


est  encore  garantie  par  l'antique  union 
spirituelle  existant  entre  le  couvent  de 
Saint-Gall  et  le  couvent  de  Kempten  (1), 
rapport  qui  ne  peut  provenir  que  de 
Théodore,  disciple  de  S.  Gall  Je  con- 
disciple et  le  compagnon  de  Magnus  en 
Souabe. 

Les  deux  Vies  de  S.  Gall  que  nous 
venons  de  citer  racontent  les  détails 
suivants  sur  S.  Magnus, 

Il  assista  à  la  guérison  de  Frideburge, 
fille  unique  de  Gunzo,  duc  d'Alémanie, 
opérée  par  S.  Gall  ;  prit  part  avec  ce 
saint  au  synode  de  Constance  (G13- 
615);  partit,  à  la  demande  de  S.  Gall, 
pour  l'Italie,  et  se  rendit  au  couvent  de 
Bobbio  pour  obtenir  des  renseignements 
sur  la  mort  de  Columban.  A  son  re- 
tour il  rapporta  la  cambutta  de  Co- 
lumban, et  demeura  après  la  mort  de 
S.  Gall  (t  625,  646?)  dans  le  couvent 
de  son  nom  comme  supérieur  (2) ,  jus- 
qu'à ce  que,  quarante  ans  après  (3) ,  l^ 
couvent  fut  dévasté  par  les  Franks  et 
tous  les  moines  furent  dispersés,  saui 
Magnoald  et  Théodore,  que  l'évêquc 
de  Constance,  Boson,  s'empressa  de  se- 
courir. A  la  fin  de  la  Vita  I  S.  Galli 
le  biographe  dit  :  Hœc  omnia  co??ipro- 
bata  sunt  testimonio  Meginaldi 
ET  Theodobi,  diaconorum  electi 
Del  (4). 

Mais  les  renseignements  sur  les  tra- 
vaux apostoliques  de  S.  Magnus  dans 
l'Algau  sont  loin  d'être  aussi  authenti- 
ques. Nous  n'avons  à  cet  égard  que  la 
seconde  partie  àe  la  biographie  de  Ma- 
gnus, qui  est  cependant  plus  ancienne 
(elle  appartient  au  dixième  siècle) ,  et 
par  conséquent,  plus  digne  de  foi  que  la 


(1)  Foij.  Kempten. 

(2)  Arx,  Hist.  de  Saint-Gall,  I,  p.  20. 

(3'  Les  deux  biographies  disent  quarante 
ans;  la  nui  S.  Mugni,  trois  ans;  Arx,  dans 
ses  notes,  sur  la  fila  I  S.  Galli  de  la  collec- 
tion de  Pertz,  pense  que  le  chiffre  quarante 
esl  impossible. 
{U)  Voir  Perlz,II,  p.  20. 
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première  partie  (1),  el  qui  raconte  en 
somme  ce  qui  suit  : 

Peu  après  la  dévastation  du  couvent 
de  S.  Gall  par  les  Frnnks,  le  prêtre  Tosso 
(Tozzo),  du  diocèse  d'Augsbourg,  vint 
visiter  le  tombeau  de  S.  Gall.  Magnus 
avait  déjà  reçu  de  Dieu  la  mission  de 
se  rendre  dans  les  Alpes  Juliennes ,  où 
un  jour  Narcisse,  évêque  de  Toulouse, 
avait  ordonné  au  diable  de  tuer  un  dra- 
gon. Au  retour  de  Tosso  il  s'attacha  avec 
Théodore  à  ce  dernier ,  et  partit  pour 
l'Aigau.  A  Brégenz  Magnus  guérit  un 
aveugle;  à  Kempten,  armé  de  la  cam- 
butta  de  S.  Gall ,  il  tua  un  grand  serpent 
boa ,  et,  à  sa  prière  et  à  celle  de  Théo- 
dore ,  les  serpents  et  les  démons  aban- 
donnèrent la  contrée.  Après  y  avoir 
converti  beaucoup  d'habitants  et  avoir 
érigé  une  chapelle  dans  laquelle  Théo- 
dore demeura ,  Magnus  alla  avec  Tosso 
à  Epfach  (  Eptaticus  )  ,  o\i  résidait 
alors  Wikterp,  l'évêque  d'Augsbourg. 
C'est  ainsi  que  la  biographie  de  Magnus 
nomme  cet  évêque  ;  mais  il  est  évident 
que  ce  ne  pouvait  être  l'évêque  Wik- 
terp (al.  Wigo,  Wicho,  Wizo) ,  qui  est 
nommé  dans  une  lettre  du  Pape  Gré- 
goire III,  de  739,  et  qui  vécut  au  delà  du 
milieu  du  huitième  siècle,  puisque,  d'a- 
près ce  que  nous  avons  dit  plus  haut , 
Magnus  s'attacha  à  S.  Gall  vers  612.  Il 
faut  donc,  s'il  y  a  quelque  chose  de 
vrai  dans  le  grand  rôle  qu'on  fait  jouer 
à  Wikterp  ,  évêque  d'Augsbourg,  dans 
la  vie  de  Magnus,  penser  à  un  autre 
évêque  d'Augsbourg  du  septième  siècle, 
comme  serait  Wiggo  {al.  Wizo,  Wich- 
pert),  que  Braun  (2)  fait  mourir  en  667. 
Magnus  et  Tosso  s'arrêtèrent  donc  chez 
Wikterp  pendant  quelques  jours.  Ma- 
gnus obtint  la  permission  de  s'établir 
dans  la  passe  étroite  située  au  pied  des 


(1)  Foir  BrauD,  Hist.  des  Évêqiies  d'Augs- 
bourg  ^  I,  p.  90.  Reltberg,  Hisl.  de.  F  Église 
d'Allemagne,  II,  1^9. 

(2)  Les  Éiêques  d'Augsbourg^  I,  78. 


Alpes  Juliennes  (à  Fiissen)  (1),  d'y  éle- 
ver une  chapelle  ;  il  partit  accompagné 
de  Tosso  et  de  quelques  guides  que  lui 
avait  donnés  Wikterp ,  et  prit  la  route 
qui  y  menait,  en  traversant  Rosshaup- 
ten. 

Près  de  cet  endroit  Magnus  eut  un 
nouveau  combat  à  livrer  à  un  grand 
dragon  au-devant  duquel  il  marcha , 
après  avoir  prié  et  communié ,  tenant 
en  main  la  cambutta  de  S.  Gall  et  un 
cercle  goudronné,  portant  un  reliquaire 
à  son  cou  ;  arrivé  en  face  du  dragon,  il 
lui  lança  sa  couronne  de  poix  dans  la 
gueule  et  le  tua.  Alors  Magnus  et  ses 
compagnons  arrivèrent  le  long  du  Lech, 
dans  une  grande  et  belle  plaine,  où  se 
trouve  aujourd'hui  le  village  de  Wal- 
tenhofen  ,  non  loin  de  Fùssen.  L'en- 
droit lui  plut.  Il  suspendit  son  reliquaire 
à  un  arbre  ,  pria  devant  ces  reliques , 
bâtit  en  l'honneur  de  la  sainte  Vierge 
et  de  S.  Florian  une  petite  église  que 
l'évêque  Wikterp  consacra,  et,  après  y 
avoir  séjourné  et  prêché  pendant  quel- 
que temps,  et  y  avoir  laissé  Tosso  pour 
remplir  les  fonctions  pastorales,  il  se 
rendit  à  Fùssen ,  où  il  bâtit  un  petit 
oratoire  avec  une  cellule.  Cette  cha- 
pelle fut  également  dédiée  par  Wikterp, 
qui  confia  Tinstruction   de    plusieurs 
clercs  à  Magnus,  dont  la  réputation  de 
sainteté  se  répandait  de  plus  en  plus. 
Wikterp  obtint  pour  S.  Magnus^  de  la 
cour  franke  (du  roi  Pépin  ,  dit  la  lé- 
gende ,  mêlant  les  événements  passés 
et  présents),  quelques  donations,  et  lui 
conféra  le  sacerdoce,  après  avoir  fait  la 
dédicace  de  l'église  nouvellement  cons- 
truite par  Théodore  à  Kempten.   Ma- 
gnus, dit  la  légende,  passa  vingt-cinq 
ans  à  Fùssen,  convertit  le  peuple  à  la 
foi  chrétienne,  guérit  les  malades,  dé- 
couvrit des  mines  de  fer  dans  les  mon- 
tagnes de  Saùling,  et  mourut  enfin  en 
présence  de  Théodore  de  Kempten  et 

•  (1)  Ville  de  Bavière,  non  loin  de  Kempten. 
Fuss  =  pied. 
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de  Tosso,  que  déjà  l'auteur  de  la  légende 
avait  fait  nommer  successeur  de  Wik- 
terp  à  Augsbourg,  par  l'intervention  de 
Magnus  auprès  du  roi  Pépin  ;  de  sorte 
que,  ou  l'évêque  Tosso,  que  Braun 
place  au  huitième  siècle,  appartient  au 
septième  ;  ou  il  y  a  eu  deux  évêques  de 
ce  nom,  appartenant  l'un  au  septième , 
l'autre  au  huitième  siècle;  ou  enfin  l'au- 
teur de  la  légende  a  confondu  le  prêtre 
Tosso  du  septième  siècle  avec  l'évêque 
Tosso  du  huitième.  Théodore,  dit  en 
outre  la  biographie  de  Magnus,  plaça 
une  courte  esquisse  des  actions  de  IMa- 
gnus  sous  la  tête  du  saint,  dont  le  corps 
fut  déposé  dans  la  chapelle  de  Fùssen. 
L'évêque  Simpert,  d' Augsbourg  (f  807), 
restaura  le  couvent  de  Magnus  à  Fiis- 
sen;  les  évêques  Nidgarius  (f  vers  830) 
et  Lanto  (f  vers  857)  élevèrent  une  belle 
église  en  l'honneur  de  S.  Magnus ,  et 
Lanto  fit  faire  la  levée  solennelle  du 
corps  de  l'apôtre.  On  trouva  à  cette  oc- 
casion la  petite  biographie  du  saint  pla- 
cée sous  sa  tête,  toute  jaunie  ,  mais  en- 
core lisible,  et  on  la  donna  à  refaire  et 
à  corriger  au  moine  Ermenrich,  d'Ell- 
wangen. 

Foer les  Bollandistes,  au  6  septembre, 
Vita  S.  Magni;  Mabillon,  Acta  SS,^ 
t.  II,  ad  a.  6G5;  Basnage-Canis.,  Lect. 
antiq.,  t.  I,  P.  II,  p.  651;  Goldast , 
Scrii)t.  rer.  Alem.^  1. 1;  Braun,  Hist. 
des  Évêques  d' Augsbourg,  1. 1,  p.  87  ; 
Butler,  Vie  des  Pères^  6  septembre; 
Tafrathshofer,  S.  Magnus,  Kempten, 
1842.  Cf.  les  articles  Alemans  et  Ba- 
vière. 

SCHRODL. 

MAGOG,  Ji;ip,  nom  de  peuple  qui 
revient  trois  fois  dans  l'Écriture  (1). 
D'après  les  deux  passages  d'Ézéchiel  (2), 
cette  nation  paraît  à  côté  de  Thubal  et 
de  Mosoch ,  qui ,  dans  tous  les  cas , 
étaient  situés  au  delà  dos  frontières 
septentrionales  de  la  Médie.  Ézéchiel 

(1)  Genèse^  10,  2.  Ézéch.^  38,  2  et  6. 

(2)  Voir  la  uole  ci-dessus. 


ayant  prédit  au  peuple  de  Magog ,  à  la 
tête  duquel  apparaît  Gog,  un  grand  rôle 
dans  l'histoire  du  monde ,  le  souvenir 
de  cette  prophétie  dut  nécessairement 
se  conserver  d'une  manière  vivante  au 
moyen  de  la  Bible.  Ce  souvenir ,  en  ef- 
fet, paraît  dans  de  nombreuses  légen- 
des judaïques  sur  la  fm  du  monde  (i), 
dans  la  littérature  chrétienne  des  Sy- 
riens, dans  les  écrits  des  musulmans, 
comme  disciples  des  Juifs.  Le  Coran  (2) 
parie  de  Jagug  (Gog)  et  de  Magug 
(Magog),  et  attribue  à  Dsu-I-Karnaïn 
(Alexandre  le  Grand)  la  soumission  de 
cette  race  (3).  Les  auteurs  arabes  posté- 
rieurs appliquent  les  deux  noms  aux 
peuples  de  la  Tartarie  et  de  la  Mon- 
golie. Ibn-al-Wardi ,  par  exemple,  fait 
de  .Tagug  et  Magug  les  voisins  septen- 
trionaux des  Chinois,  et  nomme  la  mu- 
raille de  Chine  le  rempart  de  Jagug  et 

de  Magug,  -^^L*,:»  ^^b  3w  (4). 

La  position  de  ce  peuple  se  trouve 
ainsi  marquée  d'une  manière  générale. 
Il  est  toutefois  étonnant  qu'il  ne  reste 
aucune  trace  de  ce  peuple  dans  la  lit- 
térature orientale  non  influencée  par  la 
langue  biblique.  Ne  pourrait-on  pas 
voir  une  ancienne  faute  de  copiste  dans 
Sog,  ^TT,etMasog,5T»D?  Les  Massagè- 
tes  d'Hérodote  (5)  seraient  les  Sakes , 
les  Dahes  des  temps  anciens.  Il  faudrait 
par  conséquent  chercher  Magog  et  Gog 
parmi  les  hordes  sauvages  de  Juvan^, 
près  de  l'Oxus  et  du  Jaxartes. 

Sur  les  Sakes,  voir  Ritter,  VII,  p.  628 
et  672.  Cf.  les  opinions  anciennes  sur 
Magog  dansBochart,  P/ialeg,  p.  212  sq. 

Hakeberg. 

3IAr.YARES  ou  MaDGYARES  (CON- 
VERSION DES)  AU  CHRISTIANISME.  LeS 

(1)  Foir  Eisenmenger,  le  Judaïsme  dévoilé, 
II,  732. 

2)  Foy.  Coran. 

(3)  Sura  18,  93. 

(û)  Cod.  or.  nionac.f  n.  107,  p.  13  et  58. 

(5)  1, 105.  Sur  T  dans  IlTtG  et  <ro-  dans  -Maa- 
GxyEtaijCf.   HTîN  et  uffdtOTîo;. 
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Magyares  sont,  d'après  l'opinion  com- 
mune, une  tribu  turque  ou  scythe, 
qui  prit  son  nom  de  la  ville  de  Mad'shar 
ou  Magyar,  au  pied  du  Caucase,  sur 
la  rive  gauche  du  Kuma ,  ville  qu'ils 
avaient  à  la  fois  conquise  et  nommée. 
Les  Slaves  et  les  Allemands ,  leurs 
voisins,  les  appelèrent  Ugri,  Ungri. 
En  894  les  dernières  hordes  des  tribus 
nombreuses  qui  avaient  émigré  d'Asie 
en  Europe ,  s'y  étaient  établies  et  y 
avaient  fondé  des  États,  envahirent, 
sous  la  conduite  d'Arpad,  la  Hongrie, 
habitée  alors  par  un  mélange  de  Slaves, 
de  Bulgares,  de  Valaques,  d'Allemands 
et  d'Italiens,  et  régie  par  divers  petits 
princes,  et  la  conquirent  sans  beaucoup 
de  peine,  quoique  tout  le  peuple  ma- 
gyare ne  comptât  guère,  au  moment 
de  l'invasion,  qu'un  million  d'âmes , 
dont  à  peu  près  200,000  hommes  capa- 
bles de  porter  les  armes. 

Non  contents  de  s'être  emparés  de  la 
Hongrie,  ces  barbares  avides  de  pillage 
ne  purent  demeurer  longtemps  tran- 
quilles dans  leur  nouvelle  patrie,  et 
pendant  plus  d'un  demi  -  siècle  firent 
des  invasions  continuelles  non- seule- 
ment dans  les  contrées  voisines,  mais 
dans  les  provinces  les  plus  éloignées, 
comme  l'avaient  fait  avant  eux  leurs  pré- 
décesseurs les  Huns  (1),  portant  partout 
le  fer  et  le  feu,  ravageant  tout  ce  qui 
était  sur  leur  passage,  si  terribles,  en 
un  mot,  que  les  Allemands  et  les  Ita- 
liens ajoutaient  aux  Litanies  :  «  De  la 
fureur  des  Magyares  préservez -nous. 
Seigneur  !  »  La  Bavière  surtout  eut  à 
souffrir  de  ces  incursions  désolantes. 
Enfin  l'aspect  des  affaires  changea  lors- 
que l'Allemagne  éleva  au  trône  Henri 
l'Oiseleur.  Il  trouva  honteux  4e  livrer 
aux  ennemis  de  Dieu  le  patrimoine  des 
églises  et  de  ses  sujets.  Après  leur  avoir 
envoyé,  à  la  place  du  tribut  annuel  qu'on 
leur  payait,  un  chien  galeux ,  dont  la 

(1)  Voy.  Huns. 


queue  et  les  oreilles  étaient  coupées,  il 
les  attaqua  vivement  et  les  battit  dans 
plusieurs  rencontres.  En  955  son  glo- 
rieux fils,  Othon  le  Grand,  livra  la  ba- 
taille décisive  du  Lechfeld,  qui  fit  à  ja- 
mais renoncer  les  Magyares  à  inquiéter 
l'Allemagne.  S.  Ulric,  évêque  d'Augs- 
bourg  (1),  avait  par  son  héroïsme  pré- 
servé de  leur  fureur  sa  ville  épiscopale; 
mais  l'armée  hongroise  restait  entière 
et  menaçante,  lorsque  enfin  l'empereur 
Othon  P'",  qui  avant  la  bataille  avait 
communié  des  mains  d'Ulric,  les  défit 
complètement.  Othon  portait  dans  cette 
occasion  la  sainte  lance  à  la  main  (2). 
Sept  Magyares  seulement  revinrent  de 
la  bataille  en  Hongrie.  Leur  fuite  les  fit 
déclarer  à  jamais  infâmes  et  incapables 
de  rien  posséder  dans  le  pays.  Plus  tard 
le  roi  S.  Etienne  eut  pitié  d'eux,  et  donna 
le  couvent  de  Saint- Lazare  de  Gran  à 
leurs  descendants,  qui  furent  depuis  lors 
appelés  les  pauvres  de  Saint-Lazare. 

Cependant  les  expéditions  lointaines 
des  Magyares  avaient  préparé  leur  con- 
version ;  car,  aux  nombreux  Chrétiens 
que  les  Magyares  trouvèrent  en  Hongrie 
au  moment  de  la  conquête,  s'ajoutèrent 
tous  ceux  qu'ils  firent  prisonniers  dans 
leurs  excursions.  Les  Chrétiens  se  mul- 
tiplièrent tellement  en  Hongrie  qu'ils 
dépassèrent  le  chiffre  des  Magyares  et 
devinrent  bientôt  entre  les  mains  de 
Dieu  l'instrument  de  la  conversion  de 
leurs  vainqueurs.  A  la  suite  des  inva- 
sions des  Magyares  dans  l'empire  grec, 
vers  948,  les  Grecs  essayèrent  déjà  de 
convertir  lesMagyares.Deux  princes  ma- 
gyares, Gyula  et  Verbulcs,  qui  avaient 
séjourné  pendant  plusieurs  années  à 
Constantinople  en  qualité  d'otages,  à 
la  suite  d'un  armistice  conclu  entre  les 
Magyares  et  les  Grecs,  y  reçurent  le 
Baptême,  furent  nommés  patriciens, 
comblés  d'honneurs,  et  revinrent  en 


(1)  Foy.  Ulric  (S.). 
(2)  Foy.  Lance  (sainte). 
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Hougrîe,  se  faisant  accompagner  par  le 
moine  grec  Hiérothéus,  qui  avait  été  sa- 
cré, à  Byzance,  évéque  de  Hongrie. 
Verbulcs  à  son  retour  apostasia  ;  mais 
Gyula  demeura  ferme,  et  convertit,  grâce 
à  l'intervention  d'Hiérothéus,  sa  fa- 
mille et  un  certain  nombre  de  Tran- 
sylvains, ses  sujets.  On  n'en  sait  pas  da- 
vantage sur  Hiérothéus  et  rien  n'est 
moins  constaté  que  l'influence  considé- 
rable que  les  historiens  modernes  lui 
ont  attribuée  sur  la  conversion  des  Ma- 
gyares. Hiérothéus  mort,  il  ne  parut 
plus  de  missionnaires  grecs  parmi  les 
Magyares,  et  ceux-ci  restèrent  étrangers 
aux  affaires  de  l'empire  de  Byzance, 
après  s'être  fait  battre  souvent,  et  en 
dernier  lieu  encore  en  970. 

Éloignés  des  affaires  de  l'empire  d'O- 
rient et  n'étant  plus  visités  par  les  mis- 
sionnaires grecs,  les  Magyares  tournè- 
rent leurs  regards  vers  l'empire  d'Oc- 
cident et  cherchèrent  à  entrer  en  al- 
liance avec  lui.  En  971  un  traité  fut 
conclu  entre  les  Allemands  et  Taksony, 
prince  des  JMagyares.  Le  célèbre  moine 
S.  Wolfgang,  plus  tard  évéque  de  Ratis- 
bonue  (1),  profita  sans  retard  de  cette 
occasion,  de  concert  avec  Pilgrin,  évé- 
que de  Passau,  pour  envoyer  aux  Ma- 
gyares des  missionnaires  de  l'Occi- 
dent. Ses  efforts  furent  infructueux , 
ïaksony  étant  demeuré  hostile  au 
Christianisme.  Wolfgaug  fut  rappelé 
par  Pilgrin.  Mais  en  972,  à  la  mort  de 
Taksony,  son  fils  Geisa  lui  ayant  suc- 
cédé, les  circonstances  devinrent  plus 
favorables  à  l'introduction  du  Christia- 
nisme. 

Geisa  avait  épousé  Sarolta,  jeune  et 
belle  Chrétienne,  fille  de  Gyula,  d'une 
raison  forte,  d'un  caractère  ferme;  Sa- 
rolta régna  plus  que  son  mari,  et  contri- 
bua beaucoup  à  ce  que  ce  prince,  natu- 
rellement ennemi  des  expéditions  aven- 
tureuses et  persu;i(lé  de  la  nécessité  de  la 

Cl)  Foy.  Wolfgang  (S.). 


paix  pour  son  peuple  épuisé,  affermît  les 
relations  pacifiques  dans  lesquelles  on 
était  entré  avec  les  nations  voisines,  et 
spécialement  avec  les  Allemands,  dé- 
tournât les  siens  de  leur  amour  du  pil- 
lage et  se  rendît  de  jour  en  jour  plus 
familière  la  connaissance  de  la  religion 
chrétienne.  Voulant  repeupler  et  cul- 
tiver la  Hongrie  dévastée  par  la  guerre, 
il  invita  les  peuples  chrétiens  ses  voisins 
à  s'y  établir,  et  accorda  une  généreuse 
hospitalité  et  toutes  les  garanties  dési- 
rables aux  nouveaux  colons.  D'un  autre 
côté  Othon  avait  singulièrement  à  cœur 
la  conversion  des  Magyares.  Pilgrin, 
évéque  de  Passau  (1),  envoya  donc  de 
nouveaux  missionnaires  aux  Magyares, 
comme  ses  prédécesseurs  avaient  envoyé 
des  ouvriers  évangéliques  aux  Huns  et 
aux  Avares  (2).  On  peut  lire  les  succès 
de  cette  mission  dans  la  lettre  que  Pil- 
grin adressa  au  Pape  Benoît  VI  (ou  VII). 
«  La  paix,  dit-il,  m'a  inspiré  le  désir 
d'évangéliser  les  Hongrois;  j'ai  répon- 
du aux  nombreuses  prières  qu'on  m'a 
adressées  en  envoyant  des  moines  et 
des  prêtres  habiles,  dont  les  prédica- 
tions ont  en  peu  de  temps  converti 
cinq  mille  Hongrois  des  familles  les 
plus  considérées.  Les  Chrétiens  qui  for- 
ment la  majorité  de  la  population  de  la 
Hongrie,  qui  avaient  été  entraînés  dans 
ce  pays  de  toutes  les  provinces  de  l'Oc- 
cident, n'avaient  pu  jusqu'à  ce  jour  faire 
baptiser  leurs  enfants  qu'en  secret  ;  ils 
les  apportent  aujourd'hui  ouvertement  à 
l'église,  ils  bâtissent  des  oratoires  et  peu- 
vent librement  adorer  leur  Rédempteur; 
car  les  barbares,  quoiqu'en  partie  en- 
core païens,  ne  défendent  plus  à  aucun 
de  leurs  sujets  de  se  faire  baptiser  ;  ils 
pennettent  aux  prêtres  de  circuler  li- 
brement dans  le  pays  et  vivent  dans 
les  rapports  les  plus  bienveillants  avec 
les  Chrétiens.  »  Pilgrin  terminait  sa  IcL- 


(1)  Foy.  Passau. 

(2)  Foy.  Hu^b,  BAVIÈRE. 
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tre  en  s'appuyant  sur  ce  que  toute  la 
Dation  hongroise  inclinait  vers  la  foi 
pour  prier  le  Pape  d'envoyer  quelques 
évêques  en  Hongrie  (I). 

Ces  espérances  si  raisonnables  furent 
toutefois  momentanément  déçues  par 
les  troubles  qui  éclatèrent  en  975  en 
Allemagne  ;  mais,  lorsque  la  paix  fut 
rétablie,  Pilgriu  reprit  l'œuvre  com- 
mencée par  ses  missionnaires.  Après  la 
perte   de  Môlk ,  que  Léopold  le  Glo- 
rieux ,  fondateur  de  la  maison  de  Ba- 
benberg ,  enleva  aux  Magyares  en  985, 
la  femme  de  Geisa  négocia  la  paix  et 
établit  des  rapports  d'amitié  entre  ce 
prince ,    son    époux ,   et    l'empereur 
Othon  III,  A  la  suite  de  ces  relations 
amicales  une  foule  de  négociants  chré- 
tiens s'établirent  en  Hongrie.  S.  Adal- 
bert ,  évêque  de  Prague  (2) ,  y  vint  de 
son  côté  et  travailla  activement,  par 
lui-même  et  par  quelques  prêtres  qu'il 
avait  amenés,  à  l'instruction  du  pays. 
Ce  fut  lui  qui  baptisa  à  Gran,  en  994, 
Geisa  ,  avec  son  fils  Vaik  et  toute  sa 
famille  (à  moins  que  Geisa  n'eût  reçu 
le  Baptême  quelque  temps  auparavant). 
Ou  comprend  que  l'exemple  de  la  fa- 
mille du  souverain  ne  demeura  pas  sté- 
]iie.  Cependant  un  grand  nombre  de 
Hongrois  demeura  sourd  aux  vives  ex- 
hortations de  Geisa  et  l'obligea  à  en 
venir  à  des  menaces  et  à  la  violence. 

D'un  autre  côté,  mieux  avisé  et  ne 
perdant  pas  de  vue  la  conversion  tou- 
jours retardée  de  la  Hongrie,  Geisa, 
grâce  à  l'intervention  de  l'empereur 
Othon,  conclut  le  mariage  de  son  fils 
Vaik  avec  Gisèle ,  sœur  du  duc  Henri 
de  Bavière  (996).  Peu  de  temps  après 
Geisa  mourut  (997). 

Après  ce  prince  les  rênes  du  gouver- 
nement tombèrent  entre  les  mains  du 
plus  grand  homme  de  la  Hongrie , 
Vaik,  fils  de  Geisa,  qui  avait  été  bap- 

(1)  Foir  Hansiz,  Germ»  sacr.  l,  de  Piligrimo. 

(2)  Foy.  Adalbert. 
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tisé  SOUS  le  nom  d'ÉTiENNE,  et  qui  re- 
çut de  son  peuple  et  de  l'Église  le  titre 
bien  mérité  de  Saint. 

Né  à  Gran  en  979,  Etienne  fut  d'a- 
bord élevé  par  le  comte  Déodat  de  San 
Sévérino.  Lorsque  S.  Adalbert  vint  en 
Hongrie,  Etienne  savait  déjà  non-seu- 
lement  sa  langue  maternelle ,  mais  le 
slave  et  le  latin,  et  il  était  si  solidement 
instruit  des  vérités  de  la  foi  qu'au  bout 
de  très-peu  de  temps  Adalbert  le  trou- 
va mûr  pour  le  Baptême. 

Geisa  avait  fait  antérieurement  prêter 
aux  Hongrois  serment  de  fidélité  à 
Etienne,  en  l'associant  à  son  autorité. 
Etienne,  en  épousant  Gisèle ,  s'obli- 
gea par  serment,  non-seulement  à  res- 
ter fidèle  personnellement  à  la  foi 
qu'il  avait  embrassée,  mais  à  y  amener, 
autant  qu'il  le  pourrait ,  son  peuple.  Il 
monta  sur  le  trône  avec  la  ferme  réso- 
lution de  tenir  sa  parole  et  de  remplir 
ses  engagements. 

A  peine  avait-il  commencé  à  se  met- 
tre à  l'œuvre ,  ordonné  aux  Hongrois 
de  se  faire  baptiser  et  d'affranchir  leurs 
esclaves  chrétiens ,  qu'une  insurrection 
terrible,  fomentée  et  dirigée  par  Kupa, 
prince  de  Samogy  (Samogitie .?  ),  parent 
d'Etienne,  éclata  contre  les  Allemands 
émigrés  en  Hongrie  en  même  temps 
que  contre  leur  religion.  Etienne  n'avait 
à  opposer  aux  masses  des  insurgés 
qu'une  petite  troupe  de  Hongrois  fi- 
dèles. Heureusement  il  trouva  dans  les 
Allemands  des  auxiliaires  d'une  foi  ar- 
dente et  d'un  courage  héroïque,  à  la 
tête  desquels  il  triompha  ,  et  décida  la 
victoire  du  Christianisme  sur  le  paga- 
nisme et  la  barbarie. 

Il  accomplit  avec  conscience  le  vœu 
qu'il  avait  formé  avant  la  bataille  de 
donner  la  dixième  partie  des  revenus 
de  la  Samogy  au  couvent  que  son  père 
avait  commencé  à  bâtir  sur  le  Mar- 
tinsberg,  et  continua  avec  ardeur  l'œu- 
vre entreprise.  On  vit  alors  arriver,  à 
sa  demande,  une  foule  de  savants  et 
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pieux  moines  et  ecclésiastiques  d'Italie, 
d'Allemagne,  de  Bohême  et  de  Polo- 
gne, pour  prêter  le  concours  de  leur  pa- 
role, de  leur  savoir,  de  leur  zèle  apos- 
tolique, à  un  prince  dont  le  nom  était 
déjà  vénéré  dans  tout  l'Occident.  La 
conversion  du  pays  ayant  fait  de  rapides 
et  de  solides  progrès ,  Etienne  résolut  de 
diviser  son  royaume  en  dix  diocèses, 
dont  Gran  serait  la  métropole,  et  en- 
voya à  cet  effet  l'abbé  du  couvent  de 
Martinsberg,  Astricus  ou  Anastase ,  à 
Rome ,  en  le  chargeant  de  rendre 
compte  au  Pape  Sylvestre  II  de  tout 
ce  qu'il  avait  fait  et  obtenu  jusqu'alors 
dans  l'intérêt  de  la  foi,  de  ce  qu'il  avait 
dessein  d'entreprendre  encore,  et  de  lui 
demander  la  confirmation  des  mesures 
qu'il  avait  prises,  de  la  circonscription 
de  ses  États  qu'il  avait  en  vue,  en 
même  temps  que  le  titre  de  roi  et  l'en- 
voi d'une  couronne.  Sylvestre  s'em- 
pressa de  répondre  à  tous  les  désirs 
d'Etienne,  lui  concéda  le  droit  de  ré- 
gler, en  son  lieu  et  place,  les  affaires 
de  l'Église  de  Hongrie,  et  lui  envoya, 
pour  lui  et  ses  successeurs,  une  cou- 
ronne et  une  double  croix  avec  le  droit 
de  la  faire  porter  devant  lui. 

Etienne  se  fît  solennellement  couron- 
ner le  15  août  de  l'an  1000,  à  Gran,  sa 
résidence ,  et  devint  le  premier  roi  de 
Hongrie. 

Peu  à  peu  les  évêchés  proposés  fu- 
rent institués,  dotés  et  occupés,  à  Gran, 
Rolocza,  Bacs,  Veszprim,  Cinq-Églises, 
Raab  ,  Erlau ,  Csanad ,  Waitzen ,  et 
Alba  Gyulœ  ou  Alba  Julia,  plus  tard 
Alba  Carolina ,  Carlsbourg  ,  pour  la 
Transylvanie.  La  fondation  du  diocèse 
de  la  Transylvanie  eut  lieu  après  la  vic- 
toire remportée  par  Etienne  sur  Gyula 
le  Jeune ,  qui ,  à  la  mort  de  son  oncle 
Gyula  l'Ancien,  avait  levé  l'étendard 
de  la  révolte  contre  Etienne,  et ,  se- 
condé par  les  Hongrois  encore  païens 
ou  devenus  apostats,  réfugiés  auprès 
de  lui,  et  par  Kean,  prince  des  Petché- 


nègues  (1),  avait  déclaré  la  guerre  au 
Christianisme  en  Hongrie  et  en  Tran- 
sylvanie. 

Etienne ,  en  mémoire  de  la  victoire 
remportée  sur  Gyula  et  Kean,  fit  bâ- 
tir, selon  le  vœu  qu'il  avait  formé,  à 
Ofen  et  Stuhlweissenbourg,  de  belles 
églises  sous  le  vocable  de  la  sainte 
Mère  de  Dieu.  Il  est  vraisemblable,  sans 
être  tout  à  fait  certain  ,  qu'Etienne 
fonda  aussi  le  diocèse  (latin)  de  Gross- 
wardein.  Les  évêques  qu'Etienne  plaça 
sur  ces  sièges  nouveaux  étaient,  au- 
tant qu'on  les  connaît,  des  prélats  émi- 
nents.  On  cite  surtout  parmi  eux  les 
deux  premiers  archevêques  de  Gran, 
Dominique  I,  le  bienheureux  Sébas- 
tien, Astricus,  évêque  de  Kolocza,  les 
deux  premiers  évêques  de  Cinq-Églises, 
Bonipert  (Bénédictin  frank  et  cha- 
pelain d'Etienne),  S.  Maur,  abbé  de 
Martinsberg,  l'évêque  de  Csanad,  an- 
cien abbé  à  Venise ,  S.  Gérard ,  mar- 
tyr, etc.  (2). 

Etienne ,  sachant  combien  il  impor- 
tait de  créer  des  pépinières  au  clergé, 
fonda,  outre  le  couvent  de  Martinsberg, 
quatre  autres  abbayes  de  Bénédictins,  à 
Pecsvar,  Szalavar,  Bakonybel  et  sur  le 
mont  Czobor  ;  les  évêques,  à  son  exem- 
ple, érigèrent  des  écoles  près  de  leurs 
cathédrales ,  notamment  S.  Gérard  à 
Csanad  et  Bonipert  à  Cinq-Églises.  Une 
école  florissante  s'éleva  aussi  à  Stuhl- 
vi^eissenbourg ,  où  Etienne  avait  fondé 
un  célèbre  prieuré,  qu'il  avait  enrichi 
de  toutes  sortes  de  privilèges.  Il  fit  ve- 
nir d'Allemagne  et  de  l'empire  grec 
d'habiles  architectes  auxquels  il  confia 
le  soin  de  bâtir  des  cathédrales ,  des 
églises,  des  couvents,  parmi  lesquels 
on  distingua  les  cathédrales  de  Gran, 
de  Kolocza,  de  Raab  et  d'Erlau,  les 

(1  )  Empire  comprenant  la  Valachie,  la  Molda- 
vie, la  Transylvanie  et  la  Bessarabie  modernes. 

(2)  Foy.  Erlau,  Gran,  Kolocza,  elTouvrajie 
de  Féjer,  Religionis  et  Ecclesiœ  Christianœ 
apud  Hungaros  initia. 
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églises  collégiales  de  Stuhlweisseiibourg 
et  de  Tabbaye-mère  de  Martinsberg. 
D'un  antre  côté  il  imposa  aux  divers 
villages  l'obligation  de  se  réunir  par  dix 
et  de  bâtir  une  église  en  commun.  II 
pourvut,  de  concert  avec  la  reine  Gi- 
sèle ,  ces  églises  des  vases  et  des  or- 
nements nécessaires  ;  les  livres  et  l'en- 
tretien des  ecclésiastiques  furent  à  la 
charge  des  évêques. 

Etienne,  voulant  en  même  temps  ren- 
dre plus  faciles  aux  Hongrois  les  pieux 
pèlerinages ,  et  par  là  même  les  rap- 
ports avec  les  autres  nations  chrétien- 
nes, et  témoigner  la  vénération  qu'il 
avait  pour  les  lieux  saints,  confia  à 
des  religieux  les  hospices  qu'il  fonda 
à  Jérusalem,  Rome,  Ravenne  et  Cons- 
tantinople. 

Enfin  il  rendit  d'immortels  services 
à  sa  patrie  en  donnant  à  son  peuple  une 
nouvelle  forme  de  gouvernement  et  une 
nouvelle  constitution  ,  fondée  toutefois 
sur  les  bases  de  l'ancienne  ;  il  s'entoura, 
pour  accomplir  son  œuvre,  d'évêques 
et  de  seigneurs  allemands,  prit  TAlle- 
magne  pour  modèle,  et  eut  pour  but 
principal ,  en  même  temps  que  la  con- 
solidation de  l'autorité  royale,  celle  de 
la  foi  chrétienne  parmi  son  peuple. 

Dieu  accorda  aux  Hongrois  la  faveur 
d'être  gouvernés  pendant  plus  de  qua- 
rante ans  par  un  prince  qui,  en  conso- 
h'dant  la  monarchie  qu'il  avait  fondée 
et  en  travaillant  à  la  prospérité  maté- 
rielle de  son  peuple,  lui  servit  de  mo- 
dèle et  de  prédicateur,  par  sa  piété  ar- 
dente, par  sa  bienfaisance  envers  les 
pauvres  et  les  pèlerins  qui  traversaient 
la  Hongrie  pour  se  rendre  à  Jérusalem, 
par  son  humilité,  qui  lui  faisait  fré- 
quemment laver  les  pieds  aux  plus 
obscurs  de  ses  sujets ,  et  surtout  par  sa 
tendre  dévotion  pour  la  sainte  Vierge, 
sous  la  protection  de  laquelle  il  avait 
placé  son  royaume. 

Nous  avons  vu  que  la  reine  Gisèle, 
sœur  de  S.  Henri,  digne  de  son  époux  et 


de  son  frère ,  avait  activement  secondé 
le  roi  dans  tous  ses  travaux.  Malheu- 
reusement le  noble  couple  eut  la  dou- 
leur de  voir  descendre  dans  la  tombe 
tous  ses  fils ,  encore  en  bas  âge.  Éme- 
rich  seul ,  soigneusement  élevé  par 
son  père  et  l'évêque  S.  Gérard,  et 
donnant  les  plus  belles  espérances,  par- 
vint jusqu'à  l'âge  de  vingt-quatre  ans. 
Il  allait  succéder  à  son  père,  qui  vou- 
lait se  retirer  du  monde,  lorsqu'il  mou- 
rut (2  septembre  1031).  Etienne  le  sui- 
vit le  jour  de  l'Assomption  1038.  Qua- 
rante-cinq ans  plus  tard  il  fut ,  ainsi 
que  son  fils  Émerich,  élevé  par  l'Église 
au  rang  des  saints. 

On  conserve  encore  intacte  dans  la 
chapelle  du  château  d'Ofen  la  main . 
droite  de  S.  Etienne ,  comme  la  relique 
la  plus  précieuse  de  l'Église  de  Hongrie. 
Gisèle  lui  survécut  et  mourut  dans  le 
couvent  de  Niedernbourg ,  à  Passau, 
couvent  que  son  frère,  le  saint  roi  Henri, 
avait  restauré  et  où  se  trouve  son  tom- 
beau. 

L'absence  d'héritiers  directs  du  trône 
précipita  la  Hongrie  dans  de  déplora- 
bles agitations ,  et  au  milieu  du  trou- 
ble général  le  paganisme  releva  la  tête. 
Les  chefs  de  la  révolte  contre  le  roi 
Pierre ,  successeur  d'Etienne,  contrai- 
gnirent le  roi  André,  qu'ils  avaient 
élevé  au  trône  (1046-1061),  de  réta- 
blir le  paganisme.  Ils  mirent  une  véri- 
table fureur  à  attaquer  le  Christianis- 
me, renversèrent  les  églises,  massacrè- 
rent les  fidèles,  tuèrent  une  foule  de 
moines  et  d'ecclésiastiques,  et  trois  évê- 
ques, parmi  lesquels  se  trouva  Gérard 
de  Csanad. 

Gérard,  né  à  Venise,  et  moine  dès  sa 
jeunesse,  avait,  en  revenant  de  Jérusa- 
lem, passé  par  la  Hongrie  et  y  avait  été 
retenu  par  S.  Etienne.  Après  avoir, pen- 
dant plusieurs  années,  mené  la  vie  d'un 
solitaire  à  Bakonybel,  il  avait  été  élevé 
par  Etienne  au  siège  de  Csanad,  et  était 
devenu  un  des  apôtres  les  plus  actifs  de 
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rÉvangile  en  Hongrie.  Vêtu  d'un  habit 
de  peau  de  chèvre,  assis  daus  une  pau- 
vre carriole,  il  allait  de  bourg  en  bourg, 
prêchant  la  parole  de  Dieu;  lorsqu'il 
parlait  dans  les  villes,  il  avait  soin  de 
sortir  vers  le  soir  et  de  passer  la  nuit 
au  milieu  des  bois  dans  une  misérable 
hutte  qu'il  se  construisait  à  la  hâte.  Il 
bâtit  un  grand  nombre  d'églises,  entre 
autres  la  cathédrale  de  Csanad,  que  S. 
Etienne  dota  richement.  Gérard  était 
un  fidèle  et  ardent  serviteur  de  Marie, 
et  il  fonda,  de  concert  avec  son  royal 
ami  S.  Etienne,  la  profonde  vénéra- 
tion du  peuple  hongrois  envers  la  sainte 
Mère  du  Sauveur.  Il  refusa  de  couron- 
ner le  roi  Samuel  (1041-1044),  parce 
que  ce  prince  avait  souillé  ses  mains, 
pendant  le  carême,  du  sang  injuste- 
ment versé  de  plusieurs  Hongrois  de 
marque.  Lapidé  par  les  paysans  révol- 
tés, et  la  poitrine  percée  d'une  lance, 
Gérard  termina  glorieusement  sa  vie 
par  le  martyre. 

Cependant,  au  milieu  de  cette  effroya- 
ble réaction  du  paganisme,  la  majorité 
du  peuple  demeura  fidèle  à  la  foi  chré- 
tienne. Lorsque  la  tempête  se  fut  apai- 
sée, le  roi  André  se  fit  couronner  par 
les  trois  évêques  qui  avaient  survécu  à 
la  persécution,  et  publia  un  édit  sévère, 
ordonnant,  sous  peine  de  mort,  à  tous 
ses  sujets  d'abandonner  le  paganisme 
et  de  revenir  à  la  foi  chrétienne. 

La  paix,  rétablie  dans  l'Église,  ne 
fut  plus  troublée  qu'en  1061.  Le  parti 
païen  se  souleva  djî  nouveau  à  l'occa- 
sion d'une  assemblée  convoquée  par  le 
roi  Bêla  ;  il  demanda  avec  fureur  l'au- 
torisation d'immoler  les  prêtres  et  les 
collecteurs  de  dîmes,  de  renverser  les 
éghses,  de  jeter  à  bas  les  croix  et  les 
cloches.  Bêla  parvint  à  maîtriser  l'é- 
meute et  en  fit  exécuter  les  promoteurs. 
Ce  fut  le  dernier  combat  que  le  paganis- 
me livra  ouvertement  au  Christianisme 
enHongrie.Cependantle  roi  S.  La,dislas 
(1077-1095)  et  le  roi  Colomaa  durent 


encore  promulguer  des  lois  sévères  pour 
extirper  certaines  coutumes  païennes 
qu'on  eut  de  la  peine  à  faire  dispa- 
raître. 

Voir  chez  les  BoUandistes  la  Vie  de 
S.Étienne{2  septembre),  deS.  Gérard 
(24  septembre),  et,  outre  les  anciens 
historiens  de  la  Hongrie,  l'Histoire  de 
Hongrie    de  Mailath  et  M.  Horvath. 

SCHRÔDL. 

MAHOMET  (1).  On  a  beaucoup  écrit 
sur  la  vie  de  cet  homme  remarqua- 
ble (2)  ;  mais  si  on  met  de  côté,  d'une 
part,  ce  qui  est  évidemment  fabuleux 
et  légendaire,  et,  d'autre  part,  ce  que 
les  chroniques  disent  de  ses  expéditions 
militaires,  de  ses  traités,  etc.,  etc.,  il 
ne  reste  presque  que  le  Coran  oii  Ton 
puisse  trouver  ce  qui  regarde  la  per- 
sonne même  de  Mahomet,  tant  qu'on 
n'aura  pas  exploité  les  collections  de 
traditions  de  Bochari  et  Muslim,  etc., 
qui  jusqu'à  ce  jour  ont  peu  servi. 

On  reconnaît  dans  le  Coran  (3)  et 
dans  la  tradition  (4)  l'habile  réforma- 
teur, mais  on  n'y  voit  pas  la  manière 
dont  il  l'est  devenu.  L'histoire  ne  com- 
ble que  très-imparfaitement  les  lacunes 
que  laissent  à  cet  égard  le  Coran  et  la 
Sonna. 

I.  Mahomet  naquit  à  la  Mecque  (.5)  en 
569  ou  571.  Son  père,  Abdallah,  mou- 
rut peu  de  temps  après  la  naissance 
de  Mahomet.  Il  fut  dès  lors,  avec  ses 
quatre  oncles,  Abu  Taleb^  Abu  Lahab, 

(1)  Les  Allemands    écrivent    Mohammed, 

Muhammed  et  Muhamed ,  A^s:-^  {digne  de 
louange^  notable  y  considérable).  De  Hammer 
présume  avec  raison  que  Mahomet,  en  en  ap- 
pelant plus  lard  à  l'Évangile,  dans  lequel  il 
trouvait  sa  mission  prédite,  se  fondait  sur 
le  changement  du  mot  Paraclet,  uapàxXriToç, 
en  7iep(xXviToç,  dont  la  traduction  présente  à 
peu  près  le  sens  de  Mohammed. 

(2)  Voyez  la  fin  de  l'article. 

(3)  Foy.  Coran. 
(û)  Foy.  Sonna. 

(5)  P'oir  Weii,  Fie  de  Mahomet,  et  Hammer, 
Gemàldesaai  ou  Galerie  des  grands  hommes,  I. 
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Abbas  et  Hamza ,  traité  comme  fils  de 
son  aïeul  AbdulMotaleb,  et  grandit  sous 
l'œil  de  son  grand-père.  Abdu!  Motaleb 
était  le  chef  de  la  famille  des  Hasché- 
mites ,  de  la  tribu  des  Koraïchites ,  et 
avait,  comme  tel,  le  droit  et  l'honora- 
ble devoir  de  nourrir  les  pèlerins  de 
la  Caaba  (1).  Une  des  premières  et 
des  plus  vives  impressions  que  reçut 
Mahomet  résulta  de  ce  qu'en  sa  qualité 
de  descendant  d'Ismaël  et  d'Abraham , 
qui;,  suivant  la  tradition  arabe,  étaient 
les  fondateurs  de  la  Caaba,  il  se  sen- 
tit en  rapport  intime  avec  ce  sanctuaire 
des  Arabes,  et  par  là  même  avec  toute 
leur  religion.  Les  voyages  qu'il  fit  avec 
des  négociants  de  sa  famille  en  Arabie 
et  dans  les  provinces  septentrionales 
lui  apprirent  la  différence  qu'il  y  avait 
entre  la  religion  indigène  des  Arabes, 
d'une  part,  et  celle  des  Chrétiens  et  des 
Juifs,  de  l'autre.  Il  est  difficile  de  dé- 
terminer la  part  qu'eurent  sur  le  déve- 
loppement de  ses  idées  de  réforme  les 
entretiens  qu'il  eut  avec  les  moines, 
peut-être  nestoriens  (?),  d'un  couvent  de 
Bossra(2),  sur  la  route  de  Damas.  On 
ne  peut  pas  même  constater  nettement 
si  la  connaissance  qu'il  fit  de  ces  moines 
data  de  son  mariage  avec  Chadidscha 
(Kadischa),  c'est-à-dire  de  sa  vingt-sep- 
tième année,  ou  lui  fut  antérieure. 

H.  Ses  rapports  avec  un  parent  de 
Chadidscha^  nommé  Waraka  ou  Wer- 
ka,  eurent  une  très-grande  influence 
sur  lui.  Werka  B.  INaufil,  cousin  de 
Chadidscha,  était  non-seulement  Chré- 
tien, mais  prêtre,  et  avait  traduit  en 
arabe  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testa- 
ment (3).  Cependant  il  ne  faut  pas  attri- 
buer une  trop  grande  importance  à  ces 
relations  diverses,  et  Waraka  n'était, 

(1)  Foy,  Caaba. 

(2)  Un  de  ces  moines  est  appelé  Boheira, 
Maraccio,  Fita  Mah.,  p.  13.  D'un  autre  côté  un 
Juif,  nommé  Saïd  ben  Kalin,  eut  de  l'influence 
sur  le  prophète.  Ib. 

(3)  Hammer,  1.  c,  p.  57. 


dans  aucun  cas,  prêtre  orthodoxe  ;  c'é- 
tait, selon  toutes  les  probabilités,  un 
sectaire  nazaréen. 

Mahomet,  qui  se  recueillait  souvent 
en  lui-même  pour  méditer  (1),  et  qui 
peut-être  était  atteint  d'une  affection 
nerveuse  (2),  devint  peu  à  peu  vision- 
naire. Les  visions  involontaires ,  les 
hallucinations  maladives  auxquelles  il 
était  sujet  devinrent  pour  lui  des  réali- 
tés et  expliquent  sa  conduite  ulté- 
rieure. Il  montra  trop  de  désintéresse- 
ment, d'enthousiasme  et  de  patience 
dans  ses  traverses,  pour  qu'on  ne  puisse 
voir  en  lui  qu'un  simple  imposteur. 

III.  Il  avait  quarante  ans,  il  était 
marié  depuis  seize  ans  avec  Chadidscha, 
lorsqu'un  jour,  dans  sa  solitude  du  mont 
Hora,  il  eut  une  vision.  Il  lui  sembla 
voir  l'ange  Gabriel  qui  lui  ordon- 
nait de  lire  un  écrit  qu'il  lui  présentait. 
Tandis  que  Mahomet  surpris  hésitait, 
l'apparition  s'avança  jusqu'au  milieu 
delà  montagne  et  s'écria  :  «  Mahomet, 
tu  es  l'envoyé  de  Dieu  ;  je  suis  Ga- 
briel (3).  »  L'impression  de  cette  appa- 
rition fut  triste  et  abattit  Mahomet.  Il 
fallut  que  Waraka,  l'adepte  équivoque 
d'une  religion  semi-chrétienne,  le  re- 
levât et  le  fît  encourager  par  Chadid- 
scha (4). 

Alors  eurent  lieu  les  premières  con- 
versions; mais  leur  nombre  demeura 
pendant  plusieurs  années  très-restreint. 

Il  était  d'autant  moins  engageant  de 
suivre  ce  nouveau  prophète  que  plu- 
sieurs de  ses  disciples  furent  obligés 
de  s'exiler  (5),  et  que  Mahomet  n'en- 

(1)  11  se  retirait  fréquemment,  après  son  ma- 
riage, avec  Chadidscha  et  toute  sa  famille,  dans 
la  solitude  du  mont  voisin  Hora.  Abull'éda, 
I,  p.  26. 

(2)  Zonare  en  fa4t  un  épileptique,  dans  Hot- 
tinger,  Hist.  Or.j  p.  lu.  Cf.  sura  1  et  73.  Ham- 
mer, 1.  c,  p.  ûO. 

(S)  Foir  sura  96. 
(fi;  Foir  Abulféda,  I,  p.  28. 
(5)  Ils  émigrèrent  en  Abyssinie  et  y  trouvè- 
rent l'appui  des  Chrétiens.  Abull'éda,  I,  Û2, 
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seignait  pas  encore  avec  l'autorité  de 
la  conviction  et  de  l'enthousiasme. 

Cependant  des  hommes  influents, 
comme  Omar  et  Hamza,  s'étant  asso- 
ciés à  Mahomet,  arrêtèrent  la  persécu- 
tion qui  avait  éclaté  de  tous  côtés  con- 
tre le  réformateur.  En  somme  sa  po- 
sition était  embarrassée,  et  il  avait  déjà 
cinquante  ans  (619  apr.  J.-C.)  que  son 
entreprise  en  était  encore  à  son  origine. 
En  outre  la  mort  lui  enleva  coup  sur 
coup  sa  fidèle  Chadidscha ,  qui  avait  eu 
incontestablement  une  profonde  in- 
fluence morale  sur  lui,  et  son  oncle 
Abu  Taleb,  dont  l'autorité  et  la  bien- 
veillance le  protégeaient  et  le  conso- 
laient. Il  continuait  cependant  à  prê- 
cher, principalement  dans  les  grands 
marchés  et  partout  oii  le  peuple  se 
réunissait,  sans  que  le  succès  répondît 
à  ses  efforts,  et  sans  qu'il  eût  encore  pu 
complètement  surmonter  les  découra- 
gements qui  s'emparaient  de  son  âme. 

Mais  une  nouvelle  vision  vint  lui 
donner  un  courage  nouveau.  Il  se  crut 
littéralement  ravi  au  ciel,  et  ce  fut 
ce  qu'il  appela  son  voyage  céleste, 
JyX,  (1). 

Quel  que  soit  le  jugement  des  psy- 
chologues à  cet  égard ,  il  est  certain 
qu'à  dater  de  ce  moment  jMahomet  n'eut 
plus  aucun  doute,  aucune  hésitation.  Si 
l'énergie  inspirée  avec  laquelle  dès  lors 
il  parut  parmi  les  siens  lui  attira  d'une 
part  des  outrages  et  des  mépris,  de 
l'autre  elle  lui  gagna  des  partisans  zé- 
lés ,  notamment  dans  la  ville  de  Mé- 
dine  (2). 

IV.  Mahomet,  pour  fuir  ses  ennemis 
de  la  Mecque  qui  le  poursuivaient  de  leur 
haine  et  de  leurs  menaces,  choisit,  dès 
C22,  Médine  pour  sa  résidence  habi- 
tuelle. C'est  pourquoi  cette  année  622 
se  nomme  l'année  de  la  fuite  ou  de  Ylié- 

(1)  roir  suralS,  1  sq.;  17, 1  sq.-,  "32, 1-15; 
53,  1  sq. 

('2)  Conf.   AnSAR,  MoiIADSClli.r.LiN  el  M.VHOMEÏ 

(coîup;i{iaons  de). 


gîre  (1).  Durant  les  dix  années  qu'il 
passa  à  Médine  sa  doctrine  se  formula 
plus  nettement,  et  ses  paroles  eurent 
dès  lors  l'autorité  des  ordonnances  d'un 
législateur  (2).  Il  régla  notamment  la 
liturgie,  et  la  mosquée  bâtie  à  Médine 
devint  le  modèle  de  toutes  celles  qu'on 
éleva  depuis.  Ce  fut  de  là  aussi  qu'il  en- 
treprit plusieurs  expéditions  belliqueu- 
ses, surtout  contre  les  Juifs,  alors  puis- 
sants au  nord  de  l'Arabie  centrale 
(Chaibar).  La  guerre  sainte  (3)  se  distin- 
gua sans  doute  des  expéditions  qui  n'a- 
vaient pour  but  que  le  vol  et  le  pillage  ; 
les  batailles  de  Beda,  Ohod,  Chandok, 
Fedek,  qui  eurent  lieu  durant  cette  pé- 
riode, n'eurent  d'importance  que  par  la 
réaction  qu'exerça  sur  elles  plus  tard  la 
grandeur  des  exploits  de  l'islamisme. 
Toutes  ces  expéditions  auraient  été 
oubliées,  avec  mille  autres  luttes  des 
tribus  arabes,  si  le  pèlerinage  armé 
de  la  Mecque ,  que  Mahomet  entre- 
prit la  huitième  année  de  l'hégire  (629 
ou  630  apr.  J.-C),  n'avait  amené  un 
changement  décisif.  Il  devint  alors 
maître  du  sanctuaire  central  des  Ara- 
bes ;  il  en  renversa  les  idoles,  et,  ayant 
purifié  la  Caaba  (4) ,  il  y  fit  entendre 
pour  la  première  fois  publiquement  la 
prière  moslémite.  Il  eut  encore  quel- 

(i)  Foy.  HÉGIRE. 

(2)  Dans  la  septième  année  de  l'hégire  il  dé- 
fendit l'usage  du  vin.  Foir  Hammer,  p.  157. 

(3)  Voir  Hammer,  1.  c,  p.  101.  La  bataille 
XVII  est  remarquable  ;  elle  se  nomme  le  tom- 
beau de  Chandok.  /&.,  p.  139:  «  Pendant  qu'ils 
travaillaient  aux  redoutes,  les  Arabes  rencon- 
trèrent une  pièce  qui  résista  à  tous  les  coups. 
Mahomet  prit  lui-même  une  pioche  et  donna 
trois  coups  qui  mirent  la  pierre  en  pièces.  A 
chaque  coup  des  étincelles  sortirent  de  la 
pierre  ;  c'étaient  des  éclairs  aux  yeux  du  pro- 
phète. Le  premier  éclair  lui  montra  dans  toute 
sa  splendeur  le  palais  de  Ghamdon ,  le  roi  de 
l'Yémen  ;  le  second,  le  palais  rouge  de  Damas  ; 
le  troisième  traversa  le  toit  du  palais  de  Gos- 
roe  à  Médain.  Le  prophète  promit,  d'après  ces 
visions,  aux  iidèles  la  conquête  des  palais  de 
Ssanaa,  de  Damas  et  de  Médain.  » 

LU)  Foy.  Caaba. 
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ques  combats  à  livrer,  et  put,  l'année 
suivante,  neuvième  année  de  Thégire 
(630 apr.  J.-C), recevoir  les  hommages 
qu'on  lui  offrait  de  tous  côtés.  Il  fut 
dès  lors  si  rassuré  sur  son  autorité  et 
son  pouvoir  qu'il  songea  à  faire  la 
guerre  à  des  princes  étrangers  qui  n'a- 
vaient pas  favorablement  accueilli  ses 
envoyés  l'année  précédente  (1).  En  tête 
des  princes  contre  lesquels  devait  être 
dirigée  la  guerre  sainte  de  Tabuk  (2)  se 
trouva  l'empereur  de  Byzance  ;  mais  il 
fallut  bientôt  renoncer  à  ce  projet,  le 
nouvel  état  de  choses  n'étant  pas  suf- 
fisamment consolidé  en  Arabie.  Un 
grand  pèlerinage  pacifique  à  la  Mecque, 
dans  la  dixième  année  de  l'hégire,  con- 
tribua à  le  raffermir  (631).  Mahomet  en 
profita  pour  enseigner  et  ordonner  beau- 
coup de  choses.  De  retour  à  Médine  il 
voulut  se  préparer  à  une  troisième  ex- 
pédition contre  l'empereur  de  Byzance, 
mais  il  tomba  malade.  Il  augmenta  son 
mal  en  allant,  malgré  sa  fièvre  ,  la  nuit 
au  cimetière  de  Médine,  prier  pour 
les  morts  et  se  réjouir  de  sa  délivrance 
prochaine.  Malgré  sa  faiblesse  il  prit 
encore  part  à  la  prière  publique  et  parla 
au  peuple.  En  sentant  la  mort  s'appro- 
cher il  dit  :  «  L'enfer  s'enflamme ,  la 
révolte  est  proche  ;  c'est  la  dernière 
partie  d'une  sombre  nuit.  Mais,  par 
Dieu,  vous  ne  pourrez  m'en  accuser; 
je  n'ai  permis  que  ce  que  permet  le  Co- 
ran et  n'ai  défendu  que  ce  qu'il  dé- 
fend (3).  » 

Ce  fut  dans  ces  sombres  pensées  qu'il 
mourut,  le  8  juin  632,  à  Médine,  où  l'on 
voit  encore  son  tombeau  (4). 


(1)  Voir  Hammer,  p.  165. 

(2)  v,.t^ô*  ^jvâ.  Abulféda,  I,  170.  Ham- 
mer, p.  186.  L'année  précédente  la  malheu- 
reuse expédition  contre  Muta,  dans  le  vieux 
pays  des  Moabites,  avait  été  entreprise  en  même 
temps  que  celle  de  la  Mecque.  Abulf,,  1,  lû2. 

(3)  Weil,  Introd.,  p.  SI. 
(ft)  Foy,  Abl-Béker. 


On  a  porté  toutes  sortes  de  jugements 
sur  Mahomet.  Tout  esprit  impartial  re- 
connaîtra qu'il  n'y  a  pas  eu  dans  l'his- 
toire d'homme  à  tempérament  mélanco- 
lique ayant  fait  preuve  d'une  plus  grande 
énergie  et  de  plus  d'activité .  Il  parut  per- 
suadé lui-même  de  sa  mission,  quoique 
de  temps  à  autre  il  recourût  à  des  révé- 
lations dans  le  but  de  pallier  ses  aven- 
tures avec  ses  femmes  (1) ,  car  il  était 
devenu  d'une  sensualité  extrême  depuis 
la  mort  de  Chadidscha  (2).  A  dater 
de  sa  fuite  de  la  Mecque  il  fut  tou- 
jours très-sévère  à  l'égard  des  ennemis 
de  l'islam  (3),  convaincu  qu'il  était 
que  le  but  qu'il  poursuivait  sanctifiait 
tous  les  moyens  qu'il  employait.  Ham- 
mer prouve  qu'il  souilla  sa  main  de 
plusieurs  meurtres  (4).  II  était  simple 
dans  ses  besoins,  sauf  en  ce  qui  regardait 
les  femmes.  En  somme  ce  fut  un  grand 
mais  terrible  caractère ,  le  modèle  du 
plus  atroce  fanatisme  religieux  qui  ait 
jamais  paru.  Les  détails  sur  sa  vie  se 
trouvent  dans  ses  biographies.  Deux  de 
ces  biographies  arabes  sont  répandues 
parmi  les  savants  de  l'Europe  :  celle  d'A- 
bulféda ,  recueillie  dans  les  annales 
traduites  par  Reiske,  et  celle  qu'on  lit 
dans  les  biographies  de  Navavi,  publiées 
par  Wiistenfeld.  Maraccio  a  tiré  de  plu- 
sieurs biographies  la  vie  très-détaillée 
de  Mahomet  qui  précède  l'édition  du 
Coran.  La  Vie  de  Mahomet,  par  Ga- 
gnier,  Amst.,  1732,  2  vol.,  a  pour  base 
le  texte  d' Abulféda.  Dans  Hammer- 
Purgstall,  Galerie  biographique  des 
grands  Dynastes  moslémites^  t.  I, 
Leipz.  et  Darmst.,  1837,  p.  1-238,  la  vie 
de  Mahomet  occupe  la  première  place. 

(1)  Hammer,  p.  195.  Sura  66,  1-6.  Sura  24, 
a-5.  Weil,  Introd.^  p.  36. 

(2)  «  Outre  Chadidscha  Mahomet  avait  en- 
core dix  femmes  et  plusieurs  esclaves  qui  jouis- 
saient des  mêmes  privilèges.  »  Weil,  Introd.^ 
p.  33. 

(3)  Foy.  Islam. 

(6.]  Voir  l'ouvrage  cité,  p.  111, 121, 130, 135. 
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A  ce  travail  succéda  l'ouvrage  de  Weil, 
Mahomet  le  prophète,  sa  vie ,  sa  doc- 
trine, /)Mî5ee5  dans  des  sources  ma- 
nuscrites et  dans  le  Coran,  Stuttgart, 
Metzier,  1843,  iu-S».  Le  même  auteur 
Tésume  cette  vie  dans  son  Introduc- 
tion historico-criticjue  au  Coran,  Bie- 
lefeld,  1844,  in-12. 

Haneberg. 

MAHOMET    (COMPAGNONS  DE).    Lcs 

Mahométans  comptent ,  dans  un  sens 
général ,  parmi  les  compagnons  de  Ma- 
homet, qui  portent  le  nom  d'honneur 
Ôl  ^shab-ar-rasul ,  j^j)  \  v-^  Lsr^  î , 
c'est-à-dire  compagnons  de  l'Envoyé, 
tous  ceux  qui  virent  le  prophète  et  qui 
vécurent  avec  lui ,  tous  ceux ,  par  exem- 
ple ,  qui  lui  furent  associés  durant  une 
campagne  ou  un  pèlerinage  (1).  Dans  un 
sens  plus  restreint  ils  appellent  ainsi 
ceux  qui  furent  associés  à  sa  fuite  de 
Médine  et  de  la  Mecque,  et  qui  sont 
connus  plus  spécialement  sous  le  nom 
de  Ansar  et  Mohadscherun(2).  Enfin , 
dans  le  sens  le  plus  strict,  ils  donnent 
ce  nom  à  huit  personnes  avec  lesquelles 
il  vécut  dans  la  plus  grande  intimité , 
savoir  :  sa  femme  Chadidscha,  les  trois 
premiers  califes,  Abu-Béker,  Omar  et 
Osman,  puis  Talha  etZobair,  tous  deux 
du  nombre  des  six  hommes  qu'Omar 
désigna  peu  avant  sa  mort  pour  qu'on 
choisît  parmi  eux  celui  qui  lui  succé- 
derait dans  le  califat  (3);  enfin  Moawia, 
gouverneur  de  Syrie  et  successeur  d'Ali 
dans  le  califat  (4) ,  et  Amru ,  le  con- 
quérant de  l'Egypte  (5).  Ces  compa- 
gnons du  prophète ,  fort  estimés  par 
les  Musulmans,  sont,  comme  Mahomet, 
compris  dans  la  prière  du  vendredi  (6), 

(1)  Cf.  Ahulfedœ  Annales  Muslemici ,  1. 1, 
p.  197. 

(2)  Foy.  Ansar,  Mohadscherun. 

(3)  Foir  G.  de  Platen,  Hist.  du  meurtre  d'O- 
mar, p.  8  et  23. 

[h)  Foy.  Ali. 

(5)  Cf.  de  Sacy,  Chresiomathie  arabe,  Paris, 
1800,  t.  11,  p.  97. 
(0)  Foy.  Vendredi  chez  les  Mahométans. 


et,  au  point  de  vue  religieux,  remar- 
quables surtout  en  ce  que  les  uns,  en 
qualité  de  secrétaires  de  Mahomet, 
prirent  note  de  ses  révélations,  les 
autres  les  entendirent  et  les  retinrent 
de  mémoire,  de  manière  qu'après  la 
mort  de  Mahomet  Abu-Béker  (i) 
put  se  servir  de  ces  deux  sources  écri- 
tes et  orales  pour  rédiger  le  Coran  , 
de  même  que  ce  fut  de  leur  bouche 
qu'on  recueillit  ou  à  leur  autorité  qu'on 
attribua  la  Sonna  ou  la  tradition  des 
paroles  et  des  actions  religieuses  de 
Mahomet  qui  ne  sont  pas  comprises  dans 
le  Coran.  Cependant  l'autorité  prin- 
cipale parmi  ces  huit  fut  Chadidscha,  les 
assertions  des  autres  n'ayant  obtenu 
pleine  croyance  que  par  la  confirmation 
de  Chadidscha  (2). 

Wetzer. 

3IAHOMÉTIS.^iE.  rofjez  ISLAM. 

MAI  (Angklo)  naquit  le  7  mars  1782 
à  Schilpario,  dans  la  province  de  Ber- 
game.  Pieusement  élevé  par  ses  parents 
et  destiné  à  des  études  sérieuses ,  il 
donna  de  bonne  heure  des  preuves  de  son 
intelligence  et  de  sa  bonté.  Il  reçut, 
avec  quatre  airtres  enfants  de  son  âge, 
au  séminaire  de  Bergame,  les  enseigne- 
ments de  l'ex- Jésuite  Aloyse  Mozzi,  son 
savant  compatriote.  Ferdinand  de  Bour- 
bon, duc  de  Parme,  cherchant  à  rétablir 
la  société  des  Jésuites  abohe  en  1793,  et 
lui  ayant  accordé,  avec  l'autorisation  de 
Pie  VI ,  le  droit  d'élever  une  maison 
dans  ses  États,  Mozzi  fut  appelé  à  Co- 
lorno,dans  le  Parmesan,  et  ses  cinq 
élèves  l'y  suivirent  ;  car  ils  lui  étaient 
attachés  comme  à  un  père.  Eu  1799  An- 
gélo  et  ses  quatre  amis  entrèrent  dans 
la  société  des  Jésuites,  où  ils  furent  con- 
fiés à  la  direction  du  Père  Joseph  Pi- 
gnatelli,  mort  en  odeur  de  sainteté. 
Lorsqu'en  1804  Pie  VII  rétablit,  à  la 
demande  de  Ferdinand  VI ,  roi  de  Na- 

(1)  Foy.  Abu-Béker. 

(2)  .yoy,  AïSfHA. 
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pies,  les  Jésuites  dans  son  royaume, 
Maï  dut  se  rendre,  avec  le  Père  Pigna- 
telli  et  ses  condisciples,  à  Naples ,  où  il 
fit  ses  humanités ,  et  s'occupa  avec  suc- 
cès de  poésie,  pour  se  distraire  des  étu- 
des classiques ,  dans  lesquelles  ses  pro- 
grès étaient  plus  sérieux  encore.  Naples 
ayant  passé  sous  la  domination  du  roi 
Joseph,  frère  de  Napoléon,  et  Ferdi- 
nand s'étant  réfugié  en  Sicile,  les  Jé- 
suites furent  de  nouveau  chassés  du 
{royaume,  et  c'est  ainsi  que  Mai  vint  à 
Rome.  Il  y  fréquenta  assidûment  les 
cours  de  théologie  du  Collège  romain, 
jusqu'au  moment  où  l'évêque  d'Orviéto, 
plus  tard  le  cardinal  Lambruschini , 
l'appela, avec  plusieurs  de  ses  confrères, 
dans  son  diocèse,  et  utilisa  ses  services, 
après  lui  avoir  conféré  le  sacerdoce. 
Mai  s'occupa  surtout  de  littérature  hé- 
braïque et  grecque  et  de  paléogra- 
phie, sous  la  direction  de  deux  vieux  Jé- 
suites, les  Pères  Monéro  et  Menchaca. 
Mai  se  mit  à  la  recherche  des  palimp- 
sestes, et,  guidé  par  l'expérience  de  ces 
deux  savants,  s'exerça  à  l'art  de  déchif- 
frer les  textes.  A  la  fin  de  1808  le  P. 
Pignatelli  le  rappela  à  Rome  pour  y 
exercer  le  ministère  dans  l'hospice  de 
Sainte-Marie  du  Bon- Conseil  ;  mais  il  ne 
put  y  rester  longtemps,  le  gouverne- 
ment français  ayant  rigoureusement 
rappelé  dans  leur  patrie  tous  les  sujets 
du  royaume  d'Italie.  A  son  départ  de 
Rome  le  Père  Pignatelli  lui  prédit  qu'ils 
ne  se  reverraient  plus,  et  que  Mai  s'élè- 
verait aux  plus  hautes  dignités  de  l'É- 
glise. 

Mai  partit  avec  Mozzi  pour  Milan. 
Mozzi  lui  procura  l'entrée  de  la  biblio- 
thèque Ambrosienne  et  le  recommanda 
aux  notabilités  de  cette  ville.  Mai  dé- 
couvrit dès  lors  plusieurs  trésors  de  la 
littérature  ancienne,  et  ces  découver- 
tes révélèrent  son  nom  au  monde  sa- 
vant. En  1813  il  fut  nommé  conser- 
vateur de  la  fameuse  bibliothèque.  Le 
premier  travail   qu'il  publia  fut    une 


édition  du  discours  d'Isocrate,  de  Per- 
7nutatlone,  avec  une  traduction  la- 
tine et  un  commentaire.  En  1819  il 
fit  paraître ,  en  société  avec  Casti- 
glione,  d'importants  fragments  de  la  tra- 
duction gothique  des  épîtres  de  S.  Paul, 
qu'il  avait  découverts  dans  la  biblio- 
thèque Ambrosienne,  comme,  l'année 
précédente,  il  avait  publié,  avec  Zo~ 
rab,  Chron.  canones  Eusebii.  En  ou- 
tre Mai  découvrit  dans  la  bibliothèque 
plusieurs  écrits  du  Juif  Philon ,  un  ou- 
vrage inédit  du  philosophe  Porphyre, 
les  Antiquités  romaines  de  Denys  d'Ha- 
licarnasse,  des  ouvrages  de  Cornélius 
Fronto,  d'anciens  interprètes  de  Virgile, 
des  lettres  inédites  d'Antonin  le  Pieux , 
de  Marc-Aurèle,  de  Lucius  Vérus  et 
d'Appien,  des  fragments  de  Plante  ,  de 
Thémistius,  d'ïsœus,  d'Aurélius  Sym- 
maque ,  etc. ,  le  6«  et  le  1 7*^  livre  des 
Oracula  Sibyllina,  dont  plus  tard  il 
retrouva  à  Rome  les  livres  11—13. 

En  1819  Angélo  Mai  fut  nommé  bi- 
bliothécaire du  Vatican.  Les  cardinaux 
Lorenzo  Litta  et  Hercule  Consalvi,  de- 
puis longtemps  attentifs  à  ses  travaux  , 
avaient  supplié  le  Pape  Pie  VII  de 
l'élever  à  ce  poste  alors  vacant,  en 
s'appuyant  du  concours  du  Père  Aloyse 
Fortis,  qui  avait  été  le  professeur  de 
philosophie  de  Mai  et  qui  bientôt  après 
fut  élu  général  des  Jésuites.  Tout  le 
monde  étant  d'accord.  Pie  VII  délia 
le  Père  Mai  de  ses  vœux  de  religieux 
et  lui  confia  la  bibliothèque  Vaticane. 
Le  savant  archéologue  Joseph  Marchi, 
qui  avait  été  en  relations  intimes  avec 
Maï,  dit,  dans  l'épitaphe  détaillée  ins- 
crite sur  son  tombeau  :  Angeli  interea 
nomen  ita  per  Europam  didebatur 
ut  L.  Litta  et  H.  Consalvius,  cardina- 
les, agitare  (cœperint)  inter  se  ad  di- 
vinam  gloriam  magis  necne  condu- 
ceret  si  A.  in  Vaticanam  bïbliothe- 
cam  adduceretur,  vel  vitam  inSocic- 
tatis  instituto  transigere  permifie- 
retur.  CumA.  Fortis,  qui  paulo  posi 
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totl  Societat?  'prscfuit^  qinque  philo- 
sophiam  Angelo  iradklerat  et  ex' 
tréma  ad  eundem  Plgnatellil  verba 
préeclare  7ioverat^  rem  totam  com- 
municant Cîim  Pio  VII^  demum  con- 
silia  conferunt^  atque  hic  %itiliorem 
Vaticanse  hibliothecx  quam  Societatî 
Angelum  futurum  interposito  dec7'eto 
déclara  t. 

Mai  fut  infatigable,  comme  toujours, 
dans  ses  nouvelles  fonctions;  il  trouva 
dans  la  bibliothèque  Vaticane  d'autres 
livres  de  Cornélius  Fronto ,  plusieurs 
fragments  du  droit  antérieur  à  Justi- 
nien,  quelques  discours  de  Symmaque, 
la  Rhétorique  de  Jules  Victor,  et  sur- 
tout la  plus  grande  partie  du  livre,  si 
longtemps  perdu,  de  Republica,  de  Ci- 
céron,  et  bientôt  après  une  série  consi- 
dérable d'écrits  des  saints  Pères,  non 
encore  imprimés. 

Il  devint  successivement  chanoine  du 
Vatican,  prélat  romain,  protonotaire 
apostolique  et  secrétaire  de  la  congréga- 
tion de  la  Propagande.  Malgré  ses  fonc- 
tions officielles  et  ses  incessants  travaux 
Mai  faisait  assez  souvent  des  leçons  pu- 
bliques et  des  discours  :  il  en  prononça 
un  en  1824  sur  l'harmonie  de  la  reli- 
gion et  de  l'art  ;  un  autre,  à  l'Académie 
de  la  Religion  catholique,  sur  les  servi- 
ces rendus  à  la  science  par  Pie  VII  et 
le  clergé;  fit  le  panégyrique  latin  du  roi 
de  Portugal,  Jean  VI,  dans  la  chapelle 
Sixtine,  et  le  discours  Pro  eligendo 
Poniifice  devant  le  conclave  qui  suivit 
la  mort  de  Pie  VIII.  En  1838  (12  fé- 
vrier) le  Pape  Grégoire  XVI  le  créa, 
en  même  temps  que  le  savant  Mezzo- 
fanti,  cardinal  au  titre  de  Sainte- Anas- 
tasie.  Il  devint  peu  de  temps  après  pré- 
fet de  la  congrégation  du  concile  de 
Trente,  président  de  la  commission  de 
la  bibliothèque  Vaticaue  et  de  ses  an- 
nexes^ de  la  commission  de  l'améliora- 
tion desHvres  orientaux.  Ces  nombreu- 
ses obligations  n'entravèrent  en  rien 
son  activité  littéraire. 


Le  monde  savant  glorifia  alors  à  renv*. 
ses  services.  Bergame,  sa  patrie,  plaça 
solennellement  son  portrait  dans  sou 
athénée;  il  fut  nommé  membre  d'un 
grand  nombre  d'académies;  l'Angle- 
terre lui  envoya  une  grande  médaille  d'or 
avec  cette  inscription  :  Angelo  Maio, 
palimpsestorum  invent  or  i  atque  res- 
taicratori. 

Au  milieu  de  tous  ces  honneurs  le 
cardinal  conservait  la  simplicité  de  ses 
mœurs  et  la  paisible  sérénité  de  son 
âme.  Adversus  plaudentis^  dit  l'épi- 
taphe  du  P.  Marchi,  xque  ac  invi- 
dentis  vulgi  lasclviam  immobilis  per- 
stitit  semper,  nec  quidquam  unquam 
animi  quietem  illi  imminuit;  inliba- 
tus  Deo  et  divinse  gloriœ  vixit. 

Son  goût  des  recherches  le  poussait 
incessamment  à  de  nouveaux  travaux. 
11  mit  en  ordre  les  manuscrits  du  Vati- 
can, fit  faire  d'exacts  catalogues,  exa- 
mina, traduisit  et  interpréta  les  docu- 
ments les  plus  divers  de  l'antiquité.  A 
côté  de  tous  ces  travaux  il  s'occupa 
spécialement  du  célèbre  Codex  Fati- 
caniis  {Cod.  B),  dont,  à  sa  mort,  la  pu- 
blication était  presque  achevée.  Épuisé 
de  fatigue  et  souffrant  de  la  poitrine,  le 
cardinal  se  retira,  durant  l'automne  de 
1854,  à  Albano,  pour  jouir  d'un  air  plus 
pur,  comme  il  le  faisait  chaque  année. 
Il  fut  pris  d'une  inflammation  d'entrail- 
les qui  mit  un  terme  à  ses  jours  le 
9  septembre  1854.  11  mourut,  muni  de 
tous  les  sacrements  de  l'Église,  à  l'âge 
de  soixante-douze  ans.  Le  13  septembre 
on  célébra,  dans  son  église  titulaire,  un 
service  funèbre  en  sa  mémoire  ;  Pie  IX 
et  tout  le  sacré  collège  y  assistèrent.  Sa 
paroisse  natale  devint  l'héritière  prin- 
cipale de  la  fortune  assez  considérable 
que  lui  avaient  value  ses  travaux. 

Il  destina  une  somme  de  12,000 
scudi  à  fonder  un  établissement  de 
bienfaisance,  subordonné  à  l'évêque  de 
son  diocèse,  créa  deux  canonicats  dans 
son  église  titulaire  à  Rome,  et  laissa  un 
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grand  nombre  de  legs.  Sa  précieuse  bi- 
bliothèque devait  appartenir  au  gouver- 
nement du  Pape,  s'il  l'achetait  la  moitié 
de  son  prix  d'estimation,  ou  elle  devait 
revenir  à  sa  paroisse  natale  de  Schilpa- 
rio.  Le  gouvernement  romain  en  fit 
l'acquisition. 

Le  cardinal  Mai  fut  incontestable- 
ment le  premier  savant  de  son  siècle, 
en  fait  de  paléographie  et  de  diploma- 
tique; critique  et  interprète  plein  de 
sagacité  et  d'adresse,  il  fut  le  digne 
émule  des  Montfaucon  et  des  Mabillon. 
La  théologie,  la  philosophie,  l'histoire 
et  la  philologie  lui  doivent  de  précieux 
trésors  ;  les  documents  des  Pères,  pu- 
bliés par  ses  soins,  ont  apporté  de  nou- 
veaux et  d'éclatants  témoignages  à 
beaucoup  de  dogmes  de  l'Église  ;  car  il 
publia  des  écrits  inédits  de  S.  Augustin, 
de  S.  Cyrille  d'Alexandrie,  d'Eusèbe  de 
Césarée,  de  S.  Chrysostome,  de  Théo- 
dore de  Mopsueste,  de  Polychronius, 
de  S.  Basile,  de  S.  Grégoire  de  Nysse, 
de  S.  Grégoire  de  Nazianze,  de  S.  Atha- 
nase,  de  Marinus  Victorinus,  de  S.  Pau- 
lin de  Noie,  de  Ferrand  Diacre,  de  Mar- 
tin Florus  de  Lyon,  de  Photius  et  d'au- 
tres écrivains  byzantins  postérieurs. 
Les  plus  importants  de  ces  ouvrages 
sont  réunis  dans  quatre  grandes  col- 
lections : 

I.  Veterum  ScriiHorum  nova  col- 
lection Romae,  1825  sq.,  10  vol.  grand 
in-8°. 

n.  Glassici  Scriptores  ex  Codd. 
Vatic.  editi^  10  vol.  terminés  en  1838. 

III.  Spicileglum  Romanum,  Romae, 
1839  sq.,  in-8",  10  vol.  terminés  en 
1844. 

IV.  55.  Patrum  nova  Bihliotheca, 
commencée  dans  les  dernières  années 
de  sa  vie  ;  il  a  paru  jusqu'à  sa  mort  six 
volumes  de  celte  riche  collection,  dé- 
diée à  Pie  IX. 

Peu  de  savants  auraient  été  en  état 
de  lire  tous  les  vieux  manuscrits  que  le 
cardinal  Mai  non-seulement  déchiffra, 


mais  examina,  traduisit,  éclaircit  et  in- 
terpréta. 

Hergenrôther. 

MA131BOURG  (Louis),  d'une  famille; 
noble  de  Nancy,  naquit  en  1610  et  entra; 
en   1626  dans  la  Société  de  Jésus.  II. 
professa  d'abord   pendant  six  ans  1?! 
rhétorique  et  les  belles-lettres ,  puis  in 
prêcha  pendant  quatre  ans  avec  beau-, 
coup   de    succès   dans  les  principales 
villes  de  France.  Dans  ses  vieux  jours 
(1682)  il  fut  obligé  de  sortir,  par  les 
ordres   du  Pape   Innocent  XI,  de  la 
Compagnie  de  Jésus,  parce  qu'il  avait 
soutenu  les  principes  d'un  gallicanis- 
me exagéré,  malgré  les  instances  que 
fit  le  roi  de  France  pour  qu'on  ne  l'ex- 
clût pas  de  la  Compagnie.  Le  roi  lui 
accorda   une  pension ,   et  Maimbourg 
se  retira  dans  l'abbaye  de  Saint- Victor, 
de  Paris,  où  il  continua  à  s'occuper  de 
travaux  littéraires.  I!  y  mourut  en  1686, 
à  l'âge  de  soixante-dix-sept  ans,  d'une 
attaque  d'apoplexie,  ayant  sous  la  main 
un  ouvrage  sur  le  schisme  de  l'Église 
anglicane. 

Maimbourg  avait  vivement  critiqué 
la  traduction  française  du  Nouveau  Tes- 
tament de  Mons  ;  il  s'était  attiré  par  là 
la  haine  des  Jansénistes,  que,  de  son 
côté,  avec  la  hardiesse  et  la  vivacité  de 
son  caractère,  il  attaqua  en  toutes  cir- 
coj^stances.  Les  œuvres  historiques  de 
Maimbourg  forment  14  vol.  in-4°,  26 
in- 12.  Avant  de  publier  ses  travaux 
d'histoire  il  avait  fait  paraître  des  ho- 
mélies, des  sermons,  des  panégyriques, 
des  carêmes,  la  plupart  imprimés  à  Pa- 
ris. Par  un  contraste  singulier ,  les 
écrits  homilétiques  de  Maimbourg,  ou- 
vrages de  sa  jeunesse,  sont,  en  géné- 
ral, d'un  style  froid  et  glacé,  tandis 
que  ses  travaux  d'histoire ,  fruits  de 
son  âge  mûr,  sont  d'un  style  pompeux, 
ampoulé,  exagéré,  qui  ébranle  la  con- 
fiance du  lecteur.  On  lui  doit  :  His- 
toire de  l'Jrianisme  comparé  à  f hé- 
résie des  Sociniens,  Paris,  1672,  2  vol. 
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in-4";  Histoire  des  Iconoclastes  et  de 
la  translation  de  l'empire  aux  Fran- 
çois; Histoire  de  la  décadence  de  l'em- 
,  pire  après  Charlemagne  ;  Histoire  du 
Schisme  des  Grecs;  Histoire  des  Croi- 
sades, 2  vol.  in -4°,  récit  pittoresque  et 
animé,  mais  entremêlé  de  faits  incer- 
tains, tiré  d'aillem's  de  som'ces  graves 
et  souvent  des  auteurs  contemporains  ; 
Histoire  de  la  Ligue;  Histoire  du  j^on- 
tificat  de  S.  Grégoire  le  Grand  et  de 
celui  de  S.  Léon;  Traité  historique 
des  Prérogatives  de  l'Église  de  Rome. 
Ces  deux  derniers  ouvrages  furent  atta- 
qués avec  vigueur  par  le  cardinal  Sfon- 
drati,  dans  sa  Gallia  vindicata,  2  vol. 
in-4°.  Puis:  Histoires  du  Luthéranisme 
(la  réfutation  par  Seckendorf  est  intitu- 
lée Com.mentarius  de  Luther anismo); 
Histoire  du  Calvinisme  (réfutée  par 
Turieu  et  J.-B.  Rocoles,  etc.)  ;  Histoire 
du  grand  Schisme  d'Occident;  His- 
toire du  fVicléfianisme,  travaux  très- 
solides,  très-détaillés,  quoique  mélan- 
gés de  quelques  inexactitudes.  Enfin 
l'infatigable  écrivain  publia  aussi  des  ou- 
vrages de  controverse  et  d'autres  écrits 
dans  un  esprit  de  paix  et  de  concilia- 
tion, tels  que  :  Sermons  contre  le  Nou- 
veau Testament  de  Mons  ;  Méthode  pa- 
cifique pour  ramener  sans  disjyute 
les  protestants  à  la  vraie  foi  sur  le 
dogme  de  l'Eucharistie;  de  la  Vraie 
Église  de  Jésus-Christ  ;  de  la  Vraie 
Parole  de  Dieu,  etc. 

Dux. 

MAIMONIDES,    MoïSe ,     p    HUD   ")' 
•JIT-^^D,  Rabbi  Mose  ben  Maimon,   en 

abrégé  Dim,  Rambam .,  le  plus  grand 
savant  juif  du  moyen  âge,  naquit  à 
Cordoue,  séjour  de  ses  ancêtres,  le  30 
mars  1135.  Son  père,  R.  Maimon,  juge 
pendant  quarante  ans  à  Cordoue,  y 
avait  acquis  une  haute  considération 
et  le  renom  d'un  savant.  On  lui  doit 
un  commentaire  sur  Esther ,  un  livre 
sur  la  pririe  et  le  jeûne,  un  commen- 


taire sur  le  Talmud,  et,  suivant  Abra- 
ham Zachuth,  il  initia  lui-même  son 
fils  à  la  science  rabbinique.  Quant  à 
l'arabe,  aux  mathématiques,  à  l'astro- 
nomie et  à  la  médecine,  Maimonides 
les  apprit  d'Averroës,  d'Ibn  Tophaïl  et 
d'Ibn  Saig  (1).  Il  fit,  dès  sa  jeunesse, 
de  rares  progrès  dans  la  connaissance 
de  rhébreu  et  du  Talmud ,  qui  devint 
l'objet  habituel  de  ses  travaux.  11  avait 
déjà  composé  plusieurs  écrits  assez  im- 
portants, rentrant  tous  dans  le  même 
cercle,  tels  que  des  commentaires  sur 
certaines  parties  de  la  Gémara,  des  lois 
tirées  du  Talmud  de  Jérusalem,  un 
commentaire  sur  la  Mischna  (qu'il  n'a- 
cheva que  plus  tard,  etc.,  etc.)  (2),  lors- 
qu'en  1160  sa  vie  fut  profondément 
troublée,  et  une  direction  nouvelle  fut, 
pendant  un  certain  temps,  imprimée  à 
ses  études.  Mahomed-ben-Tomrut , 
maître  de  l'Afrique  septentrionale  et 
de  l'Espagne,  ordonua  à  tous  les 
Israélites  ou  d'embrasser  l'islamisme, 
ou  de  quitter,  dans  l'espace  d'un  mois, 
les  pays  de  sa  domination,  sous  peine 
de  mort,  A  la  suite  de  cet  édit  la  com- 
munauté juive  de  Cordoue,  et  toute  la 
famille  de  Maimon  embrassèrent  exté- 
rieurement l'islamisme.  Cette  conduite, 
vivement  blâmée  par  un  rabbin  du 
temps,  fut  chaudement  défendue  par 
Moïse  dans  un  écrit  qui  obtint  les  suf- 
frages des  autres  rabbins.  Dès  lors 
non -seulement  il  professa  publique- 
ment rislamisme,  mais  il  apprit  tout 
le  Coran  par  cœur ,  s'occupa  beau- 
coup des  œuvres  philosophiques  des 
Moslémites,  et  donna  même  des  leçons 
à  quelques  sectateurs  de  Mahomet.  La 
preuve  de  son  apostasie  du  judaïsme, 
que,  de  nos  jours  encore,  beaucoup  de 
savants  juifs  se  plaisent  à  nier  (3),  est 

(1)  Jost,  Hist.  des  Israélites,  VI,  168. 

(2)  Cf.  Annal,  israélit.,  ann.  1S39,  p.  317  sq. 

(3)  Cf.  Rabbi  Davidis  Kimchi  Radicum  li- 
ber, etc. ,  éd.  Biesenthal  et  Lebrecht,  Berol., 
18^7,  p.  XXXIV  sq. 
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tout  entière  dans  l'écrit  que  nous  ve- 
nons de  citer,  et  cette  apostasie  se 
trouve  d'ailleurs  parfaitement  d'accord 
avec  les  principes  professés  dans  son 
d'ttJn  XUM'p  [sanctification  du  nom  de 
Dieu)  (1). 

Mohamed  -  ben  -  Tomrut  mourut  en 
1162,  mais  son  successeur  renouvela 
son  édit,  et  la  persécution  devint  plus 
«ruelle  qu'auparavant. 

Maimonide,  se  conduisant  extérieu- 
lement  comme  un  Mahométan ,  pa- 
raît cependant  avoir  toujours  au  fond 
appartenu  au  judaïsme  ;  il  s'occupait 
'  principalement  de  l'étude  des  ouvra- 
ges juifs,  de  la  Mischna  et  du  Talmud, 
en  même  temps  que  des  philosophes 
grecs  et  arabes.  Cette  conduite,  con- 
traire à  ses  croyances,  finit  par  lui  de- 
venir insupportable.  A  l'âge  de  trente 
ans  il  prit  la  résolution  de  se  rendre 
dans  un  pays  où  il  lui  fût  possible  d'ap- 
partenir à  sa  religion  et  de  pratiquer  sa 
loi  sans  crainte  et  sans  contrainte.  Il 
s'embarqua  en  conséquence,  avec  son 
père  et  toute  sa  famille,  pour  la  Pales- 
tine, et  aborda  au  bout  d'un  mois,  après 
de  nombreux  dangers,  à  Saint- Jean- 
d'Acre.  De  là  il  se  rendit  à  Jérusalem, 
à  Hébron,ne  séjournant  nulle  part  long- 
temps, de  peur  des  Chrétiens  qui  étaient 
alors  maîtres  de  ces  contrées.  D'Hébron 
il  gagna  l'Egypte,  s'arrêta  à  Alexandrie, 
et  finit  par  se  fixer  à  Fostat.  Comme  il  a 
lui-même  décrit  ce  voyage  (2),  la  don- 
née commune,  suivant  laquelle  il  aurait 
gagné  directement  l'Egypte  (3),  ou  d'a- 
bord le  Maroc  et  de  là  l'Egypte  (4),  est 
inexacte.  Fostat  était  précisément  le 
théâtre  de  luttes  très-vives  entre  les 
Rabbanites  et  les  Caraïtes  (5),  et  ces 
derniers  étaient  sur  le  point  de  Tempor- 
el) y o\v  Annales  Israélites,  1.  c.,  p.  325,  ann. 
1840,  p.  32. 

(2)  Cf.  Jnnal.  isr.,  ann.  18^0,  p.  fi5. 

(3)  Basnage,  Hist.  des  Juifs,  Y,  I6I7. 
(û)  Jost,  Hist.  des  Israél.y  VI,  173. 
(5)  roy.  Caraïtes. 


ter  lorsque  Maimonides,  venant  à  l'aide 
des  premiers,  fit  complètement  préva- 
loir l'autorité  des  anciennes  lois  rab- 
biniques,  et  amena  les  choses  si  loin 
qu'une  formule  concernant  les  princi- 
paux points,  et  signée  par  des  rabbins, 
fut  publiée  dans  toutes  les  écoles  et  les 
synagogues,  et  l'excommunication  pro- 
clamée contre  les  contrevenants. 

Cette  coopération  victorieuse  de  Mair 
monides  lui  procura  la  profonde  con- 
sidération des  uns  et  la  haine  impla- 
cable des  autres.  Quelque  zèle  qu'il  eût 
déployé  en  faveur  de  l'étude  de  la  loi, 
qu'il  se  plaisait  même  à  enseigner  à 
ceux  qui  avaient  recours  à  lui,  il  ne 
voulut  jamais  accepter  aucune  récom- 
pense pour  ce  genre  de  service  ;  il  pour- 
voyait à  son  entretien  moyennant  le 
commerce  de  diamants  et  la  pratique 
de  la  médecine,  qu'il  avait  sérieusement 
étudiée  et  dans  laquelle  il  était  devenu 
très-habile. 

Enfin  en  1168  il  termina  le  com- 
mentaire de  la  Mischna,  qu'il  avait  com- 
mencé à  l'âge  de  vingt-trois  ans,  et  le 
publia  en  langue  arabe  sous  le  titre  de  : 
j^u«J)  v_->L;:r.  Dans  une  longue  intro- 
duction, qui  précède  son  commentaire, 
il  s'attache  surtout  aux  opinions  des 
philosophes  grecs  et  arabes,  qu'il  met 
au-dessus  des  sages  d'Israël,  et  il  s'ef- 
force de  montrer  l'accord  qui  existe 
entre  les  doctrines  de  la  sainte  Écriture 
et  les  opinions  des  philosophes. 

L'original  arabe  de  ce  livre  fut  bien- 
tôt  traduit  en  hébreu  sous  le  titre  de  d 
'^^^<D^  ,  et  fut  souvent  réimprimé,  d'a- 
bord à  Naples,  1492  (1),  puis  à  Sabio- 
néta,  1559,  à  Mantoue,  1561,  à  Venise, 
1566  et  1606;  enfin  traduit  en  latin  dans 
l'édition  de  la  Mischna  de  Surenhus , 
Amsterd.,  1698-1703,  et  publié  par  Po- 
cocke  en  arabe  sous  le  titre  de  :  «— ^L) 
^^y  (Porta  Mosis)^  Oxf.,  1655. 

(1)  De  Rossi,  Annales  Hehrœo-iypographiciy 
sec.  XV,  p.  90  sq. 
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Après  avoir  terminé  ce  commentaire 
Maimonides  publia  son   Hlinn  HJUD, 

souvent  aussi  appelé  •"ij^Jl!  \',  qui  ren- 
ferme en  quatorze  livres  toutes  les  lois 
restées  en  vigueur  jusqu'à  lui.  Elles 
sont  extraites  de  tous  les  ouvrages  an- 
térieurs, Misclma,  Talmud,  etc.,  etc. 
Maimonides  rédigea  son  livre  en  pur 
hébreu  et  le  destina  à  devenir  le  code 
universel  du  judaïsme;  chaque  lecteur 
devait  pouvoir  y  trouver  rapidement 
toutes  les  lois  judaïques,  leurs  subdi- 
visions et  leurs  applications.  Toute  re- 
cherche en  dehors  du  code  devenait 
dès  lors  inutile  (1). 

On  trouve  l'indication  complète  des 
matières  de  ce  code  dans  la  Bibliotheca 
nebrœa  de  Wolf,  I,  840-851.  Ce  li- 
vre de  Maimonides  a  été  souvent  réim- 
primé, d'abord  sans  indication  de  lieu 
et  d'année  (2),  puis  à  Soncino,  1490,  à 
Constantinople,  1509,  à  Venise,  1524, 
1550  et  1575,  avec  diverses  additions; 
la  meilleure  édition  est  celle  d'Amster- 
dam, 1702.  En  outre  presque  toutes  les 
parties  de  l'ouvrage  ont  été  publiées  à 
part  en  hébreu  et  en  latin. 

En  1179,  Maimonides  devint  le  mé- 
decin particulier  de  Saladin,  qui  l'esti- 
mait beaucoup,  de  même  que  les  grands 
de  sa  cour.  11  fut  accusé  par  ses  enne- 
mis d'avoir  abandonné  l'islamisme,  qu'il 
avait  antérieurement  embrassé  ;  mais 
Saladin  rejeta  la  dénonciation  en  disant 
qu'une  profession  de  foi  contrainte  n'a- 
vait pas  de  valeur.  Il  continua  à  être  lo 
médecin  des  deux  successeurs  de  Saladin 
et  résidait  habitucileraent  en  Egypte,  ce 
qui  lui  fit  donnerle  surnom  d'Égyptien. 
Malgré  le  temps  considérable  que  lui 
prenait  sa  pratique  médicale  il  n'aban- 
donnait pas  ses  travaux  scientifiques.  Il 
composa  encore  plusieurs  ouvrages  et 
fonda  à  Alexandrie  une  académie  que 
fréquentaient  de  nombreux  élèves  venus 
d'Egypte,  de  Palestine  et  de  Syrie. 

(1)  Anuxtl.  israél.,  ann.  18ft0,  p.  218. 

(2)  De  Rossi,  1.  c,  p.  126  s(|. 


Il  mourut  en  1204,  et,  suivant  son  dé- 
sir, son  corps  fut  porté  en  Palestine  et 
enterré  à  Tibériade. 

Son  ouvrage  le  plus  important  et  le 
plus  célèbre,  après  la  nimn  nJUp,  est 

le  fameux  □''Din^n  niia  {le  Maître 
des  égarés),  qu'il  avait  rédigé  d'abord 
en  arabe  pour  son  disciple  R.  Joseph, 

sous  le  titre  de  :  ^yils^]  à}^:>.  Il 

cherche  à  démontrer  par  ce  livre  qu'on 
doit  et  comment  on  doit  comprendre  et 
interpréter  spirituellement  les  docu- 
ments révélés  de  l'Ancien  Testament;  il 
y  traite  longuement  une  foule  d'opinions 
philosophiques  et  théologiques,  et  pré- 
tend démontrer  notamment  quel  est  le 
vrai  sens  et  le  vrai  motif  de  certaines  lois 
mosaïques  en  apparence  destituées  de 
raison,  en  même  temps  que,  dans  sa  pré- 
dilection pour  la  philosophie  grecque  et 
arabe,  il  mêle  souvent  à  ses  interpréta- 
tions des  explications  étrangères  au  sys- 
tème talmudico-judaïque. 

L'original  arabe  fut,  sous  ses  yeux,  et 
avec  son  consentement,  traduit  en  hé- 
breu par  Aben-Tibbon.  Cette  traduction 
a  été  souvent  imprimée,  d'abord  sans 
indication  de  lieu  ni  de  date,  probable- 
mentavant  1480(1),  puis  à  Venise,  1551, 
àSabionéta,  1553,  à  Baie,  1629,  par 
Buxtorf  le  jeune;  enfin  à  Berlin,  1791, 
par  R.  Salomon  Maimon. 

Il  faut  encore  mentionner  les  treize 
articles  de  foi,  Dnp^S:  m'm  uSu  (2), 
la  lettre  ou  le  discours  sur  la  résurrec- 
tion des  morts,  D^ripn  n^nri'bv  ni5si» 

ou  IÇ^^P,  la  Logique,  pun  D,  et  la 

Psychologie,  ^Ç^n  D  (3). 

Carmoly,  dans  les  Annales  israéli- 
tes  (4),  place  IMaimonides  au  premier 

(1)  De  Rossi,  Annales^  etc.,  p.  121  sq. 

(2)  Foy.   JUDAÏSMR. 

(3)  Cf.  à  ce  sujcf,  et  sur  d'autres  ouvrages  de 
moindre  importance,  ainsi  que  sur  les  écrits  de 
médecine  du  même,  Wolf,  Bitflioth,  Hehr.^  I, 
860  sq. 

[h)  Ann.  1839,  p.  308. 
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rang  de  tous  les  savants  d'Israël,  et  il 
aurait  pu  ajouter  que  son  influence  sur 
la  théologie  rabbinique  fut  et  demeura 
plus  grande  que  celle  de  tous  les  doc- 
teurs du  judaïsme.  Aussi  les  rabbins  élè- 
vent-ils encore  de  nos  jours  des  plaintes 
amères  contre  Maimonides,  moins  à 
cause  de  ses  doctrines  erronées  que 
parce  qu'il  a  pétrifié  le  rabbinisme,  qu'il 
en  a  fait  une  doctrine  roide,  exclusive 
et  close.  En  revanche  son  orthodoxie 
n'est  plus  aussi  vivement  attaquée  qu'elle 
le  fut  immédiatement  après  sa  mort,  et 
même  de  son  vivant,  par  les  talmu- 
distes  rigides  de  France  et  d'Espagne, 
qui  non -seulement  anathématisèrent 
ses  principaux  ouvrages,  mais  sa  per- 
sonne, et  condamnèrent  ses  livres  au 
feu.  Les  erreurs  qu'aujourd'hui  en- 
core les  uns  mettent  à  sa  charge  sont 
niées  par  les  autres,  qui  prétendent 
qu'on  n'en  trouve  pas  de  trace  dans  ses 
livres;  tels  seraient  la  négation  de  la  ré- 
surrection de  la  chair,  de  l'immortalité 
individuelle  de  l'âme,  ses  écarts  fré- 
quents de  la  Bible  et  du  Talmud.  Du 
reste  ni  l'un  ni  l'autre  des  deux  partis 
n'a  tout  à  fait  raison,  et,  par  conséquent, 
n'a  entièrement  tort,  et  la  vérité  est 
que  Maimonides  n'est  pas  d'accord  avec 
lui-même.  D'une  part  il  suit  aveuglé- 
ment les  philosophes  grecs  et  arabes  et 
en  adopte  des  idées  qui  ne  peuvent 
s'accorder  avec  le  rabbinisme  talmu- 
dique  ;  d'autre  part  il  soutient  la  doc- 
trine du  rabbinisme  et  entre  lui-même 
en  coUision  avec  les  théorèmes  philoso- 
phiques. Ainsi,  par  exemple,  tandis  que 
d'un  côté  il  admet  la  résurrection  des 
corps  comme  un  dogme  de  foi  ju- 
daïque, et  refuse  à  celui  qui  le  nie 
toute  participatii>n  à  la  vie  éternelle, 
d'un  autre  côté,  en  conséquence  de  ses 
opinions  philosophiques  sur  Dieu  et 
sur  l'âme,  il  considère  l'autre  vie  comme 
une  vie  purement  spirituelle,  sans  mé- 
lange de  rien  de  corporel,  ce  qui,  na- 
turellement, suppose  la    m^atiou   de 


toute  résurrection  des  corps  (1).  La 
principale  plainte  des  rabbins  modernes 
contre  Maimonides  porte,  nous  l'avons 
dit,  sur  ce  qu'il  a  pétrifié  la  dogmatique 
judaïque.  Ainsi  David  Luzzato,  profes- 
seur au  collège  rabbinique  de  Padoue, 
dit  que  Maimonides,  par  sa  philoso- 
phie, a  fait  plus  de  mal  que  de  bien  ; 
qu'il  a  donné  une  rigidité  de  fer  à  ce 
que  le  Talmud  avait  encore  laissé  va- 
gue et  flottant  ;  que  son  système  dog- 
matique absolu  est  une  invention  que 
les  anciens  ne  soupçonnaient  pas  ;  qu'il 
a  arrêté ,  avec  un  despotisme  plus  ma- 
hométan  que  judaïco-talmudique ,  un 
code  qui  fixe  et  détermine  jusqu'au 
moindre  détail  les  dogmes  et  les  usa- 
ges (2).  Isaac  Reggio  de  Gôrz  est  du 
même  avis,  et  loue  le  noble  zèle  qui 
fait  rejeter  le  joug  que  cet  homme  a 
imposé  aux  Israélites  et  qui  enlève 
toute  liberté  à  la  pensée  (3). 

Le  point  capital  dans  tout  cela,  c'est 
la  position  prise  par  Maimonides  en 
face  des  documents  originaux  de  la  re- 
ligion juive.  Sous  ce  rapport  on  peut 
considérer  comme  avéré  que  ce  ne 
sont  pas  ces  documents,  mais  que  c'est 
bien  plutôt  la  philosophie  qu'il  puisa 
chez  les  Grecs  et  les  Arabes,  qu'il  prit 
pour  point  de  départ,  s'efforçant  non 
pas  tant  de  mettre  les  résultats  de  ses 
recherches  philosophiques  d'accord  avec 
l'Écriture  et  le  Talmud  qu'à  interpré- 
ter le  Talmud  et  la  Bible  de  manière  à 
les  mettre  en  harmonie  avec  sa  philoso- 
phie. Il  fallait  dès  lors,  nécessairement, 
qu'il  en  vînt,  dans  ses  interprétations 
bibliques  et  talmudiques,  à  des  subtili- 
tés sans  fin  et  à  des  symboles  perpétuels, 
à  des  interprétations  arbitraires  du  texte 
auquel  il  fait  violence  (4).  Aussi  ce  n'est 
pas  sans  motif  qu'il  a  été  appelé  le  père 

(1)  Geiger ,  Meviie  scienlif.  de  Tliéol.  judai' 
que,  t.  V,  p.  89,  92. 

(2)  Ann.  israél,.,  ann.  1839,  p.  6,  hf^- 

(3)  Ibid.,  p.  22. 
(4)  Geiger,  I.  c,  p.  89. 
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du  rationalisme  juif  moderne.  Il  est,  en 
particulier,  l'ennemi  des  miracles,  et, 
quoiqu'il  en  reconnaisse  la  possibilité 
et  la  réalité,  par  cela  même  qu'il  admet 
la  création  du  néant,  il  cherche,  dans 
toutes  les  occasions,  à  échapper,  autant 
que  possible^  à  la  nécessité  d'admettre 
tel  ou  tel  miracle  particulier,  en  l'inter- 
prétant arbitrairement  et  à  sa  façon. 

Cf.,  outre  les  ouvrages  déjà  cités, 
Revue  orientale,  Bruxelles,  1841;  Béer, 
Vie  et  Actions  de  Maimonides^  Prague, 
1844;  Lebrecht,  Magasin  de  Littéral, 
étrangère,  1844,  n»  45,  62;  Scheyer, 
Système  psychologique  de  Maimoni- 
des,  Francf.,  1845;  Gumposch,  His- 
toire delà  Philosophie^  suppl.  au  Ma- 
nuel  de  Vhist.  de  la  Phil.  de  Rixner^ 
Sulzbach,  1850,  p.  136-39. 

Welte. 

MAINMORTE.  Voyez  ÂMORTISA- 
TION. 

MAISON  CURIALE.  Foyez  CURE  et 
CuEE  {revenus  de  la). 

MAISON  DE  DIEU,  domus  Deî, 
Ss:  T\'>2  iDTiS.^  nu..  Cette  expression  a 
plusieurs  significations  dans  l'Écriture. 
Jacob  donna  ce  nom  au  lieu  où,  dans  son 
sommeil ,  il  vit  l'échelle  du  ciel  (1) ,  et 
qui  devint  plus  tard  une  ville  de  ce  nom 
iBéthel){2).  S.  Paul  en  fait  le  synonyme 
d'Église  ou  de  communauté  des  fidè- 
les (3).  D'ordinaire  la  langue  de  la  Bible 
entend  par  là  le  temple  de  Jérusalem  (4), 
Avant  la  construction  du  temple  le  ta- 
bernacle portait  parfois  ce  nom  (5).  L'ha- 
bitude qu'a  l'homme  de  nommer  sa 
maison  le  lieu ,  le  bâtiment  où  il  vit, 
a,  par  analogie,  créé  cette  expression. 
Comme  tout  homme  vit  dans  une  mai- 
son ,  il  était  conforme  à  la  nature  hu- 
maine de  nommer  maison  de  Dieu  le 
lieu  où  Dieu  se  révèle,  le  bâtiment  dans 

(1)  Genèse,  28,17. 

(2)  Ibid.,  35,  1-8. 
i:i)   Timoth.,  3,  15. 

[U)  Exode,  23,  l'J  ;  ;!?»,  26. 
(5)  Juges,  18,  ul  ;  lU,  18. 


lequel  se  trouve  son  sanctuaire ,  et  dans 
lequel ,  par  conséquent ,  il  est,  en  quel- 
que sorte,  plus  près  de  nous  que  par- 
tout ailleurs.  Nous  parlons,  dans  les 
articles  Temple  de  Jérusalem  et 
Église,  comme  bâtiment^  de  ce  qui  a 
rapport  à  la  construction  matérielle  et 
aux  arrangements  intérieurs  de  la  mai- 
son de  Dieu. 

xMAISONS     (  BÉNÉDICTION     DES  )    le 

jour  de  PÉpîj^hanie.  On  entend  par  là 
l'usage  où  l'on  est  en  Allemagne,  et  dans 
d'autres  pays  catholiques,  la  veille  ou  le 
jour  même  de  l'Epiphanie ,  d'asperger 
les  maisons  avec  de  l'eau  bénite  à 
cette  occasion  avec  un  rit  solennel  par- 
ticulier. C'est  le  maître  de  la  maison 
qui  fait  l'aspersion,  à  moins  qu'il  n'y  in- 
vite un  ecclésiastique  (qui,  dans  ce  cas, 
met  le  surplis  et  l'étole),  ou  une  autre 
personne  de  la  famille.  L'aspersion  com- 
mence d'ordinaire  par  la  chambre  qu'on 
habite,  puis  se  continue  à  travers  toutes 
les  pièces  de  la  maison;  à  la  cam- 
pagne on  parcourt  même  les  écuries, 
les  granges,  les  greniers,  etc.  Celui 
qui  asperge  marque  avec  de  la  craie 
bénite  de  trois  signes  de  croix ,  avec  ou 
sans  le  millésime  de  l'année  et  avec  les 
lettres  initiales  des  trois  rois  mages, 
Gaspar,  Melchior  et  Balthazar  (f  G.  t. 
M.  t  B.),  les  portes ,  les  portants  des 
fenêtres,  et  encense  les  pièces  qu'il  tra- 
verse. S.  Chrysostome  pourrait  bien 
avoir  déjà  connu  ce  pieux  usage;  du 
moins  il  parle, (1)  de  la  coutume  qu'on 
avait  de  porter  chez  soi  et  de  conserver 
l'eau  de  la  grande  consécration,  fxs-^a; 
à7iacr[xoç  (les  Grccs  nomment  ainsi  la 
consécration  de  l'eau  le  jour  de  l'Épi- 
phauie),  et  il  admire  en  même  temps  que 
cette  eau  ne  se  corrompe  pas,  même 
quand  on  la  garde  deux  ou  trois  ans.  Il 
est  certain  que  les  Grecs  pratiquent  en- 
core aujourd'hui  cette  aspersion  (2).  Cet 


(1)  Hom.,deRapt.  Chr. 

(2)  roir  Goar,  Glenking,  Murait. 
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usage  est,  d'après  sa  signification,  en 
rapport  intime  avec  l'Epiphanie.  Celle- 
ci  a  de  tous  temps  été  une  des  fêtes 
principales  de  l'Église,  comme  commé- 
moration solennelle  non-seulement  de 
ce  que  l'apparition  du  Christ  sur  la 
terre  ('ETricpavîa)  a  eu  lieu  pour  le  peuple 
d'Israël,  mais  de  ce  que  du  jour  de  la 
naissance  du  Christ  (l'Epiphanie  était 
originairement  aussi  la  fête  de  la  Na- 
tivité et  a  encore  cette  valeur  chez 
les  Arméniens  modernes)  date  le  salut 
du  monde.  Elle  nous  rappelle  chaque 
année  que  tout  mortel  qui  renonce  aux 
vanités  mondaines,  qui  croit  en  Jésus- 
Christ  et  est  régénéré  par  l'eau  du  saint 
Baptême,  reçoit  la  force  de  confesser 
le  Crucifié  dans  tous  les  moments  de 
sa  vie. 

Le  millésime  de  l'année  chrétienne 
marqué  sur  les  portes,  avec  les  let- 
tres initiales  du  nom  des  mages,  pré- 
mices des  païens  admis  dans  le  royaume 
du  Messie,  proclame  aux  yeux  de 
tous  que  dans  cette  maison  demeurent 
des  fidèles  qui  se  font  violence  pour  se 
laver  des  taches  du  péché  avec  la  rosée 
de  la  grâce  divine  et  les  larmes  de  la 
pénitence,  pour  porter  le  joug  du  Sau- 
veur et  faire  monter  vers  le  ciel  l'odeur 
de  leurs  bonnes  œuvres  ;  que  ses  ha- 
bitants repoussent  loin  de  leur  demeure 
les  vices,  qui  se  plaisent  dans  les  coins 
et  les  lieux  obscurs,  ou  qui  font  des 
écuries,  des  greniers,  de  la  cave,  le 
théâtre  du  dol ,  de  l'impatience,  de  la 
sensualité. 

C'est  pour  ce  motif  que  l'on  ne 
se  borne  pas  à  asperger  la  chambre 
commune ,  mais  qu'on  bénit  les  cham- 
bres à  coucher,  les  salles  à  manger , 
les  caves,  les  offices.  Cette  cérémo- 
nie n'est  pas  seulement  l'image  de 
la  manière  dont  doit  être  tenue  une 
maison  chrétienne,  c'est  encore  une 
vive  invocation  de  la  grâce  du  Seigneur, 
que  le  Chrétien  supplie  de  bénir  sa  de- 
meure, afin  qu'elle  soit  en  toul  et  pour 

EMGYCL.  ïilLOL.  GATil.  —  T.  XIV- 


tout  ce  que  doit  être  le  foyer  d'une  fa- 
mille chrétienne. 

F.-X.  SCHMID. 

MAISONS  CHEZ  LES  ANCIENS  HÉ- 
BREUX. La  plupart  des  maisons  de  Pa- 
lestine et  de  Syrie  sont  petites  et  mi- 
sérables ;  souvent  ce  ne  sont  que  des 
cabanes,  bâties  en  briques  brûlées  ou 
simplement  séchées  au  soleil  (1).  On 
en  trouve  de  ce  genre  même  dans  des 
villes  importantes ,  et  qui  font  d'ailleurs 
exception,  comme  Jérusalem,  Beyrouth, 
et  elles  contribuent  beaucoup  à  rendre 
les  villes  poudreuses  et,  en  cas  de  pluie, 
boueuses  (2).  Isaïe  nous  apprend  (3) 
que  les  maisons  ordinaires  des  anciens 
Hébreux  étaient  formées  de  briques  sé- 
chées au  soleil,  que  leur  couleur  blan- 
che faisait  appeler  D^^^S. 

Les  maisons  des  riches  et  des  gens 
des  hautes  classes  ,  surtout  dans  les 
grandes  villes,  étaient  différentes.  Elles 
se  composaient  en  général  de  quatre  ailes 
encadrant  une  cour  carrée,  ayant  tantôt 
un,  tantôt  deux  ou  plusieurs  étages,  ^^2^'' 
ou  Tp^  (4).  Cette  cour,  "I3:n  (5) ,  au-' 
Xï]  (6)-,  était  une  place  découverte^  au- 
dessus  de  laquelle  on  pouvait  étendre 
une  toile  pour  se  garantir  de  l'ardeur 
du  soleil  (7) ,  et  qui  servait  de  lieu  de 
réunion  à  la  famille  ;  on  y  recevait  les 
visites^  on  y  donnait  audience  (8) ,  on  y 
prenait  ses  repas  avec  les  étrangers  (9). 
En  général  cette  cour  était  entourée 
d'un  portique  et  de  galeries ,  soutenues 
par  des  colonnes,  qui  étaient  parfois  en 

(1)  Cf.  Palestine^  de  RoI)inson  et  Smith ,  I, 
35a  ;  II,  631,  637  ;  III,  Û96,  580,  6Û5,  675. 

(2)  Faber,  Observ.  sur  l'Orient^  1, 166. 

(3)  9,  9. 

{U)  Act.  des  Apôtres,  20,  9. 

(5)  Il  Rois,  17,  18.  ISéhém.,  8,  16. 

(6)  Matt/i.,  26,  69. 

(7)  Cf.  Shaw,  F oyages  et  observ.  relatives  a 
diverses  parties  des  États  barharesqucs  et  du 
Leva)tt,\i.S3.  Warnekros,  Anliq,  hcbr.,  p.  52, 
se  édit. 

(8)  Esth.,  5,  1,  2;  6,^. 
(.9)  Ibid.^  1,  5sq. 
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marbre  précieux  et  supportaient  un  toit 
en  bois  de  cèdre  ;  les  portiques  et  les 
galeries  avaient  un  grand  nombre  de 
\iéges  et  de  lits  de  repos,  car  on  s'y 
arrêtait  souvent.  Le  sol  de  la  cour  était 
élégamment  pavé,  souvent  en  marbre  ; 
au  centre  s'élevait  un  bassin  ou  une 
fontaine  (1);  mais  ce  qu'on  préférait 
c'était  un  jet  d'eau  entouré  d'arbres 
touffus  (2).  Là  oii  l'eau  ne  manquait 
pas  la  cour  était  aussi  pourvue  de 
bains  (8). 

Quant  à  l'intérieur  de  la  maison,  on 
y  arrivait  de  la  rue  par  la  porte,  "I^W, 
d  abord  dans  un  vestibule,  "lïn  (4),  xpo- 
auXiov  (5)  et  aùx-n  (G),  qui  servait  d'anti- 
chambre et  qui  était  garni  des  deux  co- 
tés de  sièges  bas.  Il  y  avait  fréquemment 
un  concierge  (7),  qui  parfois  avait  une 
petite  loge.  De  ce  vestibule  un  escalier, 
nSpQ  ou  bl^  (8),  menait  au  toit,  ou,  si 
la  maison  avait  plus  d'un  étage,  d'abord 
à  l'étage  supérieur,  puis  au  toit,  tandis 
qu'une  porte,  nri^,  nSi;,  communi- 
quait avec  la  cour  intérieure  dont  nous 
avons  parlé,  et  d'où  l'on  entrait  dans 
les  chambres  du  rez-de-chaussée.  Les 
chambres  des  divers  étages  étaient  or- 
nées de  lambris  de  bois  de  cèdre  (9), 
d'ivoire  (10),  de  verre  (11),  de  métaux 
précieux  (12),  de  tableaux  et  de  sta- 
tues (13) ,  suivant  la  fortune  du  pro- 
priétaire. Le  sol  était  carrelé  avec  des 
pierres  brûlées,  ou  couvert  de  dalles  de 
marbre  de  diverses  couleurs  ou  de  mo- 

(1)  II  Rois,  17,  18.  Jos.,  Antiq.,  XII,  d,  11. 

(2)  Faber,  Observ.  sur  l'Orient,  1,175. 
[&)  Il  Rois,  11,2. 

(ft)  Jérém.,  32,  2. 

(5)  Marc,  iU,  68. 

(6)  Jean,  18,  15. 

(•7)  II  Rois,  i!,0,  d'apn's  les  Sept.  Jean,  18,  IG. 
Jet.  des  J poires,  12, 13. 

(8)  III  Rois,  G,  S.  II  Parai.,  9,  11. 

(9)  Jérém.,  22,  iU. 

(10)  III  Rois,  22,  39.  Amos,  3, 15. 

^11)  Cr.Niébuhr,  Dcscript.dc  l'Arabie,  p.  60. 
(121  I  Cor.,  3,  12.  Cf.  Horat.,  Od.  II,  ISjlsij. 
113)  Jos.,  Antiq.t  \1II,  5,  2. 


saïque  (1).  Les  portes  étaiert  relative- 
ment basses  (2)  ;  elles  ne  tournaient 
pas  sur  des  gonds,  mais  elles  étaient 
attachées  par  deux  tourillons  fixés  l'un 
au  haut,  l'autre  au  bas  de  la  porte, 
V^  (3)j  et  jouant  dans  des  mortaises, 
rrriD  (4),  placées  dans  le  linteau  et  au 
seuil  du  chambranle  (5).  Les  portes 
doubles  ou  à  deux  battants  n'étaient 
pas  rares,  □^n^'J(6).  On  les  fermait, 
comme  les  portes  simples,  au  dedans, 
avec  un  verrou,  h:j2p  (7),  S^.yjQ  (8), 
DH?  (9).  que  par  le  dehors  on  pouvait 
tirer  au  moyen  d'une  clef,  nripa  (lO). 
Conformément  aux  prescriptions  du 
Deutéronome(ll)  on  inscrivait  sur  les 
poteaux  des  portes  des  textes  de  la  loi  ; 
plus  tard  ce  furent  toujours  des  passa- 
ges du  Deutéronome,  6,  4-9,  et  11 ,  13- 
20(12). 

Les  fenêtres,  li'în,  étaient  sans  vi- 
tres, quoique  le  verre  fût  connu  par  les 
anciens  Hébreux  sous  le  nom  de 
mD^D"?  (13)  ;  c'étaient  simplement  de 
grandes  ouvertures  garnies  de  treillis, 
SrtTJ^Jy  '"'7?^.  7  pour  laisser  entrer  la  lu- 
mière et  l'air  dans  les  appartements,  et 
elles  se  trouvaient  en  général,  non  à  l'ex- 
térieur vers  la  rue,  mais  à  Tintérieurvers 
la  cour  (14).  Aussi  les  maisons  n'avaient 
pas  une  belle  apparence  du  dehors.  Il  y 
avait  cependant  des  exceptions  à  cette 
règle  (15).  Ces  treillis  étaient  enchâssés 

(1)  Faber,  Observ.  sur  l'Orient,  I,  175. 

(2)  Prov.y  17,  19.  Cf.  Falicr,  Archéol.  des 
Hébreux,  p.  £|26. 

(3)  Proy.,  26,  Ift. 
(ft)  III  Rois,  1,  50. 

(5)  Cf.  Shaw,   Voyages,  etc.,  p.  185. 

(6)  I  Rois,  23,  7.  II  Parai,  8,  5  ;  \lx,  6. 

(7)  Deutér.,  33,  25. 

(8)  Cant.,  5,  5.  ISéhém.,  3,  3  ;  G,  13;  lii,  15. 

(9)  Pour  de  jirarules  portes. 

(10)  Juges,  3,  25.  I  Parai.,  9,  27. 

(11)  6,  9. 

(12)  Faber,  Archéologie,  p.  û28. 

(13)  Job,  28, 17.  Cf.  Warnekios,  Antiq.  hébr., 
p.  5G. 

(1^0  Nicbulir,  Foijages,  II,  293. 

(15)  Juges,  5,  28.  H  Rois,  (i,  10.  IV  Rois,  9,30. 
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de  manière  à  pouvoir  être  facilemeut 
ouverts  et  enlevés  (1). 

Eu  hiver  on  les  recouvre  de  nos  jours 
de  papier  transparent,  trempé  dans  de 
l'huile  (2) ,  et  on  les  imbibait  proba- 
blement autrefois  de  quelque  chose  d'a- 
nalogue. Il  est  vraisemblable  que  la  mode 
actuelle ,  qui  fait  descendre  les  fenêtres 
jusqu'au  sol,  n'est  pas  nouvelle,  puis- 
que, selon  les  Actes  des  Apôtres  (3),  Eu- 
tychius,  s'étant  endormi,  tomba  de  la 
fenêtre  du  troisième   étage.  Avec  les 
progrès  du   bien-être    les   riches  se 
firent  arranger  des  appartements  à  part 
pour  l'hiver  et  pour  l'été ,  ^inn  n^:^^ 
Y^p_n  n^3  (4).  Ces  derniers  étaient  na- 
turellement du  côté  du  nord  ;  les  pre- 
miers, tournés  au  midi,  pouvaient  être 
réchauffés  par  un  brasier  qu'on  appe- 
lait ^^{  (5)  ;  on  le  plaçait  au  milieu  de 
la  pièce  dans  un  enfoncement,  et,  lors- 
que le  feu  qu'on  y  avait  allumé  était 
('teint,  on  y  déposait  un  appareil  qua- 
drangulaire  recouvert  d'un  tapis,  pour 
conserver  la  chaleur  (6). 

Les  anciens  Hébreux  ne  paraissent 
pas  avoir  connu  les  cheminées  propre- 
ment dites  ;  les  fenêtres,  qui  n'étaient  pas 
closes,  servaient  à  éconduire  la  fumée  (7). 
Les  maisons  somptueuses  avaient  aussi 
des  salles  à  manger,  et  c'était  déjà  le 
cas  du  temps  de  Salomon,  au  dire  de 
I  Josèphe  (8). 

1     Les  chambres  intérieures  ou  de  der- 
j  rière,  ou  encore  celles  de  l'étage  supé- 
rieur, étaient  réservées  à  la  demeure  des 
femmes ,  comme  c'est  encore  la  cou- 
tume en  Orient.   Parfois  les  femmes 

(1)  IV  Rois,  13,  7.  Da7i.,  6, 10. 

(2)  Kœmpfer,  AmœniU  17^,  222. 

(3)  20,  9. 

[L\]  Amos,  3,  15.  Jérém.,  36,  22.  Cf.  Faber, 
Ohsei-v.  sur  l'Orient^  p.  200. 

(5)  Jérém.,  36,  22. 

f6j  Cf.  Niébuhr,  DescripL  de  l'Arabie,  p. 51; 
Vessein,  p.  56.  Ici.,  Foyage,  11,394.  Michaë- 
^is, Bibl.  Orient., y U,  176. 

(7)  Osée,  13,  3. 

(8)^/i//Vy.,  VIII,  5,2. 


avaient  une  maison  à  part(l),   qu'on 
nommait  n?^  D^UJan  (2). 

Le  toit  de  la  maison,  5îl,  était  plat  et 
n'était  élevé  qu'au  milieu  ou  d'un  côté 
pour  laisser  découler  l'eau  ,  ou  bien 
encore  les  eaux  se  réunissaient  dans  un 
canal  au  milieu  du  toit  et  se  dirigeaient 
de  là,   par  un  autre  canal,    dans  la 
cour  (3).  Les  matériaux  dont  était  for- 
mé le  toit,  étaient  d'ordinaire  des  car- 
reaux,  souvent  des  briques  brûlées, 
parfois  des  incrustations  en  marbre,  et 
même  chez  les  anciens  Sabéens,  d'après 
Strabon,  de  l'ivoire,  de  l'or,  de  l'argent 
et  de  l'émeraude  (4).  Le  bord  du  toit, 
sur  lequel  on  se  tenait  souvent,  avait, 
comme  la  loi  même  l'ordonnait  (5),  une 
galerie  ou  un  appui,  ^'0V)2,  pour  em- 
pêcher les  chutes.  Cette  galerie  était  tan- 
tôt un  treillis  de  1er  ou  de  bronze  tra- 
vaillé, tantôt  un  grillage  en  bois,  tantôt 
un  simple  mur  en  briques  ou  en  plan- 
ches. D'après  les  prescriptions  du  Taî- 
mud  la  galerie  devait  avoir  quatre  cou- 
dées de  haut  ;  mais,  malgré  cela,  elle 
était  en  général  assez  basse,  de  sorte 
qu'on  pouvait  facilement  passer  d'un 
toit  sur  l'autre  (6). 

Les  toits  servaient  à  divers  usages  : 
on  s'y  tenait  pour  y  converser  ou 
pour  dormir,  ou  pour  voir  ce  qui  se 
passait  dans  la  rue  et  le  voisinage,  par- 
fois aussi  pour  y  remplir  certains  actes 
religieux. 

On  exposait  volontiers  sur  le  toit  au 
soleil  et  à  l'air  divers  objets  de  ménage, 
par  exemple  du  coton  (7),  des  olives(8), 
descruches(9),etc.,etc.  (10).  Surletoit 
se  trouvait  encore  habituellement  une 

(1)  III  Rois,  7,  8.  II  Parai.,  8, 11. 

(2)  Esth.,2,d.  Cf.Jahn,Archéol.bibl.,\,20ij. 

(3)  Faber,  Archéol.,  p.  421. 

(4)  Id.,  ibid.,i).  /i20. 

(5)  Douter.,  22,  8. 

C6)  FabîT,  1.  c,  p.  ^(18. 

(7)  Josué,  2,  6. 

(8)  Thohor.,  9,  6. 

(9)  Mikvaoth,  2,  7. 

(10)  \Viut;i',  Lexique,  I,  283. 

9- 
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chambre  haute,  njyï  (1),  ÛTvepwov,  qui 
servait  de  lieu  de  retraite  quand  on 
voulait  s'adonner,  sans  être  troublé,  à 
des  occupations  sérieuses  ou  à  la  prière; 
elle  servait  aussi  de  chambre  de  malade  ; 
elle  avait  parfois  deux  portes  donnant 
l'une  dans  la  maison,  l'autre,  par  un  es- 
calier, directement  dans  la  rue  (2). 

Quant  aux  matériaux,  on  employait 
surtout  des  briques  brûlées  ou  chauf- 
fées au  soleil  ;  pour  les  maisons  plus 
grandes  et  les  palais,  on  se  servait  de 
moellons  et  de  pierres  de  taille  (3),  ri^]jl 

ounm»J^:3i<  (4),  de  marbre,  ^:?^^ 
lOW  (5),  et  ces  bâtiments  se  nom- 
maient rinj  ^ri3.  Les  pierres  étaient 
scellées,  dans  les  grands  bâtiments, 
avec  du  plomb  et  du  fer  (6),  d'or- 
dinaire par  du  mortier,  121^(7), 
formé  de  chaux  ou  de  plâtre,  VV  (8), 
et  de  sable,  parfois  d'asphalte,  abon- 
dant en  Orient,  et  dont,  d'après  d'an- 
ciens témoignages,  on  se  servait  notam- 
ment pour  bâtir  (9). 

On  revêtait  en  outre  souvent  les  mu- 
railles d'une  couche  de  chaux^  d'un 
crépi,  bçn  (10),  et  dans  les  bâtiments 
de  luxe  on  prenait  un  crépi  de  cou- 
leur (11). 

Le  bois  de  construction  ordinaire 
était  (12)  du  sycomore,  "^^p^^  moins 
souvent  du  sapin  et  de  l'olivier ,  plus 
rarement  encore  du  cèdre  et  du  santal^ 
D'a^bi^t.  Salomon  avait  tiré  du  bois  de 

(1)  IV  Rois,  23,  12. 

(2)  Wiuer,  Lexique,  I,  5ft8. 

(3)  Isaïe,  9,  9. 

{U)  III  Mois,  5,  31.    I  Parai.,  22,  2.    Ézéch., 

fto,  a2. 

(5)  I  Parai.,  29,  2.  Jos.,  Aiitiq.,  VIII,  3,2; 
XV,  11,  5. 

(6)  Jos.,  ^H/.,  XV,  11,3. 
P)  Jérém.,  UZ,  9. 

(8)  Deutér.,  27,  li.  Isaïe,  33,  12. 

(9)  Faber,  Arcliéohxjie,  p.  o92. 

(10)  Ézéch.,  13,  10  sq.  Ecclés.,  22, 17. 

(11)  Jéré7n.,  22,  la. 
(lai  Isaïe,  9,  9. 
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santal  d'Ophir  (1),  et  on  l'employait  sur- 
tout pour  eu  faire  les  galeries. 

Les  meubles  ordinaires  étaient  des 
tapis  pour  couvrir  le  sol,  formés  la  plu- 
part de  nattes  grossières  ;  les  riches 
seuls  avaient  des  tapis  de  tissus  pré- 
cieux^ puis  des  lits  de  repos,  n"i2a,  XJyj* 

li^  ,  sopha,  qu'on  appuyait  aux  murs, 
qu'on  garnissait  de  coussins  et  de  cou- 
vertures, et   qui    servaient  en  même 
temps  de  lit  pendant  la  nuit.  Dans  l'o- 
rigine ces  lits,  là  où  l'on  s'en  servait, 
et  où  on  ne  se  contentait  pas  de  tapis 
ou  de  peaux  de  bête,  étaient  simples  et 
sans  luxe  ;  plus  tard  ils  furent  souvent 
garnis  d'ivoire   (2),  couverts  de  tapis 
précieux  de  Damas  (3)  et  d'Egypte  (4), 
et  arrosés  d'eaux  de  senteur  (5)-,  en  ou- 
tre^ une  table  assez  basse,  surtout  dans 
le  cas  où  l'on  était  assis  sur  de  simples 
coussins^  des  chaises  (6)  également  pe- 
tites et  basses,  une  lampe,  qui  était 
suspendue  au  milieu  de  l'appartement 
et  qui    brûlait    d'ordinaire   toute    la 
nuit  (7).  Enfin  on  avait  les  ustensiles 
nécessaires  pour  la  cuisine,  la  vaisselle 
pour  la  table,  les  vases  pour  les  liqui- 
des, des  outres,  des  cruches,  des  con- 
ques, des  plats,  des  gobelets,  un  moulin 
à  main ,  qui  ne  devait  manquer  dans 
aucun  ménage,  et  les  ustensiles  néces- 
saires pour  cuire  le  pain  (8). 
Quant  à  la  lèpre  des  maisons,  voyez 

LÈPRE. 

Welte. 
MAiSTRE  (  Joseph -Mabie,  comte 
DE)  naquit  eu  1754  à  Chambéry^  d'une 
famille  originaire  du  Languedoc,  qui 
s'était  établie  enPiémont.  Son  père  était 
président  du  sénat  de  Savoie  et  conser- 

(1)  m  Rois,  10, 11  sq. 

(2)  Jmos,  6,4. 

(3)  /6Jd.,3, 12. 
(û)  Prov.,  7,  16. 

(5)  Ibid.,  7,  17. 

(6)  IV  Rais,  U,  10. 

(7)  Prov.,  31,  18. 

(8)  ^oy.  Pain  (cuisson  du). 
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vateurdes  apanages  des  princes.  Joseph 
était  l'aîné  de  dix  enfants;  il  entra  dans 
la  magistrature.  Sénateur  à  Chambéry 
en  1787,  il  s'était  marié  en  1786  avec 
mademoiselle  de  Morand,  dont  i!  eut 
un  fils,  le  comte  Rodolphe,  qui  suivit  la 
carrière  des  armes,  et  deux  filles  :  Adèle, 
mariée  à  M.  ïerray,  et  Constance,  qui 
épousa  le  duc  de  Laval-Montmorency» 
Il  émigra  en  1793,  après  l'occupation 
de  sa  patrie  par  les  Français,  séjourna 
à  Lausanne,  en  Suisse,  et  publia,  du- 
rant ce  séjour,  les  Considérations  sur 
la  France;  les  Lettres  d'un  Royaliste 
savoisien;  V Adresse  des  Émigrés  à 
la  Convention  nationale;  Cinq  Pa- 
radoxes^ etc.,  etc.  Le  roi  de  Sardaigne 
ayant  été  obligé  en  1799  de  quitter  la 
terre -ferme,  le  comte  de  Maistre  le  sui- 
vit dans  l'île  de  Sardaigne  et  y  fut 
nommé  régent  de  la  chancellerie  royale 
(première  place  de  la  magistrature  dans 
l'île). 

En  1803  il  fut  envoyé  comme  minis- 
tre plénipotentiaire  à  la  cour  de  Russie. 
Ce  fut  à  Saint-Pétersbourg  qu'il  com- 
posa :  des  Délais  de  la  Justice  divine; 
Essai  sur  le  Principe  générateur  des 
instittttions  humaines;  du  Pape;  de 
r Église  gallicane;  les  Soirées  de 
Saint-Pétersbourg;  Examen  de  la 
Philosophie  de  Bacon  (posthume),  et 
plusieurs  opuscules  :  deux  Lettres  à 
une  dame  protestante  et  aune  dame 
russe;  Lettres  sur  l' Éducation  publi- 
que en  Russie;  Lettres  sur  V Inquisi- 
tion espagnole;  Examen  d'une  édi- 
tion des  Lettres  de  madame  de  Sé- 
vigné.  Il  ne  revint  en  Italie  qu'en  1817, 
en  qualité  de  ministre  d'État,  chef  de  la 
grande  chancellerie  de  Sardaigne  et 
membre  de  l'Académie  des  Sciences.  En 
1818  M.  de  Maistre  perdit  sonfrère  An- 
dré, évêque  d'Aoste.  Ce  fut  pour  lui  une 
immense  douleur,  qui  rendit  chance- 
lante une  santé  qui  avait  résisté  au  cli- 
mat de  Saint-Pétersbourg  et  à  celui  de 
la  Sardaigne. 


Il  mourut  subitement  à  Turin,  le  26 
février  1821,  à  l'âge  de  soixante-sept 
ans. 

Outre  les  ouvrages  que  nous  venons 
de  citer  on  a  publié,  depuis  la  mort 
du  comte  de  Maistre  : 

I.  Lettres  et  Opuscules  inédits, 
2  vol.  in-8%  Paris,  Vaton,  1851,  pu- 
bliés par  son  fils,  le  comte  Rodolphe; 

IL  Mémoires  politiques  et  corres- 
pondance diplomatique,  avec  expli- 
cation et  commentaires  historiques , 
par  Albert  Rlanc  ,  docteur  en  droit  de 
l'université  de  Turin,  Paris,  1858; 
2e  édit.,  corrigée,  1859. 

III.  Correspondance  diplomatique 
(1811-1847),  recueillie  et  publiée  par 
Albert  Blanc ,  2  vol.  in-8°,  Paris,  Mi- 
chel Lévi,  1860. 

IV.  Quatre  Chapitres  inédits  sur 
la  Russie,  publiés  par  son  fils,  le  comte 
R.  de  Maistre,  Paris,  Vaton,  1859. 

La  foi  catholique  est  l'âme  des  livres 
de  M.  de  Maistre ,  aussi  remarquables 
par  la  forme  que  par  le  fond.  Personne 
n'a  démontré  avec  plus  d'éloquence, 
de  raison,  de  force  et  de  génie,  que  l'é- 
branlement général  de  l'Église  et  de 
l'État  a  ses  causes  véritables  et  pro- 
fondes dans  les  fausses  doctrines  du 
temps,  et  que  la  religion  est  le  premier 
et  le  plus  indispensable  besoin  de  la  so- 
ciété. Le  comte  de  Maistre  fut  le  pre- 
mier écrivain  qui  entreprit  d'exposer 
les  services  rendus  par  la  Papauté  à  la 
civilisation  européenne  et  de  prouver 
que  l'autorité  pontificale  est  le  vrai 
fondement  de  la  société  moderne.  Il  le 
fit  avec  un  incomparable  esprit,  dans  un 
style  étincelant  et  original,  qui  fait  de 
M.  de  Maistre  un  des  premiers  écrivains 
du  siècle,  comme  il  est  un  des  plus 
grands  penseurs  de  tous  les  siècles. 
C'est  surtout  dans  la  correspondance 
de  cet  homme,  aussi  bon  que  spirituel 
et  aussi  spirituel  que  sage ,  qu'on  peut 
apprendre  à  connaître  la  vivacité  de 
cette  intelligence   toute  française ,  la 
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simplicité  de  cette  âme  haute  et  géné- 
reuse, le  bon  sens  de  cette  raison  ferme. 
Guidé  par  la  rectitude  de  son  jugement, 
par  la  rigueur  de  ses  principes  et  de  sa 
dialectique,  M.  de  Maistre  est  doué  d'une 
sorte  d'instinct  prophétique  qui  a  fait 
de  beaucoup  de  ses  paroles  de  vérita- 
bles oracles,  comme  elle  fait  de  tous  ses 
écrits  la  lecture  la  plus  saine,  la  plus 
attachante  et  la  plus  instructive. 

I.   GOSCHLEB. 

MAITRE,  magîster.  On  nommait 
originairement  ainsi  dans  les  chapitres 
les  ecclésiastiques  auxquels  étaient  con- 
fiées l'instruction  et  l'éducation  des  f/o- 
micelti  (1).  Le  maître  des  écoles,  ma- 
gîster scholarum,  l'écolatre,  le  sco- 
lastique,  scholasticus ,  professait  et 
surveillait  en  même  temps  tout  le  per- 
sonnel de  l'enseignement;  mais  peu  à 
peu  la  charge  de  l'écolatre  devint  une 
dignité  capitulaire.  L'écolatre  ne  dirigea 
plus  que  d'une  manière  générale  les 
écoles ,  et  ce  fut  lui  qui  nomma  les  vé- 
ritables maîtres. 

Après  Tabolition  de  la  vie  canonique, 
dans  certaines  localités,  les  domicelli 
continuèrent  à  demeurer  dans  des  bâti- 
ments communs,  sous  la  surveillance 
de  l'écolatre  ;  dans  d'autres  localités 
ces  écoles  tombèrent  complètement. 
C'est  pourquoi  le  troisième  concile  de 
Lntran  ordonna  (2)  que  dans  chaque 
église  cathédrale  on  instituerait  un 
maître,  magîster^  auquel  l'évêque  assi- 
gnerait un  bénéfice ,  et  qui  aurait  l'o- 
bligation d'enseigner  gratuitement  la 
grammaire  aux  écoliers  du  lieu  et  à 
ceux  du  dehors  qui  seraient  pauvres, 
magîster  grammatices^grammaticiis. 
Il  devait  y  avoir  de  même,  dans  chaque 
métropole,  un  magîster  theologix^ 
t/ieo/ogus,  chargé  d'enseigner  gratui- 
tement les  diverses  parties  de  la  théolo- 
gie, et  notamment  l'exégèse  et  la  pas- 
Ci)  FotJ.  POMICELLI. 
(2)  C.  1,  X,  de  Hhigi^is,  5,  5. 


torale  (1).  La  signification  du  mot  ma- 
gîster  se  modilia  complètement,  avec 
toute  l'organisation  des  études,  lorsque 
les  universités  se  constituèrent.  Chaque 
professeur  public  qui  avait  réuni  un 
certain  nombre  d'écoliers  autour  de 
lui,  et  qui  leur  faisait  un  cours,  soit  de 
théologie,  soit  de  jurisprudence,  de 
médecine  ou  de  belles-lettres,  fut  ap- 
pelé maître,  magîster,  ou  docteur, 
doctor^  sans  que  ces  mots  désignas- 
sent, dans  l'origine,  une  dignité  spéciale. 
Peu  à  peu  seulement  le  titre  de  maître 
ou  de  docteur  désigna  une  véritable  di- 
gnité académique  (2).  Le  magister  et  le 
docteur  marchaient  de  pair  ;  ils  avaient 
le  grade  le  plus  élevé;  ils  jouissaient 
des  mêmes  droits,  des  mêmes  privilè- 
ges, et,  quand  on  établissait  quelque 
différence  entre  ces  deux  titres,  cela 
dépendait  de  quelques  particularités  lo- 
cales, de  quelques  coutumes  spéciales. 
Ainsi,  en  France,  en  Espagne  etenlta- 
lie,  ceux  qui  avaient  obtenu  la  plus 
haute  dignité  académique  en  théologie 
se  nommaient  régulièrement  magîstri 
theologîœ^  tandis  que  le  grade  corres- 
pondant dans  les  autres  facultés  était  le 
doctorat;  toutefois  les  gradués  en  phi- 
losophie se  nommaient  aussi  maîtres. 
Cette  dénomination  est  tombée  dans 
les  temps  modernes. 

Cf.  Reiffenstuel,  /.  C.  F.,  t.  V,  lib. 
V,  tit.  5;  Faguani,  Comment.  în  1 
l^art.  lib.  V  Décret.,  p.  203;  Ferra- 
ris,  Promi^taBïbl.,  s.  v,  Magîster. 

KOBER. 
MAITRE- AUTEL.  VoyCZ  AlTELCHEZ 

LES  Chrétiens. 

MAITRE   DU    SACRÉ   PALAIS,   77ia' 

gîster  sacriimîatîî.  S.  Dominique  (3), 
étant  à  Rome,  interprétait,  dans  la 
cour  pontificale  oij  se  trouvaient  les 
écoles  de  théologie,  la  sainte  Ecriture 
devant  un  nombreux  auditoire,  et  c'est 

(1)  c.  ft,  X,  h.  t. 

(2)  Foy.  Degrés  académiques. 

(3)  Foy.  Do-UiMyiE  (S  J. 
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à  ce  fait  que  se  rattacha,  dit-on,  peu  à 
peu,  la  charge  de  maître  du  sacré  palais 
et  la  coutume  d'en  revêtir  toujours  un 
Dominicain  (l).  Suivant  une  autre  ver- 
sion, S.  Dominique,  s'étant  aperçu  que, 
tandis  que  les  cardinaux  étaieut  en 
affaires  avec  le  Pape,  leurs  gens  per- 
daient leur  temps  dans  Toisiveté  et  dans 
des  folies,  obtint  du  Pape  Honorius  III 
que,  pendant  les  heures  passées  par  leurs 
maîtres  avec  le  souverain  Pontife ,  on 
les  réunirait  pour  leur  expliquer  l'Écri- 
ture sainte,  et,  à  la  demande  du  Pape, 
S.  Dominique  entreprit  cet  enseigne- 
ment et  fonda  ainsi ,  en  quelque  sorte, 
la  charge  permanente  de  maître  du 
Sacré  palais  (2). 

Au  treizième  siècle,  dit  Échard  (3), 
les  fonctions  du  maître  du  sacré  palais 
consistaient  surtout  à  diriger  les  écoles 
romaines  et  pontificales,  et  à  expliquer 
publiquement  l'Écriture  sainte,  in  scho- 
Ise  Romanœ  et  Pontiflcîx  regimine,  et 
in  publica  S.  Scriptiirae  expositione. 
Peu  à  peu  l'autorité  et  les  attributions 
du  maître  du  sacré  palais  s'accrurent, 
surtout  à  dater  de  Turrécrémata  (4),  qui 
fut  en  même  temps  théologien  du 
Pape,  ayant  rang  d'auditeur  de  rote. 
Depuis,  c'est  au  maître  du  sacré  palais 
d'examiner  si  ce  qui,  à  la  cour  ro- 
maine, doit  être  soumis  au  Pape,  est 
conforme  à  la  doctrine  catholique  ;  de 
désigner,  pour  certaines  solennités,  les 
prédicateurs,  et  d'examiner  leur  ser- 
mon. Il  est  censeur  de  tous  les  livres 
qui  se  publient  à  Rome,  consulteur 
dans  plusieurs  congrégations;  il  veille 
avec  les  auditeurs  de  rote ,  à  la  suite 
desquels  il  prend  place  dans  la  chapelle 
papale ,  à  la  tenue  du  conclave ,  peut 
conférer  le  grade  de  docteur  en  théo- 

(1)  Bolland.  ad  U  August.,  de  S.  Dominîco 
Comment,  prœv.,  §  XXIX.  Échard  et  Quétif, 
Script,  ord.  Prœd.^  1. 1,  p.  15,  et  t.  II,  p.  996. 

(2)  Fuir  Bolland.,  1.  c. 

(3)  Script,  ord.  Prœd. ,  1. 1,  p.  XXI. 
W  Voy,  TrjURÉCRÉMATA* 


logie  et  en  philosophie,  et  jouit  encore 
de  plusieurs  autres  prérogatives  (1). 

«ÎAJF.STÉ    DE    DIEU.    VoijeZ    DiEU. 
MAJiiSTÉ  (lettre  de).  VoiJ.  GUERRE 

DE  Trente-Ans. 
MAJESTÉ  (droits  de).  Voyez  Jura 

CIRCA  SACRA. 

MAJOLUS,   ABBÉ  DE  ClUNY.  VoyeZ 

Cluny. 

MAJOR.  Controverse  des  Majo- 
RisTEs.  Cette  controverse,  qui  fut  prin- 
cipalement suscitée  par  Major,  et  dans 
laquelle  il  s'agissait  de  la  nécessité  des 
bonnes  œuvres,  commença  en  1552, 
souleva,  pendant  bien  des  années,  toute 
l'Allemagne,  et  contribua  surtout  à  la 
solution  particulière  que  la  doctrine  pro- 
testante de  la  justification  reçut  dans 
la  Formule  de  concorde  (2). 

Major,  George,  naquit  le  25  avril 
1502  à  Nurenberg,  et  fut  élevé,  en  qua- 
lité d'enfant  de  chœur,  à  la  cour  de 
Frédéric  le  Sage.  Grâce  aux  secours 
généreux  de  l'électeur  de  Saxe  et  du 
conseil  de  Nurenberg,  il  put  suivre,  en 
1521,  les  cours  de  l'université  de  Wit- 
tenberg.  Il  s'adonna  avec  ardeur  à  l'é- 
tude de  la  philologie  et  de  la  philoso- 
phiC;,  et  entra  en  rapports  avec  Luther 
et  Méianchthon.  En  1529  on  lui  confia 
la  direction  de  l'école  de  Magdebourg, 
qui,  grâce  à  ses  soins,  devint  très-flo- 
rissante. Sept  ans  plus  tard  il  devint 
superintendant  à  Eisleben,  et  en  1539 
il  fut  nommé  professeur  de  théologie  et 
prédicateur  de  l'église  du  château  de 
Wittenberg.  En  1544  il  obtint  la  di- 
gnité de  docteur  en  théologie.  Major, 
jugé  digne  de  cette  mission  par  Lu- 
ther, fut,  le  10  janvier  1546,  envoyé  à 
la  conférence  religieuse  ouverte,  sui- 
vant le  désir  de  l'empereur,  à  Ratis- 
bonne,  avec  Bucer,  Brenz  et  Schnepf, 
qui  avaient  pour  instructions  de  régler 
leurs  délibérations  et  leurs  résolutions 


(1)  Zaccaria,  CortediRoma^'Komh,  177ft,  t.  II, 
^2)  Foy^  Concorde  (formule  de). 
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d'après  la  Confession  d'Augsboiirg  et  son 
apologie. 

On  parvint  si  peu  à  s'entendre  que 
les  députés  de  Saxe  quittèrent  Ratis- 
bonne  dès  le  20  mars.  Alors  éclata  la 
guerre  de  Smalkalde,  et  Major  se  vit 
obligé  de  quitter  Wittenberg,  menacé 
par  le  parti  adverse.  Il  n'échappa  à  la 
misère,  lui  et  sa  femme,  que  grâce  à 
l'offre  que  lui  fit  le  duc  Auguste  d'une 
place  de  prédicateur  à  la  cour  et  de 
superintendant  à  Mersebourg,  en  1547. 
L'année  suivante  ayant  vu  la  fin  de  la 
guerre,  il  put  revenir  à  Wittenberg. 

En  vain  le  roi  de  Danemark  et  le  duc 
de  Holstein,  Frédéric,  lui  offrirent  de 
brillantes  situations;  il  préféra  accepter, 
en  1552,  la  place  de  superintendant  de 
l'église  de  Mansfeld,  à  Eisleben.  Cepen- 
dant il  était  dès  lors  devenu  suspect  au 
parti  des  zélateurs  pour  avoir  pris  une 
part  active  aux  négociations  de  l'intérim 
de  Leipzig  (1),  intérim  dans  lequel  ils 
voyaient  une  foule  d'erreurs  papistes, 
et  surtout  pour  avoir  adopté  l'opinion 
suivant  laquelle  l'homme  n'est  pas  sim- 
plement un  bloc  inerte  dans  l'œuvre  de 
son  amendement  et  de  sa  justification. 

En  outre,  à  la  fin  de  1551,  Amsdorf(2) 
lui  avait  reproché,  dans  un  libelle,  de 
favoriser  l'adiaphorisme  (3)  et  d'avoir 
falsifié  la  doctrine  de  la  justification  : 

1"  En  écrivant  dans  un  de  ses  ouvra- 
ges qu'il  ne  voulait  pas  se  disputer  sur 
le  petit  mot  sola^  ou  sur  la  formule  de 
la  foi  qui  seule  justifie; 

2°  En  se  servant  de  l'expression  : 
C'est  la  foi  sicrtout  qui  sauve; 

3»  En  enseignant  formellement  que 
les  bonnes  œuvres  sont  nécessaires  au 
salut. 

liCs  prédicateurs  du  comté,  ardents 
adversaires  de  Tintérim,  firent  d'abord 
des  difficultés  pour  reconnaître  IMajor 
comme  leur  supérieur,  et  ne  se  soumi- 

(1)  Foy.  Intérim  de  Leipzig. 

(2)  Foy.  AMSDonr. 

(3)  Foy.  Adiapiioristes. 


rent  qu'à  la  condition  que  le  nouveau 
superintendant  ne  changerait  rien  à  la 
situation  où  il  trouvait  l'église  et  se  jus- 
tifierait de  l'accusation  publiquement 
portée  contre  lui.  Major  rédigea  en  con- 
séquence, en  1552,  une  réponse  au 
pamphlet  accusateur  d'Amsdorf  et  re- 
poussa la  première  inculpation  comme 
fausse,  en  défiant  qui  que  ce  fût  de  lui 
montrer  dans  ses  écrits  l'expression  in- 
criminée. Ensuite  il  s'expliqua  de  la 
manière  la  plus  nette  au  sujet  de  la 
doctrine  de  la  foi  qui  seule  justifie; 
mais  il  se  crutaussi  autorisé,  au  sujet  de 
la  doctrine  des  bonnes  œuvres,  à  ne 
plus  garder  aucune  réserve,  et  fit  par 
conséquent  imprimer  dans  sa  réponse 
ces  mots  :  «  Ce  que  je  reconnais,  pour 
l'avoir  enseigné,  et  l'enseigner  encore, 
et  vouloir  l'enseigner  tous  les  jours 
de  ma  vie,  c'est  que  les  bonnes  œu- 
vres sont  nécessaires  au  salut.  Je  sou- 
tiens publiquement,  en  termes  clairs, 
que  personne  ne  peut  être  sauvé  par 
des  œuvres  mauvaises ,  que  personne 
ne  peut  être  sauvé  sans  bonnes  œu^Tes. 
Je  dis  plus  :  quiconque  enseigne  le  con- 
traire, quand  ce  serait  un  ange  du  ciel, 
qu'il  soit  anathème  î  » 

Major,  effrayé  des  conséquences  de  sa 
nouvelle  doctrine  de  la  justification , 
voulait  en  atténuer  le  danger  par  des 
restrictions,  et  il  s'y  croyait  d'autant 
plus  autorisé  que  non-seulement  l'on 
trouvait  dans  les  écrits  de  Mélanchthon, 
qui  avait  principalement  fixé  les  termes 
de  la  nouvelle  théologie,  que  les  bon- 
nes œuvres  étaient  nécessaires  au  sa- 
lut, qu'elles  méritent  une  récompense 
spirituelle  et  temporelle  dans  ce  monde 
et  dans  l'autre  (i),  mais  encore  que 
Luther  lui-même,  surtout  dans  sacon-, 
troversc  antinomiste  contre  Agricola,' 
s'était  prononcé  de  la  manière  la  plus 
formelle  pour  les  bonnes  œuvres.         i 


(1)  Foir  3*  édit.  des  Loci  theoîogici  del5ii3, 
dans  le  chaoitre  de  Boni»  Operibus- 
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Mais  la  grande  masse  des  partisans 
du  luthéranisme  s'était  trop  imprégnée 
de  la  doctrine  de  l'inutilité  absolue  des 
bonnes  œuvres,  doctrine  que  les  réfor- 
mateurs avaient  soutenue  d'abord,  pour 
que  des  restrictions  postérieures,  ten- 
dant à  obvier  aux  suites  dangereuses  de 
ce  système ,  pussent  trouver  accès  au- 
près d'elle ,  et  par  conséquent  il  devait 
être  très-facile  aux  adversaires  ardents 
de  Mnjor  de  le  rendre  suspect  d'hérésie 
en  l'accusant  d'être  en  contradiction  fla- 
grante avec  les  principes,  une  fois  ad- 
mis, de  la  nouvelle  Église.  Amsdorf , 
Flacius,  Gallus,  les  prédicateurs  de 
Hambourg  et  de  Lubeck,  ceux  de  Lu- 
nebourg ,   Magdebourg  et   Mansfeld  , 
s'empressèrent  tous  de  protester  par 
leurs  ouvrages  ou  leurs  avis  motivés 
contre  cette  nécessité  des  bonnes  œu- 
vres, de  quelque  manière  qu'on  voulût 
la  présenter  et  la  justifier.  La  première 
conséquence  de  cette  protestation  gé- 
nérale fut  qu'Albert,  comte  de  Mansfeld, 
fit  dire  à  Major  que,  sous  peine  d'un 
traitement   sévère ,  il    eût    à   quitter 
Eisleben  et  le  comté.  On  ne  commu- 
niqua pas  même  à  l'accusé  les  plaintes 
élevées  contre  lui. 

Major  trouva  prudent  de  céder  aux 
ordres  du  comte  par  un  éloignement 
rapide ,  qui  ressemblait  à  une  fuite,  et 
vl  revint  dans  son  ancien  séjour  de 
Wittenberg.  Là  il  s'appliqua  minutieu- 
sement à  envelopper  son  thème  de  tant 
de  clauses  et  de  formules  restrictives, 
à  amoindrir  tellement  son  assertion  sur 
la  nécessité  des  bonnes  œuvres ,  qu'il 
put  paraître  tolérable  à  des  oreilles  pro- 
testantes; il  se  défendit  vivement  de 
toute  idée  de  mérite  ;  il  savait  bien , 
disait-il,  que  l'homme  est  sauvé  par 
la  foi,  sans  les  œuvres;  qu'en  tant  que 
Chrétien  justifié  il  possède  déjà  la  béa- 
titude ;  qu'ainsi  les  bonnes  œuvres  ne 
servent  absolument  pas  à  conquérir  le 
salut,  que  l'homme  possède  par  la  foi 
seule;  il  soutenait,  ajoutait-il,  non  le 


mérite ,  mais  la  nécessité  du  rapport 
des  bonnes  œuvres  avec  la  foi,  necessù 
tatem  conjunctionis  et  dehiti^  non  me- 
riti ,  parce  que  la  foi  ne  peut  exister 
sans  les  bonnes  œuvres,  qui  en  sont  les 
conséquences.  Mais  il  ne  manqua  pas  de 
montrer  aussi  les  contradictions  et  les 
dangers  que  présentait  la  doctrine  de 
l'inutilité  des  bonnes  œuvres. 

Les  adversaires  combattirent  d'abord 
l'assertion  de  Major,  qui  avait  soutenu 
que  la  nécessité  des  bonnes  œuvres  ad- 
mise par  lui  n'impliquait  pas  qu'elles  eus- 
sent aucune  espèce  de  mérite  par  rap- 
port au  salut ,  et  il  faut  avouer  qu'Ams- 
dorf  et  les  autres  adversaires  de  Major 
étaient  dans  leur  droit  et  avaient  rai- 
son de  rejeter  sa  distinction  comme  in- 
admissible. Quand  on  dit  que  les  bon- 
nes œuvres  sont  nécessaires  au  salut, 
cette  nécessité  ne  peut  avoir  d'autre  mo- 
tif que  la  promulgation,  faite  par  Dieu 
même,  que  la  sainteté  et  les  bonnes 
œuvres,  qui  en  sont  le  fruit,  sont  la 
condition  indispensable  du  salut  éter- 
nel, de  telle  sorte  que  celui  qui  a  les 
bonnes  œuvres  conquiert  le  salut  par 
là  même ,  avec  la  condition  posée  par 
Dieu  et  accomplie  par  l'homme  ;  et 
comme,  d'après  les  usages  universels  du 
langage  humain,  accomplir  ce  par  quoi 
un  bien  ou  un  bienfait  peut  être  acquis, 
ou  remplir  la  condition  sous  laquelle  le 
bienfait  est  promis ,  se  nomme  un  mé- 
rite, quelque  incommensurable  que  soit 
la  différence  entre  la  condition  remplie 
et  le  bien  donné  ou  la  récompense  pro- 
mise ,  il  est  juste  de  dire  que  l'idée  du 
mérite  des  bonnes  œuvres  ne  peut  être 
séparée  de  l'idée  de  leur  nécessité  pour 
le  salut.  Enfin  Major  retira  tout  à  fait 
la  proposition  attaquée  (en  1562),  et, 
comme  néanmoins  on  ne  le  laissait  pas 
tranquille,  il  en  appela,  dans  une  nou- 
velle déclaration  faite  en  1567  et  dans 
son  testament  de  1570,  au  tribunal  de 
Dieu ,  qui  sonde  et  connaît  les  œuvres^, 
attestant  qu'il  n'avait  jamais  eu  l'inten- 
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tion  de  porter  la  moindre  atteinte  à  la 
stricte  doctrine  luthérienne  de  la  foi,  qui 
seule  sauve.  Vaine  protestation!  Les 
théologiens  d'Iéna  firent  paraître  un 
IMémoire,  appuyé  sur  la  parole  de  Dieu, 
dans  lequel  ils  engageaient  le  monde  à  ne 
pas  croire  un  mot  de  toutes  ces  assu- 
rances, priant  Dieu  de  vouloir  bien  con- 
vertir le  pauvre  vieillard,  pour  qu'il  ne 
mourût  pas  sans  pénitence,  ajoutant, 
toutefois,  qu'ils  craignaient  bien  qu'il 
n'y  eût  plus  lieu  de  lui  venir  en  aide. 

Flacius(l)  conclut  même  un  opws- 
cule  qu'il  avait  opposé  au  Testament 
de  Major  en  suppliant  le  Christ  d'écra- 
ser le  plus  tôt  possible  la  tête  du  ser- 
pent. Au  milieu  de  ce  conflit  si  long,  si 
passionné,  si  amer  (2)^  aucun  des  théo- 
logiens qui  prirent  part  à  la  lutte,  sauf  le 
superintendant  de  Gotha,  Juste  Ménius, 
ne  voulut  reconnaître  que  Major,  d'a- 
près son  aveu,  s'était  écarté  non  du 
fond  même  de  la  pure  doctrine  de 
Luther,  mais  seulement  de  ses  expres- 
sions. Ménius,  peut-être  par  opposition 
contre  Amsdorf,  refusa  de  signer,  en 
1554,  une  lettre  officielle  qui  condamnait 
formellement  la  doctrine  de  Mojor; 
mais  il  attira  par  là  même  la  persé- 
cution sur  sa  tête.  Le  duc  Jean-Frédé- 
ric le  fit  menacer  d'une  enquête  des 
plus  sévères.  Il  ne  réalisa  pas  im- 
médiatement ces  menaces,  parce  qu'on 
manquait  encore  de  preuves;  mais 
les  zélateurs  répandirent  parmi  le  peu- 
ple le  bruit  que  Ménius  était  devenu 
papiste.  Ménius ,  pour  se  laver  de  ce 
soupçon ,  publia,  deux  ans  après  (1556), 
un  opuscule  sur  la  préparation  à  la 
bonne  mort  et  un  sermon  sur  la  béati- 
tude. Il  professa  dans  ces  deux  écrits, 
de  la  manière  la  plus  nette  et  la  plus 
patente,  la  pure  doctrine  luthérienne  , 
comme  quoi  et  pourquoi  nul  ne  peut 
être  sauvé  par  la  loi  et  les  œuvres,  et  se 

(1)  Foy.  Flacius. 

(2)  Cf.  G.  Arnold,  Hist,  des  Hérésies^  pars  II, 
1.  10,  c.  27,  §  8  sqq. 


garda  soigneusement  de  faire  allusion 
à  la  nécessité  de  la  pénitence  pour  le 
salut.  Cependant,  dans  le  sermon,  il  avait 
montré  que  ceux  qui  sont  sauvés  sans 
la  loi  ni  les  œuvres ,  par  la  foi  seule  au 
Christ ,  doivent  prendre  garde  de  per- 
dre par  des  péchés  patents  contre  Dieu 
et  contre  leur  conscience  le  salut  qu'ils 
ont  obtenu  sans  mérite  aucun  et  par 
pure  grâce,  et  s'efforcer  de  le  con- 
server dans  un  cœur  pur,  dans  une 
bonne  conscience,  avec  une  foi  sincère, 
et  de  se  maintenir  dans  ces  disposi- 
tions salutaires.  Amsdorf  découvrit  le 
venin  majoriste  dans  ces  paroles  et 
d'autres  du  même  genre.  Ménius,  dé- 
noncé par  Amsdorf,  fut  frappé  alors 
par  la  mesure  dont  il  avait  été  anté- 
rieurement menacé,  suspendu  de  ses 
fonctions,  et  dut  comparaître  devant 
une  commission  théologique  réunie  à 
Eisenach. Ménius  fit  avorter  le  plan  con- 
çu pour  sa  perte  par  la  promptitude 
avec  laquelle  il  signa  une  profession  de 
foi  strictement  luthérienne  que  lui  sou- 
mit la  commission ,  et  assura  qu'il  n'a- 
vait pas  soupçonné  les  intentions  qu'on 
avait  trouvées  dans  ses  paroles,  et  qu'il 
rectifierait  volontiers  toutes  les  expres- 
sions qui  pouvaient  être  mal  interpré- 
tées. Cette  solution  du  procès  intenté  à 
Ménius  amena  un  schisme  entre  les 
stricts  Luthériens  eux-mêmes.  Ménius, 
malgré  sa  condescendance ,  perdit  sa 
charge  et  mourut  bientôt  après  à  Leip- 
zig, où  il  avait  obtenu  une  place.  Mais 
Amsdorf,  mécontent  du  refus  fait  par 
plusieurs  de  ses  partisans  d'adhérer  à  la 
proposition  qu'il  soutenait  que  les  bon- 
nes œuvres  ne  sont  dans  aucun  sens ,  et 
sous  aucun  rapport,  nécessaires  au  salut, 
poussa  ses  assertions  jusqu'à  leurs  der- 
nières limites,  et  publia,  en  1559,  un 
opuscule  intitulé  :  Comme  quoi  la  pro' 
position  :  Les  bonnes  œuvi^es  sont  nui- 
sibles aî<  saint,  est  une  proposition 
vraie,  chrétienne  ^enseignée  etprêchée 
nar  S.  Paul  et  S,  Luf/ier.  —  V/igand  dit 
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aussi  dans  une  lettre  «t  Wcllcr  :  «  On 
peut  bien  soutenir  que  les  bonnes  œu- 
vres sont  nuisibles  au  salut  ;  quiconque 
ne  professe  pas  cette  doctrine  diminue 
l'horreur  du  péché  et  la  sévérité  des 
jugements  de  Dieu  ;  qu'on  dise,  au  con- 
traire, que  les  bonnes  œuvres  sont  nuisi- 
bles ,  on  relève  les  mérites  du  Christ  et 
exalte  son  obéissance.  » 

On  comprend  qu'aucune  controverse 
du  temps  n'eut  une  influence  aussi 
puissante  et  aussi  générale  sur  la  forme 
et  le  fond  de  l'enseignement  religieux 
que  la  controverse  majoriste,  et  que  les 
laïques  devaient  prendre  autant  d'in- 
térêt à  la  décision  du  litige  que  les  théo- 
logiens et  les  prédicateurs. 

La  crainte  de  se  rapprocher  de  la  doc- 
trine catholique  que  faisaitnaître  l'ensei- 
gnement de  Major,  la  conviction  qu'il 
est  plus  facile  de  se  consoler  et  de  se 
tranquilliser,  quand  on  fait  dépendre 
le  salut  de  l'acte  de  foi  ou  de  la  simple 
confiance  que  de  la  nécessité  des  bon- 
nes œuvres,  déterminèrent  la  solution, 
d'autant  plus  qu'on  savait  d'ailleurs  que 
les  doctrines  favorables  à  la  licence  de 
la  multitude  sont  toujours  les  mieux  ac- 
cueillies. La  Formule  de  concorde  rejeta 
le  majorisme,  quoique  plusieurs  rédac- 
teurs de  cette  formule,  tels  que  Jacques 
Andréas  lui-même  (1),  fussent  enclins 
au  majorisme.  Major  ne  fut  pas  témoin 
de  la  fin  de  la  controverse.  Après  avoir 
été  malade  pendant  près  de  trois  ans, 
il  mourut  à  Wittenberg  le  28  novem- 
bre 1574. 

Une  partie  de  ses  œuvres  a  été  pu- 
bliée sous  ce  titre  :  Opéra  D.  G,  Ma- 
jorîs,  Viteb.,  1569,  in-fol.,  3  vol. 

Cf.  Adam,  Vit.  theolog,;  Schrockh, 
Hîst.  de  l'Église  dep.  la  réf.,  t.  IV; 
Plank,  Hîst.  des  Dogmes  protestants^ 
t.  IV  ;  Dôlliuger,  la  Réforme,  t.  III  ; 
Menzel,  Nouv.  Hist.  des  Allem.,  t.  II 
et  IV  ;  Walch,  Controverses  religieu- 

(1)  Foy.  ANDREiE  (Jacques). 


ses  de  l'Égl.  luthérienne.  Cf.  aussi 

l'article  Chemin  itz. 

Fritz. 

majOrixus.  Voyez  Donatistes. 

MAJORITAS.  On  prend  cette  expres- 
sion de  droit  ecclésiastique  dans  un  sens 
subjectif  et  dans  un  sens  objectif. 

1°  Dans  le  sens  subjectif  on  en- 
tend par  là  la  préséance  à  laquelle  non- 
seulement  le  clergé  en  général,  formant 
l'Église  enseignante  et  dirigeante,  a 
droit  sur  les  laïques,  mais  encore  celle 
à  laquelle  ont  droit  les  ecclésiastiques 
entre  eux,  et  que  donne  par  exemple, 
toutes  choses  égales  d'ailleurs ,  l'ordi- 
nation la  plus  ancienne,  et,  dans  le  cas 
où  les  ordres  sont  différents,  l'ordre 
supérieur  sur  le  degré  inférieur  (1). 
Celui  qui  a  été  ordonné  par  le  Pape  a 
le  pas  sur  celui  qui  a  le  même  ordre, 
sans  égard  à  la  date  de  l'ordination  (2). 
Les  ecclésiastiques  séculiers  ont  le  pas 
sur  les  réguliers  du  même  ordre;  parmi 
les  séculiers,  les  chanoines  des  cathé- 
drales sur  les  chanoines  des  collégiales  ; 
parmi  les  religieux,  les  chanoines  ré- 
guliers sur  les  moines,  les  ordres  de 
moines  sur  les  ordres  mendiants  ;  par- 
mi ceux-ci,  les  Dominicains  sur  tous  les 
autres  (3). 

2"  Dans  le  sens  objectif  on  entend 
par  là  l'autorité  résultant  de  la  fonction, 
c'est-à-dire  l'idée  même  du  pouvoir 
attaché  à  une  fonction  ecclésiastique. 
Les  personnes  revêtues  de  ces  fonctions 
se  nomment  les  supérieurs  ecclésiasti- 
ques^ sicperiores  ecclesiastici,  et  cons- 
tituent la  hiérarchie,  status  hierarchi- 
eus.  A  l'autorité  ecclésiastique  corres- 
pond l'obéissance  canonique,  obedientia 
canonica ,  du  côté  du  subordonné , 
non-seulement  parmi  ceux  qui  n'ont 
pas  de  fonctions,  mais  encore  parmi 
ceux  qui  en  ont  d'inférieures  ;  car  les 

(1)  C.  1, 15,  X,  de  Major,  et  Obed.,  I,  33. 

(2)  c.  7,  X,  eod. 

(3)  Cf.  Bened.  XIV,  deSyn.  dicec.^  1.  III,  clO, 
qui  traita  m  d^aji  ces  prééminences  de  rang. 
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fonctionnaires  de  l'Église  sont  entre 
eux  dans  une  rigoureuse  subordination 
et  s'obligent  par  un  serment  formel  à 
obéir  aux  supérieurs. 

Cf.  Obéissance    canonique,    Ser- 
ment d'obédience  et  Compétence. 
Permaneder. 

3IAL  DANS  LE  MONDE.  Voy.  OPTI- 
MISME, PÉCHÉ,  ThÉODICÉE. 

MAL  (le).  Voyez  Péché. 
MALABARE.    Voyez  François-Xa- 
viER  et  Indes. 
MALACCA.  Voy.  François-Xavier. 

MALACHIE  (  Maleachi ,  ^D^i^Sp  ; 
LXX  ,  MaXayJaç  ;  Vulg.,  MalacJdas), 
le  dernier  des  douze  petits  prophètes. 
L'Écriture  sainte  ne  dit  rien  de  sa  vie. 
Son  nom  signifie  :  Mon  envoyé,  mon 
ange,   ou    envoyé    de    Dieu,    pour 

^J^^^7a,  et  se  trouve,  par  ce  motif, 

traduit  par  à-^-;'eXoç ,  dans  la  version  dos 
Septante,  de  même  que  les  Pères  le  ci- 
tent souvent  sous  le  nom  di  angélus. 

La  pensée  d'Origène,  que  c'était  en 
effet  un  ange  sous  la  figure  humaine, 
ce  que  l'on  croit  aussi  d'Aggée  (1),  ré- 
sulte du  sens  de  son  nom  et  a  déjà  été 
réfutée  par  S.  Jérôme  (2). 

Les  rabbins  et  S.  Jérôme  (3)  consi- 
dèrent Malachie  comme  identique  avec 
Esdras;  mais  il  n'y  a  aucun  motif  rai- 
sonnable pour  soutenir  cette  opinion. 
D'après  le  Pseudo-Épiphane  et  Do- 
rothée il  était  de  Sapha  ,  dans  la  tribu 
de  Zabulon ,  et  mourut  encore  jeune. 

Il  aurait  reçu  son  nom  de  ce  qu'un 
ange  apparut  au  peuple  et  confirma  ses 
prophéties.  D'après  la  tradition  rabbi- 
niquo,  il  était,  en  même  temps  que  Da- 
niel, Aggée,  Zacharie  et  Esdras,  mem- 
bre de  la  grande  synagogue  et  du  sy- 
node tenu  sous  Darius  Hystaspes  pour 
fixer  le  canon  de  la  Bible. 


(1)  Foy.  Agcéf. 

(2)  In  Apfï.,  1,13,  Proh  in  Mal, 

(3)  Prol.  in  Mal. 
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La  seule  chose  certaine,  c'est  que  Ma- 
lachie parut  après  Aggée  et  Zacharie  et 
après  l'achèvement  du  second  tem- 
ple (I).  Sa  courte  prophétie  (qui  ren- 
ferme trois  chapitres;  dans  la  Vulgate 
leciiap.  3,  19-24,  forme  un  quatrième 
chapitre)  se  rapporte  soit  au  présent, 
soit  à  l'avenir.  Il  blâme  le  peu  de  con- 
fiance que  ses  contemporains  ont  en 
Dieu  :  dans  leur  malheur  ils  se  plaignent 
que  Dieu  ne  les  aime  plus  et  qu'il  est 
inutile  de  le  servir  (2)  ;  il  reproche  aux 
prêtres  de  mépriser  la  loi,  de  profaner 
le  sanctuaire  par  la  parcimonie  de  leurs 
sacrifices  (3);  il  condamne  notamment 
dans  le  peuple  de  fréquents  divorces, 
des  mariages  avec  des  femmes  étran- 
gères (4),  le  refus  de  la  dîme  (5).  Puis 
il  annonce  la  venue  du  Messie  et  de 
son  précurseur.  Le  Messie  purifiera  les 
prêtres  et  le  peuple,  comme  le  feu  pu- 
rifie l'or  et  l'argent  (6). 

Le  passage  sur  «  le  pur  sacrifice  qui 
sera  offert  en  tous  lieux  au  nom  de 
Dieu  »  est  célèbre  (7). 

Reusch. 

MALACHIE  (S.),  archevêque  d'Ar- 
magh,  eu  Irlande.  Voici  le  résumé  de  la 
Biograpîiie  que  S.  Bernard ,  abbé  de 
Clairvaux  et  ami  de  Malachie,  rédigea  à 
la  demande  de  l'abbé  Conganus,  Irlan- 
dais. 

Malachie  naquit  en  Irlande,  au  mi- 
lieu d'un  peuple  barbare  ;  il  fut  élevé  et 
formé  à  Armagh.  Il  était  issu  d'une 
maison  considérée  ;  ses  facultés  natu- 
relles furent  chrétiennement  dirigées 
par  sapieuse  mère.  Il  passa  son  enfance 
et  sa  jeunesse  dans  la  simplicité  et  la 
pureté  du  cœur,  et  grandit  en  âge  et 

(1)  Mal,  1,10;  5,1. 

(2)  1,  2-5. 

(3)  1,  6-2,  9. 
(fi)  2,  10-16. 

(5)  3,  1  sq. 

(6)  3  et  U. 

(7)  1,  11.  Voir  aussi  ITaneberg,  Histoire  df 
la  Révélation  biblique,  trad.  par  I.  Goschler, 
t.  I.  '»rt.  Malachie. 
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en  sagesse  devant  Dieu  et  devant  les 
hommes. 

Il  se  mit  sous  la  direction  d'un  soli- 
taire ,  nommé  Imarus^  et  beaucoup  de 
ses  condisciples  suivirent  son  exemple. 
Tout  à  coup,  et  contre  son  gré,  son  évê- 
que  l'ordonna  diacre.  Sa  principale  oc- 
cupation, en  cette  qualité ,  fut  d'enseve- 
lir les  morts.  A  l'âge  de  vingt-cinq  ans 
environ  il  fut  ordonné  prêtre ,  et  bien- 
tôt l'évêque  en  fit  son  représentant 
dans  la  plupart  de  ses  affaires.  Malachie 
eut  bien  des  mauvaises  herbes  à  arra- 
cher dans  le  champ  qu'il  cultivait ,  no- 
tamment des  usages  superstitieux,  des 
haines  héréditaires,  avant  de  pouvoir  ré- 
pandre la  bonne  semence  de  la  parole 
de  Dieu.  Il  signala  son  administration 
par  d'excellentes  mesures.  Il  tint  rigou- 
reusement la  main  à  l'exécution  des 
décrets  et  des  pratiques  de  l'Église  ro- 
maine dans  toutes  les  paroisses  soumi- 
ses à  sa  surveillance;  car  jusqu'à  lui  les 
heures  de  l'office  canonique  n'avaient 
pas  été  observées  en  Irlande  comme 
dans  le  reste  du  monde  catholique. 

Il  introduisit  le  chant  ecclésiastique 
tel  qu'il  l'avait  appris  dans  sa  jeunesse, 
ainsi  que  l'usage  salutaire  de  la  confes- 
sion, des  sacrements  de  Confirmation 
et  de  Mariage  ;  il  rétablit  tout  ce  que  ses 
compatriotes  ignoraient  ou  négligeaient. 
Le  couvent,  autrefois  célèbre,  alors  dé- 
chu, de  Bangor,  fut  relevé  par  Malachie, 
qui,  à  cette  occasion ,  fit  son  premier 
miracle,  miracle  bientôt  suivi  de  beau- 
coup d'autres.  Peu  à  peu  l'activité  de 
Malachie  changea  la  face  de  l'Irlande, 
si  bien  que  la  parole  du  prophète  pou- 
vait parfaitement  s'appliquer  alors  aux 
Irlandais  :  «  Ce  peuple,  qui  n'était  pas 
le  mien,  est  devenu  mon  peuple.  » 

Lorsque  Celse,  archevêque  d'Armagh, 
qui  avait  ordonné  Malachie  diacre,  prê- 
tre et  évêque,  sentit  qu'il  allait  quitter 
la  terre,  il  recommanda  son  disciple  et 
son  ami  comme  un  pontife  digne  de  lui 
succéder. 


Malheureusement  le  siège  de  Saint- 
Patrice  était,  d'après  une  ancienne  cou- 
tume, depuis  cinq  générations,  donné 
par  la  faveur  et  d'après  la  prééminence 
de  la  naissance.  Huit  fois  avant  Celse 
ce  siège  épiscopal  avait  été  occupé  par 
des  hommes  mariés,  qui  n'avaient  pas 
même  reçu  les  Ordres  sacrés.  De  là  le 
désordre ,  de  là  le  nouveau  paganisme 
qui  s'était  introduit  dans  l'île  sous  le 
nom  de  Christianisme.  C'était  partout 
une  dissolution  des  mœurs,  des  meur- 
tres, des  abominations  de  tout  genre, 
et  une  barbarie  qui  menaçait  d'étouf- 
fer les  derniers  restes  de  la  civilisation 
chrétienne. 

Malachie  fut  envoyé  de  Dieu  pour  ar- 
rêter cette  ruine  et  ramener  l'Irlande  à 
l'Évangile.  S.  Patrice  reparut  sous  ses 
traits  pour  faire  encore  une  fois  de  l'Ir- 
lande l'île  des  Saints.  Mais,  avant  que 
Malachie  devînt  archevêque ,  l'Église 
d'Armagh  demeura  encore  entre  les 
mains  d'un  certain  Maurice ,  qui  l'ad- 
ministra non  en  évêque,  mais  en  tyran, 
pendant  cinq  années. 

A  l'âge  de  trente -huit  ans  Malachie 
fit  son  entrée  dans  Armagh  comme 
métropolitain  de  toute  l'Irlande.  Quel- 
ques années  plus  tard  il  fit  un  voyage 
au  tombeau  des  princes  des  Apôtres  à 
Rome  et  visita  en  passant  S.  Bernard 
à  Clairvaux. 

Innocent  II  régnait  alors  (1130-1143). 
Malachie  réclama  du  Pape  la  grâce  de 
pouvoir  vivre  et  mourir  à  Clairvaux, 
mais  elle  ne  lui  fut  pas  accordée.  Le 
Pape  le  nomma  son  légat  pour  toute 
l'Irlande,  et  Malachie  revint,  à  la  grande 
satisfaction  de  tout  son  peuple,  dans  sa 
patrie.  Il  exerça  alors  dans  toute  l'île 
les  pouvoirs  que  lui  avait  délégués  le 
Pape.  Il  fit  prêcher  partout  des  homé- 
lies. De  nombreux  miracles  confirmè- 
rent sa  haute  mission.  Après  en  avoir 
rapporté  divers  exemples  S.  Bernard 
ajoute  :  «  Cela  prouve  suffisamment 
quelle  était  la  grandeur  du  mérite  de 
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Blalachie ,  qui  accomplit  tant  et  de  si 
éclatants  miracles  dans  un  temps  oii 
ils  ont  cessé  presque  partout.  Quelle 
espèce  de  miracles  des  temps  anciens 
Malachie  n'a-t-il  pas  accomplie  ?  Si  nous 
apprécions  le  peu  que  nous  venons  d'en 
rapporter,  nous  remarquerons  qu'il  fut 
doué  du  don  de  prophétie  et  de  révéla- 
tion ,  qu'il  lui  fut  donné  de  reconnaître 
et  de  punir  les  impies ,  de  guérir  les 
malades,  de  changer  les  cœurs  et  de  res- 
susciter les  morts.  » 

Au  moment  où  le  Pape  Eugène  III 
s'arrêta  en  France  (1147),  Malachie  dé- 
sira s'y  rendre ,  entre  autres  motifs 
parce  qu'il  n'avait  pas  encore  reçu  le 
pallium  pour  TÉglise  d'Irlande.  *  Ce- 
pendant il  tarda  à  réaliser  son  pro- 
jet, et  lorsqu'il  arriva  en  France  le  Pape 
était  reparti  pour  l'Italie.  Malachie  alla 
visiter  alors  son  ami  S.  Bernard,  qui 
le  reçut  avec  joie.  Il  fut  atteint  d'une 
maladie  qui  d'abord  ne  parut  pas  dan- 
gereuse. Déjà  antérieurement  Malachie 
avait  dit  qu'il  ne  mourrait  pas  en  Ir- 
lande, et  que  c'était  à  Clairvaux  qu'il 
voulait  finir  ses  jours. 

Son  désir  fut  accompli,  de  même 
que  la  prophétie  qu'il  avait  faite  qu'il 
mourrait  le  jour  de  la  Toussaint. 
Sa  mort  fut  sainte  comme  sa  vie.  Les 
nombreux  moines  de  l'abbaye  l'accom- 
pagnèrent à  son  retour  en  Irlande,  te- 
nant des  palmes  à  la  main,  chantant  des 
psaumes  et  des  cantiques  en  l'honneur 
du  frère  qui  avait  pris  possession  de  la 
gloire.  Malachie  avait  cinquante-quatre 
ans  lorsqu'il  s'endormit  dans  le  Sei- 
gneur, et,  quoique  tous  les  frères  eus- 
sent les  v'^ux  fixés  sur  le  saint  expi- 
rant, nul  ne  put  apercevoir  le  moment 
où  il  passa  d'une  vie  à  une  autre.  Il 
paraissait  vivre  encore  lorsqu'il  no 
respirait  plus.  C'était  en  1148.  Après  sa 
mort,  comme  durant  sa  vie,  Malachie 
fit  de  nombreux  miracles.  Il  fut  cano- 
nisé par  le  Pape  Clément  III,  le  6 
juillet  usa. 


\ 


La  prophétie  dite  de  :Malachie  sur 
les  Papes  n'a  d'autre  rapport  avec 
S.  Malachie  que  d'avoir  été  publiée 
et  d'avoir  été  reproduite  jusqu'à  nos 
jours  sous  son  nom.  Jamais  personne 
n'a  pu  donner  de  preuve  positive  de 
l'authenticité  de  celte  prophétie.  Ce  qui 
prouve  contre  elle,  c'est  que  le  Béné- 
dictin Arnold  Vion,  qui  publia  le  pre- 
mier cette  prophétie,  Propheiia  de 
futiLvis  Pontlficibus  Romanis^  avec 
les  remarques  du  Dominicain  Fraii- 
çois- Alphonse  Ciacconi ,  jusqu'à  Clé- 
ment Yill,  in  Ligno  vitœ,  1.  II,  p.  307- 
311,  Venet.,  1595,  n'indique  pas  la  sour- 
ce d'où  il  l'a  tirée.  La  soi-disant  pro- 
phétie n'était  pas  connue  auparavant. 

En  outre  S.  Bernard  parle  bien  du 
don  de  prophétie  de  S.  Malachie,  mais 
il  ne  dit  pas  un  mot  de  cette  prophétie 
particulière.  D'ailleurs  le  vague  de  la 
forme  et  l'ambiguïté  des  termes  em- 
ployés, qui  permet  de  les  appliquer 
à  ce  qu'on  veut,  ne  peut  caractériser 
une  véritable  prophétie.  Les  Catholi- 
ques les  plus  célèbres  et  les  plus  zélés 
n'ont  pas  tenu  grand  compte  de  ce 
document.  Ainsi  Baronius,  Spondanus, 
Bzovius,  Raynaldus,  etc.,  n'en  font 
aucun  cas.  Cependant  nous  répéte- 
rons volontiers  avec  Bintérim  :  «  Quoi- 
qu'il soit  plus  que  vraisemblable 
que  cette  prophétie  ne  provient  pas 
de  S.  Malachie,  je  ne  me  permetterai 
pas  de  lui  dénier  toute  espèce  de  va- 
leur (1).  »  a  11  faut  avouer,  dit  Fel- 
ler,  que  quelques-unes  des  prophéties 
dites  de  S.  Malachie  sont  singulière- 
ment en  rapport  avec  les  faits  ;  telle 
est  celle  du  Peregrinus  apos(olicus, 
qui ,  dans  cette  longue  série,  désigne 
Pie  VI ,  et  qui  semble  avoir  trouvé  sou 
accomplissement  par  le  voyage  de 
ce  Pape  en  Allemagne  (2).  »  Quant  à 
la  prophétie   Crux  de  Cruce  ou  ue 


(1)  Memorab.^Ul,  1,  p.  lO"?. 
(2)  Fellcr,  Biogr.  univ.,  s,  v. 
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pourra  en  juger  que  lorsque  la  car- 
rière du  Pape  actuel  sera  close,  et  on 
ne  peut  méconnaître  que  depuis  de 
longs  siècles  il  y  a  eu  peu  de  Papes  qui 
aient  eu  une  croix  plus  lourde  à  porter 
que  Pie  IX.  La  plupart  des  critiques 
pensent  que  ces  soi-disant  prophéties 
de  Malachie  furent  inventées  au  con- 
clave de  1590,  et  cela  par  le  parti  du 
cardinal  Simoncelli,  qui  voulait  dési- 
gner ceux  qu'il  désirait  voir  élever  au 
trône  pontiûcal. 

Cf.  S.  Bernardi  abb.  L.  devîta.,  etc. 
S.  MalachiXf  etc.  dans  S.  Berna7^di  opé- 
ra, éd.  Mabill.,t.II,  p. 663-698; 5ermo- 
nes  II  in  transitu  S.  Malachix^  ib., 
t.  III,  p.  1048  sq.;  SchrÔckh,  Hist.  de 
l'Église,  l.  XXVI,  p .  124  ;  Fabricius,  Bi- 
blioth.  med,  et  inf.  La  t.,  t.  V,  s.  v. 
Malachias;  Ménestrier,  Traité  sur  les 
Prophéties  attribuées  à  S.  Malachie; 
Jean  Germano,  Fit  a,  gesti  e  prasdlca- 
tioni  del  padre  san  Malachia^  Napl., 
1670,  2  vol.  in-4"'.  Foyez  Célestin  II 
et  Irlande. 

Gams. 

malades  (visite  des). 

I.  Devoirs  du  curé  à  cet  égard.  Parmi 
les  obligations  imposées  au  curé,  une 
des  premières  est  celle  qu'il  a  de  veil- 
ler au  salut  des  malades  de  sa  pa- 
roisse. Il  doit ,  autant  que  possible , 
pourvoir  en  personne  à  ce  qu'aucune  des 
âmes  qui  lui  sont  confiées  ne  meure  sans 
les  secours  de  la  religion.  Quand  il  ne 
peut  remplir  personnellement  cette  obli- 
gation ,  il  faut  qu'il  en  charge  d'autres 
prêtres  à  sa  place,  et  qu'il  les  surveille 
dans  la  manière  dont  ils  s'acquittent  de 
ce  devoir  sacré. 

Les  prêtres  réguliers,  s'ils  n'adminis- 
trent pas  de  cure,  n'ont  pas  d'autre 
obligation  de  visiter  les  malades  que 
celle  que  leur  impose  en  général  l'a- 
mour du  prochain  ;  mais  ils  ont  le 
droit  d'exercer  le  ministère  pastoral  au- 
près des  malades  qui  les  font  appeler. 
Quand  un  prêtre  régulier  a  entendu  nn 


malade  à  confesse,  il  doit  en  avertir  le 
curé  du  lieu,  d'après  la  constitution 
Superna,  de  Clément  X  ,  du  22  mai 
1670.  Cependant  il  ne  peut  lui  admi- 
nistrer le  saint  Viatique  sans  l'autorisa- 
tion du  curé. 

On  comprend  facilement  le  motif  de 
la  stricte  obligation  qu'a  le  curé  de  vi- 
siter et  de  surveiller  ses  malades.  En  gé- 
néral c'est  surtout  dans  la  maladie  et  à 
l'approche  de  la  mort  que  le  Chrétien 
a  besoin  d'un  prêtre. 

Plus  d'un  Chrétien  remet  avec  une 
coupable  légèreté  l'obligation  de  penser 
sérieusement  au  salut  de  son  âme  au  der- 
nier moment  de  la  vie  ;  souvent  la  crainte 
de  la  mort,  de  cruelles  douleurs  font 
apparaître  les  choses  qui  ont  rapport  à 
l'éternité  sous  un  jour  tout  différent  de 
celui  sous  lequel  on  les  a  vues  jusqu'a- 
lors. C'est  pourquoi  on  peut  dire  avec 
vérité  que  les  jours  de  maladie  sont, 
chez  la  plupart  des  hommes,  décisifs 
pour  leur  salut  éternel.  C'est  alors  ou 
jamais  qu'une  âme  peut  être  sauvée. 
La  gravité  des  circonstances  fait  en  ou- 
tre que  les  âmes  sont  plus  accessibles  à 
la  parole  et  à  la  grâce  de  Dieu  que 
dans  tout  autre  moment.  Aussi  est-ce 
durant  la  maladie  qu'habituellement  le 
pasteur  récolte  les  plus  faciles  et  les 
plus  abondantes  moissons. 

On  ne  peut  cependant  méconnaître 
les  difficultés  que  rencontre  l'accom- 
plissement de  cette  grave  obligation. 
Ces  difficultés  naissent  des  malades,  des 
circonstances  de  la  maladie,  des  rap- 
ports du  clergé  avec  le  malade. 

En  général  les  malades  sont  accessi- 
bles au  zèle  du  curé  ;  mais  c'est  alors 
que  leur  caractère  se  prononce  le  plus 
vivement,  et  ils  doivent  être  traités  en 
conséquence.  Il  n'est  pas  toujours  fa- 
cile de  saisir  la  voie  véritable  pour  per- 
suader le  malade,  surtout  quand  on 
songe  que  la  maladie  prend  souvent 
une  issue  rapide  et  nécessite  par  là 
^.même  une  double  soUi^fitude.  Il  faut  que 
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le  directeur  spirituel  s'attende  à  traiter 
des  malades  qui  répondent  peu  à  ses 
efforts.  11  faut,  pour  gagner  de  pareils 
malades  ,  beaucoup  de  charité  ,  d'a- 
dresse, de  persévérance  et  de  prudence. 
Des  maladies  longues  et  douloureuses 
rendent  le  ministère  pastoral  extrê- 
mement difficile;  elles  donnent  sou- 
vent occasion  au  prêtre  de  prouver 
son  zèle.  La  visite  et  le  soin  des 
malades  imposent  tout  spécialement 
au  curé  le  devoir  de  la  résidence. 
C'est  à  juste  titre  que  \ Instruction 
jjaA'^ora/ed'Eichstœdt  recommande  aux 
prêtres  qui  ont  charge  d'ames  :  Omni 
momento  te?}i2ioris,  tam  dlurno  qucim 
nocturno^  2:)astor  débet  esse  para- 
tus  spiritualem  infirmis  opem  et  elee- 
mosijnam  subministrare ,  et  sxpius 
populum  commonefacere  ut,  nidla 
noctis  tel  tempestatis  ratione  habita, 
ad  graviter  decumbentes  ipsum  ac- 
cersat. 

Cette  disposition  à  servir  toujours  les 
malades  demande  de  la  part  du  pasteur 
beaucoup  de  sacrifices,  qu'il  doit  ac- 
complir sans  réplique.  En  somme,  les 
qualités  qui  sont  indispensables  auprès 
des  malades  au  prêtre  qui  a  charge 
d'âmes  sont  :  !«  un  zèle  véritable, 
en  vertu  duquel  il  ne  cherche  auprès 
des  malades  qu'une  chose,  le  salut  des 
âmes,  et,  par  conséquent,  va  aussi 
souvent  et  aussi  volontiers  chez  les 
pauvres  que  chez  les  riches,  et  n'at- 
tend jamais  de  récompense  d'un  ser- 
vice de  ce  genre  ;  2"  luie  grande  pa- 
tience à  supporter  les  caprices  des  ma- 
lades, à  écouter  tranquillement  leurs 
plaintes,  toutes  les  fois  et  quelque 
souvent  qu'elles  reviennent ,  et  à  ne  ja- 
mais se  lasser,  quelque  désagréables 
qu'ils  deviennent;  3°  le  sacrifice  de 
soi-même,  qui  ne  recule  devant  aucune 
peine,  aucun  effort,  aucune  difficulté 
de  transport,  aucune  incommodité  de 
temps,  mais  qui  répond  à  l'appel  en 
tout  temps,  dans  toutes  les  circons- 


tances, sans  laisser  apercevoir  la 
moindre  humeur;  A°  la  présence  d'es- 
prit, qui  saisit,  parmi  les  accidents  si 
multiples  et  si  inattendus  d'une  ma- 
ladie, les  moyens  les  plus  justes,  les  me- 
sures les  plus  convenables  au  but  qu'il 
faut  atteindre  ;  5°  la  liberté  de  toute 
appréhension,  afin  de  pouvoir  appro- 
cher du  lit  de  tout  malade  sans  frayeur 
et  sans  inquiétude  sur  sa  propre  santé. 

IL  Des  malades.  Tous  les  malades 
d'une  même  paroisse  ont  droit  à  la  sol- 
licitude pastorale  du  curé.  Il  n'est  pas 
nécessaire  que  la  maladie  fasse  craindre 
la  mort.  Des  maladies  moins  graves 
peuvent  être  telles  que  la  prévenance  et 
la  charité  du  curé  aient  les  plus  salu- 
taires conséquences  pour  le  malade 
qu'il  visite.  C'est  ce  qui  est  vrai  surtout 
des  malades  que  de  longues  infirmités 
empêchent  pendant  des  mois  et  des  an- 
nées de  fréquenter  l'église  et  de  prendre 
part  à  ses  bénédictions.  Il  serait  injuste 
de  la  part  du  curé  de  négliger  des  âmes 
qui  ont  tant  besoin  de  consolation  et 
d'assistance  spirituelle.  Le  pasteur  zélé 
n'attendra  pas  qu'on  l'envoie  chercher  ; 
il  remplira  spontanément  son  devoir. 
Le  Rituel  romain  dit  à  ce  sujet:  Quare 
cum  j)rimum  noverit  quempiam  ex 
fidelibus  curx  suai  commissis  œgro- 
tare,  non  exspectabit  ut  ad  eum  vo- 
cetur,  sed  lUtro  ad  illum  accédât,  id- 
que  non  semel  tantum,  sed  sœpius , 
quatemis  opus  fuerit  ;  horteturque 
parocldales  suos  ut  ipsum  admo- 
neant  cum  aliquem  in  parochia  sua 
segrotare  contigerit,  prœcipue  si  mor- 
bus  gravior  fuerit. 

Si  le  malade  est  en  danger  de  mort, 
le  curé  cherchera  à  remplir  ses  saintes 
obligations  même  dans  le  cas  où  il  au- 
rait à  craindre  un  refus.  Ce  refus ,  plu- 
sieurs fois  renouvelé,  ne  devra  pas  le 
rebuter  et  l'empêcher  d'insister  auprès 
du  malade  et  de  ceux  qui  l'entourent. 
La  conscience  de  son  devoir,  joint  à  un 
zèle  véritable  et  pur  et  à  une  charitable 
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prudence,  lui  fournira  toujours  des 
ressources  nouvelles  pour  surmonter 
les  difficultés  inattendues.  Dans  les 
circonstances  actuelles  la  défense  faite 
au  curé  par  le  concile  de  Latran  de 
1215,  et  renouvelée  par  quelques  Papes, 
tels  que  Benoît  XIII ,  de  visiter  le  ma- 
lade qui ,  après  trois  visites  du  médecin, 
refuse  de  se  confesser,  n'est  plus  appli- 
cable. Il  n'est  pas  nécessaire  de  démon- 
trer que  le  prêtre  ne  peut  refuser  son 
ministère  au  malade ,  quelque  dégoû- 
tante ,  quelque  dangereuse  ,  quelque 
contagieuse  que  soit  sa  maladie.  Le 
prêtre  peut  et  doit,  dans  ce  cas,  em- 
ployer les  mesures  de  prudence  qu'une 
expérience  raisonnable  suggère,  et,  du 
reste ,  s'abandonner  entièrement  aux 
mains  de  Dieu  ,  qui  protégera  son  ser- 
viteur ou  le  rappellera  à  lui  au  milieu 
de  ses  œuvres  de  charité ,  pour  lui  en 
donner  la  récompense. 

Les  enfants  malades,  arrivés  à  l'âge 
de  raison,  doivent  être  l'objet  de  la  sol- 
licitude pastorale.  S'ils  sont  capables 
de  discerner  le  bien  et  le  mal,  ils  peu- 
vent recevoir  l'absolution  et  l'Ex- 
trême-Onction  ;  s'ils  sont  capables  de 
distinguer  le  corps  de  Notre-Seigueur 
d'une  nourriture  ordinaire,  on  peut 
leur  donner  le  saint  Viatique  lors  même 
qu'ils  n'ont  point  encore  fait  leur  pre- 
mière communion. 

Les  habitants  non  catholiques  d'une 
paroisse  n'ont,  en  cas  de  maladie,  au- 
cun droit  rigoureux  à  l'assistance  reli- 
gieuse du  curé.  Que  s'il  est  appelé  au- 
près d'un  malade  de  ce  genre,  il  se  gar- 
dera de  refuser  de  s'y  rendre ,  car  il 
est  possible  que  le  malade  désire  sincè- 
rement rentrer  dans  le  giron  de  l'Eglise 
catholique.  Dans  ce  cas  le  prêtre  agira, 
en  ayant  d'ailleurs  égard  aux  circons- 
tances de  la  maladie,  comme  lorsqu'il 
est  question  de  recevoir  l'abjuration 
d'un  hérétique  dans  l'Église.  Que  si 
le  malade  ne  désire  que  des  consola- 
tions, parce  qu'il  n'a  sous  la  main  aucun 
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ministre  de  sa  confession,  le  prêtre  ne 
lui  refusera  pas  ce  service  de  charité, 
et  il  s'en  tiendra  aux  points  de  doctrine 
que  la  secte  du  malade  a  conservés  de 
renseignement  de  l'Église  catholique. 
Il  tâchera  de  réveiller  en  lui  un  sincère 
repentir,  une  ferme  confiance  en  Dieu 
et  en  Jésus-Christ,  la  patience  et  la  ré- 
signation à  la  volonté  divine,  sans  cher- 
cher à  l'attirer,  contre  son  gré,  dans 
le  sein  de  l'Eglise. 

III.  But  de  la  sollicitude  'pasto- 
rale. Toute  maladie  entraîne  une  foule 
de  difficultés,  de  douleurs,  de  souf- 
frances, trouble  la  vie  de  l'ame,  et 
souvent  l'accable.  C'est  pourquoi  tout 
malade  a  besoin  d'être  consolé  et  en- 
couragé. Les  motifs  sensibles  et  tem- 
porels perdent  alors  leur  pouvoir,  et 
les  motifs  surnaturels  seuls  ont  encore 
de  la  prise.  Pour  bien  des  malades  la 
présence  seule  du  prêtre  est  déjà  une 
consolation;  à  plus  forte  raison  lors- 
que le  prêtre  applique  sagement  la  pa- 
role de  Dieu  à  l'état  du  malade  pour 
raffermir  son  courage  et  ses  espérances. 
Il  augmentera  ces  consolations  par  l'ad- 
ministration fréquente  des  sacrements, 
et  montrera  au  malade  comment  il 
peut  s'appliquer  les  grâces  del'Éghse, 
en  répétant  par  exemple  certaines 
prières,  en  assistant  en  esprit  de  son  lit 
à  la  sainte  messe,  en  pratiquant  la 
communion  spirituelle,  en  faisant  de 
pieuses  lectures,  etc.,  etc. 

Le  prêtre  rencontre  souvent  chez  le 
malade  une  grande  ignorance  des  cho- 
ses du  salut.  Dans  ce  cas  il  a  l'obliga- 
tion de  l'instruire,  au  moins  dans  les 
points  dont  la  connaissance  est  indis- 
pensable ,  et  qui  doivent  le  préparer 
convenablement  à  la  mort.  Il  faut  en 
outre  que  le  prêtre  travaille  à  ce  que 
les  vues  de  la  Providence  se  réalisent 
dans  le  malade,  c'est-à-dire  que  sa  ma- 
ladie serve  à  son  salut.  Le  Rituel  ro- 
main dit  :  In  primis  autem  spiri- 
tual em    œgrotantium   curam   susci- 

10 


U6 


MALADES  (VîS?T^  tes) 


pîat^  omnemque  diligentiam  in  eo 
ponat  ut  in  via  salutis  eos  diingat^ 
atque  a  diabolicis  insidiis  saluta- 
rium  odjumentorum  prœsidio  de- 
fendat  ac  tueatur. 

La  sollicitude  pastorale  a  par  con- 
séquent pour  but  de  rendre  à  l'âme 
la  plénitude  de  la  santé,  tandis  que  le 
corps  est  malade.  Le  prêtre  rendra 
le  pénitent  attentif  aux  intentions 
sages  et  paternelles  de  Dieu  qui  le 
visite  par  la  souffrance  ;  il  le  fera  ren- 
trer au  fond  de  sa  conscience ,  exa- 
minera sa  vie  intérieure,  lui  en  mon- 
trera les  vices ,  lui  suggérera  les 
moyens  d'y  rétablir  l'ordre,  et,  comme 
toute  maladie  implique  plus  ou  moins 
de  danger,  le  but  principal  du  prêtre 
au  lit  du  malade  est  de  le  préparer  à 
la  mort.  Éloigner  du  malade  la  pensée 
de  la  mort  n'est  pas  l'affaire  du  prêtre  ; 
son  devoir  au  contraire  est  de  réveiller 
cette  pensée  salutaire  et  d'en  tirer  un 
parti  raisonnable. 

Le  point  capital  de  la  préparation  à 
la  mort  est  Tadministration  des  sacre- 
ments des  mourants  (1),  parmi  lesquels 
la  confession  surtout  donne  au  prêtre  le 
moyen  d'agir  sur  l'âme.  Une  bonne 
confession  est  en  général  la  meilleure 
base  sur  laquelle  puisse  reposer  la  pré- 
paration à  la  mort.  Cette  préparation 
consiste  à  adresser  au  -malade  des  pa- 
roles qui  le  fortifient  dans  sa  confiance 
aux  mérites  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ,  qui  le  défendent  contre  les  ten- 
tations qui  peuvent  Tassaillir  ;  à  lui  faire 
entendre  des  prières  qui,  prononcées  à 
voix  lente  et  douce,  peuvent  être  men- 
talement répétées  par  le  malade,  et  en- 
fin à  lui  administrera  plusieurs  reprises 
les  sacrements,  si  la  maladie  se  pro- 
longe. C'est  quand  la  mort  approche 
que  l'assistance  spirituelle  devient  le 
plus  nécessaire,  et  c'est  pourquoi  le 
prêtre  doit  fortement  recommander  à 
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ceux  qui  dépendent  de  lui  de  l'appeler, 
afin  qu'il  assiste  l'âme  dans  sa  suprême 
agonie  par  tous  les  moyens  qu'offrent 
l'Eglise  et  la  grâce  divine.  Si  le  malade 
esttrès-éloigné  de  la  cure,  le  prêtre  in- 
diquera à  un  des  membres  de  la  famille 
du  malade  les  prières  qu'il  devra  dire 
en  son  absence  et  ce  qu'il  devra  faire 
eu  général.  Quand  le  prêtre  arrivera 
lui-même  auprès  du  mourant,  il  lui 
donnera,  s'il  en  a  le  pouvoir,  l'absolu- 
tion générale,  après  avoir  d'abord  ré- 
veillé dans  le  malade  un  sincère  repen- 
tir et  un  complet  abandon  à  la  volonté 
de  Dieu  ;  il  fera  de  courtes  prières  ;  il 
s'interrompra  souvent  pour  ne  pas  fa- 
tiguer le  malade  et  l'entretenir  dans  les 
saintes  dispositions  d'une  âme  prête  à 
comparaître  devant  son  père  et  son  ju- 
ge ;  au  moment  même  de  la  mort  il 
récitera  les  prières  des  agonisants. 

Quant  à  la  part  que  le  prêtre  doit 
prendre  à  ce  qui  concerne  le  corps,  les 
choses  physiques  et  temporelles  du  ma- 
lade ,  elle  dépend  des  circonstances. 
Chez  les  pauvres  l'assistance  purement 
spirituelle  ne  sufflt  pas;  les  bienfaits 
matériels  ont  seuls  le  pouvoir  d'ouvrir 
le  chemin  de  leur  cœur.  Le  Rituel  ro- 
main s'exprime  ainsi  :  Eorum  vero 
prxcipuam  curam  geret  qui.,  huma- 
nis  auxiliis  destituti,  benigni  ac  pro- 
vidi  pastoris  caritalem  et  opéra  re- 
quirunt.  Quibus  si  non  potest  ipse 
succurrere  de  suo ,  et  eleemosynas 
i/lis^2^^^^^f  debet^  sifacultas  suppeiit, 
erogare,  quantum  fieri  2^otest,  sire 
p)er  caritatis  vel  alterius  nominis 
confraternitatem  y  si  in  ea  civitate  et 
loco  fuerit,  sive  jier  pricatas  sive 
per  publlcas  collectas  eleemosynas^ 
illorum  necessitatibus  succarrendum 
curabit.  Dans  beaucoup  de  cas  il  peut 
aussi  être  utile  que  le  prêtre  donne  quel- 
ques bons  conseils,  par  exemple  quand 
la  maladie  est  subite,  et  surtout  à  la 
campagne,  où  eu  général  le  médecin 
demeure  loin,  et  où  les  gens  sont  sans 
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expérience  pour  soigner  les  malades. 

L'étude  de  la  médecine  pastorale  est 
par  ce  motif  très -recommandée  aux 
prêtres  qui  ont  à  s'occuper  du  soin  des 
malades.  Du  reste,  l'expérience,  le  sens 
commun  et  l'observation  suggèrent  les 
avis  les  plus  indispensables. 

Lorsqu'il  s'agit  de  l'arrangement  des 
affaires  temporelles  du  malade,  de  la 
rédaction  de  son  testament,  le  prêtre 
ne  doit  ni  s'en  mêler  de  lui-même, 
ni  prendre  l'initiative;  mais  il  ne  doit 
pas  refuser  ses  conseils,  si  on  les  lui 
demande.  Il  rendra  le  malade  at- 
tentif à  l'obligation  de  la  restitution 
du  bien  injustement  acquis,  l'exhortera 
à  la  justice  envers  ses  parents,  et  évi- 
tera toute  apparence  d'intérêt  privé,  s'il 
engage  d'ailleurs  son  pénitent  à  des 
legs  pieux.  Haec  suggerendo,  dit  le  Ri- 
tuel romain,  omnis  avaritix  nota  ca- 
veaiur. 

Pour  que  le  malade  reçoive  les  soins 
spirituels  que  nous  avons  indiqués,  il 
faut  que  le  prêtre  le  visite  régulière- 
ment, très-souvent  si  le  temps  presse  ; 
une  visite  par  jour  sufiit  à  peine.  Quand 
la  maladie  se  prolonge,  il  faut  se  régler 
d'après  les  besoins  des  individus.  Pour 
rester  dans  la  juste  mesure,  le  Rituel 
romain  conseille,  dans  les  grandes  pa- 
roisses, de  tenir  un  registre  des  malades, 
ut  cujusque  statu^n  et  conditionem 
cognoscat,  eorumqiœ  memoînam  fa- 
cilius  retinere  et  illis  opportune  sub- 
venire  possit.  II  est  singulièrement 
avantageux  au  ministère  du  prêtre  que 
le  malade  ait  d'aussi  bons  gardes  que 
possible.  Ou  sait  combien  les  ordres  re- 
ligieux qui  soignent  les  malades  dans 
les  hôpitaux  et  les  maisons  privées  fa- 
cilitent le  ministère  du  prêtre. 

IV.  Fisite  pastorale  des  malades 
dans  certains  cas  particuliers.  Nous 
n'avons  parlé  que  des  cas  ordinaires, 
tels  qu'ils  se  présentent  le  plus  souvent 
parmi  les  malades  d'une  paroisse  ;  mais 
il  y  a  des  cas  exceplionncls. 


1°  Quand  le  malade  est  frappé  subi- 
tement, quand  il  est  victime  d'un  acci- 
dent qui  fait  craindre  une  mort  rapide^ 
il  faut  que  le  prêtre  utilise  raisonna- 
blement le  peu  de  temps  qu'il  a  devant 
lui.  Il  ne  s'agit  pas  de  longs  entretiens, 
de  discours  doux  et  onctueux,  d'examen 
scrupuleux  de  la  conscience.  Si  le  ma- 
lade peut  encore  parler  ou  donner  quel- 
que signe,  le  prêtre  tâchera  d'en  obte- 
nir l'aveu  du  péché  qui  peut  être  son 
péché  capital,  et  de  renfermer  tous  les 
autres  péchés  dans  un  acte  unique  de 
contrition  ;  il  lui  fera,  par  exemple,  com- 
me œuvre  satisfactoire,  frapper  trois 
fois  sa  poitrine,  ou  baiser  le  cruciflx,  et 
lui  donnera  l'absolution,  dont  la  for- 
mule, en  cas  de  nécessité,  peut  être 
abrégée  et  réduite  aux  paroles  essen- 
tielles. Si  le  malade  ne  peut  ni  parler  ni 
donner  signe  de  vie,  le  prêtre  pronon- 
cera en  son  nom  un  acte  de  contrition 
et  lui  donnera  conditionnellemcnt  l'ab- 
solution. Si  le  patient  a  été  mortelle- 
ment blessé  dans  une  rixe,  il  faut  tâ- 
cher de  le  calmer,  de  le  disposer  au 
pardon  et  de  l'amener  à  s'en  remettre 
à  la  miséricorde  divine.  Si  c'est  un  sui- 
cidé qui  s'est  manqué,  il  faut  le  traiter 
d'abord  avec  douceur,  jusqu'à  ce  qu'il 
soit  revenu  à  l'usage  normal  de  ses  fa- 
cultés. Alors  il  faut  s'adresser  sérieuse- 
ment à  sa  conscience  pour  le  réconci- 
lier avec  Dieu.  Persévère-t-il  dans  son 
irritation  contre  Dieu  et  demeure-t-il 
sans  repentir  de  son  crime  :  le  prêtre  ne 
peut  donner  l'absolution  ni  lui  admi- 
nistrer les  sacrements. 

2°  Quand  les  malades  sont  dans  des 
dispositions  tout  à  fait  mondaines,  et 
quand,  malgré  le  danger,  ils  ne  veulent 
ni  entendre  parler  de  la  mort,  ni  se 
détacher  du  monde,  il  faut  que  le  prêtre 
tâche  de  rompre  ce  charme,  de  dissiper 
cette  illusion,  de  réveiller  l'attention  du 
patient  sur  la  crise  définitive  qu'il  tra- 
verse. Le  patient  devrait-il  prendre  de 
l'impatience,  se  trouver  mal  à  l'aise, 
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le  prêtre  n'en  doit  être  ni  effrayé  ni  re- 
buté. Cette  inquiétude  peut  être  l'avant- 
eoureur  de  la  paix  véritable. 

3°  Quand  la  maladie  est  chronique, 
longue,  pénible,  le  prêtre  doit  lutter 
contre  la  lâcheté  et  rimpalience  du  pé- 
nitent. Plus  le  malade,  dans  ce  cas,  se 
croit  abandonné  de  Dieu  et  du  monde, 
moins  le  prêtre  doit  le  délaisser  ;  il 
doit  écouter  les  plaintes,  les  approuver 
à  certains  égards,  les  offrir  à  Dieu,  qui, 
dans  sa  miséricordieuse  sagesse,  en  a 
ordonné  ainsi,  et  n'a  jansais  laissé  sans 
secours  le  serviteur  qu'il  éprouve.  Pren- 
dre part  aux  douleurs,  marquer  sa  com- 
misération ,  c'est  les  soulager,  c'est 
consoler  puissamment  celui  qui  les  eu- 
dure.  Un  des  meilleurs  moyens  de  for- 
tifier le  malade  est  de  lui  faire  médi- 
ter tous  les  jours  un  des  moments  de  la 
Passion  de  Notre-Seigneur. 

4"  Quand  le  malade  est  un  pécheur 
endurci,  il  n'est  pas  aisé  de  le  ramener. 

L'ivrogne  est  le  plus  facile  à  convain- 
cre et  à  porter  à  de  bonnes  et  sages  ré- 
solutions ,  auxquelles,  il  est  vrai,  trop 
souvent  il  manque  quand  la  sauté  re- 
vient. Le  voluptueux  est  plus  difficile 
à  manier,  surtout  quand  l'objet  de  ses 
affections  illégitimes  demeure  sous  le 
même  toit  que  lui.  Dans  ce  cas  il  faut 
insister  sur  le  renvoi  de  cette  personne, 
et,  si  ce  renvoi  excitait  trop  Tattention, 
il  faut  exiger  au  moins  qu'elle  ne  serve 
pas  le  malade  et  qu'elle  s'en  éloigne. 
D'anciennes  et  d'irrémissibles  inimitiés 
créent  de  cruels  embarras  au  confes- 
seur; il  faut  qu'il  parle  et  agisse  avec 
prudence  et  modifie  son  langage  suivant 
que  le  patient  est  l'auteur  ou  la  victime 
de  Toutrage  ou  de  l'injustice.  Il  devra, 
dans  beaucoup  de  cas,  entreprendre  lui- 
même  l'œuvre  de  la  réconciliation, 

S"*  Quand  le  malade  a  une  restitution 
à  opérer,  il  faut  avant  tout  réveiller  eu 
lui  la  conviction  que  toute  injustice  de- 
mande réparation,  que  tout  bien  mal  ac- 
quis exige  restitution,  et  il  fautexamiuer 


si  la  restitution  est  possible  ;  si  elle  ne 
l'est  pas,  il  faut  ne  pas  inquiéter  davan- 
tage le  malade,  et  lui  montrer  que  dans 
ce  cas  le  devoir  cesse  ou  que  du  moins 
l'obligation  est  prorogée.  Si  la  restitu- 
tion est  difficile  ,  le  confesseur  peut 
offrir  d'intervenir  auprès  de  la  partie 
lésée  pour  obtenir  un  allégement,  tou- 
tefois sans  trahir  jamais  le  malade.  Si 
la  restitution  est  possible,  il  faut  y  te- 
nir strictement,  et  le  prêtre  peut  ou 
s'offrir  pour  l'accomplir,  ou  engager  le 
malade  à  désigner  une  personne  de 
confiance.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  les 
calomniateurs  sont  tenus  à  réparation. 

G"  Quand  la  malade  est  une  personne 
hystérique,  la  conduite  à  tenir  est  non- 
seulement  difficile,  mais,  surtout  pour 
déjeunes  prêtres,  dangereuse.  Ces  ma- 
lades prennent  volontiers  une  direction 
religieuse,  et,  entrées  dans  cette  voie, 
elles  se  portent  facilement  aux  choses 
extraordinaires.  Elles  prétendent  avoir 
des  extases,  des  visions  et  d'autres  grâ- 
ces surnaturelles  ;  elles  se  disent  agitées, 
tourmentées,  poursuivies  par  les  dé- 
mons. Comme  ces  malades  d'ordinaire 
se  trompent  elles-mêmes  ou  cherchent 
plus  ou  moins  mécliamment  à  tromper, 
il  faut  que  le  confesseur  agisse  avec  une 
extrême  prudence,  se  garde  de  favoriser 
ces  singularités  et  même  s'y  oppose,  au 
risque  de  méconnaître  des  grâces  qui 
sortent  réellement  de  la  voie  commune. 
Il  faut  ramener  la  malade  aux  pratiques 
religieuses  les  plus  vulgaires,  et  la  con- 
vaincre autant  que  possible  que  les  sin 
guliers  phénomènes  dont  elle  est  l'objet 
sont  imaginaires.  Ces  malades  peuvent 
devenir  dangereuses  pour  le  confesseur 
en  inspirant  facilement  un  sentiment 
de  sympathie  qui  peut  se  changer  en  ^ 
affection  particulière,  en  passion.  Les 
malades  elles  -  mêmes  sont  toutes  dis- 
posées à  ce  sentiment  par  la  recon- 
naissance qu'elles  éprouvent  des  soins 
qu'on  leur  donne,  par  l'attachement 
naturel  et  légitime  qui  eu  résulte,  par 
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la  disposition  instinctive  qu'elles  ont  à 
s'enflammer ,  sans  souvent  qu'elles  le 
sachent  ou  le  veuillent.  Ces  rapports 
exigent  par  conséquent  la  plus  grande 
vigilance  de  la  part  du  prêtre ,  pour  ne 
pas  tomber  dans  des  embûches  dont 
il  a  peine  ensuite  à  se  tirer.  Une  cer- 
taine froideur  dans  le  langage  et  les 
manières,  des  visites  rares,  faites,  au- 
tant que  possible,  en  présence  d'autres 
personnes,  sont  d'utiles  préservatifs. 
D'ordinaire  l'intervention  de  la  méde- 
cine est  nécessaire  pour  guérir  les  ma- 
lades de  ce  genre. 

7°  Enfin  les  cas  les  plus  difficiles  sont 
ceux  que  présentent  les  maladies  men- 
tales, les  fous,  les  insensés.  Quoiqu'il  soit 
rare  de  pouvoir  administrer  les  sacre- 
ments à  ces  personnes,  on  ne  doit  cepen- 
dant pas  renoncer  à  toute  sollicitude 
pastorale  à  leur  égard.  Le  traitement  de 
ces  malheureux  réclame  une  étude  spé- 
ciale, des  qualités  particulières,  une  vo- 
cation peu  commune.  Il  ne  s'agit  pas 
seulement  d'hygiène,  de  thérapeutique 
et  de  police  avec  les  fous  ;  il  s'agit  d'une 
charité  active ,  d'un  dévouement  intel- 
ligent, d'une  cure  morale,  pour  laquelle 
on  sait  que  les  ordres  rehgieux  spécia- 
lement consacrés  au  soin  des  maladies 
mentales  ont  une  aptitude  et  des  grâces 
particulières. 

V.  Avantages  de  la  visite  des  ma- 
lades pour  le  prêtre.  Il  est  peu  d'ac- 
tes du  ministère  sacré  plus  propres  à 
assurer  au  prêtre  la  confiance  des  fa- 
milles et  celle  de  sa  paroisse  que  la  vi- 
site des  malades. 

L'abnégation,  le  sacrifice  qu'exige 
Taccomplisseinent  de  ce  devoir ,  d'une 
part,  et,  d'autre  paît,  le  sentiment  du 
service  important  que  le  prêtre  rend 
au  malade,  disposent  même  les  esprits 
les  plus  hostiles  en  faveur  du  curé  qui 
remplit  consciencieusement  son  devoir. 
En  outre  le  prêtre,  au  lit  du  malade, 
fait  des  expériences  que  nulle  autre  cir- 
constance ne  produit  aussi  fréquentes 


et  aussi  complètes.  Il  arrive  aussi  plus 
d'une  fois  que  le  prêtre  en  instruisant 
le  malade  fait  un  retour  salutaire  sur 
lui-même  et  guérit  son  âme  en  sauvant 
celle  des  autres.  Bendel. 

MALCHiON.  Voyez  Paul  de  Samo- 

SATE. 

MALCiius.  Le  récit  que  font  les  sy- 
noptiques (1)  du  fait  de  l'oreille  droite 
qui  fut  coupée  au  serviteur  du  grand- 
prêtre,  au  moment  où  Jésus  fut  arrêté, 
n'est  complété  dans  l'Évangile  de  S. 
Jean  (2)  que  par  ces  mots  :  «  Ce  servi- 
teur se  nommait  Mal  chu  s.  »  On  ne  sait 
rien  de  plus  de  ce  Malchus.  Ce  nom  pa- 
raît d'ailleurs  dans  l'histoire,  quoique 
rarement.  Ainsi  Josèphe  parle  d'un 
prince  arabe  nommé  Malchus  (3). 

D'après  Suidas,  un  sophiste  de  ce 
nom,  né  à  Philadelphie,  vécut,  au  cin- 
quième siècle,  sous  l'empereur  Anas- 
tase,  àByzance,  etPhotius  le  nomme  un 
historien  accompli.  On  a  conservé  deux 
beaux  fragments  de  son  histoire  dans 
Eclogx  legationum. 

Cf.  Winer,  Lex.  de  la  Bible^  t.  II  ; 
Iselin,  Lex.  Iiist..,  t.  III. 

MALCONTENTS.  P'oyeZ  HUGUENOTS. 

MALDONAT  (Jean),  exégète,  naquit 
eu  1534  à  Casas  de  la  Ilcina,  en  Es- 
tramadure.  Il  étudia  d'abord  le  droit  à 
Salamanque,  puis  s'adonna,  d'après  le 
conseil  d'un  pieux  ami,  à  la  théologie, 
dans  laquelle  il  eut  pour  maîtres  Do- 
minique Soto,  François  Tolet,  plus  tard 
cardinal,  et  d'autres  hommes  remar- 
quables. Après  avoir  terminé  ses  études 
il  entra  dans  la  Compagnie  de  Jésus  et 
professa  la  théologie  à  Rome  (1562). 
A  cette  époque  les  Jésuites  (4)  obtin- 
rent, pour  la  première  fois,  le  droit 
d'enseigner  dans  l'Université  de  Paris, 
et  Maldonat,  après  avoir  professé  pen- 
dant quelques  mois  à  Rome,  fut  en- 

(1)  Matth.,  26,  51.  Marc,  14,  l\l.  Luc  y  22,  50. 

(2)  18,  10. 

(3)  Antiq.,  XIII,  5,  1  ;  XIV,  1;  XV.  6,  2. 
(ft)  Foij.  JÉSUITES. 
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voyé  à  Paris  ;  ce  fut  le  premier  profes- 
seur de  son  ordre  qui  y  enseigna  publi- 
quement. 

On  ne  pouvait  faire  un  choix  meil- 
leur; ses  leçons  de  théologie  et  de  phi- 
losophie eurent  un  tel  succès  que  tous 
les  jours,  deux  et  trois  heures  d'avance, 
la  salle  du  cours  était  remplie,  et  que 
plusieurs  fois  il  fut  obligé  de  taire  sa  le- 
çon dans  la  cour  du  collège  des  Jésuites, 
la  salle  ne  pouvant  plus  contenir  les 
auditeurs.  Il  n'y  avait  guère  de  théo- 
logien en  France  qui  ne  l'eût  entendu 
ou  qui  ne  se  procurât  ses  cahiers  ;  les 
prédicateurs  calvinistes  eux-mêmes  fré- 
quentaient ses  leçons  et  admiraient  son 
esprit  et  son  érudition ,  quoique ,  à 
cause  de  la  vivacité  de  sa  polémique, 
ils  l'eussent  surnommé  Maledicentis- 
sîmiis  Maldonatus. 

Maldonat,  dit  D.  Calmet,  possédait 
aussi  toutes  les  facultés  qui  devaient  en 
faire  un  savant  remarquable.  Il  joignait 
à  une  grande  sagacité  la  connaissance 
approfondie  des  langues,  une  immense 
érudition  ecclésiastique  et  une  applica- 
tion infatigable.  Tant  qu'il  enseigna 
il  s'occupa  moins  d'écrire  que  de  pré- 
parer ses  cours  et  ses  discussions  avec 
les  protestants ,  qui  redoutaient  extrê- 
mement son  habileté,  sa  vivacité  et  sa 
présence  d'esprit  dans  la  dispute.  Ils 
eurent  souvent  à  éprouver  sa  supério- 
rité, notamment  à  Poitiers,  oij  le  roi 
Charles  IX  l'envoya  pour  l'opposer  à 
leurs  progrès.  On  vante,  à  côté  de  tous 
ces  talents,  la  réserve,  le  recueillement 
et  l'humilité  de  Maldouat,  et  on  donue 
comme  preuve  de  la  sévérité  qu'il  met- 
tait à  obéir  à  la  règle  de  son  ordre 
que ,  lorsqu'on  l'envoyait  d'un  endroit 
daus  un  autre,  il  n'avait  rien  à  empor- 
ter avec  lui  qu'une  mauvaise  soutane 
et  ses  manuscrits.  Il  se  rendit  pen- 
dant quelque  temps  à  un  appel  que  lui 
fit  le  duc  de  Lorraine ,  Charles  III , 
qui  l'avait  nommé  à  l'académie  de 
Pont-à-Mousson,  fondée  par  ce  prince 


de  concert   avec  le  cardinal  de  Lor- 
raine. 

A  Paris  il  divisa  son  cours  de  théo- 
logie en  quatre  années,  et  se  mit  à  pro- 
fesser avec  son  zèle  habituel,  mais  non 
sans  être  impliqué  daus  toutes  sortes 
de  désagréments.  Il  fut  accusé  d'avoir 
engagé  le  président  de  Montbrun  à  faire 
un  testament  en  faveur  de  son  ordre; 
le  parlement  de  Paris  l'acquitta. 

La  Sorbonne  l'accusa  d'hérésie  parce 
qu'il  avait  dit  que  la  doctrine  de  l'imma- 
culée Conception  de  la  sainte  Vierge, 
admise  par  la  Sorbonne,  n'était  pas  un 
dogme  certain  et  inattaquable  et  que 
ce  n'était  qu'une  opinion  pieuse.  Il  ré- 
sulta de  là  une  vive  controverse.  Pierre 
de  Gondi,  évêque  de  Paris,  que  le  Pape 
Grégoire  XIII  avait  chargé  d'examiner 
l'affaire,  prononça  l'acquittement  de 
Maldonat,  en  1.575.  Comme  les  attaques 
toutefois  continuaient,  à  ce  qu'il  pa- 
raît, et  que  d'ailleurs  la  santé  de  Maldo- 
nat avait  beaucoup  souffert ,  il  renonça 
à  l'enseignement  et  se  retira  au  collège 
de  Bourges ,  o\x  dès  lors  il  s'occupa  de 
ses  ouvragps  et  rédigea  ses  com- 
mentaires sur  les  Évangiles  et  les  Pro- 
phètes. 

Il  avait  l'intention  de  commenter 
toute  l'Écriture  et  s'occupa  spéciale- 
ment d'expliquer  les  idiotismes  et  les 
hébraïsmes  de  la  Bible.  Après  un  séjour 
d'un  an  et  demi  à  Bourges  il  fut  appelé 
à  Rome  par  le  Pape,  pour  travailler  à 
l'édition  nouvelle  des  Septante.  Il  y 
mourut  peu  après  son  arrivée,  à  l'âge 
de  cinquante  ans,  le  3  janvier  1583. 

On  le  compte  avec  raison  parmi  les 
plus  grands  hommes  de  son  ordre  et 
parmi  les  plus  savants  théologiens  de 
son  siècle. 

Son  principal  ouvrage  est  son  Com- 
mentaire sur  les  quatre  Évangiles.  Il 
fut  achevé  dès  1578  ;  mais  Maldonat  ne 
put  en  soigner  la  publication,  et  il  en 
remit  le  manuscrit,  peu  avant  sa  m  oit, 
au  général  de  Tordre,  Claude  Aqua- 
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viva(l).  Aquavîva  fit  revoir  tout  l'ou- 
vrage par  les  Jésuites  de  Pout-à -Mous- 
son, nota.iiment  en  vue  de  la  nouvelle 
édition  de  la  Vulgate,  publiée  par  les 
ordres  de  Clément,  en  1592,  et  les  fit 
paraître  en  1596. 

Il  n'y  a  qu'une  voix  sur  le  mérite  de 
cet  ouvrage  ;  Richard  Simon  lui-même 
en  parle  dans  les  teruies  les  plus  hono- 
rables, malgré  la  haine  qu'il  porte  aux 
Jésuites.  Il  eût  été  probablement  plus 
achevé  sous  divers  rapports  si  l'auteur 
avait  pu  lui-même  y  mettre  la  dernière 
main.  Il  fut  imprimé  à  plusieurs  repri- 
ses. On  prétend  que  depuis  1617  les 
éditions  ont  été  mutilées;  en  1840  Sau- 
zen  eu  a  lait  paraître  une  nouvelle  en  5 
volumes  in- 8°,  à  Mayeace. 

Maldonat  laissa  en  outre  un  Com- 
mentaire sur  Jérémie,  Baruc/i,  Ézé- 
chîelet  Daniel,  imprimé  en  1609,  in-4''; 
des  Scolies  sur  les  Psaumes^  les  Pro- 
verbes ,  le  Cantique  des  cantiques , 
l'Ecclésiaste  et  /iaïe  (Paris,  1643  et 
1677);  des  T7^aités  sur  la  Grâce ,  le 
Péché  originel,  les  Sacrements ,  et 
d'autres  Opuscules  (Lyon,  1614;  Paris, 
1677)  ;  un  Traité  sur  les  Anges  et  les 
Démons,  que  François  Arnault  deLabo- 
rie  publia  dans  une  traduction  française, 
et  un  Tractatus  de  Cœremonils,  que 
F. -A.  Laccaria  a  publié  dans  sa  Biblio- 
theca  ritualis,  Rome,  1781.  La  Sum- 
mula  casiium  Conscientix  ,  qui  parut 
à  Venise  sous  le  nom  de  Maldonat ,  et 
dont  on  a  trouvé  la  morale  trop  relâ- 
chée, lui  a  été  faussement  attribuée. 
D'autres  manuscrits  de  théoloiiie  de 
Maldonat  doivent  se  trouver  dans  la  bi- 
bliothèque ambrosienne  de  Milan. 

Cf.  Richard  Simon,  Histoire  cî'itique 
des  principaux  commentaires  du  Noio- 
veau,  Testament,  p.  618;  Feller,  Dic- 
tionnaire historique. 

Reusch. 

MALÉDICTION.  Voyez  Anathème. 

Cl)   yoy,  AQUAVIVA. 


MALÉFICE  (le)  est  une  forme  de  la 
magie  ou  de  la  sorcellerie.  La  magie 
diabolique  ou  la  magie  noire  (les  an- 
ciens appelaient  la  magie  naturelle  ma- 
gie blanche)  est  double,  ou  plutôt  elle 
a  un  double  but  :  ou  elle  est  pratiquée 
par  ostentation,  pour  obtenir  certaines 
jouissances,  certains  avantages ,  ou  elle 
est  exercée  pour  nuire  au  prochain  ; 
dans  ce  cas  elle  se  nomme  maléfice , 
dans  le  sens  le  plus  large.  On  distingue, 
parmi  les  espèces  particulières  de  ma- 
léfices, le  maléfice  qui  s'opère  au  moyen 
d'incantations ,  de  certains  caractères , 
de  certains  regards,  fascinatio,  de 
certains  liens  ou  nœuds,  malejicium  li- 
gaminis  {nodatio ,  infibulatio ,  liga- 
tura magica).  La  superstitioji  a  in- 
venté des  milliers  de  maléfices  de  ce 
genre;  ainsi  la  ligatura  neonympho- 
rum,  dans  laquelle  on  noue  trois  fois 
un  lien  pendant  que  le  prêtre  prononce 
certaines  paroles  d'union,  ou  bien  l'on 
ferme  une  serrure  pour  enlever  aux 
mariés  ou  à  l'un  d'eux  la  possibilité  de 
la  cohabitation. 

Le  teneficium  est  le  sortilège  par 
lequel  on  cherche  à  nuire  à  la  santé  des 
hommes  ou  des  animaux  ,  à  entraver 
l'usage  naturel  de  leurs  membres,  ou 
bien  à  gâter  les  produits  des  champs  et 
des  aliments  en  général.  Une  espèce 
particulière  de  veneficium  est  le  phil- 
tre ou  le  breuvage  d'amour.  La  prati- 
que du  maléfice  est  un  péché  grave ,  vu 
qu'au  mal  qu'on  a  l'intention  de  causer 
au  prochain  s'ajoutent  d'ordinaire  le 
blasphème  et  l'abus  des  choses  saintes. 
C'est  pourquoi  l'Église  défend  à  ceux 
qui  s'imaginent  avoir  été  lésés  par  des 
influences  diaboliques  d'avoir  recours  à 
des  sortilèges  contraires  ou  de  se  servir 
de  phylactères  magiques  (1),  et  ne  per- 
met comme  remède  que  l'usage  des  sa- 
crements, des  choses  saintes  et  bénites, 


(1)  C.  1,  5,  c.  26,  quœàt.  5,  et  c.  1,  2,  X,  de 

Sortil.  (5,  21). 
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du  signe  de  la  croix ,  des  reliques  des 
saints,  l'invocation  du  nom  de  Dieu,  la 
prière  avec  le  jeûne  (1).  L'ecclésiastique 
qui  pratique  la  magie  est,  suivant  les 
circonstances,  passible  de  la  suspen- 
sion (2),  de  l'excommunication  et  de  la 
déposition  (3);  le  laïque ,  de  l'excom- 
munication (4).  Le  droit  romain  punit 
la  magie  à  laquelle  s'associe  le  dom- 
mage, cum  noxa,  suivant  la  gravité  du 
cas,  de  la  mort  par  le  fer,  le  feu  ou  les 
bêtes,  de  la  déportation,  de  la  confisca- 
tion (5).  Le  code  pénal  de  Charles- 
Quint,  de  1532  ,  édicté  la  mort  par  le 
feu  (6).  La  plupart  des  codes  modernes 
punissent  le  maléfice  comme  un  dom- 
mage causé  au  prochain  avec  des  cir- 
constances aggravantes. 

MALHEUR.  Voyez  Heur  et  Mal- 
heur. 

MALINES  (archevêché).  Malines,  sur 
la  Jyy\e  (7 /lilia  seu  Dilia),  paraît  de 
bonne  heure  dans  l'histoire  sous  le  nom 
de  Mac/ilinia,  Mechlinia.  Il  est  histo- 
riquement démontré  que  S.  Lambert  (7), 
et  après  lui  Willibrord,  annoncèrent 
l'Évangile  à  Malines  et  dans  les  envi- 
rons. Mais  le  véritable  apôtre  de  Mali- 
nes fut  S.  Rumold  (8).  Le  mot  de  ïer- 
tullien  :  Scnujuîs  ina7'tijrum  semen 
Christianoi^mn^  se  confirma  ici  comme 
partout.  Malgré  les  nombreuses  et  san- 
glantes invasions  des  barbares,  la  chré- 
tienté implantée  par  Rumold  et  arro- 
sée de  son  sang  ne  put  plus  être  déra- 
cinée; elle  alla  se  fortifiant  de  jour  en 
jour. 

Malines  et  ses  environs  furent  d'abord 
sous    la    juridiction    de    l'évêque   de 


(1)  Matth.,  16. 

(2)  C.  5,  c.  26,  qusest.  5  ;  c.  1,  de  Soriil. 

(3)  C.  il,  G,  9,  13;  c.  2G,  quaist.  5. 

[k;  C.  11,  C.  26,  quse4.  5,  et  Const.  Gre^o- 
rii  X\    Omniputeniis  Dei. 

(5)  L.   3,  5,  6.    Cocl.  ,  de  Hlalef.,  9,  IS. 

(6)  CCC. 

(7)  Foy.  Lambeut  (S.). 

(8)  f^oy.  Rumold  ^S.}. 


Liège  (1),  plus  tard  sous  celle  de  l'évê- 
que de  Cambrai.  Mais  comme  autrefois 
les  Pays-Bas  avaient  été  séparés  politi- 
quement de  l'empire,  Charles-Quint  eut 
la  pensée  de  les  séparer  de  l'Allemagne 
au  point  de  vue  de  la  juridiction  ecclé- 
siastique. Les  deux  diocèses  de  Liège  et 
d'Utrecht  embrassaient  à  peu  près  les 
quatre  cinquièmes  de  tout  le  cercle  de 
Bourgogne  ;  l'évêque  de  Liège  lui-même 
était  prince  de  l'empire  germanique , 
indépendant  du  souverain  des  Pays-Bas 
bourguignons;  ils  avaient  tous  trois 
pour  métropolitain  Télecteur  de  Colo- 
gne, chancelier  de  l'empire.  L'empereur 
voyait  avec  peine  cette  dépendance  re- 
ligieuse des  Pays-Bas.  Cependant  la  sé- 
paration ne  fut  réalisée  que  par  son  fils, 
Philippe  IL 

Trois  archevêchés  durent  embrasser 
les  diocèses  des  Pays-Bas  :  au  sud  et 
pour  le  sud,  celui  de  Cambrai  ;  au  nord, 
celui  d'Utrecht;  celui  de  Malines  au  _ 
centre.  L'archevêque  de  Malines  dut  f 
être  en  même  temps  primat  des  Pays- 
Bas.  Philippe  II  envoya  ,  pour  réaliser 
ce  plan,  le  D»"  Sonuius  à  Piome,  et  celui- 
ci  réussit  parfaitement  dans  sa  mission. 

Le  Pape  Paul  IV  érigea,  en  1559,  Ma- 
lines en  archevêché  ;  il  y  attacha  la  di-  f 
gnité  primatiale  des  Pays-Bas  ;  Anvers 
et  Herzogenbusch  dans  le  Brabant  , 
Gand,  Bruges  et  Ypres  dans  les  Flan- 
dres, et  Kuremonde  dans  les  Gueldres, 
lui  furent  subordonnés  comme  évêchés 
sutïragants.  Pie  IV,  en  15G0,  arrêta  une 
circonscription  et  une  division  plus  pré- 
cises encore  du  ressort  de  la  métropole. 

Plusieurs  motifs  contribuèrent  a  faire 
voir  d'un  mauvais  œil  l'organisation 
nouvelle.  La  nécessité  de  doter  les  nou- 
veaux évêchés,  de  dédommager  les  ar- 
chevêques de  Cologne  et  de  Reims  et 
levêque  de  Liège  de  la  portion  de 
leurs  diocèses  qu'on  leur  enlevait,  et 
cela  aux  frais  du  clergé  régulier  et  des 

(1]  Foy.  LiÉGE. 


MA  LIN  ES  (conciles  de) 


153 


l'agitation 


prébendiers ,   produisit    de 
dans  beaucoup  de  fanîilles  nobles  et 
dans  une  partie  du  peuple.  Les  Belges, 
qui  inclinaient  vers  telle  ou  telle  héré- 
sie ,  furent  effrayés  par  la  perspective 
de  la  sévérité  future  des  tribunaux  ec- 
clésiastiques et  de  la  stricte  surveillance 
qu'exercerait  l'autorité.  La  ville  d'An- 
vers,  qui  crut  son  commerce  princi- 
pal menacé  par  le  nouvel  évêque ,  gar- 
dien   rigoureux   des  mœurs  et  de  la 
foi,  ne  s'apaisa  que  lorsqu'elle  eut  la 
certitude  que  le  nouvel  évêque  ne  se- 
rait pas  installé  dans  sa  ville  épisco- 
pale  avant  le  retour  de  Philippe  II,  qui 
était  en  Espagne.  On  désignait,  non  sans 
raison,  le  cardinal  Granvelle(l)  comme 
le  principal  moteur  de  la  nouvelle  orga- 
nisation, et  le  fait  de    sa  nomination 
à  Tarchevêché  de  Malines  et  à  la  prima- 
tie  des  Pays-Bas  n'était  pas  propre  à 
rendre  les  nouvelles  mesures  populaires, 
puisqu'on  prétendait  n'y  voir  que  le  ré- 
sultat des   intrigues    intéressées  d'un 
odieux  étranger. 

Après  le  cardinal  Granvclle,  dont 
nous  avons  apprécié  ailleurs  (2)  le  vrai 
mérite  ^  d'éminents  prélats  s'assirent 
successivement  sur  le  siège  de  Malines. 
Nous  ne  rappellerons  ici  que  le  cardi- 
nal de  Frankenberg  (3).  C'est  à  ces 
hommes  de  haute  intelligence  et  de  dé- 
vouement sincère  que  l'Église  dut  la 
victoire  que  la  foi  catholique  remporta 
en  Belgique  sur  l'hérésie,  et  l'auto- 
rité qu'elle  y  a  conservée  jusqu'à  nos 
jours. 

De  nouvelles  perturbations  politiques 
amenèrent  des  changements  nécessaires 
dans  l'organisation  de  l'Église  des  Pays- 
Bas,  qui  fut  réglée  moyennant  un  con- 
cordat, conclu  le  18  juin  1827  entre  le 
Pape  Léon  XII  et  le  roi  Guillaume  pr, 
par  l'intermédiaire  de  deux  plénipoten- 


(1)  roy,  GRANVELLE. 

(2)  Foy.  Ibid. 

(3)  Foy.  Franrejnberg. 


tiaires,  le  cardinal  Mauro  Capellari  (1) 
et  le  comte  Ghisiain  de  Celles,  con- 
cordat ratifié  par  le  roi  le  25  juil- 
let et  par  le  Saint-Siège  dans  la  bulle 
Quodjamdlu,  du  16  août  de  la  même 
année  (2). 

D'après  ce  concordat  les  Pays-Bas 
furent  organisés  de  la  manière  sui- 
vante : 


Archevêché  : 

Malines  ; 

Évêchés 

suffro gants  : 

1.  Bruges. 

2.  Gand. 

3.  Liège. 

û.  Naraur. 
5.  Tournay 
ou  Doornik. 

6.  Le  vicariat  apostolique  de  Hollande,  à  la  place 
des  diocèses  d'Amsterdam  et  d'Herzogen- 
busch  ,  comprenant  2  arcliiprêtres  étrangers 
et  1  indigènes  ; 

7.  Le  vicariat  apostolique  d'Herzogenbusch 
avec  9  décanats  et  138  paroisses  ; 

8.  Le  vicariat  apostolique  de  Bréda,  avecû4  pa- 
roisses. 

Cf.  Hôninghaus,  État  actuel  de  l'É- 
glise romaine  dans  le  monde,  183G  ; 
H.  Léo ,  Douze  Livres  d'histoire  des 
Pays-Bas^  en  deux  'parties^  Halle, 
1835;  Gallia  Christiana ,  t.  V,  Paris, 
1731;  Alzog,  Histoire  universelle  de 
r Église^  traduite  par  I.  Goschler; 
P.  Charles  de  Saint- Aloyse  ,  l' Église 
catholique  dans  son  extension  ac- 
tuelle sur  la  terre^  Ratisbonne,  1845; 
Lettres  de  Belgique,  dans  les  Feuil- 
les historiques  et  'politiques,  t.  VII, 
VIII,  IX. 

Fkitz. 

MALINES  (CONCILES  DE).  La  cir- 
conscription des  diocèses  de  Belgique 
avait  été  réglée  dans  le  seizième  siècle 
parla  bulle  du  Pape  Paul  IV,  du  12  mai 

1559,  et  par  celle  de  Pie  IV,  du  1 1  mars 

1560.  Cette  province  ecclésiastique  com- 
prenait alors  les  diocèses  d'Anvers,  de 
Gand,  de  Bruges,  d'Ypres,  d'Herzogen- 

(1)  Depuis  Pape  sous  le  nom  de  Grégoire  XVL 

(2)  Conf.  MûUer ,  Lexique  de  Droit  ecclés., 
2*  édit..  t.  I,  p.  597. 
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busch  et  de  Ruremonde.  Antoine  Pére- 
not  de  Granvelle,  fils  du  chancelier  de 
Charles-Quint,  qui  avait  été  jusqu'alors 
évêque  d'Arras,  fut  nommé  en  juillet 

1560,  par  le  Pape,  premier  archevêque 
de  Malines,  créé  cardinal  le  26  février 

1561 ,  prit  possession  de  son  siège  par  un 
mandataire  le  28  noveml}re,  et  entra 
en  personne  dans  sou  diocèse  le  21  dé- 
cembre. On  compte  trois  conciles  pro- 
vinciaux de  Malines  tenus  en  1570,1574 
et  1607,  et  deux  conciles  diocésains  qui 
eurent  lieu  en  1574  et  1609. 

Le  premier  concile  provincial  de  1570 
fut  principalement  convoqué  pour  avi- 
ser à  la  réception  et  à  la  publication 
des  canons  et  des  décrets  du  concile  de 
Trente,  pourvoir  aux  besoins  de  la  pro- 
vince et  prendre  des  mesures  propres  à 
rétablir  la  discipline  ecclésiastique.  Le 
cardinal  Granvelle,  se  trouvant  encore  à 
Rome,  chargea  son  grand-vicaire,  Maxi- 
milien  Morillon,  d'ouvrir  en  son  nom,  le 
dimanche  11  juin,  le  concile  provincial, 
auquel  assistèrent  les  six  évêques  suf- 
fragants,  dix  abbés,  les  députés  des 
chapitres  et  des  couvents,  les  doyens 
ruraux  et  quelques  docteurs  de  Lou- 
vain.  Après  la  messe  du  Saint-Esprit, 
célébrée  au  maître-autel  de  la  cathé- 
drale, et  la  procession,  le  vicaire  géné- 
ral prononça  le  discours  d'usage  et  lut 
le  décret  d'ouverture.  Les  onze  pre- 
miers jours,  jusqu'au  22  juin,  furent 
remplis  à  peu  près  par  la  promulgaiion 
des  décrets  du  concile  de  Trente.  Le 
reste  du  temps  fut  pris  par  des  mesures 
préparatoires,  comme  l'examen  des  pro- 
curations, des  excuses,  des  propositions, 
et  de  deux  Mémoires  de  Liudanus  ,  évê- 
que (le  Ruremonde,  et  de  Sonnius,  évê- 
que d'Anvers.  Du  23  juin  au  15  juillet 
eurent  lieu  la  lecture  et  la  publication 
des  décrets  assez  étendus  du  concile,  en 
vrngt-qualre  titres;  ils  concernaient 
Tadministration  des  sacrements,  les  or- 
dinations ,  les  fiançailles  et  le  mariage, 
le  culte,  les  fêtes,  les  jeûnes,  les  ima- 


ges dans  les  églises,  les  indulgences,  la 
superstition,  les  fonctions  épiscopales, 
le  sceau,  les  serviteurs  de  l'Église,  les 
doyens  et  les  curés ,  la  conduite  des 
ecclésiastiques ,  la  pénalité  canonique, 
les  écoles ,  les  écoles  du  dimanche,  les 
séminaires,  les  biens  ecclésiastiqiîTS, les 
moines  et  les  religieuses,  ?e3  rescrits 
pontificaux  et  les  juges  délégués,rusure, 
les  visites. 

On  trouve  ces  actes  et  ces  décrets , 
avec  un  discours  d'introduction,  dans 
de  Ram  :  Nova  et  absoluta  collectlo 
Sf/nodorum  tam  iirovincialium  qxiam 
diœcesanarum  archiepiscopatus  Me- 
cltlinîensls^  P.  I,  p.  3-167. 

Le  second  concile  de  1574  n'eut  pas 
lieu  à  Malines,  ravagé  les  deux  années 
précédentes  par  la  guerre  et  des  épidé- 
mies ,  mais  à  Louvain ,  qui  était  alors 
plus  à  l'abri  de  l'ennemi.  Le  cardinal 
Granvelle  avait  été  nommé  par  Phi- 
lippe II  vice-roi  de  Naples,  en  1571, 
et  on  ne  pouvait  espérer  qu'il  revien- 
drait de  si  tôt  dans  son  diocèse.  Le  con- 
cile fut  donc  convoqué,  conformément 
au  décret  du  concile  de  Trente  (l),  à 
la  demande  des  évêques  suffragants, 
surtout  de  Liudanus,  évêque  de  Rure- 
monde, par  le  plus  ancien  des  évêques 
suffragants,  Martin-Baudouin  Rhytho- 
vius,  d'Ypres.  Le  cardinal  Granvelle 
ne  parut  pas  d'abord  approuver  cette 
convocation;  mais  il  finit  par  y  donner 
son  assentiment.  II  s'agissait  surtout  de 
procéder  systématiquement  à  la  réali- 
sation des  décrets  du  premier  concile 
provincial.  On  reprit  de  nouveau  les 
titres  I-VI  et  XX-XXII  de  ce  synode, 
et  on  y  fit  les  modifications  et  les  addi- 
tions nécessaires.  Ce  concile  fut  par 
conséquent,  à  certains  égards,  le  com- 
plément du  premier.  Les  délibérations 
avaient  commencé  le  10  mai;  les  décrets, 
en  quinze  chapitres,  furent  lus  et  signés 
le  20  mai.  On  trouve  ces  actes  et  ces 

(1)  Sess.  XXIV,  c.  2,  de  R^orm. 
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décrets  dans  de  Ram,  loc.  cit.,  p.  168- 
228. 

Le  troisième  concile  provincial  fut 
tenu  en  1607  à  Malines.  D'après  les 
décrets  du  concile  de  Trente  il  aurait 
dû  se  réunir  trois  ans  après  celui  de 
1574;  mais  la  guerre  et  les  malheurs 
qui  accablèrent  le  diocèse  de  Malines, 
administré  depuis  1589,  pendant  sept 
ans,  par  des  vicaires  capitulaires,ne  per- 
mirent la  convocation  du  concile  pro- 
vincial qu'au  bout  de  tieute-Uois  ans. 
Les  négociations  ouvertes  à  La  Haye, 
en  1 G06,  pour  la  paix,  qui  ne  fut  conclue 
qu'en  1609,  permirent  toutefois  la  réu- 
nion du  synode.  Le  nouvel  archevêque, 
Matthias  Hovius ,  le  fixa  au  25  juin. 
L'ouverture  eut  lieu  le  26,  nu  matin,  et 
le  synode  se  prolongea  jusqu'au  20  juil- 
let. Les  évêques  suffragants,  beaucoup 
d'abbés  et  de  prélats  avaient  comparu  ; 
les  chapitres  et  les  couvents  avaient 
envoyé  leurs  fondés  de  pouvoir.  L'ar- 
chevêque, dans  sa  lettre  à  ses  suffra- 
gants ,  les  avait  engagés  à  réfléchir 
mûrement  d'avance  sur  les  matières 
qui  devaient  être  traitées  et  à  préparer 
leurs  propositions.  On  en  a  conservé 
quelques-unes.  Les  délibérations  se  fi- 
rent soit  dans  des  sessions  plénières, 
auxquelles  assistait  tout  le  clergé,  soit 
dans  des  réunions  particulières  tenues 
entre  l'archevêquo  et  ses  suffraganls, 
seuls  juges  ayant  voix  délibérative.  Les 
grandes  sessions  avaient  lieu  dans  la 
chapelle  du  palais  archiépiscopal,  lesréu- 
nions  privées  dans  le  conclave,  c'est-à- 
dire  dans  un  local  particulier  du  séminai- 
re où  s'étaientretirés  les  évêques;  cepen- 
dant, à  dater  du  13  juillet,  elles  furent  te- 
nues au  palais  de  l'archevêque.  Enfin 
les  congrégations  solennelles,  dans  les- 
quelles les  décrets  étaient  publiés,  eurent 
lieu  dans  l'église  de  Saint-Rumold.  Les 
actes  recueillis  pardeRam,l.c.,  p.  280, 
font  connaître  à  peu  près  jour  par  jour 
l'histoire  de  ces  intéressants  travaux. 
Les  décrets,  divisés  en  seize  titres,  ont 


pour  objet  :  la  profession  de  foi,  les 
sacrements  en  général ,  le  Baptême , 
la  Confirmation,  la  Pénitence,  l'indul- 
gence, l'Eucharistie,  l'Extrême-Onction, 
l'Ordination,  les  fiançailles,  le  Mariage, 
la  prédication,  le  culte,  les  fêtes,  les 
jeûnes,  les  images,  les  reliques,  la  su- 
perstition ;  les  fonctions  épiscopales,  la 
vacance  du  siège  ;  les  archiprêtres  ,  les 
curés  et  les  gens  d'Église;  la  manière 
de  vivre  des  ecclésiastiques,  les  biens 
de  l'Kglise,  leur  réparation;  les  moi- 
nes, les  religieuses;  la  juridiction  ec- 
clésiastique ,  les  immunités,  les  syno- 
des provinciaux  et  diocésains.  Ces  dé- 
crets se  trouvent  dans  de  Ram,  1.  c, 
p.  365-410,  ainsi  que  tous  les  actes  du 
concile,  p.  229-438. 

Depuis  lors,  à  la  place  des  conciles 
provinciaux ,  se  succédèrent  une  série 
de  congrégations  épiscopales  de  la  pro- 
vince ecclésiastique  de  Malines,  de  1617, 
1623,  1624,  1625,  1627,  1628,  1630, 
1631,  1645,  1665,  1683,  1691,  1692, 
1697.  On  en  trouve  les  actes  dans  de 
Ram,  p.  441-650.  Ces  conférences  épis- 
copales renferment  beaucoup  de  con- 
clusions importantes  et  instructives. 

Au  dix-huitième  siècle  il  y  eut  éga- 
lement un  grand  nombre  de  négocia- 
tions et  de  conférences  des  archevêques 
de  Malines  avec  leurs  suffragants,  au 
sujet  de  la  bulle  Unigemtus  en  1718, 
des  couvents  en  1773,  des  dispenses  de 
mariage  en  1781  et  1782,  des  mariages 
mixtes  en  1782,  des  professeurs  du  sé- 
minaire général  érigé  en  1787  à  Lou- 
vain.  On  en  peut  voir  les  actes  dans 
de  Ram,I.  c.,II,  1-184. 

Le  premier  synode  diocésain  de  1 574  se 
rattacha  au  concile  provincial  qui  avait 
précédé,  et  nese réunit  si  tard  qu'à  cause 
de  la  difficulté  des  circonstances  poli- 
tiques. Il  dura  depuis  le  19  jusqu'au 
21  avril  ;  les  statuts,  divisés  en  sept  ti- 
tres, traitaient  des  sacrements,  de  la 
vie  spirituelle,  des  officiers  de  l'Église, 
de  la  résidence  des  curés,  du  culte,  des 
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testaments,  des  fêtes.  Les  actes  sont 
dans  de  Ram ,  1.  c,  p.  187-208. 

Le  second  synode  de  1G09  se  ratta- 
che de  même  au  troisième  concile  pro- 
vincial de  1807,  et  traite,  en  vingt-quatre 
titres  :  de  la  profession  de  foi,  des  sa- 
crements en  général ,  du  Baptême,  de 
la  Confirmation,  de  la  Pénitence,  de 
l'Eucharistie,  de  TExtrême-Ouction,  de 
l'Ordination,  des  fiançailles,  du  Mariage, 
de  la  prédication,  du  culte,  des  fêtes, 
des  jeûnes,  des  reliques,  des  images, 
de  la  superstition^  des  exorcismes,  de 
la  vacance  du  siège,  de  l'archiprêtre, 
des  curés,  des  sacristains,  de  la  vie  cléri- 
cale, des  bénéfices,  des  écoles,  des  sé- 
minaires ,  des  biens  de  l'Église ,  des 
moines,  des  religieuses,  des  juges,  des 
examinateurs,  des  synodes  provinciaux 
et  diocésains.  Ces  titres  montrent  Té- 
troit  rapport  de  ce  synode  avec  le  con- 
cile provincial  dont  il  dépend.  Tous 
ces  acU'S  et  décrets  sont  réunis  dans 
de  Ram,  1.  c,  p.  209-248.  Les  décrets 
se  trouvent  dansllartzh.,  Conc.  Germ., 
IX,  1-12. 

Floss. 

aïALITlOSA  DESERTIO.  VoiJ.  DÉ- 
SERTirjN,  t.  VI,  p.  23G, 

MALTE  (McXtVr,),  la  plus  méridionale 
des  îles  d'Europe,  située  entre  la  Sicile 
et  les  côtes  d'Afrique.  La  ville  de  Malte 
se  trouve  à  l'embouchure  du  grand 
golfe  formé  par  les  promontoires  de 
Bon  et  de  Rapat ,  connue  par  le  nau- 
frage qu'y  essuya  S.  Paul  (1).  Ptolémée 
attribue  Malte  à  l'Afrique,  probablement 
à  cause  de  l'affinité  de  la  langue  (sémi- 
tique) de  ses  habitants  avec  celle  de 
l'Afrique;  car  Malte  était  une  colonie 
phœnico-carthaginoise ,  et  fut  une  des 
échelles  principales  du  commerce  de 
Cartilage  jusqu'au  jour  où  celle-ci  fut 
ruinée  par  les  Romains. 

Lorsque  les  chevaliers  de  Saint-Jean 
occupèrent  cette  île,  ils  y  trouvèrent 

[1)  Act.  des  Apôtres,  28,  1. 


beaucoup  de  restes  de  la  civilisation  et 
du  luxe  carthaginois,  et  un  grand  nom- 
bre d'inscriptions  puniques.  Leur  ori- 
gine et  leur  langue  en  font  appeler  les 
habitants ,  par  l'auteur  des  Actes  des 
Apôtres,  papoapct.  Sous  la  domination 
romaine  Malte  fut  administré  par  un 
préfet,  placé  lui-même  sous  l'autorité 
du  préteur  de  Sicile.  Malte  n'est  pas 
l'île  'np-^i7.  dont  parle  Homère,  comme 
on  l'a  prétendu,  et  ainsi  'Op^îa n'est  pas 
le  nom  le  plus  ancien  de  cette  île.  Pline 
place  Ogygia,  l'île  de  Galypso  (1),  avec 
Tiris,  Éranusa  et  Mélossa,  dans  le  golfe 
Scylacéen  (Péninsule  italique). 

Le  sol  granitique  de  celte  petite  île, 
coupée  par  des  vallées  étroites,  et  qui  a 
6  milles  carrés  d'étendue ,  a  été ,  par 
l'industrie  de  ses  habitants^  converti 
en  un  des  lieux  les  plus  fertiles  de  la 
terre.  Les  abords  du  sud  sont  des  rocs 
escarpés  sans  anfractuosité  ;  le  nord  a  de 
nombreuses  criques,  dont  l'une  s'appelle 
la  baie  de  Saint-Paul  ,  parce  que,  sui- 
vant la  tradition,  l'apôtre  aborda  en  cet 
endroit  après  son  naufrage.  Les  Arabes 
conquirent  Malte  au  neuvième  siècle. 
Vers  la  fin  du  douzième  (1190)  cette 
île  tomba  entre  les  mains  de  Roger, 
comte  de  Sicile,  et  depuis  lors  elle  resta 
unie  à  la  Sicile  jusqu'à  ce  qu'en  ir)30 
Charles-Quint  la  donna  en  fief  aux  che- 
valiers de  Saint- Jean. 

Cf.  Jean  (chevaliers  de  Saint-). 

SCHRGG. 
MALTE     (OEDRE    DE).     FoyeZ    JeAN 

{chei'aliers  de  Saint-). 

MALVENDA  (Thomas),  savaut  Do- 
minicain, né  en  15GG,  d'une  famille 
notable  de  Xativa,  eu  Espagne,  montra 
de  bonne  heure  de  grandes  dispositions 
pour  les  lettres  et  apprit  le  grec  et 
l'hébreu  sans  maître.  En  1851  il  entra 
au  couvent  des  Dominicains  de  sa  ville 
natale ,  où  il  professa  pendant  quatre 
ans  la  philosophie,  pendant  dix  ans  la 

II)  Odyss.,  V,  IkU. 
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théologie.  Lecteur  assidu ,  iustruit  et 
intelligent  des  annales  et  du  martyro- 
loge de  Baronius,  il  écrivit  en  IGOO  à 
ce  cardinal,  aussi  humble  que  savant, 
une  lettre  dans  laquelle  il  lui  mar- 
quait sincèrement  ce  qui  lui  déplaisait 
dans  ce  martyrologe.  Barouius  reçut 
parfaitement  cette  communication  ,  et, 
reconnaissant  dans  Malvenda  un  hom- 
me qui  pouvait  lui  rendre  de  sérieux 
services,  il  obtint  du  général  de  l'ordre 
des  Frères  Prêcheurs  de  le  faire  appeler 
à  Rome.  Une  fois  à  Rome ,  Malvenda 
vint  en  aide  à  Raronius,  s'acquitta  heu- 
reusement de  la  mission  que  lui  donna 
la  congrégation  de  Vîndex  d'expurger 
la  Bibllotheca  Patrum  de  M.  de  la 
Bigne,  fut  chargé  par  son  ordre  de  cor- 
riger les  missels  et  les  bréviaires  des 
Dominicains  et  d'écrire  leurs  annales 
(ou  plutôt  Vapparatus  de  ces  annales, 
qui  ne  vont  que  jusqu'en  1246) ,  et  pu- 
blia son  livre  sur  l'Antéchrist.  Rap- 
pelé en  Espagne  en  1608,  il  continua 
ses  savants  travaux  dans  le  couvent 
des  Dominicains  de  Valence ,  et  mou- 
rut en  1628  dans  le  palais  de  l'arche- 
vêque, où  il  avait  été  obligé  de  prendre 
son  logement  depuis  l'élévation  au 
siège  de  cette  ville  de  son  ami  Isidore 

,  .   Aliaga. 

^  ^  Malvenda  est  un  des  plus  estimables 
exégètes  de  son  temps.  Ses  ouvrages 
principaux  sont  : 

1.  De  Antic/iristo  IVorl  XI ^  qu'il 
publia  à  Rome  en  1604,  augmenta  con- 
sidérablement à  Valence  en  1621 ,  et 
qui  lui  valut  l'approbation  de  tout  le 
monde  savant.  0»  trouve  une  analyse 
de  ce  livre  dans  Du  Pin,  Nouv.  Blbl.^ 
t.  XVII,  p.  86,  et  sec.  édit.,  Amst. , 
1711; 

2.  Commentaria  in  S.  Scriphcram, 
iina  cum  nova  de  verbo  ad  verbum  ex 
Hebrseo  translatione  variisque  lectio- 
nibus^  Lugd.,  1650  ; 

I       Z.  De  Paradiso  voluptatis,  Romœ, 
*  1605.  Une  analyse  de  ce  livre  se  tiouve 


également  dans    Du  Piu,   1.   c.  Foir 
Échard  et  Quétif,  Script,  ord.  Prœd.^ 

t.  II,  p.  454.  SCHEÔDL, 

MA3îAcm  (Thomas-Marie)  ,  savant 
Dominicain,  naquit  le  3  décembre  1713, 
dans  l'île  de  Chio,  d'une  famille  grecque. 
Il  vint  jeune  encore  en  Italie,  entra 
dans  l'ordre  des  Frères  Prêcheurs ,  se 
distingua  par  ses  talents  et  son  ardeur 
pour  la  science ,  devint  en  1740  pro- 
fesseur de  la  Propagande  à  Rome , 
et  fut  successivement  revêtu  d'autres 
charges.  Le  séjour  de  Rome  offrit  à 
sa  passion  pour  la  science  l'aliment  qui 
lui  était  nécessaire  et  le  mit  en  rapport 
avec  les  hommes  les  plus  instruits  de 
son  ordre,  notamment  Concina,  Orsi  et 
Dinelli.  Il  fit  des  progrès  immenses  dans 
la  connaissance  des  antiquités  chrétien- 
nes, si  bien  que  le  Pape  Benoît  XIV 
lui  conféra,  par  un  bref  des  plus  hono- 
rables, le  grade  de  docteur  en  théologie 
et  la  place  de  consulteur  de  Vîndex. 
L'impartialité  dont  il  fit  preuve  dans 
cette  fonction,  aussi  bien  à  l'égard  des 
appelants  (Jansénistes)  que  des  Jésuites 
(par  rapport  à  leurs  livres), le  fit  accuser 
de  faiblesse  de  caractère  ;  mais  Rome  le 
tint  toujours  en  grand  honneur ,  et 
Pie  VI  le  nomma  maître  du  sacré  pa- 
lais (1).  Le  Pape  se  servit  souvent  de 
son  conseil  et  de  sa  plume.  Eu  outre 
Mamachi  dirigea  la  publication  du  jour- 
nal ecclésiastique  qui  paraissait  à  Rome 
depuis  1785.  Il  mourut  en  juin  1792, 
d'une  fièvre  bilieuse,  à  Cornéto,  près  de 
Montéfiascone,  où  il  s'était  retiré  pour 
rétablir  sa  santé. 

Ses  œuvres  sont  : 

1.  De  Ethnîcorum  oracuUs  ^  de 
cruce  Constantlno  visa  et  de  evange- 
lica  Chronotaxi,  Florence,  1738; 

2.  De  laudibus  Leonls  X,  Rome, 
1741; 

3.  De  ratîone  temporum  Athana- 
sianorum^  deque  aliquot  sijnodls  IV 

(1)  Voy.  Maître  du  sacué  palais. 
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sxculo  celebratis,  eplstolx  JV,  Flo- 
rence, 1748,  contre  Mansi,  et  princi- 
palement contre  ses  indications  chro- 
nologiques du  concile  de  Sardique.  Cf. 
Wetzer,  Restilutio  verx  chronologie^ 
Franco!'.,  1827. 

4.  L'ouvrage  principal  de  Mamachi 
devait  être  son  Archéologie  chrétienne, 
Originuin  et  antiquitatum,  Christia- 
narum  libri  XX,  1749-55.  Des  vingt 
livres  annoncés  il  n'en  parut  que  cinq, 
en  quatre  volumes  in-4o.  Malheureuse- 
ment d'autres  travaux  dogmatiques  et 
de  jurisprudence  empêchèrent  l'auteur 
de  terminer  cette  œuvre  aussi  ingénieuse 
que  savante.  Mamachi  eu  publia  aussi 
une  partie  en  italien ,  sous  le  titre  :  De' 
costumi  dé'  primitivi  Chrîstiani , 
Rome,  1753-57,  en  3  vol. 

5.  De  animabus  justorum  in  sinu 
Abrahx  ante  Christi  mortem  exper- 
tlbus  beatx  vislonis  Dei  lib.  //,  Rome, 
1766,2  vol.  in-4",  contre  le  chanoine 
de  Crémone  Cadonici,  qui  avait  pré- 
tendu que  les  justes  de  l'Ancien  Testa- 
ment avaient  joui  de  la  vision  béatifi- 
que  de  Dieu  avant  la  descente  du  Christ 
aux  enfers. 

6.  Del  dritto  liber o  délia  Chiesa 
d'acquistare  e  di  possédera  boni  tem- 
porali,  Rome,  1769. 

7.  La  pretesa  filosofia  dé  moderni 
încreduli  esaminata  e  discussa^  de* 
suoi  caraiteri,  Rome,  1770. 

8.  Jlethini  PJiilaretx  ej^istolarum 
de  Palafoxil  orthodoxia,  Rome,  1772 
et  73,  en  2  vol.  in-8"  ;  c'est  une  ré- 
ponse aux  objections  faites  par  les  Jé- 
suites contre  la  béatification  du  B.  Pa- 
lafox,  qu'ils  avaient  accusé  de  jansé- 
nisme. Mamachi  y  porte  des  jugements 
assez  sévères  contre  diverses  notabilités 
françaises ,  par  exemple  contre  ïour- 
nély.  Cet  écrit  blessa  le  parti  des  Jé- 
suites ;  mais,  à  la  même  époque,  Ma- 
machi se  prononça  très-vigoureuscmeut 
contre  leurs  adversaires,  les  appelants 
et  l'Église  janséniste  d'Utrecht. 


9.  Epistolx  ad  Jvstinum  Febro- 
nium  de  ratione  regendx  reipublicx 
Christianx  deque  légitima  Romani 
Pontificis  auctoritate,  Rom.,  1776  et 
1777,  en  2  vol.  in-8".  Ce  fut  la  pre- 
mière attaque  dirigée  contre  Fél3ro- 
nius. 

Cf.  Biographie  univ.,l.  XXVI. 

MAMBKÉ,  nom  d'un  Amorite  qui 
avait  fait,  en  même  temps  que  ses  frè- 
res Escol  et  Aner,  alliance  avec  Abra- 
ham (1).  Mambré  devint  ensuite  le  nom 
d'une  vallée  près  d'Hébron ,  couverte 
d'un  bois  de  térébinthes.  Abraham  avait 
planté  sa  tente  au  milieu  de  ces  trois 
frères,  «  sous  les  térébinthes  de  Mam- 
bré, près  d'Hébron,  où  il  avait  dressé 
un  autel  au  Seigneur  (2).  «  Comme  Abra- 
ham avait,  en  cet  endroit,  reçu  la  pro- 
messe d'un  fils  et  d'une  grande  posté- 
rité, dans  laquelle  tous  les  peuples  se- 
raient bénis,  ce  fut,  de  bonne  heure, 
un  lieu  sacré  qui  garda  le  nom  de  son 
propriétaire,  i^lCD.  On  désigne,  de  nos 
jours,  comme  l'antique  Mambré  une 
ruine  très-reconnaissable,  consistant  en 
deux  murailles  qui  forment  un  angle 
droit,  et  une  citerne  peu  profonde,  à  peu 
près  à  une  lieue  au  nord  d'Hébron.  Les 
Arabes  nomment  cette  ruine  Ramet-el- 
Kalil;  les  Juifs,  la  maison  d'Abraham. 
«  Notre  chemin,  dit  Schubert  (3),  allant 
plus  à  l'est  que  la  route  habituelle  vers 
Jérusalem,  traversait  d'abord  les  vigno- 
bles verdoyants  et  presque  en  fleur  qui 
s'étendent  sur  les  hauteurs  de  la  vallée 
et  bien  loinau  nord  d'Hébron.  Nous  nous 
détournâmes  alors  à  droite  de  la  route  , 
nous  passâmes  par  des  champs  de  blé 
serrés,  et,  au  bout  d'une  heure ,  à  peu 
près,  nous  parvînmes  à  une  muraille 
composée  de  pierres  de  taille  gigantes- 
ques, renfermant  un  grand  espace  carré 
comme  une  cour,  à  un  des  coins  de  la- 
quelle se  trouvait  une  citerne  habile- 

(1)  Genèse,  la,  13-24. 

(2)  Ibid.,  13,  13. 

(3)  II,  bSG. 
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ment  murée.  Là  pouvait  bien  être 
la  demeure  d'un  riche  propriétaire  de 
troupeaux,  dont  une  partie  se  réfugiait 
pendant  la  nuit  dans  cette  cour.  Les 
environs  de  ce  bâtiment  sont  des  plus 
fertiles  de  toute  la  Palestine  ;  les  colli- 
nes sont  couvertes  d'arbres  et  de  brous- 
sailles, et  les  plantes  abondantes  qui 
couvrent  le  sol  dans  la  plaine  prou- 
vent que  c'était  autrefois  une  forêt.  » 
Eusèbe  et  S.  Jérôme  considéraient 
Mambré  comme  un  nom  ancien  d'Hé- 
bron;  mais  la  Genèse,  23,  19,  doit  être 
expliquée  par  la  Gen.,  1.3,  18.  La  ca- 
verne de  Machpelaz,  où  Abraham  ense- 
velit sa  femme,  était  hors  de  la  ville 
d'Hébron,  au  déclin  de  la  colline,  en 
face  de  Mambré. 

SCHEGG. 

MAMERT  (S.) ,  archevêque  de  Vienne, 
auteur  des  Rogations.  Il  faut  le  distin- 
guer de  son  frère  Claudien  Mamert(l). 
Personne  n'a  pris  le  soin  d'apprendre 
à  la  postérité  quels  furent  ses  parents, 
son  jour  de  naissance,  sa  vie  antérieure 
à  son  épiscopat,  l'année  où  il  fut  revêtu 
de  cette  charge.  Il  y  a  quelques  indices 
qui  font  croire  qu'il  naquit  de  parents 
riches  et  considérés,  et  qu'il  avait  été 
marié  avant  de  s'engager  dans  les  Or- 
dres (2). 

La  première  mention  de  l'évêque 
Mamert  se  trouve  en  463,  année  dans 
laquelle  le  Pape  Hilaire,  successeur  du 
Pape  Léon  le  Grand,  qui,  en  450, 
avait  partagé  la  province  de  Vienne 
entre  l'archevêque  d'Arles  et  celui  de 
"Vienne,  chargea  l'archevêque  d'Arles, 
Léontius,  défaire  une  enquête  synodale 
surlesaiïaires  de  l'évêque  Mamert,  qu'on 
accusait  d'avoir  ordonné  un  évêque 
hors  de  sa  province,  d'avoir  occasionné 
par  là  de  l'agitation  (3),  et  que,  par  ce 
motif,  le  Pape  s'imaginait  être  un  prêtre 

'1)  Foy.  Claudien  Mamert,  et  Tillernoot, 
Mém.,  XVI,  p.  119-126. 

(2)  Voir  Tillemonî,  Mém.,  XVI,  p.  10/». 

[3)  Voir  Ibid.^  1.  c,  p.  105, 106,  109. 


ambitieux,  irritable  et  violent.  Léon- 
tius, obéissant  au  Pape,  convoqua  un 
synode  de  vingt  évêques,  lesquels  en- 
voyèrent au  souverain  Pontife  un  de 
leurs  collègues  avec  une  lettre  syno- 
dale. Le  Pape  y  répondit,  en  464,  que 
l'évêque  Véranus  devait  donner  un  aver- 
tissement à  Mamert,  et  obtenir  de  lui,  au 
nom  du  souverain  Pontife,  la  promesse 
de  s'abstenir  à  l'avenir  d'ordinations 
illégales,  sous  menace  d'être  déposé  et 
privé  de  toute  espèce  de  privilèges.  En 
même  temps  le  Pape  adressa  à  tous  les 
évoques  des  provinces  de  Lyon,  de  Vien- 
ne, des  deux  Narbonnes  et  des  Alpes, 
une  lettre  dans  laquelle  il  se  plaignait 
de  Mamert,  et  les  engageait  à  se  garder 
de  tout  empiétement  les  uns  à  l'égard 
des  autres,  et  à  se  soumettre  à  l'autorité 
de  l'évêque  d'Arles,  auquel  il  accordait 
le  privilège  de  réunir  les  conciles  des 
cinq  provinces  (1). 

Il  est  probable  que  Mamert  obéit  aux 
exigences  du  Pape. 

Ce  prélat  apparaît  sous  un  jour  plus 
favorable  en  qualité  de  promoteur  des 
Rogations.  Son  ami  Apollinaire  Si- 
doine dit  à  ce  sujet  (2)  :  Quidquld  il- 
lucl  est  quod  vel  negotio  vacas,  in  ur- 
bem  tamen.,  nifallimur.,  Rogationum 
contemplatione  revocabere,  quariim 
nobis  solemnitatem  pbimus  Marner- 
tios pater  et  'pontifex,  reverentissimo 
exempta ,    utilissimo    experimento , 

INVENIT,    INSTITUIT,  INVEXIT.  Evaut 

quidem  prius  (qiwd  satva  fidel  pace 
sit  dlctum)  vagx,  tepentes ,  infre- 
quentesque.,  ut  que  sic  dixerim  osci- 
iabu7idx  supplicationes  qux  sœpe  in- 
terpellantum  praiidloritm  obicibus- 
hebetabantur,  maxime  aut  imbres  aut 
serenitatem  deprecaturx  ^  ad  quas, 
ut  ni/lit  amplius  dicam,  figulo  pa- 
riter  atque  hortulano  non  oportuit 
convenire.  In  his  autem,  quas  supra- 

(1)  Tillemont,  p.  106,  107. 

(2)  L.  V,  cpist.  \h,  ad  Apnim^  in  Sirmond., 
Opp.^  t.  I,  VeneU,  l'328,  p.  500. 
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fatus  summus  sacerdos  et  prot^Uit 
poriteret  contulit,  jejunatur,  ORA- 

TUR,  PSALL1TUB,FLETUR.  Ad   hxc  te 

festa  cervicum  humiliât  arum  et  ster- 
nacium  civium  suspiriosa  contu- 
bernia  peto. 

Ainsi  ce  n'est  pas  de  Mnmert  que 
provint  l'usage  des  Litanies  (1),  depuis 
longtemps  introduit  dans  Fî^^glise,  mais 
c'est  lui  qui  le  premier  établit  les  pro- 
cessions des  Rogations  durant  la  se- 
maine dite  de  la  Croix,  comme  le  re- 
marque Sirmond,  dans  la  note  ajoutée 
au  texte  cité  :  Supplicatlonum  formam 
usUata  sanctioreiti  augustloremque 
prœscripsU. 

Nous  apprenons  en  outre  de  Sidoine 
à  quelle  occasion  les  Rogations  furent 
établies.  Dans  une  lettre  qu'il  écrit  à 
Mamert  lui-même  (2),  Domino  Papx 
Mameî^to,  il  dit  qu'à  Clermont  on  avait 
adopté  la  dévotion  des  Rogations,  qui 
avait  été  si  salutaire  à  Vienne.  Il  rappelle 
que  Mamert,  qui  autrefois  déjà  avait 
miraculeusement  éteint  un  incendie  à 
Vienne  en  se  jetant  au-devant  du  feu, 
avait  institué  les  Rogations  eu  réveil- 
lant l'esprit  de  pénitence  dans  son  clergé 
et  dans  son  peuple,  à  l'époque  où  des 
tremblements  de  terre  ébranlaient  les 
murs  de  la  ville,  où  de  fréquents  incen- 
dies réduisaient  les  maisons  en  cendres, 
où  les  cerfs  en  fureur  quittaient  les  fo- 
rêts pour  venir  se  camper  au  milieu  des 
marchés. 

S.  Avit,  archevêque  de  Vienne  après 
Mamert  et  après  Isicius  (père  d'Avit), 
parle  plus  explicitement  encore,  dans 
son  homélie  sur  les  Rogations,  de  l'oc- 
casion qui  en  détermina  l'établissement. 

De  nombreux  incendies,  dit-il  à  ses 
auditeurs,  parmi  lesquels  il  y  avait  en- 
core des  témoins  oculaires  des  faits,  de 
fréquents  tremblements  de  terre,  des 
bruits  nocturnes  et  étranges,  des  aui- 


(1)  Foy.  LiTANIKS. 

(2)  L.  vil,  ep.  1,  dans  Sirmond,  p.  585. 


maux  qui  sortaient  des  forêts  et  cou- 
raient à  travers  la  ville,  jetèrent  l'épou- 
vante dans  l'âme  des  Viennois.  Les 
choses  durèrent  ainsi  assez  longtemps, 
et  jusqu'à  l'approche  de  la  fête  de  Pâ- 
ques. Alors  on  s'abandonna  à  l'espoir 
que  la  résurrection  du  Sauveur  met- 
trait un  terme  au  châtiment  céleste  ; 
mais,  précisément  dans  la  nuit  de  Pâ- 
ques, tandis  que  le  peuple  assistait  à 
l'office,  un  immense  incendie  éclata 
dans  un  bâtiment  public.  Le  peuple  se 
précipita  en  hâte  hors  de  l'église;  Ma- 
mert seul  y  demeura  et  obtint  l'extinc- 
tion de  l'incendie  par  les  larmes  qu'il 
versa  devant  Dieu.  L'incendie  apaisé, 
le  peuple  revint  à  l'éghse,  qui  brillait  de 
l'éclat  des  lumières.  Ce  fut  dans  cette 
nuit  épouvantable  que  Mamert  conçut 
devant  Dieu  le  projet  des  Rogations  et 
régla  les  psaumes  et  les  prières  que  le 
monde  chrétien  a,  depuis  lors,  répétés 
durant  ces  processions  salutaires.  Mais, 
pour  réaliser  son  projet  et  en  faire  une 
coutume  durable,  il  pria  Dieu  de  dispo- 
ser favorablement  les  esprits  de  ses  fi- 
dèles, exposa  son  plan  dans  son  sermon 
et  trouva  un  assentiment  unanime  même 
de  la  part  de  l'aristocratie ,  dont  on 
craignait  l'opposition,  vu  qu'elle  faisait 
à  peine  ce  qui  était  établi  par  la  tradi- 
tion. Mamert  fixa  les  Rogations  aux 
trois  jours  qui  précèdent  l'Ascension  du 
Seigneur.  Rientôt  plusieurs  Églises  des 
Gaules  suivirent  l'exemple  donné,  sans 
cependant  observer  toujours  exacte- 
ment la  date  marquée  par  Mamert  ;  mais 
au  temps  de  S.  Avit  ces  différences 
avaient  déjà  cessé,  et  la  dévotion  des  Ro- 
gations était  devenue  une  coutume  géné- 
rale, non-seulement  dans  toute  la  Gaule, 
mais  dans  toute  l'Europe  chrétienne  (1). 
Ce  que  Grégoire  de  Tours  raconte  de 
l'origine  des  Rogations  est  emprunté  à 
l'homélie  de  S.  Avit  et  constate  l'uni- 

(1)  roirS.Ay'ïU  Ilomil.  de  Rogat.,  dans  Sir- 
mond, Oper.^  t.  Il,  p.  90  ,  et  dans  Bolland.,  ad 
11  maji,  in  Filu  S.  Mamert, 


MAMERT  —  MANASSÈS 


161 


versalité  de  cette  coutume  (1).  A  Rome 
les  Rogations  de  S.  Mamert  ne  furent 
introduites  que  vers  801,  par  le  Pape 
Léon  III,  à  l'occasion  d'un  violent  trem- 
blement de  terre  :  elles  s'étendirent  par 
toute  l'Italie  et  se  nommèrent  Litania 
Gallicana,  ou  Litania  minoVy  par  op- 
position à  Litania  major ^  du  jour  de 
S.  Marc  (2). 

Du  reste  on  ne  sait,  pour  ainsi  dire, 
plus  rien  de  S.  Mamert.  Il  est  à  remar- 
quer que  S.  Avit  (3)  nomme  Mamert 
spiritualem  a  Baptismo  patrem.  Ma- 
mert bâtit  à  Vienne  une  nouvelle  église 
en  l'honneur  de  S.  Ferréol,  martyr, 
dont  il  y  avait  transféré  le  corps  après 
l'avoir  découvert  (4).  On  voit  un  évêque 
Mamert  au  concile  d'Arles  de  475.  C'est 
vraisemblablement  le  saint  évêque  dont 
nous  nous  occupons,  ce  qui  fixerait  à 
peu  près  le  temps  où  il  vivait  encore. 

Cf.  PfiOCESSIONS.  SCHBÔDL. 

MAMERT    CLAUDE.    Foyez  ClAUDE 

Mamert. 
MAMMiEA  JULIA.  Foyez  Origène. 

MANAHEM    (0113)2;    LXX,  Mavavip,), 

roi  d'Israël  (5),  fils  de  Gadi,  probable- 
ment général  en  chef  de  l'armée  israé- 
lite  et  cher  à  cette  armée.  C'est  là 
ce  qui  explique  le  mieux  la  manière 
dont  il  renversa  son  prédécesseur  Sal- 
lum,  après  un  mois  de  règne,  et  com- 
ment il  put  lui-même  s'emparer  du  trô- 
ne (6).  Son  règne  fut,  comme  celui  de 
ses  prédécesseurs,  antithéocratique.  Il 
fît  le  mal  devant  le  Seigneur  tous  les 
jours  de  sa  vie,  et  ne  s'écarta  pas  des 
péchés  de  Jéroboam,  du  fils  de  Nabat 
qui  avait  entraîné  Israël  (7).  Ce  fut  pen- 
dant son  règne  que,  pour  la  première 
fois,  les  Assyriens,  menés  par  leur  roi 

(1)  Hist  Franc,  ïl,  5k. 

(2)  Foir  Pagi,  Brev.  R.  P.  de  Leone  III. 

(3)  Hom.  de  Rogat. 

(ft)  Greg.  Tur.,  Gl.  M.,  II,  2.   Sidon.  Apoll. 
Sirmond,  0pp.,  1. 1,  ep.  VII,  1. 

(5J  Foy.  HÉBREUX. 

(6)  IV  Rois,  15, 14. 

(7)  Ibid.,  15, 18. 

ENOYCL.  THÉOL.  GATIJ.  —  T.  XIV- 


Phul ,  entreprirent  une  expédition  contre 
Israël,  maisils  se  laissèrentapaiser par  de 
l'argent.  Phul,  d'ennemi  qu'il  était,  de- 
vint l'ami  de  Manahem,  moyennant  1000 
talents  d'argent,  auxquelschaque  homme 
dans  Israël  dut  ajouter  50  sicles.  On  ne 
sait  pas  ce  qui  décida  les  Assyriens  à  cette 
invasion;  peut-être  fut-ce  l'expédition 
de  Manahem  contre  Thapsake  (1),  ou 
une  invitation  faite  par  Manahem  invo- 
quant le  secours  des  Assyriens  pour  s'af- 
fermir par  leur  puissance  sur  son  trône. 

Cependant  cette  dernière  opinion 
semble  contraire  aux  textes  de  l'Écri- 
ture ;  car  le  ^^3  avec  S^  désigne  une 
invasion  hostile  (2),  et  le  payement  des 
1000  talents  eut  pour  conséquence  le 
départ  des  Assyriens  (3),  et  non  la  pro- 
longation de  leur  présence. 

Cf.  Keil,  Comment,  sur  le  livre  des 
Rois,  p.  460. 

MANASSES  (nUJJQ ,  oubli;  LXX, 
Mavaaayiç). 

I.  Premier -né  de  Joseph  et  d'Ase- 
neth,  fille  d'un  prêtre  égyptien,  Manas- 
sès  était  par  conséquent  le  frère  aîné 
d'Éphraïm  (4).  Joseph  donne  lui-même 
l'explication  de  ce  nom  en  disant  à  sa 
naissance  :  «  Car  Dieu  m'a  fait  oublier 
tous  mes  travaux  et  la  maison  de  mon 
père  (5).  »  Jacob  l'adopta,  ainsi  que  son 
jeune  frère  Éphraïm,  qu'il  lui  préféra, 
et  c'est  ainsi  qu'il  fut  mis  au  niveau  des 
fils  de  Jacob,  des  frères  de  son  père, 
et  devint  le  chef  d'une  tribu  d'Israël  à 
laquelle  il  donna  son  nom.  Jacob  lui 
prédit  que  sa  postérité  serait  puissante 
et  nombreuse,  quoique  inférieure  à  celle 
d'Éphraïm,  et  que  la  formule  habituelle 
de  la  bénédiction  serait  :  «  Que  Dieu 
vous  bénisse  comme  Éphraïm  et  Manas- 
sès  (6).  » 

(1)  IV  Rois,  15, 16. 
(2   Vers.  19. 
(3)  Vers.  20. 
(û)  Foy.  ÉPHRAÏM. 

(5)  Genèse,  Ul,  50-52;  Î|6,  20;  Û8,  1. 

(6)  Ibid.,  as,  5,  lij  -20, 
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Au  temps  de  Moïse  la  tribu  de  Ma- 
nassès  compta  d'abord  32,000  hom- 
mes (1)  capables  de  porter  les  armes, 
puis  52,700  (2).  Elle  obtint  dès  le 
temps  de  Moïse  une  porLion  de  la  Terre 
promise  sur  les  rives  orientales  du 
Jourdain,  c'est-à-dire  tout  Basan , 
l'ancien  royaume  du  roi  Og,  avec  les 
bourgs  de  Jaïr,  la  moitié  de  Galaad, 
Astliaroth  et  Èdraï  (3).  Du  reste  ce  dis- 
trict ne  paraît  pas  avoir  été  très-nette- 
ment limité  ni  au  sud  et  au  sud-ouest 
vers  la  tribu  de  Gad,  ni  à  l'est  et  au 
nord  vers  les  races  non  israélites.  Le 
Jabboc  est  bien  indiqué  comme  le  fleuve 
qui  sépare  Gad  de  la  demi-tribu  de  Ma- 
nasses  (4).  On  ne  peut  pas  toutefois 
prendre  cette  limite  dans  un  sens  strict, 
parce  que,  d'après  Jos.,  13,  27,  le  do- 
maine de  Gad  s'étendait  le  long  du  Jour- 
dain jusqu'au  lac  de  Génézareth. 

Ce  district  assez  vaste  ne  suffisait 
cependant  qu'à  la  moitié  de  la  tribu  ; 
l'autre  moitié  obtint  sa  part,  sous  Jo- 
sué,  dans  la  région  occidentale  du  Jour- 
dain, à  côté  de  la  tribu  d'Éphraïm. 
Cette  part  avait  pour  bornes  à  l'ouest 
la  mer  Méditerranée,  au  nord  la  tribu 
d'Aser,  à  l'est  celle  d'Issachar  (5),  au 
sud  celle  d'Éphraïm.  Cette  dernière  li- 
mite n'était  pas  non  plus  très-rigou- 
reuse. Il  est  bien  dit  qu'elle  était  for- 
mée par  le  fleuve  Wachal-Rana  (6); 
mais  en  même  temps  le  livre  de  Jo- 
sué  cite  des  villes  de  Manassès  appar- 
tenant à  Éphraïm  (7),  tout  comme  il 
montre  que  Manassès  avait  des  posses- 
sions dans  Aser  et  Issachar  (8).  La  tribu 
de  Manassès  fut  longtemps  hors  d'é- 
tat de  chasser  les  Cananéens  des  régions 

(1)  IS ombres,  1,  34;  2,  21. 

(2)  Ibid.,  26,  sa. 

(3)  Ibid.,  S2,  39;   34,  lu.  Josué,  12,  6;   13, 
29-31. 

(ft)  Deutér.,  3,  13  sq. 

(5)  Josuéy  17,  10. 

(6)  Ibld.,  16,8;  17,  9. 

(7)  Ibid.,  16,9;  17,8. 

(8)  Ibid.,  17,  11. 


et  des  villes  qui  lui  avaient  été  assi- 
gnées (1). 

Après  Sa lomon  Manassès  devint  une 
portion  du  royaume  d'Israël  et  partagea 
la  destinée  de  ce  malheureux  État,  qui 
s'éloigna  de  plus  en  plus  de  Dieu  et  de 
son  service  pour  s'enfoncer  dans  l'ido- 
lâtrie et  ses  désastres. 

II.  Manassès,  fils  et  successeur  du  roi 
de  Juda  Ézéchias  (698-643  av.  J.-C.)  (2), 
fut,  au  point  de  vue  moral  et  religieux, 
tout  l'opposé  de  son  père.  Il  monta 
sur  le  trône  à  l'âge  de  douze  ans,  s'a- 
bandonna au  culte  des  idoles,  rétablit 
les  hauts  lieux  qu'avait  renversés  sou 
père ,  érigea  des  autels  à  Baal  et  à  As- 
tarté,  et  pratiqua  l'astrologie.  Il  plaça 
des  autels  idolâtriques  jusque  dans  les 
deux  parvis  du  temple  ;  il  y  dressa  une 
statue  d'Astarté,  y  exerça  ses  pratiques 
de  magie,  conjura  les  morts,  immola 
son  propre  fils  à  Moloch  et  entraîna  le 
peuple  dans  son  apostasie  ,  «  au  point 
qu'ils  firent  plus  de  mal  que  les  peuples 
que  Jéhova  avait  fait  exterminer  par 
les  enfants  d'Israël  (3).  »  Il  versa  aussi 
des  flots  de  sang  innocent  «  et  en  inon- 
da Jérusalem  d'un  bout  jusqu'à  l'au- 
tre (4).  »  La  tradition  compte  le  pro- 
phète Isaïe  parmi  les  victimes  de  sa 
cruauté.  Jéhova  menaça  Manassès  par 
la  bouche  de  prophètes  dont  le  nom 
n'est  pas  connu ,  mais  dont  les  discours 
furent  consignés  dans  les  annales  du 
royaume  de  Juda  (5);  il  lui  annonça 
qu'il  appliquerait  à  Jérusalem  l'équerre 
de  Samarie  et  le  fil  à  plomb  de  la 
maison  d'Achab,  et  qu'il  disposerait 
de  Jérusalem  comme  on  lave  et  re- 
tourne une  assiette  (6).  Bientôt  se  mon- 
tra le  prélude  des  malheurs  annon- 
cés. Les  Assyriens  firent,  on  ne  sait 

fl)  Josué,  17,  12.  JugeSy  1, 17. 

(2)  Foy.  HÉBREUX. 

(3)  IV  Rois,  21,  1-9.  II  Paral,^  35, 1-9. 
(û)  IV  Rois,  21,  16. 

(5)  Il  Parai.,  33,  18. 
(G)  IV  Rois,  21,10-13. 
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SOUS  quel  prétexte»  une  invasion  dans 
Juda  ;  Manassès  fut  fait  prisonnier , 
chargé  de  chaînes  et  entraîné  à  Baby- 
lone.  Dans  sa  misère  son  cœur  fut  con- 
verti; il  s'humilia  devant  le  Seigneur,  et 
recouvra,  en  retour  de  ses  sentiments 
nouveaux,  sa  liberté  et  son  trône,  dans 
des  circonstances  qui  nous  sont  incon- 
nues. Il  fit  alors  élever  à  l'ouest  de  la 
ville  une  seconde  muraille  très-haute, 
mit  des  garnisons  dans  les  villes  fortes, 
purgea  le  temple  et  Jérusalem  des  au- 
tels et  des  statues  des  faux  dieux,  réta- 
blit l'autel  de  Jéhova,  restaura  le  culte 
légal,  et  ordonna  au  peuple  d'adorer  le 
Seigneur  (1).  Il  mourut  après  un  règne 
de  cinquante-cinq  ans,  et  fut  enseveli 
dans  l'enceinte  de  son  palais,  dans  le 
jardin  d'Osias  (2). 

La  captivité  de  Manassès  à  Babylone 
et  sa  conversion  sont  rejetées  par  la 
majeure  partie  des  critiques  modernes 
comme  des  faits  sans  fondement  histo- 
rique (3).  Mais  l'autorité  des  Paralipo- 
mènes,  vivement  attaquée  dans  ces  der- 
niers temps,  ayant  été  parfaitement 
établie  à  la  suite  de  recherches  récen- 
tes et  ne  laissant  point  de  doute  (4), 
il  n'y  a  aucun  motif  pour  ne  voir  dans 
ce  récit  des  Paralipomènes  qu'une  pure 
fiction  ou  une  pieuse  opinion  (5),  par 
cela  seul  que  les  historiens  antérieurs 
aux  Paralipomènes  n'en  ont  point  parlé. 
Dans  tous  les  cas  le  récit  des  Paralipo- 
mènes n'est  pas  en  contradiction  avec 
les  récits  plus  anciens;  il  ne  fait  que  les 
compléter,  et  on  n'a  pu  en  aucune  façon 
établir,  même  de  loin,  la  moindre  con- 
tradiction dans  le  récit  lui-même. 

Welte. 

(1)  II  Parai.,  38,  11-17. 

(2)  IV  Rois,  21,  1,  18, 

(3)  Cf.  Winer,  Lexique,  s.  v. 

(û)  Cf.  Keil,  Essai  apologéf.ique  sur  les  U- 
vres  des  Paralip. ,  p.  261.  Havernick,  Manuel 
de  Vlnlrod.  crit.  et  hist.  de  VAnc.  Test. ,  t.  II, 
part.  1,  p.  SOI.  Herbst,  Introduction,  t.  Il,  p.  I, 
p.  199. 

(5)  De  Wetle,  Introd.,  p.  278. 
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attaques  des  déistes  du  dix-huitième  siè- 
cle furent  la  plupart  dirigées  contre  la 
partie  dogmatique  et  positive  du  Chris- 
tianisme ;  mais  il  était  facile  de  con- 
clure que,  le  dogme  et  l'histoire  élimi- 
nés ,  la  morale  s'écroulerait  d'elle- 
même.  Il  y  eut  cependant  des  déistes 
qui  s'en  prirent  directement  à  la  mo- 
rale chrétienne;  Bernard  de  Mandeville 
fut  de  ce  nombre.  Né  à  Dortrecht,  en 
Hollande,  en  1670,  d'une  famille  d'ori- 
gine française,  il  devint  docteur  en  mé- 
decine et  passa  presque  toute  sa  vie  en 
Angleterre ,  où  il  mourut  le  19  janvier 
1733.  Son  œuvre  principale  est  sa  Ru- 
che bourdonnante,  ou  les  Fripons  de- 
venus  /lonnêies  gens.  Cette  fable ,  qui 
parut  en  1 706,  et  qu'il  voulut  faire  passer 
pour  une  innocente  plaisanterie,  raconte 
l'histoire  d'un  essaim  d'abeilles,  agité 
par  toutes  les  passions  et  atteint  de  tous 
les  vices  connus ,  mais  où  régnent  et 
fleurissent  en  même  temps  le  com- 
merce ,  l'industrie ,  le  goût  des  arts  et 
l'amour  de  la  guerre,  l'abondance  et  le 
bien-être.  Tout  à  coup  ces  petites  bêtes, 
trop  impressionnables,  demandent  à 
bannir  le  mal  du  milieu  d'elles  et  à 
établir  dans  leur  ruche  le  règne  antique 
de  la  vertu.  Jupiter  exauce  leur  prière, 
et  un  changement  aussi  étrange  que 
complet  s'opère.  La  probité,  l'ordre  et 
le  droit  régnent  à  tous  les  étages.  Les 
fourbes  et  les  escrocs,  les  joueurs  et  les 
faux  monnayeurs  s'enfuient.  Les  juges, 
les  avocats ,  les  exempts,  les  bourreaux 
deviennent  inutiles.  Les  médecins,  les 
prêtres,  les  fonclionnaires,  chacun  s'ap- 
plique à  rempHr  scrupuleusement  son 
devoir.  Tout  va  au  mieux.  Mais  cet 
ï'.tat ,  jadis  si  florissant ,  voit  sa  popula- 
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tion  diminuer,  sa  puissance  s'affaiblir  ; 
une  foule  d'industries  cessent,  les  arts  les 
plus  délicats  sont  abandonnés,  les  cou- 
tumes les  plus  élégantes  et  les  plus  raf- 
finées se  perdent;  on  congédie  l'armée, 
car  les  ruches  voisines  n'inspirent  plus 
ni  crainte  ni  défiance.  Cependant  les 
vertueuses  abeilles  ont  à  se  défendre 
contre  quelques  attaques  imprévues. 
Elles  les  repoussent,  non  sans  perte 
sensible.  Ce  qui  reste  de  cette  popula- 
tion ,  jadis  merveilleuse  et  féconde ,  et 
de  jour  en  jour  plus  appauvrie,  atta- 
qué, quitte  sa  ruche  et  se  réfugie  dans 
un  vieux  fort.  Finalement,  craignant 
de  voir,  après  les  labeurs  de  la  guerre , 
les  commodités  de  la  paix  se  changer 
en  mollesse  et  en  intempérance ,  le  pe- 
tit peuple  se  retire  dans  le  creux  som- 
bre et  pourri  d'un  vieil  arbre ,  où  il  ne 
conserve  de  son  ancien  bien-être  que 
le  strict  nécessaire  et  la  probité. 

Mandeville  eut  peut-être  en  vue  dans 
cette  fable  les  vices  de  la  constitution 
anglaise  et  voulut  faire  en  même  temps 
la  satire  des  classes  élevées  ;  mais ,  évi- 
demment, son  but  principal  était  de 
peindre  les  avantages  de  l'immoralité,  en 
en  montrant  l'influence  nécessaire  sur 
les  progrès  de  l'industrie  et  du  bien- 
être,  sur  la  grandeur  et  la  puissance 
d'une  nation.  Il  dénature  les  lois  du 
Christianisme  en  confondant  une  lâche 
indifférence  avec  les  rigueurs  de  l'abné- 
gation, l'hypocrisie  et  la  misanthropie 
avec  la  piété  et  la  fuite  du  monde  que 
l'Évangile  conseille  aux  parfaits.  Les 
héros  de  vertu  chrétienne  que  Mande- 
ville  met  en  scène  pour  prouver  son 
thème  sont  surtout  les  solitaires,  qui , 
fuyant  le  monde,  condamnent  comme 
un  abus  coupable  l'usage  des  biens  ter- 
restres qui  dépasse  le  strict  nécessaire, 
qui  passent  leur  vie  à  gémir,  à  regarder 
le  ciel ,  à  prier,  et  ne  font  rien  pour  le 
monde,  dont  ils  méprisent  les  joies,  les 
intérêts  et  les  honneurs.  Mais,  quelque 
peine  qu'il  se  donne  pour  établir  que  le 


vice  est  aussi  nécessaire  à  un  Etat  flo- 
rissant que  la  faim  qui  nous  contraint 
de  manger,  il  n'est  pas  eu  état  de  dé- 
montrer que  ce  qu'il  appelle  lui-même 
le  vice  de  quelques-uns  contribue  au 
bien-être  de  l'ensemble,  sans  faire  dans 
sa  démonstration  les  réserves  les  plus 
trompeuses ,  sans  dire  que  ces  vices  ne 
sont  avantageux  qu'à  mi  certain  degré, 
puisque  le  but  de  la  société  et  la  mis- 
sion des  autorités  consistent  précisé- 
ment à  mettre  des  bornes  aux  manifes- 
tations du  vice.  11  admet  aussi  tacite- 
ment que  le  vice  n'est  pas  utile  d'une 
manière  absolue  et  sans  condition,  et 
qu'il  ne  l'est  qu'autant  que  la  raison  le 
maintient  dans  l'ordre  et  dans  des  bor- 
nes légitimes,  et  que  hors  de  là  ce  n'est 
que  par  hasard  qu'il  peut  avoir  quel- 
que avantage.  Dans  sa  république  le  vol 
est  indispensable,  car  sans  le  vol  les 
serruriers  mourraient  de  faim  ;  l'eau-de- 
vie  est  des  plus  salutaires,  parce  qu'elle 
fait  oublier  aux  malheureux  leur  mi- 
sère et  fournit  à  ceux  qui  la  débitent 
de  quoi  vivre  largement.  L'homme,  de 
par  sa  nature,  est  une  bête  sauvage  ou 
un  esclave  de  ses  passions  ;  ce  qu'il  de- 
vient par  l'éducation  est  pure  jonglerie  ; 
la  vertu  est  le  fruit  de  l'orgueil,  de  l'il- 
lusion et  de  l'hypocrisie;  savoir  se  mo- 
dérer dans  sa  colère ,  aimer  ses  sembla- 
bles, être  généreux,  pur  artifice;  la 
pudeur,  qui  rougit  en  entendant  des 
paroles  lascives,  n'est  qu'un  vêtement 
d'emprunt,  un  déguisement,  une  va- 
nité. L'amour-propre  est  le  commence- 
ment naturel  et  le  but  légitime  de  toute 
vertu. 

Ces  doctrines  excitèrent  l'attention. 
Mandeville  donna,  en  1714,  un  grand 
commentaire  à  son  poëme,  et,  comme 
ses  explications  ne  suffirent  pas ,  il  y 
ajouta  des  dialogues  justificatifs.  La 
sixième  édition  est  de  1732 ,  et  c'est  d'a- 
près elle  que  fut  faite  la  traduction! 
française  qui  parut  à  Londres,  en  1740,  ' 
en  quatre  parties  in-S",  sous  ce  titre  ; 
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la  Fable  des  Abeilles,  ou  les  Vices 
privés  font  la  prospérité  publique, 
avec  le  Commentaire ,  etc.  Il  ressort 
clairement  de  ces  explications  et  de  ces 
rétractations  qu'il  avait  rompu  avec  le 
Christianisme  positif.  Son  livre  fut  con- 
damné par  le  jury  de  Middlessex  ,  en 
1725.  Une  foule  d'adversaires  habiles  le 
réfutèrent,  notamment  Jacobi,  dans  ses 
Méditations  sur  les  vues  de  la  Provi' 
dence(i). 

Cf.  Sigwart,  Hist.  de  la  Philosophie, 
t.  II,  p.  121  ;  Heuke,  Hist.  univ.  de 
l'Égl.  chr.,  6«  part.,  p.  85;  Trinius, 
Lexique  des  libres  Penseurs,  Leipzig, 
1759,  p.  343-349;  Flôgel,  Hist.  de  la 
Littérature  comique,  t.  III,  p.  588; 
Schrôckh,  Hist.  de  l'Égl.  clir.  depuis 
la  Réforme,  part.  6,  p.  204;  Fuhrmann, 
Dictionn.  de  poche,  t.  lïl. 

Fbitz. 

manes  ,  manichéisme  ,  mani- 
CHÉENS. Les  idées  gnostiques  agirent 
avec  une  magie  si  puissante  sur  l'esprit 
humain,  plongé  dans  la  contemplation 
de  la  nature  et  absorbé  par  l'étude  de 
ses  énigmes,  que,  mille  fois  combattues, 
mille  fois  vaincues,  elles  reparurent 
toujours,  sous  des  formes  nouvelles, 
pour  abuser  ceux  qu'elles  fascinèrent.  A 
peine  les  défenseurs  les  plus  éminents 
de  la  vérité  révélée  eurent-ils ,  dans 
les  premiers  siècles  du  Christianisme , 
dissipé  le  fantôme  du  gnosticisme  (2), 
que  dans  le  lointain  Orient  la  vieille  er- 
reur reparut  sous  une  forme  nouvelle  , 
élaborée  par  Manès,  mêlant  habilement 
aux  théories  dualistes  de  l'Asie  les  idées 
religieuses  de  l'antique  parsisme. 

Ce  système,  vivement  attaqué  dès  son 
origine  et  vigoureusement  poursuivi 
dans  la  suite,  changea  souvent  de  nom, 
se  propagea  dans  le  silence,  reparut  au 
moment  où  on  le  croyait  détruit ,  sans 
pouvoir  l'être  jamais  complètement. 


(1)  P.  III,  p.  Iîi6. 

(2)  Foy.  Gnosticisme. 


La  vie  de  Manès  est  racontée  de  di- 
verses manières,  suivant  qu'on  la  tire 
des  sources  orientales  (persiques,  syria- 
ques, arabes)  ou  des  sources  grecques 
et  latines.  Les  sources  orientales  sont 
relativement  très-récentes  (elles  remon- 
tent tout  au  plus  au  neuvième  ou  ai? 
dixième  siècle),  mais  elles  ont  l'avan» 
tage  d'être  du  pays  même  de  Manès. 
Les  sources  grecques  et  latines  remon- 
tent, il  est  vrai,  au  troisième  ou  au 
quatrième  siècle,  mais  elles  ont  toutes 
la  même  origine,  origine  qui  n'est  pas 
à  l'abri  de  tout  soupçon.  Ces  sources 
sont  les  Acta  Disputationis  Archelai 
cum  Manete  ;  ces  actes  n'existent,  pour 
la  majeure  partie,  que  dans  une  an- 
cienne version  latine  ;  mais  ils  ont  été 
originairement  rédigés  en  syriaque  par 
S.  Archélaus,  puis  traduits  en  grec  et 
employés  évidemment  par  les  Pères 
du  quatrième  siècle  racontant  la  vie 
de  Manès  :  tels  sont  S.  Cyrille  de  Jéru- 
salem (1),  S.  Épiphane  (2),  Socrate  (3) 
et  Théodoret  (4);  Eusèbe  (5)  sem- 
ble ne  les  avoir  pas  connus.  D'a- 
près ces  actes,  qui,  sauf  aux  yeux  de 
quelques  protestants  modernes,  tels 
que  Beausobre  et  Néander,  ont  tou- 
jours été  considérés  comme  la  source 
de  l'histoire  de  Manès ,  le  manichéisme 
doit  son  origine  à  un  négociant  sarra- 
sin, nommé  Scythianus,  qui  avait  beau- 
coup voyagé,  et  qui  en  dernière  analyse 
se  fixa  en  Egypte.  Ce  Scythianus  avait 
un  disciple  du  nom  de  Térébinthe,  qui 
prit  plus  tard  le  surnom  de  Bouddas, 
se  donna  pour  le  fils  d'une  vierge,  et 
prétendit  qu'un  ange  l'avait  élevé  dans 
une  montagne  solitaire.  Térébinthe  écri- 
vit pour  son  maître  quatre  livres,  inti- 
tulés :  les  Mystères  ;  les  Points  capi- 
taux; l'Évangile;  le  Trésor.  Après  la 

(1)  Catech.,  6. 

(2)  Hœres.,  66. 

(3)  Hist.  ecclés.,  1.  I,  c.  22. 

(4)  HœreL  FahuU,  1. 1,  c.  26  ;  1.  V,  C  9. 

(5)  Hist.  ecclés.,  1.  Yll,  c.  31. 
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mort  de  son  maître,  Térébinthe  se  ren- 
dit à  Babylone,  qui  appartenait  à  la 
Perse ,  et  il  y  demeura  auprès  d'une 
vieille  veuve.  Il  se  vanta  de  sa  sagesse 
égyptienne  et  annonça  à  qui  voulut 
l'entendre  comment  les  choses  s'étaient 
passées  avant  la  création  du  monde,  ce 
que  les  deux  luminaires  du  ciel,  le  so- 
leil et  la  lune,  signifient,  comment  les 
âmes  émigrent,  transmigrent,  etc. 

Un  beau  matin  qu'il  était  monté, 
suivant  la  coutume  de  l'Orient,  sur  le 
toit  de  la  maison  pour  y  adorer  Dieu 
en  silence  ou  se  livrer  à  quelque  opé- 
ration magique,  il  tomba  du  haut  en 
bas  et  se  cassa  le  cou.  La  veuve  hérita 
de  ses  papiers  et  s'acheta  un  esclave  de 
sept  ans,  nommé  Cubricus.  Elle  lui 
accorda  la  liberté  et  le  fit  élever  et  ins- 
truire. Elle  mourut  au  bout  de  quelques 
années  en  l'instituant  son  héritier.  Le 
jeune  et  riche  légataire  se  rendit  dans 
la  capitale,  prit  le  nom  de  Manès  (il  se 
nomme  ainsi  dans  les  manuscrits  grecs, 
les  sources  orientales  l'appellent  Mani, 
les  Latins  Manichœus)  (1),  traduisit  et 
développa  les  livres  dont  il  avait  hérité, 
et  gagna  bientôt  plusieurs  disciples,  dont 
l'un,  nommé  Thomas,  se  rendit  eu 
Egypte  (peut-être  plus  tard  dans  les 
Indes)  (2);  l'autre,  Addas  ouBouddas, 
en  Scythie  (3)  ;  le  troisième ,  Hermas, 
demeura  auprès  de  Manès,  et  peut-être 
plus  tard  alla  également  en  Egypte  (4). 

A  cette  époque  le  fils  de  Sapor,  roi 
de  Perse ,  tomba  dangereusement  ma- 
lade, et  l'on  chercha  de  tous  côtés  du 
secours.  Manès ,  se  confiant  en  sa  ma- 
gie, se  fit  connaître  au  roi  et  promit  de 
guérir  le  malade.  La  cure  ne  réussit 
pas,  le  jeune  prince  mourut  entre  ses 
mains,  et  Manès  fut  jeté  dans  les  fers. 


(1)  roir,  sur  les  différents  sens  et  sur  l'ori- 
gine de  ce  nom,  J.-A.  Fabricius,  Biblioth. 
Gneca,  éd.  Uarles.,  vol.  VU,  p.  310,  311, 

(2)  Tiiéodor.,  Hca>cl.  F  ah. y  1. 1,  c,  20. 

(3)  D'après  Théodoret,  i.  c, 
(ftj  Tlicodor.,  1.  c 


Cependant  les  apôtres  de  sa  doctrine 
revinrent  à  Babylone  et  lui  apprirent 
le  peu  de  succès  de  leurs  efforts  et  com- 
bien, partout  oii  ils  en  avaient  trouvé,  les 
Chrétiens  leur  avaient  nui.  Il  les  char- 
gea de  lui  acheter  les  livres  sacrés  des 
Chrétiens,  ce  qu'ils  firent  en  trompant 
ceux  à  qui  ils  s'adressèrent. 

Manès  s'en  servit  pour  donner  à  ses 
propres  livres  une  apparence  chrétienne 
et  leur  procurer  un  plus  facile  accès  à 
la  faveur  du  nom  du  Christ.  La  lecture 
des  passages  qui  annoncent  la  venue  du 
Saint-Esprit  lui  suggéra  la  pensée  d'ap- 
pliquer les  textes  sacrés  à  sa  propre 
personne ,  et  il  envoya  de  nouveau  ses 
disciples  annoncer  sa  doctrine  ainsi  mo- 
difiée. 

Bientôt  après  il  parvint  à  s'échapper 
et  trouva  un  asile  dans  un  vieux  châ- 
teau, appelé  Arabion,  aux  frontières  de 
la  Perse  et  de  la  Mésopotamie.  De  là 
il  s'efforça  de  gagner  de  nouveaux  par- 
tisans, et  s'appliqua  surtout  à  s'assurer 
un  homme  fort  riche,  très-considéré, 
extrêmement  généreux ,  de  Caskar,  en 
Mésopotamie,  nommé  Marcellus. 

Il  lui  écrivit,  en  sa  qualité  d'apôtre 
du  Christ,  une  lettre,  qui  existe  encore, 
dans  laquelle  il  lui  exprime  sa  profonde 
commisération  de  ce  qu'avec  une  si 
grande  et  active  charité  il  ne  possède 
pas  la  vraie  foi  ;  de  ce  qu'il  considère 
Dieu  comme  l'auteur  du  mal ,  le  Christ 
comme  un  homme  véritable,  enfanté 
par  une  femme,  propositions  l'une  et 
l'autre  contraires  aux  Écritures. 

Marcellus  montra  cette  lettre  à  son 
évêque  Archélaùs.  Celui-ci  lui  conseilla 
d'engager  Manès  à  soutenir  une  discus- 
sion publique  sur  sa  doctrine.  Manès  y 
consentit  et  apparut  au  jour  fixé  à  Cas- 
kar. Une  discussion  formelle  s'engagea 
entre  Archélaùs  et  Manès,  et  se  ter» 
mina  par  la  complète  défaite  de  ce  der- 
nier. 

L'hérésiarque,  honteux,  retourna  dans 
sou  cliâteau  fort,  y  fut  bientôt atta- 
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que ,  mené  devant  le  roi  et  condamné 
à  être  écorclié  vif  avec  des  roseaux 
pointus  (277)  (1).  Sa  peau,  empaillée , 
fut  exposée.  Ses  partisans,  en  mé- 
moire de  cette  mort,  adoptèrent  la  cou- 
tume de  placer  des  roseaux  sous  leur 
lit  (2). 

Il  est  à  remarquer  que  les  plus  vieil- 
les sources  grecques  indiquent  Basi- 
lide  le  Gnostique  comme  un  ancien 
coreligionnaire  de  Manès  et  de  Scy- 
thianus,  qui  ne  fut  pas  sans  influence 
sur  le  développement  du  nouveau  sys- 
tème (3). 

Les  sources  orientales  postérieures 
parlent  différemment  ;  elles  disent  que 
Mani,  Persan  d'origine,  d'une  famille 
sacerdotale  considérée,  fut  élevé  dans 
l'antique  religion  de  Zoroastre;  que 
dans  son  âge  viril  il  embrassa  le  Chris- 
tianisme et  devint  prêtre  d'une  paroisse 
chrétienne  d'Ehvaz,  capitale  de  la  pro- 
vince persane  d'Huzitik. 

Mécontent  de  son  nouvel  état,  Mani 
voulut  amalgamer  en  un  système  la  re- 
ligion du  Christ  et  celle  de  Zoroastre, 
et  se  posa  comme  un  réformateur  ap- 
pelé et  inspiré  de  Dieu.  Il  fut  par  là 
même  exclus  de  la  communauté  chré- 
tienne. 

Il  parvint  d'abord  à  gagner  la  faveur 
du  roi  Sapor  (vers  270);  mais,  lorsque 
les  mages  eurent  déclaré  que  sa  doc- 
trine était  hérétique,  il  fut  obligé  de 
s'enfuir  et  parvint  jusqu'aux  Indes 
orientales  et  en  Chine.  Il  se  tint  pen- 
dant quelque  temps  retiré  dans  une 
caverne  du  ïurkestan  et  y  acheva  une 
série  de  peintures  qui  représentaient 
symboliquement  sa  doctrine  et  qui  de- 
vinrent le  livre  qui  est  connu  parmi  les 
Perses  sous  le  nom  à'Ertenki-Mani. 

11  prétendit  qu'il  avait  le  pouvoir, 

(1)  Foir,  sur  l'année  de  la  mort,  Pagi,  Crit., 
ad  ann.  2'37,  n.  6. 

(2)  S.  Archelai  Jeta  disput.  contra  Man., 
n.  51-55, 1-6 et  12.  S.  Épiph.,  Hœres.,66,  n.1-12. 

(3)  S,  Archelai  dcU  disp*  contra  Man.t  n.55, 


comme  Mahomet  plus  tard,  de  s'élever 
dans  les  airs  et  d'en  rapporter  les  ima- 
ges qui  composaient  son  livre  sacré.  Le 
roi  Bahram,  qui  se  montra  favorable 
dans  l'origine  à  Manès,  désira  assister 
à  une  discussion  publique  entre  ce  der- 
nier et  les  mages.  Ici  encore  Manès  fut 
déclaré  hérétique.  Il  refusa  de  se  ré- 
tracter, fut  écorché  vif,  et  sa  peau  rem- 
bourée  fut  suspendue,  en  277,  aux  portes 
de  la  ville  de  Dschondischapour,  pour 
épouvanter  ses  partisans  (1). 

Manès  laissa,  outre  les  cinq  livres 
que  nous  avons  déjà  cités  (le  Mystère, 
les  Points  principaux,  l'Évangile,  le 
Trésor,  Erkenti-Mani)  (2),  un  certain 
nombre  de  lettres,  parmi  lesquelles 
celle  qui  est  connue  sous  le  nom  d'Épî- 
tre  fondamentale ,  Epistola  funda- 
menti,  a  le  plus  d'importance  et  nous 
est  parvenue. 

On  a  conservé  encore  la  lettre  tout 
entière  adressée  à  Marcellus  (3)  ;  on  n'a 
que  des  fragments  des  autres  ;  on  les 
trouve  dans  Fabricius  (4);  le  quatrième 
fragment  existe  dans  Mai  (5).  Manès 
rédigea  tous  ces  écrits  en  syriaque  (6). 

Outre  ces  documents  originaux  de 
Manès ,  on  se  sert ,  comme  sources 
des  doctrines  manichéennes,  de  la  Dis- 
pute d'Archélaùs  avec  Manès,  dans  la- 
quelle son  disciple  Turbo  expose  en 
détail  tout  le  système  de  son  maître  ; 
enfin  des  écrits  polémiques  des  Pères 
de  l'Église  du  quatrième  siècle  contre 
les  Manichéens ,  et  surtout  des  œuvres 
dirigées  contre  cette  secte  par  S.  Au- 

(1)  Foir  Kéander,  Hist.  de  l'Église^  I,  2, 
p.  817-824. 

(2)  Il  est  parlé  en  détail  des  quatre  premiers 
dans  Fabricii  Bihlioth.  Grœca,  edit.  Harles., 
vol.  VII,  p.  312,  313. 

(3)  S.  Archelai  Acta  disp.  contra Man.,  n.5, 
S.  Épiphan.,  Hœres.,  66,  n.  6. 

(il)  Fabricii  BibL  Grœca,  ed,  Harles.,  vol.  VII, 
p.  315,  316. 

(5)  A.  Mail  Collect,  nov.vet.  Script.^  t,  VII, 
p.  17. 

(6)  Titi  Bosir.  contra  Manich.t  1»  I»  n.  Ht, 
§.  £pipb„  Hœres.i  66,  q.  19. 
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gustin.qui  demeura  Manichéen  pendant 
quatre  ans  (l). 

La  base  fondamentale  de  ce  système 
fantastique  est  l'antique  contradiction 
qui  se  trouve  partout  et  dont  le  Chris- 
tianisme seul  a  donné  la  solution,  sa- 
voir :  la  contradiction  entre  la  nature 
de  Dieu,  d'une  part,  et  la  nature  trou- 
blée de  l'homme  et  du  monde,  d'autre 
part;  la  lutte  perpétuelle  et  le  combat 
intérieur  qui  se  représente  partout, 
dans  l'homme  comme  dans  l'ensemble 
des  choses  créées.  Le  système  par  lequel 
Manès  prétend  résoudre  cette  grande 
énigme  de  l'humanité  part  de  trois  pro- 
positions fondamentales  : 

1°  Le  monde  entier ,  l'homme  com- 
pris, est  un  mélange  de  bien  et  de  mal, 
et  de  là  le  combat  perpétuel  qui  s'y 
livre; 

2**  Mais  il  n'en  a  pas  toujours  été 
ainsi  ; 

Z^  Et  il  n'en  sera  pas  toujours  de 
même. 

Ces  propositions,  vraies  en  elles-mê- 
mes, servirent  de  base  à  une  théorie 
aussi  insensée  qu'impie. 

Pour  résoudre  l'énigme  de  la  con- 
tradiction qui  règne  dans  le  monde, 
Manès  s'empare  de  la  théorie  du  dua- 
lisme absolu,  qui  mène  aux  erreurs  du 
panthéisme.  Il  s'appuie  en  outre  sur 
les  idées  de  l'antique  parsisme,  dans 
lequel  la  lumière,  d'abord  prise  comme 
symbole  de  la  Divinité,  remplaça  plus 
tard  Dieu  même  dans  le  culte  du  soleil 
et  l'adoration  du  feu.  S'étayant  d'ail- 
leurs aussi  des  textes  de  la  Bible,  qu'il 
arrange,  interprète  à  sa  guise  et  accom- 
mode à  son  système  (2),  il  lui  donna 
une  apparence  chrétienne  et  gagna  par 
là  des  partisans  jusque  parmi  les  Chré- 
tiens. 

La  théorie  manichéenne  se  résume 
donc  comme  il  suit  : 


(1)  Opp.  s.  August.,  éd.  Maur.,  t.  VIII. 

(2)  S.  Archet.  Ad.  disp.  contra  Man.^  n,  ÛO. 


Il  y  a  eu  dès  l'origine  deux  Êtres 
égaux,  incréés,  vivants,  dont  l'un  (lu- 
mière, esprit)  est  bon,  dont  l'autre 
(ténèbres,  matière)  est  mauvais. 

Ces  deux  principes  sont  dans  une  op- 
position directe,  complète,  absolue. 
Chacun  d'eux,  le  bien  comme  le  mal, 
a  son  royaume.  Ces  royaumes,  égale- 
ment organisés,  consistant  en  cinq  ré- 
gions peuplées  d'innombrables  êtres 
émanés  de  leur  principe,  sont  nette- 
ment séparés  l'un  de  l'autre  ;  ni  le 
mal  ne  provient  de  Dieu ,  car  il  a  son 
éternelle  racine  en  lui-même ,  ni  le 
mélange  du  bien  et  du  mal  ne  procède 
de  Dieu.  Les  princes  du  royaume  des 
ténèbres  et  de  la  concupiscence,  ayant 
vu  de  loin  l'éclat  du  royaume  de  la  lu- 
mière, brûlèrent  d'envie  de  le  posséder 
et  résolurent  de  l'attaquer.  Alors  Dieu, 
voulant  garantir  son  royaume,  produi- 
sit la  mère  de  la  vie;  celle-ci  enfanta 
V homme  primitifs  irpcÔTo;  àv9pto7To;, 
nommé  aussi  Jésus.  L'homme  primitif, 
armé  de  lumière,  commença  la  lutte 
contre  le  royaume  des  ténèbres;  mais 
il  fut  vaincu,  et  les  princes  des  té- 
nèbres absorbèrent  une  partie  de  sa 
brillante  armure.  Dans  cette  extrémité 
Dieu  envoya  au  secours  de  l'homme 
captif  une  autre  force  émanée  de  lui, 
l'Esprit  de  vie,  Cwv  Tûveî^aa,  Spiritus 
potens  (1),  qui  lui  tendit  la  main 
droite  et  le  délivra.  Son  armure  per- 
due demeura  au  pouvoir  du  prince  des 
ténèbres,  et  il  fallut  songer  à  la  lui 
enlever.  Mais  elle  avait  été  dispersée 
parmi  les  princes  des  ténèbres  et  dans 
la  matière  où  elle  avait  été  enfermée. 
Jésus ,  affaibli ,  n'était  plus  capable  de 
dégager  son  armure  avec  ce  qui  restait 
de  sa  nature  dans  le  soleil,  tandis  que, 
l'autre  partie,  qu'il  fallait  délivrer,  Jé- 
sus patibilis^  languissait  captive  dans 
le  royaume  des  ténèbres.  Il  fallait  ce- 
pendant que  cette  délivrance  eût  lieu. 

(1)  S«  Âugust.,  contra  Faust.,  U  20,  D.  9. 


MANES,  MANICHÉISME,  MANICHÉENS 


169 


Dîeii  créa  de  nouveaux  êtres,  la  Vierge 
de  la  lumière  et  le  Saint-Esprit^  6 
TTpecrSÛTviç  0  rpiroç.  Il  y  a  par  conséquent 
trois  êtres  qui  coopèrent  à  l'affranchis- 
sement de  la  partie  lumineuse  captive 
dans  les  ténèbres  ;  l'esprit  vivant  en  a 
la  direction  suprême,  et,  dans  ce  but, 
il  créa  le  monde  conformément  à  la 
volonté  de  Dieu.  Les  princes  des  té- 
nèbres ,  remarquant  les  forces  que  le 
royaume  des  lumières  avait  chargées 
d'affranchir  la  lumière  conquise  par 
eux,  commencèrent  à  craindre  et  re- 
mirent à  leur  chef  la  masse  principale 
de  lumière  qui  était  en  leur  pouvoir. 
Il  en  créa  l'homme,  Adam,  d'après  le 
modèle  de  l'homme  primitif  qu'il  avait 
entrevu,  et  à  son  image  et  ressem- 
blance (1). 

Ainsi  l'homme  est  composé  d'une 
âme,  dérobée  au  royaume  de  la  lu- 
mière, particule  de  Dieu,  particula 
Dei^  émanation  de  Dieu  (panthéisme), 
et  d'un  corps  matériel ,  issu  des  ténè- 
bres, doué  d'activité  et  poussé  par  une 
aveugle  concupiscence.  L'homme  a 
donc  nécessairement  deux  âmes,  une 
bonne  et  une  mauvaise;  et  de  là  le 
combat  perpétuel  qui  le  déchire  tant 
qu'il  n'est  pas  affranchi  de  son  corps; 
de  là  le  mal  en  lui,  mal  substantiel 
qui  appartient  essentiellement  à  son 
être. 

L'esprit  de  vie,  fortifié  par  d'autres 
puissances  émanées  du  Dieu  suprême, 
attaqua  les  princes  des  ténèbres  et  en 
forma  le  firmament ,  de  sorte  que  le 
peu  de  lumière  qui  se  trouvait  encore 
en  eux  brille  partout  à  sa  surface.  Puis 
l'esprit  de  vie  forma  de  la  lumière  de 
l'homme  primitif,  affranchie,  le  soleil 
et  la  lune,  et  leur  assigna  leur  cours, 
comme  à  deux  grands  navires  lumi- 
neux. Enfin,  de  la  matière ,  pénétrée 


(1)  Ainsi  parle  Manès  dans  S.  Augast.,  de 
ISatura  boni^  n.  ft6.  S.  Archel.,  DispuU  contra 
Man.t  D.  10. 


de  quelque  portion  lumineuse,  il  créa 
la  terre  et  la  plaça  sur  les  épaules  d'O- 
mophorus  (1).  Quand  elle  devient  trop 
lourde  et  qu'il  la  secoue,  ou  lorsqu'il 
déplace  sa  charge  d'une  épaule  sur 
l'autre,  la  terre  tremble.  L'œuvre  de  la 
Vierge  lumineuse  (2)  est  de  faire  pa- 
raître les  parties  de  lumière  qui  se 
trouvent  dans  le  firmament  (d'affran- 
chir les  astres);  elle  est  secondée  par  ses 
aides  mâles  et  femelles,  dont  les  ruses 
et  les  séductions  soutirentla  lumière  aux 
princes  des  ténèbres  bannis  dans  les  hau- 
teurs (3).  La  lumière,  encore  emprison- 
née dans  la  matière  de  la  terre,  est  attirée 
en  partie  par  la  lumière  du  soleil  (du 
Jésus  rédempteur),  en  partie  par  l'in- 
fluence de  l'air  qui  entoure  la  terre, 
dans  lequel  trône  et  agit  le  Saint-Esprit, 
Sjnritus  5.,  qui  est  majestas  ter- 
tia  (4)  ;  elle  se  manifeste  sous  forme  de 
plantes  et  de  fruits  et  se  trouve  ainsi 
peu  à  peu  délivrée  (5). 

On  voit  clairement  ici  comment  ce 
système  voulait  transformer  le  Chris- 
tianisme en  une  philosophie  de  la  na- 
ture. Ainsi  un  Manichéen,  dans  S.  Au- 
gustin (6) ,  dit  que  Jésus  est  attaché  à 
chaque  arbre  ;  Jésus  patibitis  omni 
suspensus  est  ligno;  quapropter  et  no- 
bis  circa  universa^  et  vobis  similiter 
erga  j)anem  et  ca//cem  (l'Eucharistie), 
'parreiigioest.AiWtms  les  explications 
que  Manès  donne  sur  l'état  antérieur 
du  monde,  sur  la  création,  sur  le  so- 
leil et  la  lune,  explications  qu'on  cher- 
che en  vain  chez  les  Apôtres,  sont  don- 
nées comme  les  preuves  les  plus  éviden- 

(1)  'Qfxoçopoç ,  qui  porte  sur  ses  épaules; 
dans  S.  Augustin  il  s'appelle  Atlas,  contra 
Faust.,].  20,  n.  9  et  H. 

(2)  S.  Arciiel.,  Disp.  contra Man.,  n.  11  ;  dans 
August.,  contra  Faust.,  1.  20,  n  9etll,SpIeii- 
diienens. 

(3)  Foir  Manès,  dans  S.  Augustin,  de  ISatura 
boni,  n.  Uh. 

(4)  S.  August.,  contra  Faust.,  1. 20,  n.  2, 

(5)  S.  August.,  de  Mor.  Manich.^  n.  36. 

(6)  Contra  Faust.,  1.20,  n,  2. 
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tes  que  Manès  est  le  Paraclct  promis 
parle  Christ  (1). 

La  délivrance  de  la  portion  lumi- 
neuse eût  été  facile  daus  le  premier 
homme,  dans  Adam  ;  rame  alors  pou- 
vait parvenir  rapidement  à  la  conscien- 
ce d'elle-même  et  au  développement  de 
sa  nature.  Mais  les  princes  des  ténè- 
bres cherchèrent  à  entraver  cet  affran- 
chissement -,  ils  donnèrent  à  l'homme 
Eve  pour  femme  et  excitèrent  sa  con- 
cupiscence, au  point  qu'il  dispersa  et 
perdit  par  la  génération  la  plénitude  de 
la  lumière  qui  était  en  lui  (2). Car,  sui- 
vant Manès,  Ta  me  étant  engendrée  par 
l'ame  ,  comme  le  corps  par  le  corps 
(traducianisme)  (3),  la  génération  est 
cause  de  la  déperdition  de  la  partie  lu- 
mineuse de  l'homme  ;  elle  le  plonge  de 
plus  en  plus  dans  la  matière  et  l'y  at- 
tache plus  fortement. 

Les  princes  des  ténèbres  engagèrent 
aussi  l'homme  à  manger  de  tous  les  ar- 
bres du  paradis,  c'est-à-dire  à  jouir  de 
tous  les  plaisirs  terrestres ,  tandis  qu'ils 
voulurent  l'empêcher  de  manger  de  l'ar- 
bre de  la  science  du  bien  et  du  mal, 
c'est-à-dire  de  parvenir  à  la  conscience 
de  l'opposition  qui  existe  entre  la  lu- 
mière et  les  ténèbres,  entre  le  divin  et 
le  non-divin  dans  sa  propre  nature  et 
dans  le  monde  entier.  IMais  un  ange  de 
lumière,  ou  peut-être  le  Christ  lui-même, 
sous  la  forme  du  serpent  (4),  poussa 
l'homme  à  enfreindre  le  commande- 
ment, c'est-à-dire  qu'il  l'amena  à  cette 
haute  conscience  de  lui-même  dont  les 
puissances  des  ténèbres  voulaient  le 
priver  (5).  Celte  conscience  se  perdant 

(1)  s.  k\ig\is,U,de ^ciiscum Felice ManichœOf 
1. 1,  n.9. 

(2)  S.  Archel.,  Disp.  contra  Man. ,  n.  10. 
S.  August.,  de  Mor.  Munich.,  n.  73. 

(3)  S.  August.,  Op.  imperf.  contra  Jul.y  1.  3, 
n.  172. 

{U)  S.  August.,  de  Genesi  contra  Munich., 
1.  2,  n.  39. 

(5)  S.  Archel.,  Diap.  contra  Man. ,  n,  10. 
Titi  Bostr,  contra  Munich,  Uù.  JIJ,pnejat 


de  plus  en  plus  parmi  les  hommes,  Jé- 
sus le  Rédempteur  descendit  du  solei4 
(l'incarnation  du  soleil  était,  en  Orient, 
la  forme  de  prédilection  du  mythe  reli- 
gieux), prit  le  corps  d'un  serpent  dans 
lequel  il  circula  parmi  les  hommes  et 
les  éclaira  sur  leur  véritable  nature.  Les 
paroles  de  l'Évangile  :  «  La  lumière  luit 
dans  les  ténèbres,  mais  les  ténèbres  ne 
l'ont  point  comprise,  »  étaient,  pour 
Manès,  l'entière  confirmation  de  sa  doc- 
trine. Le  Christ  montra  sa  vraie  nature 
au  moment  de  sa  transfiguration  sur  le 
ïhabor  et  en  traversant  sans  qu'ils  le 
vissent  les  Juifs  qui  voulaient  le  lapi- 
der (1).  La  Passion  du  Christ  et  son 
crucifiement  ne  furent  pas  réels,  ils  ne 
furent  qu'apparents  (affinité  du  mani- 
chéisme avec  le  docétisme  des  guosti- 
ques).  Ce  n'étaient  que  des  figures  sym- 
boliques de  la  souffrance  réelle  de  la  na- 
ture lumineuse;  par  conséquent  la  nais- 
sance de  Jésus  du  sein  de  la  Vierge 
Marie  et  toute  la  partie  humaine  de  sa 
vie  s'évanouirent  comme  la  réalité  de 
sa  Passion. 

Les  âmes  sont  purifiées  de  diverses 
manières,  par  la  métempsycose,  eu 
transmigrant  successivement  dans  des 
corps  d'hommes,  de  bêtes  et  de  plantes; 
d'oii  résulte  que  l'âme  animale  est  aussi 
une  particule  de  Dieu  (2).  Quand  les 
âmes  sont  tout  à  fait  purifiées  elles  s'é- 
lèvent comme  lumière  pure  vers  le  soleil 
et  la  lune,  qui  les  font  passer  ensuite 
dans  le  royaume  de  la  lumière  ;  c'est 
pourquoi  lalumière  de  la  lune  augmente 
jusqu'à  ce  qu'elle  soit  pleine;  alors  elle 
se  vide  daus  le  monde  de  la  lumière, 
recommence  son  cours  et  se  remplit  de 
nouveau.  Ce  procédé  universel  et  per- 
pétuel de  séparation,  qui  embrasse  à  la 
fois  les  astres,  les  hommes  et  la  nature 
inanimée,  durera  jusqu'à  ce  que  toute 

(1)  Manès  dans  les  Litt.  in  Fabricii  Bill. 
Gïccc.,  éd.  Halles.,  t.  VII,  p.  316,  et  Photii 
Cod.,  230,  éd.  Hœschel,  p.  UUl. 

(2)  S.  AugusU,  ep.  236,  n.  2. 
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lumière  capable  d'être  affranchie  soit 
réellement  libérée.  Lorsque  la  matière 
aura  perdu  toute  la  lumière  étrangère 
qui  est  eu  elle,  elle  sera  réduite  eu  une 
masse  inerte  et  consumée  par  le  feu. 
Les  âmes,  en  vertu  de  leur  nature  lu- 
mineuse, peuvent  toutes  être  délivrées; 
mais,  si  elles  se  donnent  librement  au 
service  du  mal  ou  des  ténèbres,  elles 
subissent  le  châtiment  qu'elles  ont  mé- 
rilé,  et,  après  la  séparation  définitive 
les  deux  règnes ,  elles  seront  enchaînées 
j  la  masse  morte  et  inerte  et  en  de- 
viendront les  gardiennes.  Ces  âmes  res- 
teront ainsi  identifiées  avec  les  choses 
qu'elles  auront  aimées,  parce  qu'elles  ne 
s'en  seront  pas  détachées  lorsqu'il  en 
était  encore  temps  (1). 

La  fin  du  monde  sera  la  restauration 
de  l'état  primordial,  àTrcx-atacraotç,  la  sé- 
paration absolue  des  deux  royaumes. 

Tel  est  le  résumé  du  système  de  Mâ- 
nes, d'après  le  dire  de  son  disciple  Tur- 
bo (2)  dans  la  discussion  avec  Arché- 
laiis,  complété  par  d'autres  sources  dont 
profita  S.  Augustin  dans  son  livre  des 
Hérésies  (3). 

La  morale  du  manichéisme  est  en 
rapport  intime  avec  la  théorie  que  nous 
venons  d'exposer.  Cette  morale  est  tout 
entière  dans  les  trois  sceaux  de  la  bou- 
che, de  la  main  et  du  sein,  tria  signa- 
cula  oris,  manuu7?i  et  sinus^  symboles 
de  l'abstention  de  tous  les  péchés. 

Le  sceau  de  la  bouche  défend  tout 
blasphème,  c'est-à-dire  toute  parole 
contre  la  doctrine  manichéenne  ;  il  dé- 
fend en  même  temps  de  manger  de  la 
viande,  de  boire  du  vin,  du  lait,  de  se 
servir  d'œufs  (4). 
Le  sceau  des  mains  défend  le  meur- 

(1)  Manès ,  dans  Liber  de  Fide  contra  Mani- 
chœos,qui  Evodio  Irihuiiur^  n.  5,  inier  0pp. 
AugusUniy  éd.  Maur.,  t.  VIII,  append, 

(2)  S.  Archel. ,  Disp.  contra  Man. ,  n.  7-11. 
Épiph.,  Hœres.,  60,  n.  25-31. 

(3)  Lib.  de  Hœres.^  n.  Û6. 

(ft)  S.  Augu  t.,  Lib.  de  Hœres,,  c.  ftO. 


tre  des  animaux ,  la  section  ou  Pabla- 
tion  des  plantes,  la  récolte  des  fruits, 
toutes  choses  analogues  au  meurtre, 
parce  qu'elles  entravent  violemment  le 
développement  et  la  délivrance  de  la 
partie  lumineuse  captive  dans  ces  exis- 
tences. 

Le  sceau  du  sein  enfin  défend  le  ma- 
riage, ou,  du  moins,  la  procréation  des 
enfants,  parce  que  la  génération  impli- 
que l'âme  lumineuse  dans  la  matière; 
hors  de  là  l'union  charnelle  des  sexes 
n'est  pas  interdite,  et  ainsi  était  posée, 
en  principe,  la  théorie  de  la  plus  abo- 
minable immoralité  ;  elle  ne  tarda  pas 
à  se  développer  dans  la  pratique  (1). 
Mais  comme  une  pareille  doctrine  était 
impraticable,  à  moins  de  vouloir  que 
la  secte  mourût  de  faim  en  peu  de  temps 
ou  s'éteignît  faute  de  se  reproduire,  ce 
dont  ils  n'avaient  d'ailleurs  aucune  en- 
vie, ils  se  virent  obligés  de  distinguer 
certaines  classes  dans  la  secte  pour  ar- 
rêter les  conséquences  des  principes  po- 
sés. Ainsi  il  y  avait  une  classe  d'audi- 
teurs, auditores,  et  une  classe  d'élus, 
elecli.  Les  auditeurs,  les  moins  parfaits 
de  la  secte,  ne  pouvaient  tuer  aucun 
animal,  mais  ils  pouvaient  arracher  les 
plantes  de  toute  espèce;  ils  pouvaient 
couper,  cueillir  des  fruits  (non  pas  sans 
péché,  il  est  vrai);  ils  pouvaient  même 
se  marier ,  mais  ils  ne  devaient  pas 
avoir  d'enfants. 

Les  élus  devaient  observer  la  morale 
manichéenne  avec  ses  trois  sceaux  ;  en 
revanche  ils  avaient  le  privilège  d'af- 
franchir les  parties  lumineuses  captives 
dans  les  plantes  en  les  mangeant  ;  plus  ils 
mangeaient,  plus  ils  affranchissaient  la 
lumière,  plus  ils  délivraient  le  dieu  cap- 
tif, et  l'on  racontait  que  certains  élus, 
par  zèle,  avaient  mangé  jusqu'à  en  mou- 
rir. Mais,  comme  ils  ne  pouvaient  arra« 
cher  ni  couper  une  seule  plante,  les  au- 


(1)  s.  August.,  de  Mot.  Manich.,  n.  19-67,  et 
Lib.  de  Hœres.f  c.  ko» 
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diteurs  y  étaient  tenus  pour  eux  et  de- 
vaient leur  apporter  à  manger  ;  les  élus 
leur  donnaient  en  retour  l'absolution  de 
la  faute  qu'ils  avaient  commise.  Aucun 
Manichéen  ne  pouvait  donner  à  manger 
ou  à  boire  à  celui  qui  n'appartenait  pas 
à  la  secte,  parce  que  celui-ci  ne  pouvait, 
en  mangeant,  affranchir  la  partie  cap- 
tive, et  ne  faisait  que  l'impliquer  da- 
vantage dans  la  matière  (1). 

Ainsi  le  manichéisme,  dans  sa  partie 
pratique,  était  une  religion  pleine  d'in- 
solubles contradictions,  une  religion  de 
paresse  et  d'égoïsme. 

C'estun  phénomène  remarquable  dans 
l'esprit  humain  qu'un  système  si  arbi- 
traire, si  contradictoire,  se  soit  précisé- 
ment targué  d'être  éminemment  raison- 
nable et  se  soit  impitoyablement  moqué 
de  l'aveugle  foi  de  charbonnier  des  Ca- 
tholiques. Les  magnifiques  promesses 
que  les  Manichéens  faisaient  à  leurs  dis- 
ciples de  leur  révéler  la  vérité  et  de 
leur  donner  la  science  de  toutes  cho- 
ses (2)  leur  attiraient  des  hommes  jeu- 
nes, pleins  de  talent,  poussés  par  de 
hautes  aspirations,  et  des  femmelettes 
orgueilleuses  qui  dédaignaient  la  foi 
simple  des  fidèles  (3).  Ils  traitaient  l'É- 
criture sainte  de  la  manière  la  plus  ar- 
bitraire et  la  plus  criminelle,  préten- 
dant que  les  livres  de  l'Ancien  Testa- 
ment étaient  l'œuvre  du  diable  (4),  qui 
y  avait  mis  quelque  vérité  pour  fairo 
passer  plus  facilement  les  erreurs  dont 
il  était  tissu. 

Les  écrits  du  Nouveau  Testament 
seuls  étaient  l'œuvre  de  Pkeis;  de  là 
leurs  efforts  pour  étabiir  la  contra- 
diction absolue  qui  se  trouvait  entre 
l'ancienne  et  la  nouvelle  alliance.  Ma is^ 

(1)  s.  August. ,  (^.e  Matr-,  Manich*^  n»  S6,  62, 
53,  57-60,  65. 

(2)  1(1., /i/c?.,3.55. 

(3)  S.  Augiîst.,  de  vaut.  €»9&,  n.  2,  û;  de 
Genesi  contra  Man, ,  1.  S^  E^  ^-ÛO  ;  contra 
Epist.  Munich.,  n.SetSfti 

(II)  S.  Archel.,  Disp,  r^onita  Man.y  n.  10, 13, 
2y,  bO. 


comme  tout  ce  qu'enseigne  le  Nouveau 
Testament  ne  s'accommodait  pas  non 
plus  avec  leurs  imaginations  maladives, 
ils  prétendaient  qu'une  notable  partie 
du  Nouveau  Testament  était  une  inven- 
tion postérieure  à  l'origine  du  livre  (1). 
Ils  proclamaient  spécialement  faux  et 
interpolé  ce  qui  dans  le  Nouveau  Tes- 
tament ne  s'accommodait  pas  avec  leur 
système  (2),  et  surtout  la  doctrine  du 
péché  originel  (3).  Aussi  S.  Augustin 
leur  adressait-il  avec  raison  cette  apos- 
trophe :  «  Dites-le  franchement,  dites 
que  vous  ne  croyez  pas  à  l'Évangile  du 
Christ  ;  car,  en  croyant  dans  l'Évangile 
ce  qui  vous  plaît  et  en  rejetant  ce  qui 
ne  vous  convient  pas,  il  est  évident  que 
vous  croyez  en  vous-mêmes  et  non  à 
l'Évangile  (4).  »  Ils  allaient  si  loin 
qu'ils  attribuaient  l'Évangile  de  S.  Mat- 
thieu et  les  autres  écrits  des  Apôtres  à 
des  auteurs  postérieurs  (5)  qui  avaient 
formé  leur  récit  des  débris  de  ce  qu'ils 
avaient  entendu  dire  et  des  bruits  in- 
certains qu'ils  avaient  ramassés,  et  qui 
avaient  mêlé  leurs  propres  opinions 
semi-judaïques  :^i^pat^es  réelles  de  Jé- 
sus et  des  Apêîres  (6).  Ils  prétendaient 
constater  cette  assertion  par  la  compa- 
raison critique  des  Évangélistes  et  par 
les  contradictions  qu'ils  y  relevaient  (7). 
Tandis  qu'ils  rejetaient  les  Évangiles 
authentiques  et  surtout  les  Actes  des 
Apôtres  et  quelques  Épîtres,  ils  étaient 
très-occupés  à  fabriquer  des  écrits  qu'ils 
attribuaient  à  S.  Thomas  (l'Évangile  de 
S.  Thomas),  à  S.  Philippe,  enrichissant 

(4)  S.  August.,  de  Mor.  Eccles.  cathoL,  n.  2  ; 
de  Mor.  Manich.,  n.  35  et  55  ;  Epist.  82,  n.  6. 

(2)  S.  August.,  contra  Faust.y  l.  16,  n.  33,  et 
1.  33,  n.  6. 

(3)  S.  August.,  ReiracL,  l.I,  c.  9,  u.  6. 

(4)  S.  AugusL,  contra  Faust. y  1. 17,  n.3  ;  1.  32, 
n.  19. 

(5)  Id.,  ibid.,  1. 17,  n.  1. 

(6)  \d.yibid.,  1.  32,  n.  7. 

(7)  Id.,  ibid.,  1.  32,  n.  16;  I.  33,  n.  2,  3. 
Cf.  les  passages  remarquables  dans  Orig., 
Comment,  in  Johannem,  t.  X,  n.  2;  0pp.,  éd. 
Ruœi ,  t.    IV,  •-  ^'^  "'^ 
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ainsi  notablement  la  littérature  apocry- 
phe de  la  Nouvelle  Alliance  (1). 

Mais  ce  que  Manès  mettait  bien  au- 
dessus  de  tous  les  écrits  du  Nouveau 
Testament,  bien  au-dessus  des  Apôtres, 
c'était  sa  personne,  qui  n'était  autre 
que  le  Paraclet  promis  par  le  Christ 
(dans  le  syro-chaldaïque,  qui  était  la 
langue  dont  se  servait  Manès,  d'après 
S.  Archélaiis  (2),  DnJp,  Menahem  ou 
Manem^  signifie  le  Consolateur,  comme 
irapàx-X/iToç,  le  Paraclet).  Il  avait  reçu  la 
mission  d'annoncer  la  vérité  pure  et 
parfaite,  qu'on  ne  trouve  que  mélangée 
et  défectueuse  dans  les  écrits  du  Nou- 
veau Testament.  Il  en  appelait  aux  pas- 
sages où  le  futur  Paraclet  est  promis 
par  le  Christ  (3),  sans  donner  toutefois 
aucune  preuve  qu'il  fût  ce  Paraclet 
promis.  Il  fallait  l'en  croire  sur  parole, 
ce  que  ses  partisans  faisaient  sans  peine 
malgré  le  caractère  raisonnable  dont 
ils  se  vantaient  (4).  Manès  était  pour  le 
Nouveau  Testament  ce  que  le  Christ 
était  pour  l'Ancien  (5). 

On  entend  communément  de  nos 
jours  par  manichéisme  la  théorie  dua- 
liste  qui  est  la  base  de  ce  système,  sui- 
vant lequel  l'esprit  et  la  matière  for- 
ment un  contraste  inconciliable  ou  qui 
du  moins  considère  le  mal  comme  une 
partie  inséparable  de  la  matière,  comme 
un  de  ses  éléments  substantiels,  et  non 
comme  un  produit  de  la  liberté. 

Les  conséquences  logiques  du  sys- 
tème manichéen  sont  la  négation  de  la 
résurrection  des  corps  (6),  l'adoration 

(1)  s.  August.,  Epist.  64,  n.  3.  Conf.  Cave, 
Hist.  Hier.  Script,  eccles.,  vol.  I,  p.  141-143,  et 
J.-A.  Fabricii  Bibl.  Grœc.y  éd.  Harles,  vol.  VII, 
p.  322. 

(2)  Act.  Disp.  contra  Man.y  n.  36. 

(3)  Et  au  texte  de  S.  Paul,  I  Corinth.,  13, 9, 10. 
[k]  S.  Archel.,  Act.  disp.  contra  Man.,  n.  13, 

27,  54.  S.  August.,  Confess.y  1.  V,  c.  5,  et  contra 
Faust,^  1. 32,  n.  6,  15-18;  contra  Epist.  Manich., 
n.  7. 

(5)  S.  August.,  contra  Faust.^  I.  32,  n.  6,  7. 

(6)  Théodoret,  Hœret.  Fab.y  1. 1,  c.  26. 


du  soleil,  dont  l'essence  est  celle  de 
Dieu,  qui  est  le  Christ  même  {vos  in 
die,  quem  dicunt  solis,  solem  coli- 
Tis)  (1),  la  profonde  vénération  pour 
Manès  le  Paraclet,  l'incomparable  maî- 
tre qui  leur  a  ouvert  les  cinq  régions 
du  monde  de  la  lumière  (2),  dont  ils  cé- 
lèbrent la  mort  comme  leur  fête  prin- 
cipale (bêma,  P%a,  fête  de  la  chair). 
Les  membres  de  la  secte  se  reconnais- 
saient entre  eux  en  se  tendant  la  main 
droite  ;  c'était  la  main  qui  avait  affran- 
chi Tesprit  de  l'homme  primitif  (3). 

L'organisation  de  la  secte  n'était 
qu'une  imitation  de  la  constitution  de 
l'Église.  Manès  le  Paraclet  avait,  à  l'ins- 
tar du  Christ,  élu  douze  apôtres.  Cette 
élection  se  perpétuait,  parce  que  parmi 
les  élus  il  y  avait  toujours  douze  maî- 
tres, successeurs  des  douze  apôtres.  Le 
treizième,  successeur  de  Manès ,  était 
leur  chef  suprême.  Les  douze  élus  sa- 
craient soixante-douze  évêques,  qui  à 
leur  tour  ordonnaient  les  prêtres.  Ils 
avaient  aussi  des  diacres  et  des  mis- 
sionnaires. 

Leur  culte  s'exerçait  dans  le  plus 
profond  secret.  Ils  rejetaient  ceux  des 
sacrements  de  l'Église  dans  lesquels  la 
matière  est  le  véhicule  de  la  grâce.  Ils 
n'attachaient  pas  de  prix  au  Baptême, 
tout  en  le  conservant  en  partie  ;  ils  cé- 
lébraient l'Eucharistie  dans  le  cercle 
des  élus,  mais  sans  vin,  le  vin  étant  à 
leurs  yeux  le  fiel  du  diable  :  Vinum  non 
bibunt^  dicentes  fel  esse  principum 
tenebrarum  (4).  Leurs  agapes  étaient 
d'ailleurs  des  orgies  infâmes. 

L'hérésie  de  Manès  gagna  prompte- 
ment  des  partisans,  et  se  propagea  en 
Orient  et  en  Occident,  en  Perse ,  en 
Mésopotamie,  en  Syrie,  en  Palestine, 
en  Egypte  et  en  Afrique,  en  Italie,  dans 

(1)  s.  August.,   contra   Faust.y  1.  18,  n.  5. 
Conf.  S.  Archel.,  1.  c,  n.  36. 
(2j  S.  August.,  contra  Epist.  Manich.^  n.  9. 
(3)  S.  Arch.,1.  c,  D.  7. 
LU)  S.  August.,  Lib.  de  Hœres.,  c.  46. 
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les  Gaules  et  en  Espagne.  Cependant 
l'empereur  Dioclétien ,  par  des  motifs 
purement  politiques,  publia  une  loi  sé- 
vère contre  l'abominable  secte  des  ]Ma- 
nichéens  (d'Afrique),  qui,  disait-il,  par- 
tie de  Perse,  royaume  hostile  à  l'em- 
pire, agitait  et  corrompait  le  paisible  et 
honnête  peuple  romain.  La  peine  de 
mort  et  la  confiscation  furent  pronon- 
cées contre  les  sectaires,  dont  les  chefs 
périrent  sur  le  bûcher  (l). 

Les  empereurs  chrétiens,  par  des 
motifs  moraux  et  religieux,  cette  fois, 
promulguèrent  également  et  sans  relâ- 
che des  lois  sévères  contre  les  Mani- 
chéens; tels  furent  Valentinicn  I,  II 
et  III,  Théodose  le  Grand,  Honorius 
et  Théodose  le  Jeune,  Justin  et  Justi- 
nien  (2),  et  c'est  un  signe  certain  que 
cette  secte  se  perpétua  dans  l'empire 
romain  durant  les  quatrième,  cin- 
quième et  sixième  siècles. 

Parmi  les  disciples  les  plus  connus 
et  les  plus  considérés  de  Manès  on 
compte,  outre  les  trois  que  nous  avons 
cités  plus  haut  dans  la  vie  de  Manès, 
Akuas  (qui  donna  même  dans  certai- 
nes contrées  le  nom  d'Akuanites  à  la 
secte)  (3),  Adamantus,  Faustus,  Félix, 
Fortunatus,  Secundinus  (que  S.  Augus- 
tin réfute  tous  dans  des  ouvrages  spé- 
ciaux); Aristocritus,  qui  écrivit  un 
ouvrage  de  théosophie,  ôeooocpîa,  dans 
lequel  il  prétendit  démontrer  que  la 
religion  des  Juifs,  celle  des  païens  et 
celle  des  Chrétiens  étaient  absolument 
la  même  religion  (4). 

Ces  sectaires  et  plusieurs  autres  Ma- 
nichéens non  moins  célèbres  étaient 
énumérés  dans  l'antique  Formula  re- 
ceptionis  Ma7iichxoruîn ,   dans  l'ou- 

(IJ  Foir  la  loi  dans  Baronii  Annal,^  ad  ann. 
287. 

(2)  Voir  Cod.  Thcodos.,  1.  16,  lit.  5,  de  Hœ- 
reUy  et  Cod.  Justin.^  I.  1,  tit.  5,  de  Hœret. 

(S)  S.  Epiph.,  Hœr.,  66,  n.  1. 

{h)  Tollii  Jiisignia  itinerarii  Italici,  Tra- 
)ecti,  1696,  p.  142. 


vrage  cité  de  ToUius  (I),  de  mémo  que 
les  sept  églises  principales  des  Ma- 
nichéens (2)  à  Samosate,  Laodicée,  etc. 

Mais,  à  partir  d'Archélaùs,  ils  ne 
manquèrent  pas  d'adversaires  habiles 
et  puissants,  dont  les  écrits  sont  en 
partie  perdus ,  en  partie  parvenus  jus- 
qu'à nous.  Parmi  ceux-ci  nous  comp- 
tons ceux  d'Alexandre  de  Lycopolis(3)  ; 
de  Sérapion,  évêque  de  Tunis,  en 
Egypte;  de  Tite,  évêque  de  Bostre,  en 
Arabie;  de  Didyme  l'Aveugle,  d'A- 
lexandrie, appartenant  tous  au  qua- 
trième siècle  (4);  ceux  de  Fabius,  Ma- 
rins ,  Victorin  d'Afrique  (5) ,  de  S. 
Éphrem  de  Syrie  (G),  S.  Cyrille  de  Jé- 
rusalem (7),  S.  Épiphane  (8),  S.  Au- 
gustin (9) ,  et  de  plusieurs  autres  Pères , 
tels  que  S.  Chrysostome,  S.  Jérôme, 
Rufin,  Prudence,  S.  Léon  le  Grand 
(accidentellement),  et  plus  tard  le  sa- 
vant patriarche  de  Constantinople,  Pho- 
tius  (10). 

D'autres  ouvrages  dirigés  contre  les 
Manichéens  ont  été  perdus  depuis  long- 
temps, comme  ceux  de  S.  Basile  le 
Grand,  de  l'hérétique  Apollinaire,  de 
Diodore  de  Tarse,  d'Eusèbe  d'Émèse , 
d'Héraclien,  évêque  de  Chalcédoine  (11). 

Malgré  toute  cette  cohorte  d'adver- 

(1)  P.  iw. 

(2)  roir  tous  les  Manichéens  célèbres  réunis 
àîmsFabricii  Bihl.  Grœc,  éd.  Harles.,  vol.  VII, 
p.  318-322. 

(3j  In  Galland.,  Bibl.  Pair.,  t.  IV. 

{[*)  On  les  trouve  en  grec  et  en  latin  dans 
H.  Canisii  Lect.  antiq.^  ed,  Basnage,  Amstelo- 
dami,  1725,  vol.  I,  et  dans  Galland.,  Bibl.,X.  V 
et  VI. 

(5)  Ficiorini  Afri  liber  ad  Justinum  Manv 
chœum  contra  duo  principia  Manicli. ,  in  Sir- 
mondi  0pp.  var.,  t.  I,  et  in  Gall.,  t.  VIII. 

(6)  Serm.  polem.  adv,  hœrescs. 

(7)  Catech.  VI. 

(8)  Hœres.,  66. 

(9)  Dans  les  ouvrages  déjà  cités. 

(10)  Photii  libri  IF  contra  Manich.,  Gr,  et 
Lat. ,  in  J.-C  JFolJli  Anecd,  Grœc. ,  Ham- 
burgi,  1722,  t.  I  et  II. 

(11)  On  trouve  la  liste  complète  des  ouvrages 
dirigés  contre  les  Manichéens  dans  Fabricii 
Bibl.  Grœct  ed.  Harles.,  vol.  VII,  p.  823-332. 
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saires  savants,  malgré  la  sévérité  des 
lois  impériales,  malgré  la  folie  de  leur 
système,  la  secte  des  Manichéens  s'est 
perpétuée  pendantplus  de  mille  ans,  d'a- 
bord sous  leur  nom,  plus  tard  sous  le 
nom  des  Priscillianistes,  des  Pauliciens, 
des  Bogomiles,  des  Albigeois  et  des 
Vaudois  (l). 

Cf.  Tillemont,  il/e'm.,  t.  IV,  l'Héré- 
sie des  Manichéens^  p.  367-411;  Beau- 
sobre,  Hist.  critique  de  Manichée  et 
du  Manichéisme^  Amsterdam,  1734- 
1739,  2  vol.;  Cave,  Histor,  Hier. 
Script.  EccL,  s.  v.  Mânes,  Basileœ, 
1741,  vol.  I,  p.  138-45;  Walch,  Hist. 
Hseres.^  vol.  I,  p.  685  sqq.  ;  Basnagius, 
in  Prœf.  gênerai, jC.  1,  ad  Canisii 
Lect.  antiq.,  v.  I,  p.  1-10;  P.-Th.  Cac- 
ciari  ,  Exer citât iones  in  universa 
Leonis  M.  opéra,  Romœ,  1751,  in-fol., 
p.  1-200  {Hist.  Manichxorum)\  A. 
Néander,  Hist.  de  l'Égl.y  t.  I,part.  II, 
p.  813-59,  Hambourg,  1826. 

Fessler. 

MANIPULE.  Foyez  Vêtements  sa- 
cerdotaux. 

MANNE,  "jÇ,  p.àvva,  aliment  dont  les 
Israélites  furent  miraculeusement  nour- 
ris dans  le  désert  de  Siu. 

Le  livre  de  l'Exode  (2)  et  celui  des 
Nombres  (3)  racontent  que  la  manne 
tombait  avec  la  rosée  sur  la  terre,  et 
restait,  le  matin,  lorsque  la  rosée  se 
dissipait,  sur  la  surface  du  sol,  sous  la 
forme  d'une  poussière  granulée,  fine, 
semblable  à  du  givre,  blanche  et  trans- 
parente comme  le  bdolach  (  bdel- 
lium)  (4),  de  la  grandeur  de  la  semence 
de  coriandre.  On  la  faisait  moudre  ou  on 
la  pilait;  on  la  cuisait  ou  on  la  mettait 
au  four  pour  en  faire  des  gâteaux.  Elle 
avait  alors  le  goût  du  miel.  On  devait 
en  ramasser  chaque  jour  un  orner  par 

(1)  Foy.  tous  ces  noms  dans  notre  Diction' 
naire. 

(2)  Ch.  16. 

(3)  Ch.  11. 

(ft)  Foy.  Bdellium. 


tête  (suivant  Thénius  (1)  un  peu  plus 
de  deux  litres  de  Dresde),  deux  omers 
le  sixième  jour  à  cause  du  sabbat.  On 
ne  pouvait  la  conserver,  car  elle  se  cor- 
rompait rapidement. 

Les  exégètes  ont  prétendu  interpré- 
ter ce  miracle  comme  les  autres  pro- 
diges racontés  par  le  Pentateuque,  et 
n'y  voir  qu'un  phénomène  naturel.  La 
manne  décrite  par  Moïse,  disent-ils, 
n'était  autre  chose  que  la  résine  en- 
core connue  aujourd'hui  et  employée 
dans  la  pharmacie  sous  ce  nom,  et  qu'on 
tire  de  plusieurs  arbres  et  arbustes  de 
l'Europe  méridionale  et  de  l'Orient, 
tels  que  le  fraxinus  ornus,  Vhedysa- 
ritm  alhagi,  le  tamarix  mannifera, 
et  qui  nous  arrive  en  gouttelettes  sè- 
ches ou  en  graines.  Ces  graines  sont 
souvent,  à  ce  qu'il  paraît,  emportées 
par  le  vent  et  tombent  alors  comme 
une  rosée  de  miel,  comme  un  miel  aéri- 
forme,  àepojAÉXi.  C'est  la  manne  dont  il 
est  question  au  livre  de  Moïse ,  qui  la 
représente  comme  tombant  du  ciel. 

Mais  le  récit  biblique  est  absolu- 
ment contraire  à  cette  explication. 
Moïse  raconte  le  fait  comme  un  mira- 
cle, et  il  veut  qu'on  y  voie  un  miracle, 
parce  qu'il  a  la  conviction  que  c'en 
est  un  ;  l'interprétation  naturelle  va  di- 
rectement à  rencontre  de  l'importante 
signification  qu'avaient  ce  miracle  et 
ceux  que  raconte  ailleurs  le  Pentateu- 
que,  pour  le  développement  spirituel 
du  peuple  durant  sa  pérégrination  dans 
la  péninsule  sinaïtique.  Le  Seigneur 
donne  cette  nourriture  comme  une 
nourriture  extraordinaire  ,  qui  doit 
faire  reconnaître  la  grandeur  de  sa  mi- 
séricorde (2)  ;  la  manne  est  un  pain  du 
ciel  (3);  elle  fut  considérée  comme 
telle  pendant  toute  la  suite  des  temps; 
le  Psaume  77,  24 ,  la  nomme  le  fro- 

(1)  Anciennes  Mesures  hébraïques,  p.  5fl, 

(2)  Exode,  IG,  5-7. 
C3)  IbiU.y  V.  û. 
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ment  du  ciel  ;  les  Septante  traduisent 
ce  passage  par  apxo?  à^-^iim-^  le  livre  de 
la  Sagesse,  16,  20,  l'appelle  à^^éXwv 
TpoœYi ,  ce  qui  veut  dire  que  la  manue 
était  envoyée  par  Dieu  d  une  manière 
extraordinaire  du  haut  du  ciel,  oià  Ton 
s'imagine  que  les  anges  ont  leur  rési- 
dence. La  manne  ne  se  corrompait  pas 
le  jour  du  sabbat  comme  les  autres 
jours  (1);  la  manne  demeura  pendant 
quarante  ans  la  nourriture  de  mille  mil- 
liers d'Israélites  dans  le  désert  (2).  Tous 
ces  détails  prouvent  que  l'historien  ra- 
conte un  miracle,  qui,  comme  tous  les 
miracles  opérés  en  Egypte,  avait  une 
base  naturelle.  La  manne  naturelle  for- 
mait la  base  de  la  manne  surnaturelle, 
et  c'est  précisément  ce  rapport  qui  con- 
firme le  miracle. 

La  manne  actuelle  de  la  péninsule 
arabique  a  la  forme  de  gouttelettes 
transparentes  qui  sont  suspendues  aux 
branches,  mais  non  aux  feuilles,  du  ta- 
maris, [jyL  {tamarix  Gallica  tnanni- 
fera),  et  qui  suintent  de  l'arbre  à  la 
suite  d'une  piqûre  faite  par  un  insecte  du 
genre  Coccus  manniparus.  Elles  ont 
l'apparence  d'une  gomme  et  sont  d'un 
goût  douceâtre.  Cette  gomme  ne  se  pro- 
duit souvent  qu'au  bout  de  cinq  ou  six 
ans.  Toute  la  récolte  qu'on  en  peut  faire 
dans  la  péninsule  entière  monte  à  peine 
à  six  quintaux,  ordinairement  tout  au 
plus  au  tiers  de  cette  quantité  (3).  La 
meilleure  manne  est  la  manne  orien- 
tale, persique,  ^^^^^^y,Terendscka- 
bîn  (4). 

On  explique  de  diverses  manières  le 
nom  de  manne  Jp  {man)  :  suivant  les 
uns  ip  est  une  forme  aramaïque  inu- 


(1)  Exode,  16,  Ih. 

(2)  Ibid.,  V.  35. 

(3)  Cf.  Robinson,  1, 189.  Schubert,  Foyagcs, 
II.  Zkl. 

(û)  Cf.  Gmelin,  Foyage  en  Perse,  III,  28. 
Hiébuhr,  Récits,  ïkb.  Burckhardt,  Foyages^ 
H,  662. 


sitée  pour  HD ,  quid?  Les  Israélites, 
ne  sachant  ce  qu'était  ce  phénomène 
extraordinaire,  se  demandèrent  (1)  : 
^Q  (=  n^)  t^l.l  «  Qu'est-ce  que  cela  ?» 
et  la  question  demeura  le  nom  de  la 
chose.  Cette  explication  anomale  n'est 
pas  facile  à  admettre  et  n'est  pas  né- 
cessaire d'après  le  texte.  Il  y  a  un  jeu  de 
mots,  comme  il  arrive  souvent  dans 
l'Écriture ,  mais  qui  laisse  subsister  le 
fait  en  lui-même.  Les  Israélites  nom- 
ment généralement  le  pain  "jp  =  j^v-^, 
c'est-à-dire  don ,  présent  ;  ne  sachant 
pas  ce  que  c'était  que  ce  phénomène, 
quid  ?  Mp ,  ils  lui  donnèrent  le  nom 
qui  désigne  un  don,  un  présent  en  gé- 
néral. Le  Lexique  de  Kimchi  inter- 
prète de  même.  Konig. 

MANSi  (Jean  •  Dominique),  d'une 
famille  patricienne  de  Lucques,  naquit 
dans  cette  ville  le  16  février  1692.  Quoi- 
que fils  aîné,  il  se  voua  à  l'état  ecclésiasti- 
que ,  entra  dans  la  congrégation  des 
Clercs  réguliers  de  la  Mère  de  Dieu , 
fondée  à  Lucques  par  Jean  Léonard 
(en  1583),  professa  la  théologie  pendant 
plusieurs  années  à  Naples,  fut  rappelé 
par  son  archevêque,  Fabius  Collorédo, 
et  nommé  son  théologien.  Mansi,  dé- 
sireux d'augmenter  ses  connaissances, 
d'entrer  en  rapport  avec  les  savants  les 
plus  renommés  de  son  époque ,  et  de 
mettre  à  profit  les  grandes  bibliothèques 
de  l'Europe,  parcourut  l'Italie,  l'Allema- 
gne et  la  France.  A  son  retour  il  fonda 
une  académie  qui  devait  s'occuper  spé- 
cialement d'histoire  ecclésiastique  et  de 
liturgie.  Ses  savants  travaux  lui  valu- 
rent une  renommée  européenne.  En 
1765  le  Pape  Clément  XIII  le  nomma 
archevêque  de  Lucques.  Mansi  mourut 
quatre  ans  après  son  élévation,  le  27  sep- 
tembre 1769,  à  l'âge  de  soixante-dix- 
sept  ans. 

(1)  Exode,  16, 15. 


MANSI  ~  MANSUS 


177 


Ses  travaux  sont  très-nombreux  et  de 
trois  espèces  principales  :  ce  sont  des 
traductions,  de  nouvelles  éditions  d'œu- 
vres  anciennes ,  et  des  ouvrages  origi- 
naux. 

Ainsi  il  traduisit  du  français  en  latin 
le  grand  Dictionnaire  de  la  Bible  de 
Dom  Calmet,  son  volumineux  com- 
mentaire sur  la  Bible,  et  d'autres  dis- 
sertations, Lucques,  1730-38  (1).  Après 
cette  publication  il  s'occupa,  entre  1738 
et  1759,  de  l'excellente  édition,  en 
trente-huit  vol.  in-fol.,  des  Annales  de 
Baronius,  avec  la  continuation  par  Ray- 
nauld  et  la  Critique  de  Pagi.  Il  ajouta 
cette  critique  à  chaque  passage ,  au  bas 
du  texte  ,  et  y  joignit  d'autres  notes  et 
un  Apparatus.  Eu  outre  il  publia  di- 
verses éditions  nouvelles,  augmentées  de 
notes,  etc.  :  1°  de  VHistoria  eccles. 
de  Natalis  Alexandre  ,  en  neuf  vol. 
in-fol.  (2)  ;  2°  de  VHist.  eccl.  de  Gra- 
veson  (3)  ;  3°  de  la  Nova  et  vêtus  Eccl. 
Disciplina  de  Thomassin;  4°  de  la 
Théologie  morale  de  Reiffenstuel  et  de 
Laymann  (4)  ;  5°  du  Martyrologe  de 
S.  Jérôme  ;  6»  des  Mélanges  de  Baiuze  ; 
7°  de  la  Bibliotheca  medix  et  infimœ 
Latinitatis  de  Fabricius,  etc.  ;  8°  des 
Orationes  polit icx  et  ecclesiasticas 
PU  FI,  et  d'autres. 

Mais  son  œuvre  capitale  fut  sa  col- 
lection des  conciles,  le  plus  grand  re- 
cueil de  ce  genre  qui  existe  et  le  plus 
riche  en  documents,  Sacrorum  Con- 
ciliorum  nova  et  amplissima  Col- 
lection Florence  1759,  dont  trente  et 
un  vol.  in-foL  parurent.  Malheureuse- 
ment Mansi  n'était  arrivé  qu'au  quin- 
zième siècle  (sauf  quelques  documents), 
tandis  que  la  collection  de  Hardouin,  en 
douze  vol.  in-fol.,  va  jusqu'au  com- 
mencementdu  dix- huitième  siècle.  L'im- 


(1)  Foy.  Calmet. 

(2)  Foy.  Éc.Lisr.  (histoire  de  1'). 

(3)  Foy.  Gravkson. 

[U)  Foy.  Reiffenstuel,  Laymann. 

ENCYCL.  THÉOL.  CATH. —•  T.  XIV- 


pression  du  recueil  de  Mansi  n'est  pas 
non  plus  toujours  correcte. 

Avant  celte  publication,  et  comme 
prélude,  il  avait  fait  paraître,  en  1748- 
52,  six  volumes  in-fol.  de  suppléments 
aux  collections  antérieures.  Outre  cela 
Mansi  publia  : 

1.  Tractatus  de  casibus  et  excom- 
munîcationibus  episcopis  reser'vatis , 
Lucq.,  1724,  in-4o; 

2.  De  Epochis  conciliorum  Sardi- 
censium  et  Sirmiensium^  1746,  in-4", 
contre  lequel  Mamachi  s'éleva  avec 
force  (1); 

3.  Epitome  doctrinac  moralis  ex 
operibus  Benedicti  XIV  depromptx, 
Venise,  1770; 

4.  De  insigni  codice  Caroli  Magyii 
œtate  scripto  et  in  bibliotheca  majo- 
ris  ecclesise  Lucensis  sei^i-ato. 

Plusieurs  manuscrits  de  Mansi  sont 
demeurés  inédits.  On  a  une  biographie 
de  ce  savant  prélat  par  Zatta,  Comment, 
de  vita  et  scriptis  J,'D.  Mansi,  etc., 
Venet.,  1772. 

Cf.  Biograph.  univ.,  t.  XXVI,  et 
Sartesch ,  de  Scriptoribus  congrega- 
tionis  Clericorum  reg.  Matris  Deî. 

MANSIONATICUM.   Voyez  Impôts. 

MANSUS.  On  nommait  ainsi  dans 
l'empire  frank  ,  sous  les  Carolingiens  , 
la  portion  de  biens-fonds  d'une  église 
paroissiale  qui  devait  rester  libre  de 
tout  impôt  {mansus  integer)  (2).  On 
n'est  pas  d'accord  sur  l'étymologie  du 
mot  :  Eichhorn  (3)  le  fait  venir  de  ma- 
nere,  Birnbaum  (4)  et  d'autres  de  ma- 
numissio.  Dans  tous  les  cas  mansics 
désigne  un  bien-fonds  par  lequel  un  af- 
franchi et  sa  postérité  sont  encore  en 
un  certain  rapport  avec  le  patron.  C'est 
pourquoi  la  formule  de  cet  affranchis- 
sement incomplet  avait  lieu  en  ces  ter- 

(1)  Foy.  Mamachi. 

(2)  Capp.  Reg.  Franc»  ^  1.  I,C,  85;  c.  24, 
c.  XXIII,  quaest.  8. 

(3)  Const.  civile,  p,  152, 

[k)  Nature  légit,  de  la  dime,  p.  llk^  obs.  73. 
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mes  :  Cum  peculio  suo  maneat  sub 
jyatrocinîo ,  tandis  que ,  dans  l'affran- 
chissement parfait,  il  était  dit  :  Pecu- 
liare ,  in  quo  ante  laboravît,  cessum 
in  perpetuum  habeat{î).  Le  concile  de 
Tolède  dit ,  dans  le  sens  de  la  formule 
précédente  (2) ,  des  ecclésiastiques  qui 
font  des  donations  ou  des  legs  à  une 
église  :  Liceat  iis  allquos  de  familia 
ejusdem  ecclesiœ manumittere ,  ita  ut 
mm  peculio  et  posteritate  sua  sub 
patrocinio  ecclesiœ  maneant.  On  nom- 
mait ces  espèces  de  vassaux  mansiona- 
m.  Ainsi  un  wian5M5comprenaitenviron 
autant  de  terre  qu'un  mansionarius , 
un  ouvrier,  un  manœuvre,  pouvait  en 
cultiver  habituellement.  Mais  on  ne  com- 
prenait pas  parmi  ces  mansus  exempts 
d'impôts  les  biens-fonds  que  les  rois 
franks  avaient,  par  une  munificence 
particulière,  donnés  à  une  église,  et 
qui  étaient,  dans  la  règle,  une  propriété 
absolument  libre  de  l'église  (3). 

cf.  bénéfice  ecclésiastique. 

Permaneder. 

MANTEAU  (SAISIE  DU ) ,  solennité 
particulière  en  usage  chez  les  Juifs 
pour  conlirmer  un  contrat ,  et  surtout 
ratifier  des  promesses  de  mariage.  On 
se  liait  solennellement ,  en  présence  de 
deux  témoins  dignes  de  foi ,  qui  éten- 
daient devant  eux  un  morceau  de  drap 
ou  un  manteau,  que  les  fiancés  ou  les 
contractants  en  général  devaient  tou- 
cher pour  ratifier  l'engagement  qu'ils 
venaient  de  prendre. 

MANTOUE ,  capitale  de  la  délégation 
de  ce  nom  dans  le  gouvernement  de 
Milan,  appartenant  au  royaume  lom- 
bard-vénitien. La  délégation  compte 
235,000  habitants.  La  ville  de  Mantoue 
est  le  siège  d'un  évêque  et  compte  en- 
viron 28,000  habitants  ;  elle  est  à  dix- 
sept  milles  de  Milan  et  autant  de  Ve- 

(1)  Formnl.  Sirmond.,  12. 

(2)  Concil.  ToU'l.  lï\  ann.  633,  C.  69  (c  8, 
X,  de  liebits  eccl.  alien.  vel  non). 

(S)  Conc.  Aureh  i,  ann.  511,  c.  5, 


nise.  Située  au  bord  d'un  lac  formé  par 
le  Mincio,  Mantoue  est  une  ville  fortifiée 
par  la  nature  et  par  l'art.  Son  climat 
est  malsain  en  été ,  à  cause  des  marais 
qui  l'environnent.  On  y  remarque  le 
palais,  bâti  en  forme  de  ï,  appelé  le  pa- 
lais del  Te,  le  palais  de  justice,  quel- 
ques palais  de  la  noblesse  (Arco ,  Gol- 
lorédo),  une  belle  cathédrale,  dix-huit 
églises  paroissiales,  renfermant  beau- 
coup de  monuments,  un  lycée  avec  une 
bibliothèque  considérable ,  de  grandes 
places ,  entre  autres  celle  dite  de  Vir- 
gile, l'académie  Virgilienne  des  beaux- 
arts,  un  hôpital,  les  bâtiments  de  l'u- 
niversité fondée  en  1625.  Le  duché  de 
Mantoue  appartint  d'abord  au  royaume 
des  Lombards,  puis  au  royaume  d'Ita- 
lie. Au  commencement  du  quatorzième 
siècle  il  tomba  au  pouvoir  des  Bona- 
colû.  Louis  de  Gonzague ,  d'origine  al- 
lemande, chassa  les  Bonacolfi  et  se 
déclara  maître  de  IMantoue  sous  le  titre 
de  vicaire  de  l'empire.  Les  seigneurs 
de  Mantoue  se  nommèrent  d'abord  ca- 
pitaines, puis,  à  partir  de  l'empereur 
SigisiBond,  marquis  ou  margraves,  et 
enfin,  à  partir  de  Charles-Quint,  ducs. 
En  1707  le  duc  de  Mantoue  Charles  IV 
s' étant  laissé  entraîner  à  prendre  parti 
contre  l'empereur,  les  Impériaux  occu- 
pèrent le  pays,  et  depuis  lors  l'Autriche 
y  est  restée ,  jusqu'au  moment  de  la 
guerre  d'Italie  en  1859  (à  l'exception  de 
la  période  de  la  république  cisalpine,  de 
1796  à  1814). 

Du  temps  des  Romains  Mantoue 
était  une  ville  savante.  La  patrie  de 
Virgile  (Andes)  était  dans  son  voisinage. 
Depuis  l'ère  chrétienne  Mantoue  re- 
conquit son  ancienne  renommée.  Divers 
conciles  s'y  réunirent  ;  le  premier,  en 
835,  en  présence  de  deux  légats  du  Pape  ; 
il  s'agissait  d'une  contestation  née  entre 
les  patriarches  du  Frioul  et  de  Grado.  Le 
conflit  fut  décidé  par  la  reprise  de  quel- 
ques diocèses  situés  dans  le  patriarcat 
de  Grado  en  Istrie  et  adjoints  au  pa- 
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triarcat  du  Frioul.  Dans  un  autre  con- 
cile de  1064  l'élection  du  Pape  Alexan- 
dre II  lut  confirmée ,  et  l'antipape,  que 
l'empereur  Henri  III  (1)  avait  opposé  au 
pontife  légitime,  fut  condamné,  dans  la 
personne  de  Cadalous,  é vêque  de  Padoue, 
qui  avait  pris  le  nom  d'Honorius  II  (2). 

En  1459  eut  lieu  à  Mantoue  le  re- 
marquable congrès  des  princes  que 
Pie  II  avait  convoqués  pour  délibérer 
avec  eux  sur  les  moyens  de  continuer  la 
guerre  contre  les  Turcs.  Les  souverains 
montrèrent  autant  d'indifférence  que 
Pie  fit  éclater  de  courage  et  d'enthou- 
siasme. Le  Pape  attendit  longtemps 
l'arrivée  des  princes;  la  plupart  d'entre 
eux  étaient  divisés  d'intérêts  ;  la  cou- 
ronne de  Hongrie  était  une  matière  de 
querelle  entre  le  roi  Matthias  et  l'empe- 
reur. 

Celui-ci  fit  agréer  ses  excuses  au  Pape, 
qui  avait  éié  autrefois  son  secrétaire, 
sous  le  nom  d'^Enéas  Sylvius,  en  met- 
tant en  avaxit  les  affaires  sérieuses  qui 
rempêchaiejit  de  comparaître  en  per- 
sonne. Le  Pnpe  lui  en  fit  des  reproches. 
Enfin  un  certain  nombre  de  princes 
étant  arrivés  à  Mantoue,  le  Pape  ouvrit 
le  congrès  {'Il  juin  1459)  malgré  le  dé- 
plaisir qu'éprouvaient  la  plupart  des 
membres  présents,  et  les  gens  de  la 
cour  papale  eux-wêmes,  de  se  trouver 
à  Mantoue,  qui  ii;dr  paraissait  un  en- 
droit marécageux,  oii  l'on  n'entendait 
que  des  grenouilles. 

Cependant  peu  à  peu  les  députés  des 
États  les  plus  divers  arrivèrent  au  ren- 
dez-vous ,  notamment  ceux  de  Phi- 
lippe, duc  de  Bourgogne,  et  ceux  de 
France  et  des  États  d'Italie.  Le  26  sep- 
tembre le  Pape  adressa  au  congrès  un 
discours  qui  dura  près  de  trois  heures  sur 
la  nécessité  d'une  expédition  contre  les 
Turcs,  sur  les  moyens  de  la  faire  et  le 
contingent  à  fournir  par  tous  les  États. 


(1)  roy.  Henri  III. 

(2)  roy.  Ho^ORIUSII. 


Après  le  Pape  le  cardinal  Bessarion  (1) 
parla  dans  le  même  sens.  Les  Allemands, 
invités  à  déterminer  leur  contingent,  ne 
purent  tomber  d'accord  ;  la  désunion 
éclata  entre  les  députés  de  l'empe- 
reur, ceux  des  princes  d'Allemagne  et 
des  États  de  l'empire,  désunion  à  la- 
quelle contribua  notamment  le  célèbre 
juriste  Grégoire  de  Heimbourg  (2), 
député  d'Albert,  duc  d'Autriche.  Enfin 
les  princes  promirent  au  Pape  32,000 
hommes  d'infanterie  et  10,000  de  ca- 
valerie. Les  autres  mesures  nécessaires 
pour  mener  l'entreprise  à  bonae  fin  de- 
vaient être  prises  dans  deux  diètes  fixées 
l'une  à  Wurenberg,  l'autre  a  Wiener- 
Neustadt.  Le  Pape  désigna  l'empereur 
Frédéric  comme  généralissime  de  l'ex- 
pédition. Malheureusement  la  désu- 
nion, les  conflits  qui  régnaient  entre 
les  princes  sur  lesquels  le  Pape  devait  îe 
plus  compter  alors,  firent  manquer 
l'entreprise  résolue  par  le  congrès  de 
Mantoue.  Les  conférences ,  les  conseils 
qu'on  se  fatigua  de  tenir  ne  purent  ra- 
nimer l'intérêt  pour  la  guerre  sainte 
parmi  les  princes  d'Allemagne,  occupés 
de  leurs  tristes  démêlés  personnels.  Il 
fallut  tout  l'enthousiasme  de  Pie  II 
pour  aller  jusqu'au  bout.  Le  Pape  avait, 
inutilement  d'ailleurs,  adressé  au  sultan 
Mahomet  une  longue  lettre  dans  la- 
quelle, en  prenant  pour  base  l'écrit  de 
Cusa^Cribratio  Alcorani^  il  lui  démon- 
trait la  vérité  du  Christianisme  et  les 
erreurs  de  l'islamisme.  Pie  II,  quoique 
souffrant,  et  confiant  en  Dieu  et  en 
une  armée  de  plus  de  88,000  hommes, 
commandée  par  le  valeureux  Scan- 
derbeg,  se  rendit  en  personne  à  l'armée 
des  croisés  ;  mais  il  succomba  eu  route 
à  ses  souffrances,  après  avoir  chaude- 
ment recommandé  aux  cardinaux  qui 
l'entouraient  la  guerre  sainte  qu'on 
allait  entreprendre.  —  Le  Pape  avait 


(1)  Voy.  Bessarion. 

(2)  Foy.  Grégoire  DE  HBiMBot'HG. 
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aussi  profité  du  congrès  de  Mautoue 
pour  promulguer  une  sévère  défense 
d'en  appeler  des  jugements  du  Saint- 
Siège. 

Cf.  Gobelin  et  d'autres  historiens  du 
temps  et  l'art.  Italie.  Dux. 

MANUEL     (bénéfice).   Foî/es  BÉNÉ- 
FICES ECCLÉSIASTIQUES. 

MANUEL  !"•  (Comnène),  empereur 
de  Constantinople  de  1143  à  1180,  est 
connu  plus  particulièrement  à  cause  de 
la  seconde  croisade,  qui  eut  lieu  sous 
son  règne.  Après  s'être  distingué  dans 
plusieurs  guerres,  il  succéda  à  son  père 
Jean  II,  par  la  volonté  de  ce  prince, 
à  l'exclusion  de  son  frère  aîné  Isaac, 
sur  un  trône  singulièrement  ébranlé. 
Son  père  s'était  allié  à  l'empereur  Lo- 
thaire(l)contre  Roger  de  Sicile;  il  avait 
renouvelé  cette  alliance  avec  Conrad  (2) 
et  demandé  comme  sceau  de  cette  ami- 
tié la  main  d'une  princesse  impériale 
pour  son  fils  Manuel.  Conrad  y  consen- 
tit et  lui  destina  la  sœur  de  l'impéra- 
trice Gertrude,  nommée  Berthe.  La 
fiancée  partit  pour  la  Grèce  ;  mais  elle 
ne  trouva   plus  Jean  II   en  vie.  Son 
union  ne  fut  pas  heureuse.  Irène,  c'é- 
tait le  nom  qu'elle  avait  pris  comme 
impératrice  ,  s'efforça  en  vain  par  sa 
vertu  et  sa  douceur  de  gagner  le  cœur 
de  son  époux  et  de  l'arracher  à  l'empire 
des  concubines  auxquelles  il  s'était  livré. 

Au  dehors  Manuel  eut  d'abord  à  com- 
battre les  Turcs.  Les  premières  années 
de  son  règne  furent  remplies  de  joies 
et  d'espérances;  mais  les  vices  qu'il 
avait  cachés  d'abord  éclatèrent  de  tou- 
tes façons  ;  il  se  montra  aussi  orgueil- 
leux que  cruel  et  traita  ses  sujets  com- 
me des  esclaves  livrés  à  ses  caprices. 

Lorsque  la  croisade  eut  été  résolue, 
Manuel  promit  l'accueil  le  plus  amical 
aux  souverains  qui  la  dirigeaient,  à 
Conrad  III,  empereur  d'Allemagne,  et  à 
Louis  VII,  roi  de  France.  Mais  ce  prince 

(1)  Foy.  LoTiuiiiE. 

(2)  l  oy.  CONUAD  IIL 


parjure  fit  en  même  temps  avertir  le 
sultan  d'Iconium  du  danger  qui  le  me- 
naçait, et,  lorsque  Conrad  aborda  à  la 
tête  de  son  armée.  Manuel,  loin  de  lui 
témoigner  aucun  intérêt,  le  reçut  avec 
une  défiance  extrême,  et  lui  opposa  un 
corps  d'observation,  précaution  que  les 
résultats  de  la  première  croisade  justi- 
fiaient à  certains  égards.  En  effet  les  sol- 
dats allemands  se  permirent  encore  cette 
fois  toutes  sortes  d'excès.  Manuel,  pressé 
de  se  débarrasser  de  ces  hôtes  incommo- 
des, fit  transporter  l'armée  des  croisés  au 
delà  du  Bosphore.  Les  deux  beaux-frères 
s'étaient  réconciliés  par  là,  sans  du  reste 
se  voir  ni  se  parler. 

Cependant  Manuel  avait  eu  une  en- 
trevue dans  son  palais  avec  Louis  VII 
et  l'avait  reçu  d'une  manière  fort  hos- 
pitalière ;  mais,  ayant  hâte  de  s'en  déli- 
vrer comme  des  Allemands,  il  fit  ré- 
pandre dans  Constantinople  le  bruit  que 
l'armée  des  croisés  allemands  avait  eu 
un  plein  succès,  et  exigea  à  une  seconde 
entrevue  que  l'armée  française  lui  prêtât 
serment,  comme  la  première  armée  des 
croisés  l'avait  fait  à  l'égard  de  son  aïeul 
Alexis.  Il  demanda  en  même  temps 
pour  son  neveu  une  parente  du  roi  en 
mariage.  A  ces  conditions  il  promettait 
son  assistance.  I-.'armée  prêta  serment 
à  contre-cœur  ;  le  comte  de  Dreux  em- 
mena la  malheureuse  fiancée  du  neveu 
de  Manuel,  qui  était  sa  parente,  pour 
l'enlever  à  une  alliance  si  indigne  d'elle. 
Enfin  iManuel  ne  fut  pas  le  dernier  à 
contribuer  à  l'insuccès  de  la  seconde 
croisade  par  les  fausses  indications 
qu'il  donna  à  l'armée,  par  les  retards 
qu'il  mit  à  lui  fournir  les  vivres  néces- 
saires, par  toutes  les  ruses  et  les  four- 
beries qu'il  mit  en  jeu  pour  l'abuser. 

Nous  n'avons  point  à  nous  occuper   .i 
ici  des  guerres  qu'il  eut  à  soutenir  con- 
tre Roger ,  contre  les  Hongrois  et  les 
Turcs;  nous  n'avons  plus  qu'à  considé- 
rer ses  rapports  avec  l'Église  latine. 
Marié  en  secondes  noces  avec  Marie, 
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fille  de  Raymond,  prince  d'Antîoche,  il 
traita  en  général  avec  une  certaine 
bienveillance  les  Latins  de  son  empire 
durant  tout  son  règne  ;  il  embellit  leurs 
églises  et  s'attira  par  là  leur  reconnais- 
sance. Profitant  de  ces  dispositions  fa- 
vorables, le  Pape  Adrien  IV  (1 1 54-1 1 59) 
engagea  Basile  ,  archevêque  de  Thessa- 
lonique,  à  essayer  la  réunion  de  l'Église 
grecque  avec  TÉglise  latine.  La  tenta- 
tive échoua  devant  le  mauvais  vouloir 
qui  animait  les  Grecs  à  Tégard  du  Pon- 
tife de  Rome  (1).  Cependant,  lorsqu'a- 
près  la  mort  d'Adrien  l'empereur  Fré- 
déric P^  se  fut  déclaré  contre  son  suc- 
cesseur ,  Alexandre  III ,  en  faveur  de 
l'antipape  Victor ,  Manuel ,  en  réponse 
à  une  lettre  de  Louis,  roi  de  France,  se 
recommanda  aux  prières  d'Alexan- 
dre III  comme  à  celles  d'un  Pape  digne 
du  trône,  lui  écrivit,  à  la  nouvelle  des 
préparatifs  d'une  troisième  croisade,  en 
se  déclarant  prêt  à  y  concourir ,  et  en 
lui  demandant  en  même  temps  de  nom- 
mer un  cardinal  chargé  de  suivre  l'armée 
pour  maintenir  l'ordre.  La  croisade  pro- 
jetée n'eut  pas  lieu. 

En  1160  Manuel  fit  offrir  au  Pape 
son  concours  contre  les  violences  de 
Frédéric  P"";  mais  il  posait  pour  condi- 
tion que  le  Pape  transmettrait  désor- 
mais la  couronne  de  l'empire  romain 
aux  souverains  de  Byzance  ,  à  qui  elle 
appartenait  de  droit ,  et  promettait  en 
retour  de  mettre  le  Pape  en  possession 
de  toute  l'Italie  et  de  réaliser  l'union 
des  deux  Églises.  Après  deux  années  de 
négociations  à  ce  sujet  le  Pape  déclara 
qu'il  était  tout  dévoué  à  la  réconcilia- 
tion des  deux  Églises,  mais  que,  ne 
voulant  pas  troubler  la  paix  entre  les 
princes  chrétiens,  il  ne  pouvait  entrer 
dans  les  vues  de  Manuel  relatives  à  la 
couronne  de  l'empire  d'Occident.  Celte 
réponse  mit  un  terme  aux  négociations, 
mais  elle  ne  rompit  pas  l'amitié   des 

(1)  Foy.  Gri  CQUiî  (Église^. 


deux  souverains.  L'empereur  envoya 
des  députés  au  troisième  concile  de  La- 
tran  et  se  prononça  toujours  en  faveur 
de  l'orthodoxie.  Il  secourut  même  l'I-  , 
talie  envahie  par  Frédéric  I",  et,  mal- 
gré cela,  il  rechercha  et  obtint  Talliance 
de  Frédéric  et  des  princes  russes  dans 
la  guerre  qu'il  eut  à  soutenir  contre  les 
Hongrois. 

Quant  au  gouvernement  de  l'Église 
grecque,  Manuel  voulut  être  maître  ab- 
solu ,  et ,  comme  beaucoup  de  ses  pré- 
décesseurs depuis  Justinien,  décider 
même  dans  les  questions  dogmatiques, 
par  exemple  dans  la  controverse  élevée 
sur  cette  question  :  «  Mon  Père  est  plus 
grand  que  moi.  » 

Du  reste  il  s'appliqua  à  embellir  les 
églises  et  protégea  les  couvents  et  les 
moines.  En  1158  il  déclara  les  moines 
propriétaires  légitimes  de  tous  les  biens 
qu'ils  possédaient  alors,  les  garantit 
par  là  contre  l'avidité  du  fisc  et  la  con- 
voitise des  particuliers,  et  mit  un  terme 
à  une  foule  de  procès;  mais  il  leur  dé- 
fendit de  faire  de  nouvelles  acquisitions 
à  l'avenir.  Il  désira  aussi  que  les  cou- 
vents fussent  bâtis  loin  des  villes  et  des 
villages,  pour  les  garantir  de  la  cor- 
ruption, fit  élever  aux  bords  de  la  mer 
Noire  un  monastère  modèle,  et  y  plaça 
de  pieux  moines  auxquels  il  assigna  des 
revenus  sur  la  caisse  de  l'État.  Toute- 
fois, la  tyrannie  qu'il  exerçait  dans  l'É- 
tat, il  la  transportait  dans  les  affaires  de 
l'Église.  Son  opinion  devait  avoir  force 
de  loi,  et  plus  d'un  évêque  expia  sa  ré- 
sistance par  la  déposition  et  l'exil.  11 
décréta ,  en  vertu  de  son  autorité  sou- 
veraine ,  l'abolition  de  toute  une  série 
de  fêtes  religieuses,  et  ordonna  que  la 
matinée  seule  de  certaines  fêtes  fût  ré- 
servée au  culte,  tandis  que  l'après-midi 
serait  consacrée  aux  affaires  civiles.  Son 
administration  devint  si  arbitraire  et  si 
mauvaise ,  la  misère  devint  si  grande 
que  les  pauvres,  depuis  longtemps  es- 
claves des  riches,  finirent  par  aliéner 
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jusqu'à  leur  persouue.  Cependant  l'em- 
pereur avisa  à  ce  mal ,  et,  cédant  à  un 
bon  mouvement ,  comme  il  en  avait 
parfois  au  milieu  de  ses  débordements, 
ii  ordonna  par  un  édit  que  la  liberté 
lût  rendue  à  tous  ceux  qui  étaient  nés 
libres. 

Cf.  Lebeau ,  Hist.  du  Bas-Empire^ 
Paris,  1834,  t.  XVI,  p.  63-305,  et  les 
sources  qu'il  indique  dans  son  ouvrage. 

Fehr. 

WANUSCRITS  DE  LA  BIBLE.   NouS 

traiterons  dans  cet  article  des  manus- 
crits de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testa- 
ment. 

L  Manuscrits  de  l'Ancien  Testa- 
ment. 
1.  Manuscrits  des  livres  proto- 
canoniques hébreux.  —  Les  Hébreux 
consacrèrent  dès  les  temps  anciens 
l'attention  la  plus  scrupuleuse  à  la 
copie  exacte  et  correcte  des  exem- 
plaires hébraïques  de  la  Bible.  Cela 
ressort  non  -  seulement  des  détails 
et  des  prescriptions  que  contient  à 
ce  sujet ,  pour  les  copistes ,  le  Tal- 
mud,  ainsi  que  le  Traité  des  So- 
pbérim,  D^DID, adopté  parle  Talmud, 
quoique  ne  lui  appartenant  pas  dans  le 
principe,  mais  encore  du  respect  reli- 
gieux que  les  Hébreux,  comme  on  le  sait, 
montrèrent  de  tout  temps  pour  leurs 
livres  sacrés.  On  voit  dans  le  Traité 
Taanith  (1)  du  Talmud  de  Jérusalem  (2) 
qu'ils  comparaient  entre  eux  les  bons 
manuscrits,  surtout  les  exemplaires  du 
Temple,  pour  corriger  les  exemplaires 
dont  ils  se  servaient.  11  s'est  conservé 
des  traces  de  ces  corrections  dans 
certains  points,  comme  Issur  et  Tikun 
Sophérim,  Keri  Vélo  Ketib  (3),  men- 
tionnés par  le  Talmud  et  passés  dans 
la  Massore. 


(1)  Fol.  68,  1. 

(2)  Cf.  Liphlfoot,  Opp.y  II,  284. 

(3)  Cf.  Juvne  irbucsir.de  Tubinf}.^  nnii.lShSf 
p.  GOO  .s(|. 


Cependant  le  Pentateuque  samari- 
tain et  les  anciennes  versions  prouvent 
que,  malgré  le  soin  apporté  aux  ma- 
nuscrits, les  nombreuses  copies  de  l'an- 
tiquité étaient  fautives  et  différaient 
entre  elles  en  beaucoup  de  points.  Les 
efforts  postérieurs  des  talmudistes  ne 
purent  aboutir  à  constituer  un  texte 
d'une  forme  fixe  et  exempt  de  fau- 
tes. Les  interprétations  arbitraires  qu'ils 
se  permirent  pour  démontrer  leurs 
opinions  rabbiniques  (1)  furent  et  de- 
vaient être  plus  nuisibles  que  favorables 
à  l'intégrité  du  texte. 

Ce  ne  fut  qu'après  la  clôture  du  Tal- 
mud que  les  Massorètes  revirent,  vo- 
calisèrent et  accentuèrent  le  texte  hé- 
braïque de  la  Bible ,  conformément  à  la 
tradition  orale  qui  avait  été  peu  à  peu 
écrite,  et,  quoique  les  docteurs  res- 
tassent encore  un  certain  temps  sans 
le  régler  d'après  les  décisions  de  la 
Massore,  comme,  par  exemple,  le  cé- 
lèbre Saadia  Haggaon  (2),  ce  texte 
massorétique  devint  le  seul  texte  bibli- 
que hébraïque  usité  et  ayant  autorité. 

C'est  le  texte  qu'à  quelques  excep- 
tions près,  tout  à  fait  insignifiantes,  les 
manuscrits  de  la  Bible  hébraïque  con- 
servés jusqu'à  nous  nous  offrent  en- 
core. Ils  n'ont  pas  d'ailleurs  une  très- 
haute  antiquité,  parce  que,  en  vertu 
d'une  prescription  du  traité  des  So- 
phérim  (3),  les  exemplaires  corrects 
destinés  au  service  de  la  synagogue, 
lorsqu'ils  étaient  usés,  devaient  être 
soigneusement  cachés  ou  anéantis,  pour 
n'être  pas  profanés. 

Ainsi  aucun  des  manuscrits  qui  ont 
une  date  ne  remonte  au  delà  du  onzième 
siècle,  et  il  en  est  peu  de  ceux  qui  n'ont 
pas  de  date  qui  soient  considérés  com- 
me étant  beaucoup  plus  âgés.  Rossi  ne 

(1)  Cf.  Revue  irim.  de  Tubing.,  aoD.  1843, 
p.  19. 

(2)  Conf.  Diikes,  Documents  d'Hisf.  liltér., 
p.  82. 

(3)  Cf.  de  Rossi,  Far.  Lect-yprol.»  p.  x?i. 


MANUSCRITS  DE  LA  BIBLE 


183 


connaît  que  quelques  manuscrits  qui, 
dans  son  opinion,  proviennent  du  hui- 
tième siècle,  et  il  n'en  sait  qu'un  seul 
qu'il  croit  pouvoir  attribuer  au  neu- 
vième ou  au  dixième.  En  revanche 
le  Codex  Vindobonensis,  le  Codex 
Malatestîanus  et  le  Codex  Medîceus 
appartiennent  déjà  au  onzième  siècle  (1). 
Par  conséquent  il  est  presque  impossi- 
ble de  trouver  autre  chose  dans  les 
manuscrits  que  le  texte  massorétique. 
Comme,  du  reste,  il  était  difficile  de 
faire  des  manuscrits  sans  faute,  d'a- 
près les  règles  de  la  Massore ,  si  on 
n'avait  devant  soi  un  bon  exemplaire 
massorétique,  il  en  résulta  bientôt  l'habi- 
tude de  se  servir,  comme  de  manuscrits 
modèles,  de  certaines  copies  qui  avaient 
des  avantages  incontestables  sur  d'au- 
tres et  qui  avaient  été  corrigées  etrevues 
avec  un  soin  particulier.  Quoique  nous 
ne  les  connaissions  plus  que  d'après  les 
écrits  des  plus  anciens  rabbins,  qui  les 
invoquent  souvent,  cette  connaissance 
a  encore  quelque  importance  pour  nous, 
tant  à  cause  du  crédit  dont  ils  jouirent 
autrefois  qu'à  cause  de  l'influence  qu'ils 
eurent  sur  la  forme  de  notre  texte  bi- 
blique hébraïque  actuel.  Les  plus  im- 
portants de  ces  manuscrits  sont  le  Co- 
dex de  Jérusalem,  ^dSuII^  13D,  et 
le  Codex  de  Babylone,  ^Ssi  1SD. 

Le  premier  a  pour  auteur  Aaron- 
ben-Mosche,  de  la  tribu  d'Asser,  nom- 
mé, par  ce  motif,  tout  simplement  Ben- 
Ascher;  il  obtint  une  grande  autorité 
surtout  à  Jérusalem  et  en  Palestine.  Ce 
fut  d'après  lui  qu'on  transcrivit  les  ma- 
nuscrits de  la  Palestine. 

Le  second  est  attribué  à  Mosche-ben- 
David,  de  la  tribu  de  Nephtali ,  et, 
par  ce  motif,  appelé  Ben-Naphtali , 
qui  obtint  le  même  honneur  à  Ba- 
bylone.  De  là  naquit,  d'elle-même, 
la  distinction  des  manuscrits  Israéli- 
tes,   c'est-à-dire  palestiniens,    >13D 

(1)  DeRossi,  1.  c.,p.  xvii. 


7><"1W\  et  des  manuscrits  babyloniens, 
b:23  HDD.  Ce  Codex  de  Jérusalem  ser- 
vit d'original  pour  corriger  les  manus- 
crits de  la  Bible  et  pour  en  faire  des 
copies  nouvelles,  non-seulement  à  Jé- 
rusalem et  en  Palestine,  mais  plus  tard 
en  Egypte  ;  il  servit  même  à  Maimoni- 
des  ;  c'est  pourquoi  il  est  connu  aussi 
sous  le  nom  de  Codex  égyptien.  Il 
peut,  par  conséquent,  être  considéré,  à 
peu  près,  comme  la  base  du  texte  bibli- 
que hébraïque  répandu  plus  tard  en  Oc- 
cident. En  outre  on  cite  comme  ma- 
nuscrits modèles  le  Codex  Hillelianus , 
Hin  nSD  ou  ^S^Sn  (Klmchi,  sepher 
schoraschim,  s.  v.  D1UJ),  qui  provient 
de  Hillel  le  Jeune,  mais  qui  ne  fut  em- 
ployé qu'en  Espagne,  et  seulement,  à  ce 
qu'il  paraît,  dans  certaines  localités, 
comme  un  modèle;  puis  le  Codex  Si- 
naï,  ''J''D  13D,  et  le  Pentateuque  de 
Jéricho^  in>1^  WQin  ;  mais  ni  l'un  ni 
l'autre  ne  paraissent  avoir  eu  d'influence 
sur  la  forme  du  texte  massorétique  (1). 

Les  manuscrits  bibliques  hébreux 
conservés  jusqu'à  nos  jours  sont  ou  des 
rouleaux  de  la  synagogue^  ou  des 
manuscrits  privés. 

Les  premiers,  destinés  à  la  lecture 
officielle,  ne  renferment  que  les  parties 
de  la  Bible  qui  sont  publiquement  lues 
dans  les  synagogues,  par  conséquent 
le  Pentateuque  ,  les  Prophètes,  le  livre 
d'Esther.  Ils  sont  écrits  en  caractè- 
res carrés,  sans  voyelles  ni  accents, 
mais  avec  les  lettres  extraordinaires, 
literas  majusculœ,  mimcsculœ,  inver^ 
SX,  suspensœ.  Le  traité  Sophérim  ren- 
ferme une  foule  de  recommandations 
et  de  prescriptions  minutieuses,  tant 
par  rapport  aux  matériaux  dont  on  se 
sert  que  par  rapport  à  la  manière 
d'écrire  le  manuscrit.  Les  rouleaux 
doivent  être   écrits    avec    de    l'encre 


(1)  Cf.  Hottinger,  Thesaur.  philoL^  p.  106  sq. 
^ow .  Critica  sacra ,  p^  370  sq.   De  B  ossi, 

vwnl £) rt         w      wv  iir  e/r 


Far.  Lect..,  proie q.,  p.  xxiusq. 
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noire;  une  seule  lettre  écrite  avec  une 
encre  d'une  autre  couleur,  ou  en  or, 
rend  la  copie  profane  et  impropre  au 
service  de  la  synagogue.  Toute  espèce 
d'encre  noire  n'est  pas  permise  non 
plus  ;  l'encre  est  inacceptable  quand 
il  y  entre  du  charbon,  du  vitriol,  de  la 
gomme,  de  l'eau  corrompue.  11  faut  la 
préparer  avec  de  la  suie  provenant 
d'huile  ou  de  poix  brûlée,  pétrie  avec  du 
miel  et  durcie;  quand  on  veut  écrire 
on  liquéfie  la  masse  dans  de  l'eau  de 
galle  (1).  Puis  on  ne  peut  écrire  que 
sur  des  peaux  provenant  d'animaux 
purs,  n'étant  pas  poreuses  ou  tellement 
minces  que  l'écriture  y  soit  transpa- 
rente. La  peau  peut  servir  quand  la 
bête  n'aurait  pas  été  régulièrement 
abattue  ;  il  faut,  toutefois,  préférer  la 
peau  d'un  animal  qui  a  été  tué  à  celle 
d'une  bête  qui  est  morte  naturellement. 
La  peau  doit  avoir  été  préparée  avec 
l'intention  d'en  faire  la  matière  d'un 
rouleau  de  synagogue.  Les  peaux  pré- 
parées par  des  Chrétiens,  des  païens, 
des  Samaritains,  en  général  par  des  ou- 
vriers non  Israélites,  sont  impropres, 
parce  que  les  Juifs  seuls  peuvent  avoir 
l'intention  exigée  pour  cette  prépara- 
tion (2).  Comme  la  copie  est  encore 
plus  importante  que  la  simple  prépara- 
tion du  matériel,  et  que  c'est  elle  sur- 
tout qui  demande  l'intention  voulue, 
on  comprend  que  les  rouleaux  des  sy- 
nagogues ne  doivent  être  écrits  que  par 
des  Juifs.  Les  copies  écrites  par  des 
païens  sont  enterrées  ;  celles  qui  pro- 
viennent des  hérétiques,  brûlées  (3). 
Le  copiste  se  prépare  d'une  manière 
particulière  à  son  travail  ;  il  prend  pour 
original  un  exemplaire  authentique,  et, 
en  le  copiant,  regarde  chaque  lettre 
avant  de  la  copier,  pour  éviter  toute 
faute.  L'espace  entre  deux  lettres  d'un 

(1)  Cf.  Scliickard,  Jiis  regium  Hebrœorum, 
éd.  Carpzow,  p.  96. 

(2)  Cf.  Schicknrd,  1.  c,  p.  89 sq. 

(3)  Scliickard,  I.  c,  p.  126. 


même  mot  doit  être  de  l'épaisseur  d'un 
cheveu  ou  d'un  fil,  entre  deux  mots  de 
l'épaisseur  d'une  lettre  étroite,  entre 
deux  paraschen  de  la  largeur  de  neuf 
lettres,  entre  deux  livres  de  la  largeur 
de  trois  lignes.  Les  deux  cantiques  du 
Pentateuque  (1)  doivent  être  écrits  par 
versets.  Le  copiste  ne  doit  pas  écrire  le 
nom  de  Dieu  avec  une  plume  nouvelle- 
ment trempée  dans  l'encre,  et^  quand 
en  l'écrivant  il  serait  salué  par  un  roi, 
il  ne  pourrait  rendre  le  salut  avant  d'a- 
voir fini  d'écrire  le  nom,  etc.  (2).  La 
copie  terminée  est  soumise  à  un  rigou- 
reux examen^  et,  si  elle  n'a  que  peu  de 
fautes,  on  les  corrige;  si  elle  a  plus  de 
deux  fautes  sur  une  page  elle  ne  peut 
servir  et  on  l'enterre  (3).  La  copie  trou- 
vée propre  à  la  lecture,  après  la  révi- 
sion, est  fixée,  par  ses  deux  extrémités, 
avec  des  cordes  à  boyaux  d'animaux 
purs,  à  deux  cylindres  autour  desquels 
on  la  roule,  et  alors  elle  peut  être  em- 
ployée dans  la  synagogue. 

Les  prescriptions  ne  sont  pas  aussi 
sévères  pour  les  manuscrits  privés  ;  la 
matière  en  est  abandonnée  au  choix  du 
copiste.  On  prend  pour  cela  des  peaux 
animales  ou  du  parchemin,  souvent  aussi 
du  papier  de  coton  et  du  papier  com- 
mun ;  on  écrit  avec  de  l'encre  noire, 
souvent  les  voyelles  et  les  accents  avec 
une  autre  encre;  on  dore  ou  orne  volon- 
tiers les  lettres  initiales  de  couleurs  dif- 
férentes ;  le  format  est,  à  volonté,  in- 
folio, in-quarto,  in-octavo,  et  parfois 
in-dowze. 

L'écriture  ordinaire  est  l'alphabet 
quadrangulaire,  ou  encore  l'écriture  cur- 
sive  des  rabbins.  Ordinairement  on  copie 
toute  la  Bible  hébraïque ,  et  on  ajoute 
de  temps  à  autre  au  texte  hébreu  une  , 
traduction,  le  plus  souvent  la  version^ 
chaldaïque ,  qu'on  place  dans  une  co- 

(1)  Exode,  15  ;  Deulér.,  32. 

(2)  Conf.  Eichhorn  ,  Introd.  à  VAnc.  Test., 
a«éd.,  II,  Ù61. 

(3)  Meiinrko/.,  fol.  29,  6. 
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lonne  à  côté  du  texte,  ou  dans  la  même 
colonne  que  le  texte,  ligne  par  ligne. 
Parfois  on  ajoute  encore  la  petite  et  la 
grande  Massore,  l'indication  des  pa- 
raschen  et  des  haphtaren,  et  un  com- 
mentaire rabbinique  estimé.  Dans  ce 
cas,  en  général,  le  texte  et  la  traduction 
sont  en  regard ,  et  l'espace  intermé- 
diaire est  occupé  par  la  petite  Massore, 
tandis  qu'en  haut  et  en  bas  du  texte  se 
trouve  la  grande  Massore,  et  le  reste  de 
Tespace  tout  autour  est  rempli  par  les 
commentaires.  Les  différents  livres 
sont  séparés  les  uns  des  autres  par 
des  blancs,  ou  occupés  par  des  sen- 
tences pieuses,  ou  par  le  nombre  des 
chapitres  et  des  versets  du  livre  pré- 
cédent. L'ordre  dans  lequel  se  suivent 
les  livres  des  Prophètes  et  des  hagio- 
graphes  n'est  pas  le  même  dans  tous 
les  manuscrits.  Les  uns,  notamment 
les  manuscrits  allemands ,  suivent  la 
série  talmudique,  mais  sans  rigueur; 
les  autres,  tels  que  les  manuscrits  es- 
pagnols ,  se  rattachent  davantage  à  la 
Massore,  mais  également  sans  rigueur 
et  sans  unanimité.  Les  deux  séries, 
celle  du  Talmud  et  celle  de  la  Massore, 
étant  également  autorisées,  les  copistes 
crurent  qu'ils  n'étaient  tenus  rigoureu- 
sement ni  à  l'une  ni  à  l'autre  (1). 

Il  n'est  pas  facile  en  général  de  déter- 
miner l'âge  de  ces  manuscrits.  L'écri- 
ture carrée  présente  dans  les  divers  ma- 
nuscrits quelques  différences  de  carac- 
tères; ces  différences  ne  prouvent  pas 
la  diversité  du  temps ,  mais  celle  des 
contrées  dans  lesquelles  les  manuscrits 
sont  nés.  La  forme  carrée  et  régulière 
des  lettres  marque  l'origine  espagnole, 
tandis  que  la  forme  éraillée ,  serrée  et 
en  losange ,  appartient  aux  manuscrits 
allemands;  ceux  qui  proviennent  de 
l'Italie  tiennent  le  milieu  entre  les 
deux.    La  présence  ou   l'absence    de 


(1)  Conf.  Herbst»  Introd.  à  l'Ane.  Test. ,  I, 
12a  sq. 


In  Massore,  celle  des  points-voyelles 
et  des  accents ,  ne  peut  pas  non  plus 
servir  de  règle,  parce  que  ces  choses 
manquent  souvent  dans  les  manus- 
crits qui ,  d'après  les  indications ,  sont 
de  date  assez  récente ,  tandis  qu'on  les 
trouve  dans  des  manuscrits  anciens. 
D'ailleurs  il  ne  paraît  pas  qu'il  se  soit 
conservé  de  manuscrit  du  temps  de 
l'introduction  des  points-voyelles  et  des 
accents.  D'autres  marques ,  auxquelles 
on  a  voulu  s'attacher  pour  déterminer 
la  valeur  des  manuscrits ,  ne  sont  pas 
plus  sûres  ,  telles  que  la  simplicité  de 
l'écriture,  la  pâleur  ou  la  revivification 
de  l'encre ,  l'usage  fréquent  de  lettres 
extraordinaires,  la  couleur  jaune  du 
parchemin  (1).  Les  inscriptions  seules 
donnent  des  solutions  certaines  de  l'âge 
des  manuscrits  ,  à  moins  qu'elles  n'y 
aient  été  mises  expressément  pour 
tromper  le  lecieur.  Parfois  elles  man- 
quent, parce  que  les  dernières  feuilles 
ont  souffert,  ou  parce  qu'on  ne  peut 
pas  facilement  les  déchiffrer,  comme 
par  exemple  la  signature  du  manuscrit 
de  Reuchlin  (2)  ;  ou  bien  encore  elles 
sont  l'œuvre  de  l'imposture,  comme  on 
le  voit  dans  un  manuscrit  du  couvent 
des  Dominicains  de  Bologne,  qui  est 
désigné,  par  une  addition  qu'on  trouve 
non  pas  à  la  fin,  mais  au  milieu  du  li- 
vre ,  comme  l'autographe  d'Esdras  (3). 
Quant  à  la  valeur  relative  des  manus- 
crits, il  est  difficile  de  prononcer  un 
jugement  général  (4).  Toutefois  David 
Rimchi  et  Elias  Lévita  donnent  la  préfé- 
rence aux  manuscrits  espagnols,  non 
pas  seulement  à  cause  de  leur  beauté 
calligraphique,  mais  à  cause  de  leur 
plus  grande  correction  (5) ,  et  de  nou- 
velles recherches  ont  plutôt  confirmé 

(1)  Conf.  Eidihorn,  Introd.  à  l'Ane.  Test., 
U^  éd.,  II,  557  sq. 

(2)  Cf.  Carpzow,  Crit.  sacra,  p.  375. 

(3)  Carpz.,  1.  c,  p.  366.  , 
(U)  CL  Eichhorn,  Introd.,  11,565. 

(5)  Cf.  Richard  Simon ,   Hist  crit.  de  VAne. 
'  Test.,  Amsterd.,  1685,  p.  121. 
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qu'infirmé  ce  jugement  (l).  Les  ma- 
nuscrits écrits  avec  les  caractères  cur- 
sifs  des  rabbins  sont  plus  récents  et  de 
moindre  valeur  ;  parfois  ils  sont  écrits 
assez  rapidement,  avec  beaucoup  d'a- 
bréviations, sur  du  papier  de  coton  ou 
du  papier  commun. 

Les  manuscrits  des  Juifs  de  l'Asie 
centrale,  notamment  de  la  Chine,  n'ont, 
autant  qu'on  les  connaît  jusqu'à  pré- 
sent ,  rien  de  particulier  ni  quant  au 
contenu  ni  quant  à  l'écriture  (2). 

2.  Livres  deiiférocanoniques  grecs. 
—  Ces  livres   ont  été   originairement 
écrits  en  hébreu  ou  en  chaldaïque ,  sauf 
les  deux  livres  des  IMacbabées  et  de  la 
Sagesse ,  mais  ils  n'ont  pas  été  comptés 
parmi  les  livres  saints  par  les  Juifs  de  la 
Palestine  ou  parlant  hébreu.  En  revan- 
che les  Juifs  hellénisants ,  qui  lisaient 
TAncien   Testament    dans   la  version 
alexandrine,  admirent  ces  livres  deu- 
térocanoniques  dans  le  recueil  biblique 
et  les  tinrent  pour  sacrés  et  divins. 
C'est  ainsi  qu'il  arriva  que  les  textes 
originaux  hébraïques  et  chaldaïques  se 
perdirent  de  bonne  heure,  et  que  la 
version  grecque  dut  en  prendre  la  place. 
Comme   les  livres  deutérocanoniques 
formaient  dans  cette  version  une  partie 
intégrante  du  recueil  de  l'Ancien  Tes- 
tament, et  qu'ils  étaient,  non  pas  ajou- 
tés à  ce  recueil  en  guise  de  suppléments 
ou  de  compléments,  mais  insérés  à  la 
place  convenable  au  milieu  des  autres 
livres,  leur  texte  partagea  en  général  le 
sort  du  texte  alexandrino-grcc  de  l'É- 
criture (3);  il  fut,  comme  celui-ci,  tra- 
duit dans  les  diverses  langues  de  l'O- 
rient et  de  l'Occident,  et  très-dcTiguré, 
ainsi  que  le  texte  alexandrin  en  général, 
par  de  nombreuses  copies  et  des  cor- 
rections maladroites.  On  peut  se  ligurer 
à  quelques  égards  combien  celte  alié- 

(1)  Bruns,  Prœfat.  ad  Dissert,  gemral.  Ken- 
nic. 

(2)  Cf.  Eiçhhorn,  Tnirod.,  H,  577  sq. 
(5)  roy.  Vei\SIO.\  ALEXAPiDJilNB, 


ration  alla  loin  en  comparant  les  cita- 
tions d'un  livre  deiitérocanonique  faites 
par  les  Pères  de  l'Église  avec  le  texte 
actuel  (1).  Il  est,  par  conséquent,  pres- 
que inutile  de  remarquer  que  les  an» 
ciens  manuscrits  de  ces  livres  font  pré- 
cisément partie  de  ceux  qui  renferment 
la  version  grecque  des  Septante.  Seule- 
ment il  faut  noter  qu'il  n'y  a  pas  beau- 
coup de  manuscrits  des  Septante  qui 
renferment  tous  les  livres  deutérocano- 
niques. On  n'en  a  comparé  jusqu'à 
ce  jour  que  onze,  mais  précisément  les 
meilleurs,  tels  que  le  Codex  Vaticin.^ 
n°  1209;  les  Codex  Alexandr.^  Codex 
Venet.  i,  Codex  Vindobon.  i.  Dans  le 
premier  de  ces  Codex  manque  toute- 
fois le  livre  des  Maehabées. 

Les  autres  manuscrits  ne  renferment 
que  tels  ou  tels  livres  deutérocanoni- 
ques ,  parfois  un  seul ,  comme  le  Cod. 
Vatican.,  n"  673,  et  même  ce  seul  livre 
parfois  n'est  pas  complet,  comme  dans 
le  Cod.  Regius  Paris..,  n"  14;  d'autres 
fois  plusieurs ,  comme  le  Cod.  Regius 
Paris.,  no  4,  Cod.  Vatic,  n°  346. 

Cf.  Vêtus  Testamentum  Grxcum 
cum  variis  lectionibus.  Editionem  a 
Boberto  Hohnez,  s.  t.  ]:>.  r.  s.  .ç,  deçà  no 
Wintoniensi,  inchoatam  continuavit 
Jacobus  Parsons,  s.  t.  b,  t.  V,  Oxonii , 
1827;  Scholz,  Introd.  à  l'Écrit,  sainte, 
t.  I,  537,  Welte. 

IL    jManuscrtts  gbecs  du  Nouveau 
Testament. 

On  sait  que  nous  ne  possédons  au- 
cun autographe  des  auteurs  du  Nou- 
veau Testament.  Ces  autographes  ont 
disparu  de  bonne  heure ,  probablement 
à  cause  du  peu  de  solidité  du  matériel 
dont  les  anciens  se  servaient.  Ce  que 
nous  avons  de  manuscrits  du  Nouveau 
Testament  date  d'un  temps  relative- 
mont  assez  récent.  Il  n'y  eu  a  guère 
qui  puissent  remonter  au  delà  du  qua- 

(l)  Cf.  Herbst,  Introd.  à  VAnc.   Test. ,  II, 
pars  III,  p.  213  sq. 
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trième  siècle.  Le  nombre  des  manus- 
crits du  Nouveau  Testament  est  très- 
/îonsidérable ,  et  monte,  suivant  Scbolz, 
au  delà  de  sept  cents-  On  s'est  vu  par 
là  même  obligé  de  les  diviser  en  di- 
verses classes,  afin  de  pouvoir  mieux 
les  examiner.  Cette  division  se  fonde 
sur  des  caractères ,  les  uns  eçctérieurs, 
/es  autres  intérieurs. 

Quant  aux  premiers ,  il  y  a  encore 
plusieurs  subdivisions,  que  nous  allons 
indiquer,  en  disant  à  l'occasion  ce  qu'il 
y  a  de  plus  nécessaire  sur  les  qualités 
extérieures  de  ces  manuscrits.  Nous 
prenons  la  subdivision  en  usage  depuis 
Wetstein  comme  la  plus  générale,  la 
plus  simple  et  la  plus  extérieure. 

On  partage  les  manuscrits  existants 
d'abord  en  deux  classes  :  manuscrits 
unciaux^  et  manuscrits  cursifs  ou  mi- 
nuscules. 

Pour  désigner  les  manuscrits  unciaux 
on  se  sert  des  grandes  lettres  de  l'al- 
pbabet  latin,  et  comme  il  ne  suffit  pas 
on  ajoute  le  r  et  le  A  de  l'alphabet 
grec. 

Les  manuscrits  minuscules  sont  dési- 
gnés par  les  chiffres  arabes, 

On  recommence  à  compter  les  deux 
classes  de  manuscrit,  ce  qui  n'est  pas 
sans  inconvénient,  quatre  fois  par  le 
commencement ,  parce  qu'on  compte  à 
part  : 

r  Les  manuscrits  des  Évangiles; 

2°  Les  manuscrits  des  Actes  des  Apô- 
tres et  des  Épîtres  catholiques  ; 

3°  Ceux  des  Épîtres  de  S.  Paul  ; 

4°  Ceux  de  l'Apocalypse. 

Ce  qui  fait  naturellement  qu'un  seul 
et  même  manuscrit  peut  recevoir  diffé- 
rentes lettres  pour  ces  diverses  parties 
du  Nouveau  Testament. 

Les  manuscrits  unciaux  n'étant  pas 
sans  importance ,  il  paraît  convenable 
de  les  indiquer  suivant  leur  série  ordi- 
naire. Nous  partons  des  données  de 
Scholz  et  Tischendorf,  et  nous  nous 
contenterons  d'ajouter  quelques  mots 


aux  plus  remarquables  de  ces  manus- 
crits. 
\ ,  Manuscrits  des  Évangiles. 

A.  Codex  Alexandrinus ,  du  cin- 
quième siècle  ,  au  musée  Britannique 
de  Londres,  publié  par  Woide,  Lon- 
dres, 1786.  Gravé. 

B.  Cod.  Vaticanus.,  d'après  Hug  et 
Tischendorf;  du  quatrième  siècle;  le 
cardinal  Mai  avait  eu  l'intention  de  le 
publier. 

C.  Cod,  Regius  9,  habituellement 
appelé  Codex  Ephrxmi  Syri;  palim- 
pseste, comme  tous  les  regii  de  Paris , 
publié  par  Tischendorf,  1843;  du  cin- 
quième siècle. 

D.  Cod.  Cantahrigiensis  ou  Cod, 
JBezœ,  publié  par  Kipling,  1793;  du 
commencement  du  septième  siècle. 

E.  Cod.  Basileensis  f  du  neuvième 
siècle. 

F.  Cod,  Boreeli.h  Utrecht. 

G.  Cod.  Harleianus,  au  musée  Bri- 
tannique; du  neuvième  siècle. 

H.  Cod.  Wolfi ,  du  neuvième  siècle. 

L  Cod.  Coftpnianus,  du  septième 
ou  du  huitième  siècle. 

K.  Cod.  Hegius  63,  hab.  nommé 
Cyprins  ;  du  neuvième  siècle. 

L.  Cod.  RegiiLS  62,  du  septième  ou 
huitième  siècle. 

M.  Cod.  Regius  4%,  du  dixième  siècle. 

N.  Cod.  Findobonensîs  Çsesareus , 
du  septième  siècle. 

O.  Cod.  Montefalconiî. 

P.  Cod.  Guelphyhertanus  A. 

Q.  Cod.  Gueljo/iybertanusB. Ce  sont 
deux  palimpsestes  publiés  par  Knittel. 

R.  Cod,  Tubingensis ,  publié  par 
Reuss. 

S.  Cod.  Faticanus  354,  du  milieu 
du  dixième  siècle. 

T.  Borgix  fragmenta  Joannea^  dans 
la  bibliothèque  de  la  Propagande,  à 
Rome,  publié  par  Georgi ,  Rome,  1789  ; 
du  quatrième  ou  cinquième  siècle. 

U.  Cod.  Venetianus,  de  la  bibliothè- 
que de  Saint-Marc  ;  du  dixième  siècle. 
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V.  Cod.  Mosquensîs^àu  huitième  siè- 
cle. 

W.  Cod.  Regius,  adjunctus  Regio 
B.  14  ;  du  huitième  siècle. 

X.  Cod.  La7idshutensis. 

Y.  Cod.  BarberinuSy  à  Rome;  du 
neuvième  siècle. 

Z.  Cod.  Dublmensîs ,  palimpseste, 
publié  parBarret;  du  sixième  siècle. 

r.  Cod.  F«//canw5,  du  septième  siè- 
cle. 

A.  Cod.  Sangallensis ,  publié  par 
Rettig. 

Parmi  les  minuscules  ceux  qui  mé- 
ritent d'être  nommés  sont  : 

1.  Manuscrit  de  Baie,  du  dixième 
siècle. 

13.  Cod.  Regius  50,  du  treizième 
siècle. 

33.  Cod.  Colbertinus ,  à  Paris;  du 
onzième  ou  douzième  siècle. 

69.  Cod.  Leicestrianus ,  du  quator- 
zième siècle. 

106.  Cod.  fVinchelreanus^àw  dixième 
siècle. 

Puis  plusieurs  manuscrits  de  Moscou 
comparés  par  Malthaei. 

En  outre  Scholz  cite  464  manuscrits 
cursifs  et  178  Évangéliaires  ou  recueils 
de  péricopes. 

2.  Manuscrits  de  l' Apocalypse  et 
des  Épîtres  catholiques. 

A.  Cod.  Alexandrinus. 

B.  Cod.  Faticanus. 

C.  Cod.  Reglus  9. 

D.  Cod.  Cantabrigîensîs. 

E.  Cod.  Laudianus,  dans  la  biblio- 
thèque bodléienne  d'Oxford ,  publié  par 
Hearne,  1716;  du  septième  ou  du  hui- 
tième siècle. 

F.  Cod.  Coislinianus j  à  Paris;  du 
septième  siècle. 

G.  Cod.  Angelicus .,  à  Rome;  du 
neuvième  siècle. 

H.  Cod.  MutinensiSy  du  neuvième 
siècle. 
Scholzy  ajoute  192  manuscrits  cursifs. 
3.  Manuscrits  des  Epîtres  de  S.  Paul. 


A.  Cod.  Alexandrînus. 

B.  Cod.  Vaticanus. 

C.  Cod.  Regius  9. 

D.  Cod.  Regius  109 ,  nommé  habi- 
tuellement Claromontanus  ^  antérieu- 
rement à  Clermont  en  Beauvoisis,  au- 
jourd'hui à  Paris  ;  du  septième  ou  du 
huitième  siècle. 

E.  Cod.  Petropolitanus.,  appelé  ha- 
bituellement San~Germanensis,  autre- 
fois à  l'abbaye  de  Saint-Germain-d es- 
Prés,  à  Paris ,  aujourd'hui  à  Saint-Pé- 
tersbourg, copié  du  précédent;  du  neu- 
vième siècle. 

F.  Cod.  Augiensis,  autrefois  à  Rei- 
chenau,  aujourd'hui  dans  la  bibliothè- 
que du  collège  de  la  Trinité,  à  Cam- 
bridge ;  du  dixième  siècle. 

G.  Cod.  Dresdensis,  habituellement 
appelé  Boernerianus ,  du  noin  de  son 
proi)riétaire,  publié  par  Matthœi,  1791  ; 
du  neuvième  siècle. 

H.  Cod.  Coislinianus  202,  à  Paris , 
publié  par  Montfaucon  ;  du  septième 
siècle. 

I.  Cod.  Angelicus. 

Scholz  cite  246  manuscrits  cursifs 
et  58  actionnaires. 

4.  Manuscrits  de   l'Apocalypse. 

A.  Cod.  Alexandrînus. 

B.  Cod.  Vaticanus  ,  du  septième 
siècle  ;  ne  pas  confondre  avec  B  Ev. 

C.  Cod.  Regius  9. 

De  plus  58  manuscrits  cursifs. 

De  tous  ces  manuscrits  unciaux  iî  n'y 
en  a  pas  un  seul  qui  soit  complet;  dans 
tons  il  y  a  des  lacunes  plus  ou  moins 
grandes,  plusieurs  même  ne  sont  que  de.*? 
fr,  gnients  de  peu  d'étendue,  comme 
I  N  O  P  Q  R  T  W  y  r  Ev.  et  Act. 
Très-peu  renferment  tout  le  Nouveau 
Testament,  ou  sont,  comme  on  dit,  Co- 
dires  iextus  perpetui ,  comme  A  et  C 
Ev.  et  presque  B  Ev. 

Quant  aux  additions  au  texte,  on 
distingue  d'abord  les  manuscrits  qui 
oïlrent  purement  le  texte,  Cod.  puri, 
des  manuscrits  qui  ont  des  observations, 
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des  scolies ,  etc.,  Cod.  mîxiî,  comme 
par  exemple  X  Ev.;  puis  ceux  qui  ne 
coutiennent  que  le  texte  grec,  Cod. 
Grxci ,  de  ceux  qui  donnent  en  même 
temps  une  traduction,  Cod.  bilingues. 
A  cette  dernière  classe  appartiennent  ï, 
Grœco-Coptictcs ,  puis  D  et  aEv.,  E 
Âct.,T>  E  F  G  Ejjtst.  Pauli ,  qu'on  ap- 
pelle Grœco-Latini. 

Quant  à  la  calligraphie  même,  on 
distingue  des  manuscrits  antérosticho- 
métriques,  sticho métriques  et  postéro- 
stichométriques. 

Originairement  on  écrivait,  d'après  la 
coutume  générale  des  anciens,  les  livres 
du  Nouveau  Testament  sans  interrup- 
tion ni  entre  les  propositions  ou  les 
membres  de  la  proposition ,  ni  entre 
les  mots,  sans  ponctuation  ou  avec 
une  ponctuation  des  plus  défectueuses, 
scriptio  continua.  Comme  cette  habi- 
tude en  rendait  la  lecture  très-peu  com- 
mode, le  diacre  Euthalius,  d'Alexandrie, 
au  milieu  du  cinquième  siècle,  parta- 
gea le  texte  des  livres  du  Nouveau  Tes- 
tament (à  l'exception  probablement  de 
l'Apocalypse)  en  lignes,  <JTix.ot,  dont  cha- 
cune comprenait  autant  de  mots  qu'on 
pouvait  en  dire  d'une  seule  haleine.  Les 
manuscrits  écrits  d'après  cette  division 
se  répandirent  assez  facilement  ;  cepen- 
dant on  ne  conserva  point  partout  les 
lignes  euthaliques;  on  les  changea  de 
côté  et  d'autre,  au  gré  du  copiste  ;  on 
les  allongea,  on  les  raccourcit.  Comme 
cette  manière  d'écrire  demandait  beau- 
coup trop  de  place,  on  l'abandonna, 
en  ce  sens  qu'avec  la  fin  d'un  cTt^oç 
on  ne  recommença  pas  une  nouvelle 
ligne,  mais  on  marqua  celle-ci  par 
un  signe,  et  on  continua  à  écrire  à  la 
suite.  De  là  naquit  peu  à  peu  une 
ponctuation  formelle. 

Parmi  les  grands  manuscrits  anciens 
il  n'y  en  a  pas  qui  présentent  cette  sé- 
paration ;  ainsi  les  manuscrits  A  B  C  Z 
Ev.  sont  antérostichométriques  ;  D  Ev. , 
E  Jet.,  D  F  G  H  Epist.  Pauli  sont 


stichométriques;  E  K  L  V    Ev.  sont 
postérostichométriques. 

Quant  à  Vâge,  on  divise  les  manus- 
crits en  anciens  et  récents.  Les  ma- 
nuscrits unciaux ,  en  général ,  portent 
un  caractère  plus  ancien ,  les  cursifs 
n'étant  devenus  en  usage  que  dans  le 
dixième  siècle.  Cependant  il  se  peut 
que  certains  manuscrits  cursifs  soient 
antérieurs  aux  manuscrits  M  VX.  L'âge 
des  manuscrits  peut  être  déterminé 
par  les  inscriptions,  les  ménologes,  les 
commentaires  qui  y  sont  ajoutés.  Mais, 
ce  qui  est  souvent  le  cas,  si  ces  points 
de  repère  manquent,  il  faut  se  servir 
des  moyens  de  la  diplomatique  pour 
induire  l'âge  d'un  manuscrit  qu'on  a 
sous  les  yeux.  Il  faut  par  conséquent 
faire  attention  à  la  forme  des  lettres, 
à  l'existence  ou  à  l'absence  de  la  sti- 
chométrie,  de  l'accentuation,  de  la 
ponctuation ,  au  nombre  des  colon- 
nes, etc.,  et  il  faut  examiner  tous  ces 
points  à  la  fois,  car  chacun  d'eux  seul 
peut  induire  en  erreur. 

Quant  au  matériel  des  manuscrits 
existants,  il  est  multiple,  vu  qu'il 
n'existait  pas  de  prescriptions  scrupu- 
leusement exactes  à  cet  égard,  comme 
pour  les  copistes  de  l'Ancien  Testament. 
Originairement  on  n'employait  guère 
que  le  papyrus  ;  mais  le  manuscrit  J 
seul  est,  de  tous  ceux  qu'on  possède, 
en  papyrus.  Les  autres  manuscrits  un- 
ciaux sont  écrits  sur  du  parchemin , 
qui  fut  plus  tard  en  usage  pour  tous 
les  écrits  importants.  Pour  les  manus- 
crits cursifs,  à  côté  du  parchemin  on  se 
servait  de  papier  de  coton  et  de  fil. 
Ces  deux  espèces  de  manuscrits  sont  en 
général  écrits  avec  de  l'encre;  cepen- 
dant J  et  N  ont  des  lettres  d'or  et 
d'argent  sur  du  papyrus  ou  du  parche- 
min de  couleur  pourpre.  Plusieurs  ma- 
nuscrits cursifs  sont  également  écrits 
avec  beaucoup  de  luxe  et  ornés  de  mi- 
niatures. 

Au  point  de  vue  de  la  forme  exté- 
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rieure,  tous  les  manuscrits  du  Nouveau 
Testament  sont  en  tomes  (codîces)  et 
non  plus  en  rouleaux  (  volumina  )  , 
comme  c'est  presque  généralement  le 
cas  des  manuscrits  de  l'Ancien  Testa- 
ment. 

II.  La  différence  des  manuscrits , 
quant  aux  caractères  intérieurs^  se 
rapporte  à  la  forme  du  texte  qu'ils  pré- 
sentent. L'observation  faite  par  Bengel, 
que  maints  manuscrits  sont  d'accord 
dans  certaines  leçons  particulières,  et 
prouvent  par  conséquent  une  source 
commune ,  éveilla  en  lui  la  pensée  de 
grouper  les  manuscrits  du  Nouveau 
Testament  en  certaines  familles. 

Cette  opération  devait  procurer  à  la 
critique  l'avantage  de  n'avoir  plus  be- 
soin, en  rétablissant  les  textes,  d'exa- 
miner tous  les  témoignages  et  de  n'a- 
voir plus  qu'à  considérer  les  leçons  des 
familles. 

Bengel  distingua  une  famille  afri- 
caine et  une  famille  asiatique;  mais 
il  faut  remarquer  que  Bengel,  aussi  bien 
que  ses  successeurs,  comptaient  là  de- 
dans non  -  seulement  des  manuscrits 
grecs,  mais  des  versions  des  Pères  de 
l'Église  et  tout  ce  qui  peut  servir  à  un 
texte  pour  l'établir.  La  pensée  de  Ben- 
gel fut  propagée ,  mais  défigurée,  par 
Scmler,  en  ce  que,  en  place  du  mot  de 
familles,  il  se  servit  de  la  malheureuse 
expression  de  recensions. 

La  pensée  de  Bengel  ne  fut  complé- 
tée que  par  Griesbach,  et,  d'un  autre 
côté,  par  Hug. 

Griesbach  distingue  trois  recensions^ 
une  alexandrine  ou  orientale^  une 
occidentale^  et  une  constantinopoli" 
taille.  Il  indique  comme  caractéristique 
de  la  recension  alexandrine  l'exactitude 
grammaticale ,  la  pureté  de  la  langue, 
et  il  pense  reconnaître  cette  origine 
dans  les  manuscrits  B  C  L  iiy.  et  A  B  C 
Epist.  Paul. 

En  revanche  l'occidentale  se  distin- 
gue par  les  gloses  qui  y  sont  mêlées, 


par  des  changements  dans  la  manière 
d'écrire,  par  la  conservation  de  toutes  les 
duretés  grammaticales, des hébraïsmes, 
des  aramaïsmes,  qu'il  pense  reconnaître 
dans  les  manuscrits  D,  1,  13,  69  Ex., 
D  E  F  G  Epist.  Paul. 

La  constantinopolitaine,  dit  Gries- 
bach, résulte  d'un  mélange  des  deux 
précédentes,  et  il  cherche  à  en  trouver 
les  traces  dans  A  E  F  G  H  S  Ev.  et  dans 
le  manuscrit  de  Moscou  des  Épîtres 
de  S.  Paul. 

Le  système  de  Hug  est  plus  compli- 
qué. Il  admet  que  le  texte  du  Nouveau 
Testament  fut  corrompu  de  bonne 
heure.  Ce  texte  corrompu,  il  le  désigne 
par  l'expression  Koivti  é'jc^omç,  editio 
vulgaris,  et  il  pense  qu'on  la  retrouve 
dans  D,  1,  13,  69  Ev.  et  dans  DEFG 
Epist.  Paul.  Mais  il  distingue  deux  es- 
pèces de  KoivYi  ejc^cCTiç,  une  sijriaque  et 
une  alexandrine.  La  première ,  il 
pense  en  trouver  un  exemplaire  dans  la 
Peschito  ;  la  dernière,  dans  Clément 
d'Alexandrie,  Origène,  dans  les  ancien- 
nes versions  latines,  etc. 

Cette  distinction  est  importante  pour 
nous,  en  ce  que  Hug  admet  qu'il  veut, 
vers  la  lin  du  troisième  siècle,  des  co- 
pies de  ces  deux  formes  de  texte  qui 
doivent  se  retrouver  encore  dans  des 
manuscrits  existants. 

La  KoivYi  syriaque  en  effet  doit  avoir 
été  soumise  à  une  revue  de  la  part  du 
prêtre  Lucien,  et  celle  d'Alexandrie  de 
la  part  de  l'évêque  égyptien  Hésychius. 
Ilug  trouve  la  première  recension  dans 
E  F  G  H  S  £■?;. ,  Ejnst.  Paul.^  etc.  ;  la 
seconde  dans  PGL  Ev.  et  ABC 
Epist.  Paul. 

Hug,  outre  ces  deux  recensions,  en 
admet  encore  une,  il  est  vrai  sur  de 
faibles  motifs,  qu'Origène  aurait  entre- 
prise vers  la  fin  de  sa  vie.  C'est  de  celle- 
là,  pense  Hug,  que  sont  nées  les  leçons 
de  A  K  M  Ev. 

Eichhorn  se  rattache  sous  bien  des 
rapports  à  Hug.  11  ne  distingue  plus 
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d'après  les  recensions,  mais  d'après  les 
textes,  dont  il  appelle  l'un  africain  ou 
alexandrin ,  l'autre  asiatico-byzan- 
iin;  le  troisième  mixte^  provenant  des 
deux  autres. 

Ce  qu'Eichhorn  nomme  texte  afri- 
cain ou  alexandrin  est  assez  en  rapport 
avec  ce  que  Hug  nomme  la  recension 
d'Hésychius.  De  même  la  recension 
de  Lucien  (de  Hug)  est  à  peu  près  celle 
qu'Eichhorn  donne  comme  texte  asia- 
tico  -  byzantin.  Enfin  le  texte  mixte 
d'Eichhorn  se  confond  en  grande  partie 
avec  la  Koivri  de  Hug.  Eichhorn  rejette 
toute  recension  d'Origène. 

Le  critique  le  plus  récent,  sous  ce 
rapport,  Augustin  Scholz,  n'admet 
que  deux  formes  de  texte  :  l'une  dont 
les  témoins  sont  toujours  d'accord  en- 
tre eux  ;  l'autre  dont  les  témoins  non- 
seulement  ne  s'accordent  pas  avec  ceux 
de  la  première,  mais  ne  s'accordent  pas 
entre  eux.  Celle-ci  il  la  nomme,  par 
abréviation,  Y alexandrine ,  et  il  pense 
qu'en  revisant  et  rétablissant  le  texte 
on  ne  peut  pas  y  avoir  égard.  Celle-là 
il  la  nomme  constantinopolitaine,  et 
il  pense  qu'elle  présente  le  véritable 
texte  du  Nouveau  Testament.  Les  mo- 
tifs qu'il  donne  sont  peu  solides,  comme 
Tischendorf  l'a  démontré  en  détail  dans 
les  Prolégomènes  de  son  édition  du 
Nouveau  Testament  de  1841. 

Cf.  les  éditions  du  Nouveau  Testa- 
ment de  Griesbach,  Matthœi,  Scholz, 
Tischendorf,  et  les  Introductions  au 
Nouveau  Testament  de  Hug,  Eichhorn, 

Scholz,  de  Wette,  etc. 

Aberlé. 

MAON  ,  pVO.  I.  Demeure  de  Nabal, 
aux  bords  du  désert  de  Juda,  qui  se 
nommait,  en  cet  endroit,  le  désert  de 
Maon  (1).  C'est  le  Ma'  in  moderne,  vil- 
lage situé  sur  une  montagne  conique, 
d'oi^i  on  a  une  vue  magnifique,  à  neuf 
milles  rom.  S.-S.-E.  d'Hébron. 

(1)  I  Rohy  25, 2.  Josiiéy  15,  55. 


Robinson  y  trouva  des  ruines  assez 
considérables,  des  murs  de  fondation 
en  pierres  de  taille,  une  muraille  qua- 
drangulaire  et  diverses  citernes. 

II.  Peuplade  arabe,  qui  est  citée  parmi 
les  ennemis  d'Israël  (1),  avec  les  Sido- 
niens  et  les  Amalécites. 

Dans  les  Paralip.,  I,  4,  41  (dans  le 
Keri),  et  id. ,  II,  26,  7,  cette  tribu  pa- 
raît sous  le  nom  de  Meunim  (D'>Jiya). 
Les  anciens  ne  connaissaient  déjà  plus 
ce  nom;  S.  Jérôme  l'a  pris,  dans  le 
texte  ï  Par.,  4,  41  ,  pour  un  nom 
propre,  et  dans  le  second  passage  il  l'a 
traduit  par  Ammonites.  Il  le  traduit, 
Juges,  10,  12,  parCanaan  (p5?a  =  ha- 
bitants de  Canaan). 

Les  Septante  partagèrent  la  même 
incertitude.  Ils  disent,  au  livre  des  Pa- 
ralipomènes,  MivaToi ,  peuplade  de  l'A- 
rabie Heureuse,  aux  bords  de  la  mer 
Rouge;  mais  ceux-ci  étaient  beaucoup 
trop  au  sud  (23«  20'  lat.)  pour  être  en- 
trés en  hostilité  avec  les  Israélites; 
c'est  pourquoi  il  est  plus  naturel  d'iden- 
tifier la  ville  de  Maan,  dans  l'Arabie  Pé- 
trée,  avec  le  Maon  biblique.  Maan  est 
encore  une  ville  dans  les  environs  de 
laquelle  on  trouve  beaucoup  de  ruines. 
Elle  est  située  sur  la  route  de  la  Mecque, 
presque  au  milieu,  entre  l'extrémité 
méridionale  de  la  mer  Morte  et  l'extré- 
mité septentrionale  du  golfe  d'Akaba. 

SCHEGG. 

3IAPPA  (nappe).  On  entend,  dans 
le  style  liturgique, par  ce  mot  les  nap- 
pes en  lin  dont  on  recouvre  les  autels  ; 
çà  et  là  on  les  nomme  aussi  fohaleœ. 

Les  rubriques  relatives  à  ces  nappes 
portent  : 

1°  Il  doit  y  en  avoir  trois  sur  chaque 
autel  ;  cependant  on  tolère  que  la  nappe 
de  dessous  soit  double,  de  sorte  qu'à  la 
rigueur  il  n'y  a  dans  ce  cas  que  deux 
nappes  (2). 

(1)  Juges,  10,  12. 

(2)  Missale,  rubr.  pars  1 ,  t.  20. 
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2°  La  iiîippe  supérieure  doit  être 
oblongue  et  descendre  aux  deux  extré- 
mités jusqu'à  terre.  De  nos  jours  on 
n'observe  plus  rigoureusement  cette  der- 
nière prescription  ;  mais  il  faut  dans  tous 
les  cas  que  la  nappe  en  lin  couvre  toute 
la  surface  supérieure  de  l'autel  (1). 

3°  On  ne  peut  se  servir  que  de  toile  de 
lin  :  les  prescriptions  sont  rigoureuses  à 
cet  égard.  Tout  autre  linge  est  prohibé, 
quand  par  sa  solidité  et  sa  finesse  il 
s'approcherait  du  lin  (2).  On  a  cru  de- 
voir au  dix-septième  siècle  interdire  de 
nouveau  (3)  en  particulier  le  linge  en 
coton.  Cette  défense  repose  sur  le  res- 
pect de  l'antique  et  sainte  tradition  et 
sur  le  sens  mystique  qui  s'y  rattache 
(le  corps  de  Notre-Seigneur  fut  enve- 
loppé d'un  suaire  en  lin  avant  d'être 
posé  dans  le  sépulcre). 

4°  Ces  nappes  doivent  être  bénites 
par  l'évêque  ou  par  un  prêtre  ayant  les 
pouvoirs  à  cette  fin  (4). 

11  n'est  pas  douteux  que  les  autels  fu- 
rent dès  l'origine  couverts  de  nappes; 
c'était  une  suite  nécessaire  du  respect 
envers  le  corps  de  Notre -Seigneur. 
L'antique  coutume  des  Hébreux  décou- 
vrir leur  table  d'une  nappe  amena  celle 
d'en  couvrir  les  autels  (5).  Les  Apôtres 
conservèrent  cette  coutume  au  saint 
Sacrifice.  Quand  on  fait  remonter  cet 
usage  à  une  décision  du  Pape  S.  Syl- 
vestre ou  Boniface,  il  est  évident  qu'on 
entend  par  là  que  le  Pape  confirma  lé- 
galement ou  modifia  accidentellement 
un  usage  immémorial.  Optât  de  Milè- 
ve  (6)  parle  de  cet  usage  comme  d'une 
chose  ancienne  :  Quis  fidelium  nescit 
in  peragendis  mysteriis  ipsa  ligna 
{id  est  altaria)  linteamine  cooperiri  f 

(1)  Liguori,  Theol.  moral. t  1.  6,  n.  365. 

(2)  CoHf/reg.  lUluum,  15  maii  160^. 

(3)  CoHijreg .  lUluum,  15  maii  1019,  décret, 
gênerai, 

{k)  Mis;:,  rtibr.^  1.  c. 

(5)  Foir  Jahn,  Archtol,  domest.  des  Hé- 
breux, t.  I. 

(6)  De  Sc/iismalc  Donalist.j  i.  VI. 


Victor  d'Utique  se  plaint  de  ce  que  les 
soldats  du  roi  Genséric  se  soient  fait 
faire,  des  nappes  d'autels,  de  pallls 
altaris,  des  caleçons  et  des  chemi- 
ses (i). 

Les  Grecs  recouvrent  leurs  autels 
d'une  nappe  quadruple,  savoir  : 

1 .  Ils  placent  aux  coins  quatre  petits 
morceaux  de  soie ,  sur  lesquels  sont 
dépeints  les  Évangélistes  et  qu'on  nom- 
me, par  ces  motifs,  des  évangélistes. 

2.  Par-dessus  se  place  une  nappe  de 
fin  lin,  nommée  xarà  càpxa; 

3.  Puis  une  autre  nappe,  TpaTre^o^o- 
po;. 

4.  Enfin  pendant  la  messe  on  place 
par-dessus  le  tout  le  corporal. 

Si  l'autel  grec  n'a  pas  été  consacré 
par  l'évêque,  le  rit  grec  permet  d'y 
célébrer,  pourvu  qu'on  étende  par-des- 
sus un  àvTiasvcriov ,  oiitimensium  (qui 
est  aussi  en  usage  chez  les  Grecs  unis). 
Cet  antimensium  est  une  nappe  en  lin 
consacrée  par  l'évêque,  dont  les  quatre 
coins  renferment  des  reliques  de  saints 
cousues  dans  la  nappe. 

Kerker. 

MARA,  niD ,  source  amère  et  salée 
dans  le  désert  Arabique ,  dont  Moïse 
rendit  les  eaux  douces  et  potables  (2). 
On  pense  retrouver  Mara  dans  le  puits 
de  Howara,  dont  l'eau  limpide,  mais 
très  -  amère  ,  remplit  un  enfoncement 
du  rocher,  qui  a  la  forme  d'un  bassin, 
auquel  la  main  de  l'homme  a  probable- 
ment contribué.  «  Il  est  à  15  lieues  un 
quart  d'Aïu  Musa  ,  entouré  de  quelques 
pahniersetsituéà484pieds  parisiens  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer,  sur  une 
petite  colline.  »  Ces  données  sont  d'ac- 
cord avec  le  récit  biblique.  «  Après 
donc  que  Moïse  eut  fait  partir  les  Israé- 
lites de  la  mer  Rouge,  ils  entrèrent  au 
désert  de  Sur,  et,  ayant  marché  trois 
jours  dans  la  solitude,  ils  ne  trouvè- 


(1)  De  Persecut.  FandaLy  1.  I,  c  12. 

(2)  Exode,  15,  23. 
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rent  point  d'eau.  Ils  arrivèrent  à  Mara, 
et  ils  n'en  purent  boire  les  eaux , 
parce  qu'elles  étaient  amères  (1).  »  A 
Aïn  Musa  commence  le  désert  de  Sur  ; 
un  peuple  entier  a  bien  trois  jours  de 
marche  jusqu'à  Mara.  Ce  désert  est 
totalement  privé  de  sources,  et  Ain 
Mowara  est  l'unique  source,  absolu- 
ment amère,  de  toute  la  côte.  Cette 
fimertume  fait  parfaitement  compren- 
dre les  plaintes  et  les  murmures  du 
peuple,  habitué  à  l'eau  savoureuse  et 
salutaire  du  Nil.  Aujourd'hui  encore, 
dit  Burckhard,  il  n'y  a  pas  de  peuple 
qui  soit  aussi  sensible  au  manque  de 
bonne  eau  potable  que  l'habitant  du  Nil. 
«  En  face  de  la  source  (à  droite  de  la 
route  des  caravanes)  se  trouve  une  pe- 
tite vallée  encaissée  qui  semble  parfai- 
tement disposée  par  la  nature  à  servir 
de  lieu  de  campement.  Le  sol  y  Qnt 
humide  en  divers  endroits;  il  y  pousse 
des  fleurs  de  la  famille  des  crucifères, 
avec  des  feuilles  grasses,  qui  dénotent 
la  fertilité  de  l'endroit  (2).  »  Burckhard 
pense  que  Moïse  employa  les  baies 
savoureuses  de  l'arbuste  gharkad,  qui 
a,  dit-on,  la  propriété  de  rendre  douces 
les  eaux  amères.  Mais  il  s'agissait  d'un 
peuple  de  plus  d'un  million  d'âmes  et 
de  leurs  troupeaux  !  Quelle  tisane  ! 
Schubert,  le  savant  voyageur,  notre  ga- 
rant, n'a  jamais  entendu  parler  d'une 
pareille  expérience,  et  la  faiblesse  de 
cette  interprétation  est  depuis  long- 
temps démontrée. 

FozV  Gésénius  sur  Burckhard,  II, 
p.  107;  Robinson,  Palestine,  I,  p.  1071. 

SCHEGG. 

MARAN  (Prudence),  savant  Béné- 
dictin de  Saint-Maur,  éditeur  des  œu- 
vres de  S.  Justin  et  de  S.  Cyprien, 
naquit  à  Sézanne,  en  Brie,  le  14  octobre 
1683.  Après  avoir  achevé  avec  succès 
ses  études  au  collège  des  Quatre-Nations, 

(1)  Exode,  15,  22,  23. 

(2)  Schubert,  Voyage  en  Orient,  II,  274. 

ENCYCL.   TilEUL.  CATH.  —  T.  XIV. 


à  Paris,  et  y  avoir  surtout  acquis  une 
connaissance  approfondie  du  grec,  il 
entra,  à  l'âge  de  vingt  ans,  dans  la  con- 
grégation de  Saint-Maur  et  fit  ses  vœux 
dans  l'abbaye  de  Saint -Faron,  près 
de  Meaux  (30  janvier  1703).  11  con- 
tinua ensuite  ses  études  à  l'abbaye  de 
Saint-Denis,  où  il  fit  la  connaissance 
de  l'abbé  Passionéi,  qui  devint  cardinal. 
Le  futur  cardinal,  dans  les  fréquentes 
visites  qu'il  faisait  à  l'abbaye,  apprit  à 
apprécier  le  jeune  savant,  et  demeura 
en  correspondance  avec  lui  jusqu'à  sa 
mort.  Maran  fut  bientôt  envoyé  àSaint- 
Germain-des-Prés,  où  il  devait  seconder 
les  travaux  de  son  savant  confrère  dom 
Toutée,  occupé  à  publier  les  œuvres 
de  S.  Cyrille  de  Jérusalem. 

Ce  travail  terminé,  Maran  se  livra  tout 
entier  à  son  goût  pour  les  études  bibli- 
ques etpatristiques,  et  ses  travaux  furent 
couronnés  des  plus  beaux  succès.  Ce- 
pendant il  ne  négligeait  pas  les  devoirs 
du  prêtre  et  du  pasteur  ;  il  catéchisait 
les  enfants  de  la  paroisse  et  les  servi- 
teurs du  couvent;  ce  que  ses  travaux 
littéraires  lui  rapportaient  était  employé 
à  l'achat  de  bons  livres  qu'il  donnait 
aux  enfants  et  aux  pauvres.  La  charité 
active  envers  les  pauvres  était  le  trait 
saillant  de  son  caractère;  elle  laissa  sa 
mémoire  en  bénédiction  parmi  les  mal- 
heureux. Le  cardinal  de  Bissy  l'ayant 
soupçonné  d'empêcher  l'acceptation  de 
la  bulle  Unigenitus  parmi  les  membres 
de  sa  congrégation,  Maran  fut  exilé  à 
l'abbaye  d'Orbais ,  en  1734.  Il  y  de- 
meura ,  ainsi  qu'à  l'abbaye  de  Saint- 
Martin  de  Pontoise,  pendant  deux  ans, 
au  bout  desquels  il  put  revenir  à  Paris, 
dans  la  maison  des  Blancs-Manteaux. 
Il  y  resta  pendant  vingt-cinq  ans,  cons- 
tamment occupé  à  remplir  avec  cons- 
cience ses  devoirs  de  religieux,  à  vaquer 
avec  ardeur  à  ses  travaux  de  savant ,  à 
accomplir  avec  zèle  les  œuvres  de  la 
charité.  Il  avait  un  talent  particulier 
pour  guérir  les  scrupuleux.  Une  hydro- 

lâ 
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pisie  mit  fin  à  ses  jours  le  2  avril  1762. 
Voici  la  série  des  travaux  de  Maraii  : 

1.  En  1720  parut,  sous  sa  surveil- 
lance et  sa  direction,  l'édition  des  œu- 
vres de  S.  Cyrille  de  Jérusalem ,  qui 
avait  été  préparée  par  doni  Toutée. 
Maran  fut  l'auteur  de  la  biographie  de 
l'éditeur,  qui  était  mort  en  1718. 

2.  Dissertations  sur  les  semi- Ariens^ 
dans  lesquelles  l'auteur  prend  fait  et 
cause  pour  la  nouvelle  édition  de  S.  Cy- 
rille de  Jérusalem  contre  les  rédacteurs 
des  Mémoires  de  Trévoux^  Paris,  1722. 
Maran  défend  dom  Toutée,  à  qui  les  Jé- 
suites reprochaient  d'avoir  soutenu  que 
les  semi-Ariens,  au  fond,  n'avaient  pas 
professé  une  autre  opinion  sur  la  divi- 
nité de  Jésus-Christ  que  les  évêques 
catholiques,  et  que  leur  refus  d'admet- 
tre l'expression  o{^.oû6aio;  était  une  faute 
excusable  (l). 

3.  Sancti  Cdecilii  Cypriani^  epi- 
scopi  Carthaginensis  et  martyr is  ^ 
opéra  ad  mss.  codices  recognita  et 
illustr.,  studio  et  labore  Stephani  Ba- 
luzii  Tutelensls.  Absolvit  j^ost  Balu- 
ziumj  ac  prxfat.  et  vitam  S.  Cy- 
priani  adornavit,  unus  ex  monachis 
S.  Mauri.  Parisiis,  ex  typographia 
regia,  1762,  in-folio.  Dom  Maran  est  le 
continuateur  de  cette  édition,  que  la 
mort  de  Baluze  avait  laissée  inachevée. 
La  savante  préface ,  qui  examine  les 
éditions  antérieures  et  la  doctrine  du 
saint  évêque ,  est  de  dom  Maran  ;  il  a 
également  amélioré  les  notes. 

4.  Il  acheva  de  même  l'édition  des 
œuvres  de  S.  Basile ,  commencée  par 
Garnier  et  interrompue  par  sa  mort.  Il 
surveilla  la  publication  du  troisième 
rolume,  qui  parut  en  1730,  renfermant 
les  lettres  du  saint  docteur ,  avec  une 
nouvelle  traduction  latine,  due  à  Maran, 
ainsi  qu'une  biographie  du  saint  et  une 
préface. 


(1)  Voir  des  extraits  de  cet  écrit  dans  Le 
Cerf, 


5.  Tou  £v  à-yioi;  Trarpoç  %^.m  *Iou(îTtvou 
cpiXcco'cpcu  y-at  p.apT'jpoç  xà  sup'.a/coaeva  Tràvxa. 
Justini^  philos,  et  mart.,  opp.  qux 
exstant  omnfa  ;  necnon  Tatiani  ad- 
versus  Grœcos  orat.  ;  Athenagorx^ 
philos.  Athen.^  legatio  pro  Christia- 
nis;  S.  Theophili  Antiocheni  très  ad 
Autolyciim  libri  ;  Fier mix philos,  irri- 
sio  gentilium  philosophormn;  item  in 
append.  sujyposita  Justino  opp.  cum 
actisillius  martyrii  et  excerptis  opp. 
deperditor.  ejusdem  Justini.,  Tatianl 
et  Theophili,  cum  mss.  codd.  collecta, 
ocnovis  interprétât.,  notis,  admonît. 
et  prœfatione  ilhistrata,  etc.,  opéra 
et  stud.  unius  ex  monachis  congreg. 
S.  Mauri,  Parisiis,  1742,  in-folio.  Un 
savant  moderne  remarque ,  quant  aux 
éditions  des  Pères  dues  à  Maran  ,  qu'ii 
surpasse  en  sagacité  tous  les  Bénédic- 
tins de  Saint-Maur.  Il  travaillait  cii 
même  temps  avec  une  extrême  facilité; 
mais  cette  intelligence  rapide  et  facile 
l'entraînait  souvent  si  loin  qu'il  n'ap- 
profondissait pas  les  choses  autant  qu'il 
l'aurait  dû  (1). 

6.  Divinitas  D.  N.  J.-C.  manifesta 
in  Scriptiiris  et  traditione,  opéra  et 
stud.  unius  ex  monachis,  etc.,  Paris, 
1746,  in-folio.  Benoît  XIV  domia  de 
grands  éloges  à  ce  livre ,  dirigé  contre 
les  Sociniens  et  les  incrédules  du  dix- 
huitième  siècle. 

7.  La  Divinité  de  N.-S.  J.-C.  prou- 
vée contre  les  hérétiques  et  les  déistes, 
Paris,  1751,  3  vol.  in- 12.  Le  troisième 
volume  est  un  travail  tout  nouveau  de 
Maran.  Il  s'est  beaucoup  servi  de  son 
ouvrage  latin  sur  ce  sujet  dans  les  deux 
premiers  volumes. 

8.  La  Doctrine  de  l'Écriture  et  des 
Pères  sur  les  guérisons  miraculeuses, 
par  un  religieux  de  Paris,  1754,  in-12. 
Cet  écrit  est  dirigé  contre  les  Luthé- 
riens, les  Calvinistes,  etc.,  mais  surtout 

(1)  NoUe,  Revue  de  Théol,  cathol.  de  tienne, 
18Mi,  t.  VI,  cali.  3,  p.  UbO,  uolel, 
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contre  une  des  propositions  soutenues 
par  l'abbé  de  Pradt  dans  sa  thèse  de 
Sorboune,  1751.  Ce  dernier  avait  fait 
un  parallèle  blasphématoire  entre  les 
guérisons  d'Esculape  et  les  guérisons 
miraculeuses  du  Seigneur.  Benoît  XIV 
loua  de  nouveau  l'auteur,  qui  lui  avait 
lait  parvenir  son  livre. 

9.  Un  manuscrit  inédit  pour  prouver 
que  le  don  de  guérison  miraculeuse 
n'est  pas  perdu  dans  l'Église  catholique. 

10.  Les  Grandeurs  de  Jésus-Christ 
et  la  défense  de  sa  divinité  contre  les 
Pères  Hardouin  et  Berruyer,  Jésui- 
tes. Paris,  1756,  in-12(l). 

H.  Mémoire  rédigé,  dans  un  procès 
assez  célèbre,  à  la  demande  de  l'avocat 
général  Séguier ,  pour  prouver  qu'un 
Juif  converti  au  Catholicisme  ne  peut 
dans  aucun  cas  se  remarier  du  vivant 
de  sa  femme. 

12.  L'édition  des  œuvres  de  S.  Gré- 
goire de  Nazianze,  dontMaran  avait  été 
chargé,  fut  interrompue  par  sa  mort. 
Il  en  avait  paru  peu  de  chose. 

Cf.  Tassin,  Histoire  des  Savants  de 
Saint-Maur.  Kerker. 

MARANATHA  et  l'ancieiine  rigueur 
de  la  pénitence  et  de  l'excommimca- 
tion  ecclésiastiques  (2). 

II  n'est  pas  tout  à  fait  facile  de  dé- 
terminer exactement  le  sens  de  l'ana- 
thème  Maranatha ,  au  point  de  vue 
exégétique  et  canonique. 

I.  Le  mot  est  syriaque,  avec  une  ré- 
sounance  hébraïque,  suivant  l'observa- 
tion de  S.  Jérôme  (3)  :  t<nK  'j^<nD  mu- 
gis Syrum  est  quant  Hebraicum , 
tametsi  ex  confinio  utrarumque 
linguarum  aliquid  et  Hebrœuîn  so- 
net.  Il  est  peu  important  qu'on  expli- 
que ,  avec  S.  Jérôme ,  l'expression  de 


(1)  Cf.  Berruyer  et  Hardouin. 

(2)  Cf.  Anathème,  Excommunication,  Ca- 
nons PÉNITENTIELS,  PÉNITENCE  (degrés  de  Ja) 
NOYAT  (schisme  de).  ' 

(S)  Ad  MarctUam  cpial.  1^7. 
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S.  Paul  (1)  par  Dominus  noster  venit, 
^^^,  î^iJin,  ou   par  Dommus  venit, 
^^^:  P9  ;  niais  ce  qui  est  plus  impor- 
tant, c'est  la  question  de  savoir  si  le 
verbe  NIlN*  est  pris  dans  le  sens  du  par- 
fait ou  du  futur.  LesPèresgrecs,S.  Chry- 
sostome,  Théodore,  Théophile,  et  avec 
eux  S.  Jérôme,  et  dans  les  temps  mo- 
dernes Estius,  sont  du  premier  avis;  le 
second  est  celui  de  S.  Ambroise,  S.  Au- 
gustin, S.  Thomas  d'Aquin,  et  des  Pères 
d'Occident   en   général  (2).  Piiilologi- 
quement,  en  admettant  le  parfait,  qui 
paraît  plus  naturel,  on  n'exclut  pas  le 
futur.  On  ne  peut  rien  conclure  de  dé- 
cisif de  l'ensemble  du  passage  sur  l'une 
ou  l'autre  version,  et  les  deux  temps 
semblent  l'un  et  l'autre  justifiés.  S.  Chry- 
sostome  et  S.  Jérôme  voient  dans  cette 
expression  une  menace  faisant  allusion 
à  la  première  venue  du  Christ:  la  haine 
impuissante  des  ennemis  du  Christ  se 
manifeste  dans  la  lutte  opiniâtre  qu'ils 
soutiennent  contre  la  vérité  et    dans 
leur  persévérance  à  commettre  le  pé- 
ché :  Nam  superfluum  adversus  eum 
odiis  pertinacibus  velle  contendere, 
quem  venissejam  constat  {Hierony- 
mus).    C'est,   en   même   temps,    une 
allusion  spéciale   aux  Juifs,   ennemis 
opmiâtres  et  endurcis  du  Christ,  et  l'ex- 
pression hébraïque  s'explique  très-sim- 
plement en    s'appliquant  à  eux.  Une 
conjecture  faite  par  Ugolin  (3)  et  Es- 
tius s'accorde  parfaitement  avec  cette 
opinion  ;  ils  disent  que  l'expression  ma- 
ran  passa  de  bouche  en  bouche  comme 
une  espèce  de  schibboleth  dans  le  ju- 
daïsme attendant  le  Messie  et  qu'au 
contraire  ce  ne  fut  que  depuis  l'Incar- 
nation du  Messie  que  le  maranatha 


(1)  I  Cor,,  IG,  22. 

(2)  Cf.  Justiniani  in  om?ies  B.  Pauli  ep.  ex- 
planât.,  1. 1.  Biugham,  Antiq.  cccles.,  1  XVT 
c.  2,  §16.  '  ' 

(3)  Thésaurus,  t.  XXVI,  dans  la  dissertation 
de  Uiadibus  excommunicallouis» 
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(le  Messie  depuis  si  longtemps  attendu 
et  invoqué  est  venu)  fut  adopté  parmi 
les  Chrétiens  comme  un  cri  de  guerre; 
que  le  nom  de  Warani  ou  de  IMarauites 
s'appliqua  aux  Juifs  persévérants  dans 
l'incrédulité  ;  que  les  fidèles  s'en  servi- 
rent ailleurs  contre  les  infidèles  en  gé- 
néral ,  notamment  en  Espagne ,  oii  les 
Juifs  et  les  Maures  étaient  ainsi  sur- 
nommés. 

Quelque  ingénieuse  que  soit  cette 
conjecture  elle  a  peu  de  solidité.  Si 
l'on  admetqu'of//m  est  le  futur,  comme 
le  font  habituellement  les  exégètes  mo- 
dernes, l'expression  est  une  allusion  so- 
lennelle à  la  venue  future  du  Christ 
lors  du  jugement  dernier,  quand  le  ri-w 
àvà6cp,a,  l'anathème  et  la  perte  des  enne- 
mis du  Christ  s'accompliront  à  jauiais, 
et  dans  ce  sens  il  est  assez  vraisem- 
blable que  le  mot  se  rapporte  immé- 
diatement au  judaïsme  infidèle  (1). 

II.  Ces  explications  exégétiques  doi- 
vent servir  à  expliquer  le  sens  canoni- 
que du  mot. 

Le  maranatha  se  trouve,  dans  l'Église 
d'Occident,  le  plus  souvent  employé 
comme  formule  de  la  plus  dure  malé- 
diction et  de  l'excommunication  la  plus 
sévère.  On  demande  si  l'Apôtre  a  pris 
l'expression  dans  le  même  sens,  si  l'an- 
cienne Église  connaissait  une  espèce 
d'excommunication  correspondant  à 
cette  formule,  et  enfin  comment  il  faut 
entendre  le  maranatha^  =  anathème, 
dans  l'Église  postérieure. 

Buxtorf  (2),  Ugolin  (3),  Bodens- 
chatz  (4)  mettent  en  parallèle  le  mara- 
natha du  texte  de  S.  Paul  avec  le  scham- 
matha  des  Juifs,  et  entendent  par  là 
l'excommunication  la  plus  dure  et  la 
plus  sévère,  par  laquelle  un  homme  est 

(1)  Cf.  Lightfoot,  Horœ  Hebr.  et  Talmndicœ. 

(2)  Lex  Chald.-Talmud.,  s.  v.  nQ,  plus 
vaguement  s.  v,  KriQU- 

(3)  L.  c.  ''  " 

(ft)  Organis.  ecclés.  des  Juifs  modernesy  t.  II, 
c.û.§3. 


à  jamais  exclu  de  la  communauté  ecclé- 
siastique ,  sans  secours  et  sans  espoir, 
et  absolument  abandonné  au  jugement 
de  Dieu.  Mais  on  ne  trouve  indiqué 
nulle  part  que  le  maranatha  ait  été 
employé,  chez  les  auteurs  juifs ,  soit 
comme  formule  d'excommunication, 
soit  de  toute  autre  manière  (1).  Il  ne  se- 
rait raisonnable  de  lui  attribuer  le 
sens  du  schammatha  que  dans  le  cas 
où  les  deux  expressions  voudraient  dire 
littéralement  toutes  deux  :  Le  Seigneur 
vient,  comme  quelques  auteurs  le  pré- 
tendent (2);  mais  cette  traduction  du 
schammatha  est  certainement  inexacte 
au  point  de  vue  étymologique  (3),  et 
n'a  probablement  été  inventée  que  pour 
établir  plus  facilement  le  parallèle  avec 
le  maranatha.  Néanmoins,  abstraction 
faite  de  cela,  on  peut  admettre  avec  assez 
de  certitude  que  le  schammatha  des  Juifs 
est  d'une  origine  postérieure  talmudi- 
co-rabbinique  (4).  Quand  on  envisage 
impartialement  le  texte  de  S.  Paul  il 
semble  que  le  passage  non-seulement 
ne  s'explique  pas  facilement,  mais  de- 
vient tout  à  fait  obscur,  en  admettant 
que  le  maranatha  annonce  une  espèce 
particulière  d'auathème  ou  une  ex- 
communication absolument  irrévocable, 
et  cette  explication  a  inutilement  ap- 
pliqué au  texte  la  sévérité  des  sen- 
tences d'excommunication  postérieu- 
res, promulguées  dans  la  rigueur  des 
formes  les  plus  solennelles.  Par  con- 
séquent la  manière  dont  on  comprit 
autrefois  le  maranatha,  et  que  nous 
venons  de  rappeler,  est  tout  à  fait  con- 
traire à  cette  interprétation  (5).  Ce  point 
est  important,  et,  si  l'on  ajoute  qu'on 
ne  rencontre  nulle  part  dans  l'ancienne 


(1)  Lightfoot,  1.  c 

(2)  Cf.  Bodenschatz,  1.  c.   Olho,  Lexic.  rab- 
bin., s.  V.  excommunie. 

(3)  Cf.  Buxtorf,  I.  c,  p.  2^66.  Lightfoot,  f.  c 
Ugolin,  1.  c. 

(a)    foy.   EXCOUMUMCATION. 

(5;  Cf.  Binghani,  I.  c 
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Église  orientale  cette  formule  d'excom- 
munication, il  n'y  a  plus  de  point  d'ar- 
rêt solide  auquel  on  puisse  rattacher 
l'intelligence  du  mot  si  diversement  in- 
terprété. Dès  lors  il  reste  assez  évideîit 
que  S.  Paul  n'a  pas  voulu  exprimer  dans 
ce  passage  une  espèce  particulière  d'ex- 
communication absolue  et  perpétuelle, 
et  il  demeure  très-probable  qu'une  ex- 
communication de  ce  genre  était  en  gé- 
néral inconnue  à  l'ancienne  Église. 

III.  Cependant,  en  réfléchissant  at- 
tentivement à  la  grande  sévérité  de  l'an- 
cienne pénitence  et  de  l'excommunica- 
tion ecclésiastiques,  cette  présomption 
doit  être,  pour  le  moins,  modifiée. 

Car  dans  les  temps  anciens  il  est  hors 
de  doute  que  certains  péchés  capitaux 
comme  certaines  rechutes  faisaient  ex- 
clure à  jamais  de  la  communauté  de  l'É- 
glise, et  si  cette  exclusion  était  une 
sorte  de  rejet  total  et  un  renvoi  absolu 
au  jugement  de  Dieu,  usque  ad  ad- 
ventum  Dei,  comme  plus  tard  on  tra- 
duisit maranatha,  il  est  évident  qu'il 
existait  dans  Tancienne  Église,  au  moins 
de  fait,  un  maranatha  analogue  au 
schammatha  (1)  des  Juifs. 

Sans  doute  on  peut  nier  que  cette  ex- 
communication rigoureuse  ait  été  pra- 
tiquée au  temps  des  Apôtres  et  à  l'épo- 
que qui  suivit  immédiatement,  la  disci- 
pline pénitentiaire  ne  présentant  point 
encvire  alors  le  caractère  rigoureux 
qu'elle  prit  incontestablement  plus  tard, 
vers  l'an  200,  du  moins  dans  l'Église 
d'Occident  (2).  Mais  vers  ce  temps,  et 
c'est  ce  qui  résulte  des  recherches  les 
plus  récentes,  l'idolâtrie,  le  meurtre  et 
la  fornication  excluaient  pour  toujours 
de  la  communion.  Sous  le  Pape  Zéphy- 
rin  il  y  eut  un  adoucissement  à  cette  loi, 

(1)  Voir,  sur  l'affinité  des  degrés  de  l'excom- 
munication chrétienne  avec  celle  des  Juifs,  Vi- 
tringa,  Synag.  vet.,  I.  III,  p.  I,  c,  10. 

C2)  Cf.  Morinns  ,  de  Discipl.  in  adminislr. 
sacr.  Pœnit. ,  1.  IV,  c.  9.  lltig,  Hist.  eccL,  1.  III, 
sect.  S,  n.  13,  lA. 


en  ce  que  les  adultères ,  après  avoir  fait 
pénitence,  furent  de  nouveau  admis 
dans  l'Église  et,  à  dater  du  Pape  Calixte, 
il  n'y  eut  plus  aucun  coupable,  même 
d'idolâtrie  et  de  meurtre,  qui  ne  pût 
être  complètement  réconcilié  (1).  Quant 
aux  pécheurs  coupables  de  rechutes, 
qui  avaient  déjà  fait  une  fois  pénitence 
publique,  on  leur  appliquait  toujours 
une  inexorable  sévérité,  et  c'était  non- 
seulement  un  principe  de  Tertullien, 
mais  une  pratique  de  l'Église,  de  ne  pas 
leur  accorder  une  seconde  fois  la  péni- 
tence publique. 

D'après  notre  pratique  actuelle  et 
nos  opinions  sur  la  nature  et  le  but  de 
l'excommunication,  la  pensée  d'une  ex- 
communication absolument  irrémissible 
a  quelque  chose  de  repoussant,  et  on 
est  enclin  à  admettre  d'avance  tout  ce 
qui  semble  pouvoir  établir,  avec  quel- 
que vraisemblance  historique,  que  cette 
sévérité  s'adoucit  dans  la  théorie  et 
dans  la  pratique. 

Il  est  avéré,  même  quand  on  veut 
interpréter  de  la  manière  la  plus  rigou- 
reuse l'ancienne  discipline  ecclésiasti- 
que, sous  ce  rapport  comme  sous  tous 
les  autres,  que  l'Église  n'a  jamais  for- 
mellement livré  un  pécheur  à  la  dam- 
nation en  l'excommuniant,  qu'elle  n'a 
jamais  désespéré  absolument  du  salut 
d'un  pécheur  quelconque,  qu'elle  n'a 
jamais  préjugé  le  jugement  définitif  de 
Dieu  ni  empiété  sur  les  attributs  de  la 
miséricorde  divine  (2),  même  lorsqu'elle 
crut  devoir  déployer  une  extrême  ri- 
gueur, afin  de  maintenir  la  discipline 
et  la  morale  chrétiennes,  gravement  me- 
nacées, et  lorsqu'elle  crut  devoir  re- 
tenir la  main  qui  pardonne  en  vue  de 
l'énormité  des  fautes  qui  l'affligeaient. 
L'Église  se  trouvait  déjà  justifiée  par  là 
du  reproche  d'avoir  déployé  une  sévérité 


(1)  Conf.  Dœliinger,  Hippolyte  et  Callis/e, 
p,  125. 

(2)  Cf.  Bingham,  1.  c,  §§  16, 17. 
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novaticnne  (1)  et  d'avoir  eu  recours  avec 
un  zèle  judaïque  au  schammatha  de  la 
synagogue.  Mais  l'antique  sévérité  de  la 
discipline  ecclésiastique  peut  s'expliquer 
et  se  justifier  bien  mieux  encore.  Binté- 
rim  (2),  à  l'exemple  d'archéologues  plus 
anciens  (8),  voulant  interpréter  moins 
rigoureusement  la  conduite  de  l'Église 
5  l'égard  des  relaps,  a  essayé  de  dé- 
montrer que,  si  la  pénitence  publique  et 
l'administration  de  l'Eucharistie  à  l'ar- 
ticle de  la  mort  leur  étaient  refusées, 
toutefois  il  leur  restait  la  ressource  ca- 
pitale d'une  réconciliation  privée,  en 
vertu  d'une  pénitence  particulière  et 
de  l'absolution  sacramentelle,  quand 
ils  se  montraient  véritablement  repen- 
tants ;  car  il  n'est  pas  question  ici  des 
pécheurs  impénitents  et  endurcis.  Si  ce 
fait  était  réellement  et  solidement  dé- 
montré, la  destinée  des  pécheurs  frap- 
pés d'une  sévère  excommunication,  à 
la  suite  d'un  péché  capital  commis  pour 
la  première  fois  après  le  Baptême,  se- 
rait moins  effrayante,  puisque  toute 
espèce  de  retour  et  de  réconciliation  ne 
leur  aurait  pas  été  refusée.  Mais  le  P. 
Petau  (4)  et  le  P.  Morin  (5)  se  sont  élevés 
d'avance  contre  cette  manière  de  ré- 
soudre la  question,  en  soutenant  que 
dans  ce  cas  on  aurait  traité  d'une  façon 
incomparablement  plus  douce  les  relaps 
que  les  pénitents  proprement  dits.  Cette 
objection  n'est  pas  aussi  grave  qu'elle 
en  a  l'air  d'abord, 

Bintérim  (6)  s'est  avec  raison  pré- 
valu de  ce  fait,  déjà  relevé  par  le  P.  Mo- 
rin (7),  que  l'institution  de  la  pénitence 
publique  dans  l'ancienne  Église  était 
considérée  comme  un  grand  bienfait^ 
comme  un  moyen  efficace  de  faciliter 
la  pénitence,  qu'elle  était  souvent  par 

(1)  Foy.  NoVAT  (scliisme  de). 

(2)  Mevwrab.,  V,  2,  p.  267-272. 

(3)  CI.  Morinus,  1.  V,  c.  18, 19. 
(û)  Not-  ad  HiPresin,  59. 

(5)  L.  C,  C.  19. 

(6)  L.  c,  p.  2*72. 

(7;  L.  c.,1.  II,  c.  19;  1.  V,  C,  7, 


ce  motif  spontanément  embrassée  mê- 
me par  des  justes  ou  par  des  pécheurs 
qui  n'y  étaient  point  légalement  tenus. 
Le  refus  de  cette  pénitence  était  par 
conséquent  la  peine  la  plus  sensible 
qu'on  pût  infliger  à  un  pécheur  (1). 
Quant  à  l'Eucharistie,  elle  fut  de  tout 
temps,  et  surtout  dans  l'antique  Église^ 
considérée  comme  le  sceau  de  la  com- 
munion ecclésiastique.  Lors  même  qu'a- 
près une  pénitence  sérieuse  et  pénible 
l'absolution  privée  était  accordée  à  un 
pécheur,  c'était  encore  pour  lui  un  châ- 
timent grave  d'être  pour  toujours  privé 
de  la  réconciliation  formelle  et  com- 
plète, qui  était  à  la  fois  exprimée  et  réa- 
lisée par  la  réception  de  la  sainte  Eu- 
charistie. Cette  exclusion  une  fois  pro- 
noncée s'étendait  jusqu'au  moment  de 
la  mort,  et  le  pénitent  mourait  aux 
yeux  des  fidèles  en  apparence  comme 
un  excommunié,  puisque  le  sceau  de  la 
communion  et  sa  manifestation  publi- 
que par  la  réception  de  la  sainte  Eucha- 
ristie ne  lui  étaient  point  accordés.  Tou- 
tefois si  l'objection  du  P.  Peteau  contre 
l'interprétation  de  Bintérim  est  d'une 
faible  portée,  d'un  autre  côté  on  ne  doit 
pas  méconnaître  que  les  motifs  qu'on  a 
mis  on  avant  pour  prouver  positivement 
l'opinion  attaquée  sont  peu  nombreux 
et  assez  faibles. 

Un  passage  de  S.  Ambroise  (2),  tel  que 
le  cite  Bintérim  (3),  est  sans  doute  fa- 
vorable à  sa  théorie  :  Sicut  unum  Bap- 
tisma,  ita  unapœnitentia,  QUiE  ta- 
MEN  PUBLiCE  AGiTUB.  Mais  S.  Ambroise, 
en  ajoutant  :  nam  quotidiani  nos  dé- 
bet 2^ooniiere  'peccati ,  sed  hxc  délie- 
toriim  levio7'um^  illa  graviorum  ^  af- 
faiblit lui-même  et  ébranle  la  preuve 
que  Bintérim  espérait  trouver  dans  le 
passage  qu'il  cite.  Les  sévères  décrets 
du  concile  d'Elvire,  dont  la  rigueur  mal 


(1)  Voir  Bintérim,  272. 

(2)  L.  II,  dePœnit.t  c.  10, 

(3)  P.  268. 
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interprétée  l'a  fait  accuser  de  novatia- 
nisme,  peuvent  être  invoqués  contre 
l'opinion  qui  admet  l'existence  d'une 
réconciliation  privée,  au  moyen  du  sa- 
crement de  Pénitence ,  à  côté  de  la 
réconciliation  publique  par  l'Eucharis- 
tie, ou  de  la  réconciliation  proprement 
dite. Il  y  a,  en  effet,  une  série  de  canons 
de  ce  concile  qui  se  terminent  tous  par 
la  sentence  sévère,  toujours  identique 
dans  l'expression,  qui  défend  de  donner 
la  Communion,  à  la  fin  de  sa  vie,  à  tel 
ou  tel  contrevenant,  nec  in  flnem  Com- 
munîonem  —  accipere,  habere,  dare. 
Si  la  communion  dont  il  est  question 
devait  être  considérée  comme  l'absolu- 
tion sacramentelle  (on  l'a  cru)  ou  comme 
la  réconciliation  ordinaire ,  telle  que 
nous  l'entendons  (1),  ce  serait,  sans 
doute,  une  grave  difficulté  contre  l'o- 
pinion deBintérim;  mais  on  peut  par- 
faitement admettre  que  l'expression  de 
communîo  (2)  signifie  la  réconciliation 
parfaite ,  qui  a  sa  consommation  et  son 
sceau  dans  la  communion  eucharisti- 
que ,  la  BECONCILIATIO  COMMUNIONIS , 

comme  s'exprime  le  Pape  Innocent  I" 
dans  une  lettre  que  nous  citerons  plus 
bas,  et  que,  par  conséquent,  le  con- 
cile d'Elvire  entendait  refuser  aux  pé- 
nitents sincères  non  l'absolution  sacra- 
mentelle, comme  les  Novatiens,  mais 
l'administration  de  la  sainte  Eucharis- 
tie (3),  et  cette  interprétation  laisse  en- 
core à  la  législation  du  concile,  qui  vou- 
lait renforcer  la  discipline  ébranlée,  un 
caractère  de  sévérité  suffisant.  Cette  dis- 
cipline rigoureuse  fut  maintenue  de  la 
manière  la  plus  uniforme  et  la  plus  du- 
rable par  les  Églises  d'Occident  contre 
les  relaps ,  jusqu'à  ce  qu'enfin  ,  sous  le 
Pape  Siricius ,  la  législation  s'adoucit , 
et  l'on  accorda  à  l'avenir  aux  relaps 
pénitents,  à  la  fin  de  leur  vie,  le  saint 

(1)  Binghara,  1.  c,  1.  XVIII,  c.  û,  §  5. 

(2)  Voir  l'explication  de  ce  mot  (Jang  Hiifélé, 
Hist.  des  Conciles^  1, 129. 

(S)  Foy,  Elvire. 


Viatique  ,  vîatîco  munere  sublevarù 
Ceci  prouve  évidemment  que  l'ècpo^'iov 
du  treizième  canon  de  Nicée(l)  s'appli- 
quait principalement  à  la  Communion 
eucharistique,  dont  l'absolution  est  à 
nos  yeux  la  préparation  naturelle  et  né- 
cessaire ,  tandis  qu'autrefois  cette  abso- 
lution pouvait  être  prise  isolément  et 
comme  un  acte  existant  pour  lui-même. 
Si  ce  qui  précède  paraît  donner  jus- 
qu'ici l'avantage  à  l'opinion  de  Binté- 
rim ,  l'opinion  plus  sévère  semble  rece- 
voir une  nouvelle  confirmation  d'un 
renseignement  que  donnent  les  Philo- 
sophumena  Origenis ,  nouvellement 
découverts ,  qui  répandent  quelque  lu- 
mière sur  la  pratique  de  la  pénitence 
dans  l'Église  romaine,  au  commence- 
ment du  troisième  siècle.  Hippolyte 
raconte,  dans  ce  livre, du  Pape  Calixte, 
qu'il  étendit  d'abord  la  rémission  des 
j)échés  à  toutes  les  fautes  et  à  tous  les 

péchés  :  IIpwTo;  xà  irpo;  Ta;  rS'ovàç  xoTç 
àvOpwTTOtç  aui'X.iMp£Tv  £7revoY)aê ,  Xé-j-wv  Tràaiv 
ÛTr'aÙTou  àcpÎEcOai  àp,apTta;  (2).  Puis,  bien- 
tôt après,  il  ajoute  que  le  Pape  Calixte 
offrit  à  tous  sans  exception  la  commu- 
nion de  VEglise  :  nàaiv  àxpîrwç  T^poT- 
(ps'pwv  TYiv  xoivwvcav  (3).  Cette  assertion 
d'Hippolyte,  dont  les  renseignements 
concernant  Calixte  sont  empreints  de 
beaucoup  de  partialité ,  soulève  certai- 
nement une  grave  difficulté  contre  l'o- 
pinion de  Bintérim,  suivant  laquelle 
la  communion  doit  être  distinguée  de 
la  réconciliation.  Cependant  il  est  pos- 
sible, à  certains  égards,,  de  résoudre 
la  difficulté.  Le  àcpîeaÔat  afAapxîaç  et  le 
TrpoCTcpspsiv  )coivwvîav  ne  doivent  pas  né- 
cessairement ,  dans  le  sens  du  narra- 
teur, être  pris  comme  ayant  la  même 
signification  et  comme  étant  insépara- 
bles l'un  de  l'autre,  de  telle  sorte  qu'on 
ne  puisse  absolument  admettre  l'exis- 
tence d'une  pratique  ancienne ,  excep- 

(1)  Cf.  Héfélé,  1.  c,  p.  401. 

(2)  IX,  12,  p.  290. 

(3)  IX,  12,  p.  291.  Cf.  Dœilinger,  1.  c.,p.l30. 
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tioniielle  ou  provisoire,  en  vertu  de  la- 
quelle une  réconciliation  privée,  res- 
treinte à  la  simple  absolution  sacramen- 
telle, aurait  eu  lieu.  La  rémission  des 
péchés  constitue  le  premier  et  le  plus 
indispensable  acte  de  la  réadmission 
dans  la  communion  ecclésiastique,  qui 
était  désormais  complète  et  illimitée 
pour  tous  les  pécheurs  pénitents ,  sans 
exception.  Il  se  peut  donc  qu'impropre- 
ment, mais  cependant  exactement,  on 
désignât  la  réadmission  complète  et  en- 
tière ,  dont  l'absolution ,  la  réconcilia- 
tion et  la  Communion  sont  les  actes 
indispensables,  par  le  simple  nom  de 
l'absolution,  condition  et  préparation 
de  la  complète  réconciliation,  désormais 
immanquable.  Sans  doute  cette  expli- 
cation ne  résout  pas  encore  complète- 
ment la  difficulté  qui  résulte  du  fait  al- 
légué par  Hippolyte  ;  mais  ce  qu'elle  a 
de  plus  grave  en  faveur  de  l'opinion  ri- 
goureuse combattue  par  Bintérim  est 
plus  que  contrebalancé  par  les  paroles 
suivantes  du  Pape  Innocent  P»"  dans  une 
lettre  à  Exupère  (1)  :  Quxsitum  est 
quid  de  his  observari  oporteat  quî^ 
-post  Baptismum ,  omni  tempore  in- 
continentix  voluptatibus  dediti,  in 
EXTREMO  fine  vitse  suœ  pœniïentiam 

SIMUL  ET  KECONCILIATIONEM   COMMU- 

wiONis  EXPOSCUNT.  De  Ms  observatio 
prior  durior,  posterior  interveniente 
misericordîa  inclinatior  est.  Nam  con- 
suetudo  pjrior  tenuit  ut  concederetur 
Eis  PCENITENTIA ,  sed  Gomiminio  ne- 
garetur.  Nam,  quumillis  temporibus 
crebrx  peî^secutiones  essent,  ne  Com- 
munionîs  concessa  facilitas  homines 
de  réconcilia tione  securos  non  revo- 
caret  a  lapsu^negata  meinto  Commu- 
nio  est  y  concessa  pcenitentia,  ne 
totum  penitus  negaretur^  et  durio- 

BEM  BEMISSIONEM  fecit  TEMPORIS  RA- 
TIO. Sed,  posteaqiLam  D.  N.  pacem 


(1)  Innoc. ,  Ep.  III  ad  Exuper.^  c.  2 ,  dans 
Bingham,  1.  XVIII,c.û,§a. 


ecclesiîs  suis  reddidit,  Communîonem 
dare  obeuntibus  placuit...  quasi  via- 
ticum  profecturis. 

Ce  passage  établit  assez  clairement 
la  différence  entre  une  réconciliation 
particulière  par  le  simple  sacrement  de 
Pénitence  [pœnitentia)  et  la  réconcilia- 
tion formelle  ou  principale  {reconci- 
lia tio  Communionis),  et  c'est  précisé- 
ment de  quoi  il  s'agit  dans  nos  recher- 
ches. On  pourrait,  il  est  vrai,  objecter 
encore  que  par  le  mot  pœnitentia,  dans 
ce  passage,  on  n'entend  pas  le  sacre- 
ment de  Pénitence,  et  qu'on  n'entend 
parler  que  du  bienfait  de  la  pénitence 
publique  ;  car  on  sait  que  celle-ci  était 
accordée  même  à  des  pécheurs  incapa- 
bles de  recevoir  l'absolution.  Mais  heu- 
reusement le  passage  est  rédigé,  en 
somme  et  dans  le  détail,  de  telle  façon 
que  c'est  faire  violence  à  l'expression 
que  de  vouloir  ne  l'appliquer  qu'à  la 
pénitence  publique. 

On  ne  comprendrait  pas  facilement 
comment  la  pénitence  publique  aurait 
été  possible  ou  aurait  eu  de  la  valeur 
pour  ceux  qui  sont  in  extremo  fine  vitse. 
sux  ou  obeuntibus.  Le  et  duriorem 
remissionem  fecit  temporis  ratio,  qui 
suit  immédiatement  la  concessa.  j^ceni- 
ientia,  comme  pour  l'expliquer,  donne 
le  sens  le  plus  simple  et  le  plus  naturel, 
si  on  entend  ])ar  j^œniteutia  tout  l'en- 
semble de  la  pénitence,  comprenant  à 
la  fois  la  part  active  du  pécheur  péni- 
tent et  l'acte  sacramentel  de  la  rémis- 
sion. On  ne  voulait  pas  enlever  tout 
moyen  de  salut  aux  pécheurs,  et  il  fal- 
lait, d'un  autre  côté,  à  cause  des  diffi- 
cultés générales  de  la  situation,  que  la 
rémission  des  péchés  accordée,  remis- 
sio  peccatorum  in  pœnitentia ,  fût 
encore  difficile  à  obtenir,  dure,  parci- 
monieuse ,  pour  ainsi  dire,  en  ce  sens 
que  la  Communion  eucharistique,  et 
par  conséquent  la  plénitude  de  la  com- 
munion, n'en  fût  pas  la  suite.  Mais  lors- 
que les  circonstances  se  furent  modi- 
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fiées,  l'adoucissement  dont  nous  avons 
parlé  s'introduisit  naturellement ,  et  la 
Communion  fut  accordée  quasi  viati- 
cum  profectiiris . 

IV.  Dans  l'Église  d'Occident  l'ana- 
thème  maranatha  paraît  pour  la  pre- 
mière fois  dans  une  formule  d'excom- 
munication du  Pape  Silvérius...  Et  si 
aliquis  deinceps  ullum  unquam  epi- 
scoporum  taliterdeceperit,  anathema 
Tnaranatha  fieri  in  conspectu  Dei  et 
sanctorum  angelorum(l).  D'ordinaire 
Je  maranatha  qui  se  rencontre  dans  des 
sentences  d'excommunication  s'inter- 
prète par  in  adventu,  ou  in^  usque 
ad  adventuyn  Domini,  Ainsi  le  con- 
cile III  de  Tolède  dit  :  Cui  h  sec  fides 
non  placet  aut  non  placuerit ,  sit 
anathema  maranatha  in  adventum 
Domini  N.  J.  C.  (2)  ;  le  concile  IV  de 
Tolède  dit,  dans  une  sentence  d'excom- 
munication très-sévère  contre  ceux  qui 
sont  coupables  de  haute  trahison  :  Qui 
contra  hanc  nostram  definitionem 
prsesumpserit  anathema  marana- 
tha, h.  e.  perditio  in  adventu  Domini 
sit,  et  cum  Juda  Iscarioth  partem 
habeat.  La  même  formule,  à  peu  près, 
se  lit  pour  la  même  cause  dans  le 
concile  XVI  de  Tolède  (3).  On  trouve^, 
dans  des  actes  de  fondation  d'abbayes  et 
d'autres  établissements  ,  des  formules 
de  menace  et  de  malédiction  contre  les 
violateurs  des  stipulations  contenues 
dans  ces  actes,  et  une  ou  deux  fois  l'a- 
nathème  maranatha  (4).  Le  plus  ordi- 
nairement c'était  dans  les  bulles  ponti- 
ficales d'érection  ou  d'approbation  qu'on 
lisait  les  plus  graves  menaces  d'ana- 
thème  avec  le  maranatha  contre  les 
chartarum  infractores  ,  par  exemple 
» 

(1)  Dans  Bingham,  1.  XVI,  c.  2,  §  16,  et  Jus- 
tiniani,  1.  c. 

(2)  Dans  Du  Gange,  Gloss.^s.  v.  Maranatha. 

(3)  Benedict.  XIV,  de  Synod.  diœces.,  ].  X, 
c.  1,  n.  7. 

(û)  roir  Du  Gange,  1.  c.  Mabillon,  Annales 
ord.  S.  Bened. ,  t.  IV,  in  Append. ,  éd.  Lucae, 
ann.  1739. 


dans  la  bulle  de  Grégoire  TI  :  Pro 
monasterio  S.  Çuintini  de  Monte (i), 
nt  sub  hujus  anathema  fis  vinculo 
perennaliter  innodatus  sit  anathema 
maranajha  constrictus  vinculis  hu- 
jus nostras  praeceptionis. 

Le  maranatha  se  lit  encore  dans  les 
mêmes  circonstances  dans  les  sentences 
et  décrets  épiscopaux.  Ainsi,  dans  la 
Charia  S.  Amandi,  Tungr.  episc.  (2)  : 
Si  quis  vero  contradicere  voluerit... 
sit  anathema  maranatha,  quod  est 
perditio  in  adventu  D.  N,  J.  C.  -^ 
Comment  faut-il  entendre  le  maranatha 
dans  ces  sentences?  Benoît  XIV  (3),  à 
l'endroit  où  il  décrit  dans  leurs  rap- 
ports respectifs  l'excommunication  sim- 
ple, l'excommunication  majeure,  l'^na- 
thème  et  le  maranatha,  dit,  de  ce  der- 
nier, qu'il  renforce  l'anathème  en  aban- 
donnant l'excommunié  au  jugement  de 
Dieu  et  en  le  rejetant  de  l'Église  jus- 
qu'à la  venue  du  Seigneur,  ou  jusqu'au 
jour  du  jugement.  On  pourrait  croire, 
d'après  cela,  que  le  maranatha  indique 
une  excommunication  spécifiquement 
différente  et  plus  rigoureuse  ;  mais  c'est 
ce  qu'on  ne  peut  admettre  ;  de  même 
que  l'anathème  a  le  sens  essentiel  de 
l'excommunication  majeure  (4),  de  mê- 
me le  maranatha  n'est  qu'une  formule 
plus  solennelle  et  plus  positive  de  l'a- 
nathème (5),  et  les  sentences  rigoureu- 
ses de  condamnation  n'ont  une  durée  et 
une  action  perpétuelles  qu'à  la  condi- 
tion que  le  pécheur  frappé  ne  fera  pas 
pénitence  (6).  Les  formules  d'excom- 
munication les  plus  sévères  et  les  plus 
effrayantes,  qui  renferment  ce  qu'il  y  a 
de  plus  rigoureux  dans  le  maranatha, 
même  quand  elles  ne  contiennent  pas 
expressément  ce  maranatha,  ajoutent, 

(1)  Dans  Mabillon,  1.  c,  p.  673  sq. 

(2)  Du  Gange,  1.  c. 

(3)  L.  c. 

(4)  Foy.  Anathème,  I,  229. 

(5)  Suarez,   de  Censur.    disput.  8,  sect.  2. 
Cf.  Justiniani,  1.  c.  ^ 

(6)  Suarez,  I.  c. 
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par  ce  motif,  de  temps  à  autre,  les  mots 

suivants  ou  d'autres  analogues  :  Nisi 

resipucrît,  nisi  forte  resipiscens  sa- 

tisfecerit,  nisi  se  digna   correxerît 

satisfactione. 

On  trouve  un  exemple  frappant  d'une 

sentence  de  ce  genre  dans  Mabillon, 

/.  C,  p.  691. 

Ott. 

MARBOURG  (  COTÎFÉBENCE  RELI- 
GIEUSE DE).  Guérike  dit,  dans  le  sen- 
timent de  son  orthodoxie  luthérienne 
par  trop  naïve,  que  le  landgrave  Phi- 
lippe de  Hesse,  décidé  à  préférer  les 
intérêts  de  la  cause  évangélique  à  ceux 
de  l'empereur,  s'était  efforcé,  à  la  diète 
de  Spire  (1529),  d'unir  tous  les  pro- 
testants dans  une  alliance  contre  l'em- 
pereur, en  mettant  de  côté  tous  les 
ohstacles  qui  pouvaient  naître  des  dif- 
férences de  doctrine. 

Il  convoqua  dans  ce  but  un  colloque 
qui  fut  tenu  à  Marbourg,  dans  les  pre- 
miers jours  du  mois  d'octobre  1529,  et 
où  parurent  d'un  côté  Luther,  Mé- 
lanchthon,  Juste  Jonas,  Brenz,  Osinn- 
der,  Agricola;  de  l'autre  côté,  Zwingle, 
OEcolampade,  Bucer,  Hédio  et  quel- 
ques autres.  On  pouvait  prévoir  le  ré- 
sultat de  la  conférence  d'après  les  dis- 
positions de  Luther,  «  à  qui  il  paraissait 
effroyable  d'entendre  dire  que,  dans  la 
même  église,  au  même  autel,  le  même 
sacrement  dût  être  compris  de  deux 
manières  différentes  ;  que  les  uns  dus- 
sent croire  ne  recevoir  que  du  pain  et 
du  vin,  tandis  que  les  autres  croiraient 
recevoir  le  corps  et  le  sang  du  Christ.  » 
On  s'arrangea  sur  quatorze  articles,  au 
sujet  desquels  les  Suisses  firent  le  plus 
de  concessions  possibles,  vu  les  circons- 
tances critiques  où  ils  se  trouvaient; 
mais  quant  au  point  capital,  quant  au 
dogme  de  la  Cène,  il  fut  impossii)le  de 
s'entendre.  Les  Suisses  ayant  déclaré 
qu'ils  admettaient,  avec  Luther,  la 
présence  véritable,  mais  spirituelle,  du 
Christ,  et  Zwingie  suppliant,  les  lar- 


mes aux  yeux,  le  grand  réformateur  de 
reconnaître  les  Suisses  comme  ses 
frères  en  Christ,  puisqu'ils  tenaient  par- 
dessus tout  à  être  en  union  avec  lui, 
Luther  repoussa  la  main  qu'il  lui  ten- 
dait en  disant  :  «  Nous  n'avons  pas  le 
même  Esprit  !  » 

Cependant ,  à  la  demande  du  land- 
grave, les  Wittenbergeois  déclarèrent 
que,  s'ils  ne  pouvaient  reconnaître  des 
frères  dans  les  partisans  de  Zwingle,  ils 
ne  voulaient  pas  leur  refuser  l'amitié 
qu'ils  leur  devaient  en  J.-C.  ^lais  ce 
n'était  là  qu'une  phrase;  l'événement 
le  prouva  bientôt.  Ce  fut  l'université  de 
Marbourg  elle-même  qui  fut  pendant 
longtemps  le  théâtre  de  la  guerre  achar- 
née que  se  firent  le  luthéranisme  et  le 
zwinglianisme. 

Cf.  Dôllinger,  Réforme,  t.  II,  p.  204- 
224,  et  l'article  Hesse. 

SCHBÔDL. 
3IARC  (S.).  Voijez  ÉVANGÉLISTES, 

MARC-AURÈLE,  empereur  romain, 
issu  d'une  famille  espagnole  établie 
à  PiOme,  naquit  dans  cette  ville  le 
26  mai,  121  après  J.-C.  Il  se  nommait 
Annius  Vérus,  du  nom  de  son  grand- 
père,  qui,  à  la  mort  prématurée  de  son 
père,  l'avait  reçu  dans  sa  maison,  l'avait 
adopté  et  avait  confié  son  éducation  et 
son  instruction  aux  savants  les  plus  re- 
marquables de  son  temps.  Le  jeune 
élève  fit  des  progrès  rares,  sous  leur  di- 
rection, dans  les  lettres  grecques  et  la- 
tines, dans  la  musique,  la  géométrie, 
l'arithmétique,  Téloquence.  A  la  suite 
de  ces  études  préliminaires  il  passa 
à  celle  de  la  philosophie  ;  il  embrassa 
les  principes  de  la  secte  stoïcienne, 
la  seule  qui  eût  encore  alors  quelque 
valeur  et  quelque  autorité,  la  seule 
aussi  qui  fût  en  harmonie  avec  Tesprit 
sérieux  et  le  caractère  modéré  du  jeuno 
étudiant.  Cette  vie  sévère  et  studieuse 
attira  de  bonne  heure  sur  lui  l'attention 
de  l'empereur  Adrien,  qui,  dans  le  sen- 
timent de  sa  fin  prochaine,  adopta, 
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suivant  les  uns,  Antonin  le  Pieux  à  la 
condition  qu'Antonin  adopterait  Marc- 
Aurèle,  et  celui-ci  Lucius  Vérus,  tandis 
que,  suivant  d'autres,  ces  deux  derniers 
lurent  adoptés  par  Antonin  le  Pieux. 
Marc,  ayant  été  adopté  à  l'âge  de  dix- 
huit  ans,  prit  le  nom  d'Aurèle  Antonin 
et  obtint  la  questure. 

Lorsque  Antonin,  à  la  mort  d'Adrien, 
devint  empereur,  il  rompit  la  promesse 
de  mariage  qu'avait  faite  antérieure- 
ment son  fils  adoptif,  l'unit  à  sa  propre 
fille  Faustine,  épouse  à  tous  égards  in- 
digne d'un  tel  mari,  et  donna  à  Marc- 
Aurèle,  avec  le  consulat,  le  titre  de  Cé- 
sar. Marc  -  Aurèle  demeura  pendant 
vingt-deux  ans  dans  la  maison  de  l'em- 
pereur, qui  avait  une  estime  singulière 
pour  lui  et  l'associa  aux  affaires  de 
l'empire.  Marc-Aurèle  méritait  cette 
confiance.  Il  donna  à  son  père  adoptif 
des  preuves  si  évidentes  d'activité,  d'af- 
fection et  de  fidélité,  que  leurs  cœurs 
s'unirent  de  plus  en  plus,  et  que  cette 
iutimité  ne  s'altéra  pas  un  instant  du- 
rant toute  la  vie  d' Antonin  le  Pieux. 
A  la  mort  de  cet  empereur  Marc-Au- 
rèle monta  sur  le  trône  des  Césars  et  as- 
socia immédiatement  à  l'empire  Lucius 
Vérus,  parce  que  la  faiblesse  de  sa  santé 
lui  faisait  désirer  un  collègue,  et  que, 
d'un  autre  côté,  il  avait  l'espoir  de  pou- 
voir ainsi  s'occuper  plus  librement  de 
ses  études  favorites.  Toutefois  la  charge 
de  l'empire  dut  bientôt  peser  tout  en- 
tière et  lourdement  sur  l'empereur. 
Vers  la  fin  de  la  première  année  de  son 
règne  l'empire  fut  frappé  de  toutes 
sortes  de  calamités  ;  une  effroyable 
inondation  du  Tibre  renversa  une  foule 
de  maisons  à  Rome,  entraîna  une  masse 
d'animaux  domestiques  et  produisit  une 
terrible  famine.  L'inondation  fut  sui- 
vie d'un  tremblement  de  terre  ,  de 
nombreux  incendies  dans  les  villes  de 
l'empire  et  de  dévastations  produites 
dans  les  campagnes  par  des  millions 
d'insectes.  Enfin  la  guerre,  éclatant  de 


toutes  parts,  mit  le  comble  à  la  misère 
générale. 

Les  Parthes  envahirent  l'Arménie , 
s'avancèrent  en  Syrie  et  mirent  le  gou- 
verneur romain  en  fuite;  d'un  autre 
côté  les  Bretons  et  les  Celtes  devin- 
rent menaçants ,  et  se  mirent  à  dé- 
vaster, le  fer  et  le  feu  à  la  main,  la 
Germanie  romaine ,  tout  le  long  du 
Rhin.  L'empereur  prit  les  mesures  né- 
cessaires pour  faire  face  à  tous  ces  enne- 
mis. Il  envoya  en  Orient,  contre  les 
Parthes,  Lucius  Vérus.  Ce  prince,  qui 
était  l'opposé  de  Marc-Aurèle,  et  qui, 
pour  la  première  fois ,  échappait  à  sa 
surveillance,  s'abandonna  à  Antioche 
aux  plus  basses  débauches,  tandis  que 
ses  généraux  faisaient  la  guerre  et  la 
terminaient  victorieusement. 

Vérus  revint  à  Rome,  où  il  fit  une 
entrée  triomphale  ;  mais  la  paix  coûta 
cher  aux  Romains ,  car  les  légions  re- 
venues du  théâtre  de  la  guerre  rappor- 
tèrent la  peste,  qui  se  répandit  dans  tout 
l'Occident  et  y  produisit  d'épouvanta- 
bles ravages. 

Cette  plaie  ne  fut  pas  la  seule  :  en  169 
éclata  la  guerre  des  Marcomans  (1). 
Unis  à  d'autres  peuplades  allemandes  et 
slaves ,  les  Marcomans  fondirent  sur  la 
Rhétie  et  s'avancèrent  jusqu'à  Aquilée. 
La  guerre  qu'il  eut  à  soutenir  contre 
eux ,  et  dont  nous  n'avons  pas  les  dé- 
tails, occupa  Marc-Aurèle  pendant  pres- 
que toute  sa  vie.  Il  se  rendit  avec  Lu- 
cius Vérus  sur  le  théâtre  même  de  la 
guerre ,  passa  trois  années  à  Carnutum 
en  Pannonie,  battit  à  différentes  repri- 
ses l'ennemi ,  et  prit  toutes  les  dis- 
positions qui  pouvaient  mettre  les  pro- 
vinces frontières  de  l'Italie  à  l'abri  des 
barbares.  L.  Vérus  étant  mort  en  170 
ou  171,  Marc-Aurèle  rentra  dans  Rome 
en  triomphateur.  Cependant  la  guerre 
éclata  pour  la  seconde  fois  en  moins 
d'une  année.  La  première  campagne 

(i)  Foy.  Marcomans. 
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ayant  épuisé  le  trésor  et  affaibli  les 
rangs  de  Tarmée,  ravagés  en  outre  par 
la  peste,  Marc-Aurèle,  voulant  ména- 
ger les  provinces,  vendit  aux  enchères, 
pendant  deux  mois,  les  meubles  les  plus 
précieux  des  palais  impériaux,  et  com- 
pléta les  cadres  de  ses  armées  par  des 
Slaves,  des  gladiateurs,  des  brigands 
dalmates  et  dardaniens,  et  des  troupes 
auxiliaires  tirées  de  la  Germanie.  Le 
succès  couronna  de  nouveau  ces  efforts 
extraordinaires,  et  Marc-Aurèle  aurait 
peut-être  réduit  la  Marcomanie  en  pro- 
vince romaine  si  le  cours  de  ses  vic- 
toires n'eût  été  interrompu  parle  soulè- 
vement d'Avidius  Cassius.  Ala  nouvelle 
de  cette  sédition  Marc-Aurèle  se  rendit 
en  toute  hâte  en  Orient,  oii  déjà  le  re- 
belle Cassius  avait  été  assassiné.  Marc- 
Aurèle  n'en  resta  pas  moins  pendant 
trois  ans  en  Orient,  dont  il  régla  les 
affaires  et  raffermit  la  situation,  en  se 
montrant  partout  aussi  bienveillant 
que  ferme. 

Cependant  les  Marcomans  et  leurs 
alliés  s'étaient  de  nouveau  soulevés. 
Marc-Aurèle,  obligé  de  se  mettre  une 
troisième  fois  en  campagne  contre  eux, 
eut  le  même  bonheur  que  précédem- 
ment; mais  la  guerre  n'était  pas  com- 
plètement achevée  lorsque  la  mort  at- 
teignit Marc-Aurèle,  en  180  après  Jésus- 
Christ  ,  à  Syrmium  suivant  les  uns ,  à 
Vindobona  suivant  les  autres.  11  avait 
régné  19  ans.  L'empire  sentit  et  déplora 
profondément  sa  perte.  L'empereur 
avait  donné,  durant  tout  son  règne,  les 
preuves  les  plus  éclatantes  de  son  amour 
pour  la  vérité  et  la  justice,  de  sa  noblesse 
ei  de  sa  douceur,  de  sa  sévérité  envers 
lui-même,  de  sa  sollicitude  pour  la 
bonne  administration  de  l'empire,  de  ses 
égards  pour  le  sénat,  enfin  de  son  activité 
guerrière. 

Le  respect  universel  qui  a  été  accordé 
à  la  mémoire  de  Marc-Aurèle  est  dû 
non-seulement  à  ses  qualités,  mais,  sui- 
vant la  juste  o'oervatiou  de  NiébuJ»v, 


au  nombre  prodigieux  de  bustes  de  cet 
empereur,  dont  chaque  Romain  désirait 
posséder  le  portrait,  qui  sont  parvenus 
jusqu'à  nous^  et  qui  le  représent  eut  dans 
les  diverses  périodes  de  sa  vie,  depuis 
l'âge  de  dix  ans  jusqu'à  sa  mort.  Tl  est 
aussi  à  remarquer  que  ce  prince  trouva, 
au  milieu  des  occupations  incessantes 
d'un  empire  immense,  le  temps  d'écrire. 
Nous  avons  de  lui  12  livres  de  pensées 
adressées  à  lui-même,  xà  et;  lauro'v  ;  c'est 
une  série  de  réflexions  morales  qui  res- 
pirent de  si  nobles  sentiments,  une  si 
sincère  humanité,  qu'on  ne  peut  les  lire 
sans  en  admirer  et  aimer  l'auteur. 

Mais  à  côté  de  cette  admiration  sin- 
cère il  faut,  pour  remplir  consciencieu- 
sement le  devoir  de  l'historien,  constater 
que  l'empereur  Marc-Aurèle  n'eut  pas 
une  vie  absolument  pure  et  sans  tache. 
On  l'a  accusé,  avec  raison,  de  faiblesse 
et  d'une  coupable  condescendance  à 
l'égard  de  l'immorale  Faustine  et  de  son 
fils  Commode,  qu'il  eut  le  tort  de  des- 
tiner à  l'empire.  Il  était  impossible 
qu'il  eût  méconnu  les  vices  de  ce 
prince,  et  c'était  un  devoir  aussi  facile 
que  sacré  pour  lui  de  donner  à  l'empire 
un  maître  capable  de  le  remplacer.  Mais 
ce  qui  doit  nous  paraître  encore  plus 
étrange,  c'est  qu'un  empereur  d'ailleurs 
si  juste  et  si  clément  ait  persécuté  les 
Chrétiens.  Il  importe  de  savoir  quels 
furent  les  circonstances  et  les  motifs 
qui  le  poussèrent  aux  mesures  sanglan- 
tes qu'il  décréta  contre  eux.  Nous  avons 
rappelé  plus  haut  les  calamités  qui,  dès 
le  commencement  du  règne  de  Marc-Au- 
rèle, accablèrent  si  cruellement  l'ern- 
pire.  Le  peuple  romain  vit  dans  ces  ca- 
lamités publiques  le  châtiment  que  lui 
infligeaient  les  dieux  irrités  de  ce  que  tant 
de  gens  désertaient  le  culte  national  et 
adoptaient  une  religion  nouvelle.  Tandis 
que  ces  causes  naturelles  rallumaient, 
comme  au  temps  d'Antonin  le  Pieux, 
la  haine  du  peuple  païen  contre  les 
Chrétiens,  les  prêtres,  consternés  de  la 
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solitude  de  leurs  temples,  profitèrent  de 
celte  disposition  générale  des  esprits 
pour  attiser  le  feu  et  exalter  la  rage 
populaire.  La  caste  des  philosophes  ne 
considérait  pas  avec  moins  d'envie  et  de 
haine  les  progrès  du  Christianisme. 
La  vie  des  communautés  chrétiennes 
était  déjà,  par  elle-même,  le  blâme  le 
plus  éclatant  de  la  conduite  perverse 
de  ceux  qui  prétendaient  suivre  les 
préceptes  de  la  plus  stricte  morale.  Il 
ne  faut  pas  méconnaître  non  plus  que 
les  champions  du  Christianisme  atta- 
quaient souvent,  avec  une  vivacité  ex- 
trême, les  philosophes  païens.  Ils  ne  se 
contentaient  pas,  dans  leurs  écrits  apo- 
logétiques, de  démontrer  la  fausseté  des 
reproches  faits  aux  Chrétiens,  ils  pre- 
naient l'offensive  et  découvraient  sans 
ménagement  combien  la  vie  et  la  doc- 
trine des  philosophes,  leurs  adversai- 
res, étaient  vaines  et  vides  (1).  Il  eut 
été  étonnant  que  les  philosophes  n'eus- 
sent pas  mis  tout  en  œuvre  pour  anéan- 
tir ceux  qui  ébranlaient  ainsi  leur  cré- 
dit et  leur  avenir.  En  effet  on  sait  que 
Crescencele  Cynique  (2)  s'efforça,  par  ses 
calomnies  publiques,  de  livrer  les  Chré- 
tiens au  mépris,  à  la  haine  et  aux  persé- 
cutions du  peuple  de  Rome.  Reste  à 
constater  par  où  les  adversaires  du 
Christianisme  trouvèrent  accès  dans  le 
cœur  d'un  prince  d'ailleurs  si  équitable, 
si  doux  et  si  clément  envers  ceux  mê- 
mes qui  l'offensaient  personnellement. 
Il  fut  circonvenu  de  deux  côtés.  Marc- 
Aurèle  avait,  dès  sa  jeunesse,  pratiqué 
avec  sincérité  et  avec  un  zèle  qui  allait 
jusqu'à  la  superstition  le  culte  des  faux 
dieux.  Jamais  il  n'entreprenait  une 
guerre  importante  sans  chercher  à  se 
concilier  la  protection  des  dieux  par 
d'abondants  sacrifices.  La  voix  du  peu- 
ple et  les  suggestions  des  philosophes 
trouvèrent  d'autant  plus  facilement  de 

(1)  Foy.  Justin,  Athénagoke. 
{2j  Foy.  Crëscencl. 


l'écho  dans  son  âme  qu'il  croyait  que 
les  dieux  ne  lui  accorderaient  la  victoire 
sur  ses  ennemis  que  s'il  se  montrait  l'é- 
nergique défenseur  de  la  religion  tradi- 
tionnelle de  l'empire. 

Déplus  Marc- Aurèle,  philosophe  stoï- 
cien, ne  pouvait  mieux  apprécier  la  na- 
ture du  Christianisme  que  Marc- Aurèle 
dévot  païen.  Il  tenait  ces  nouveaux  sec- 
taires pour  d'aveugles  et  de  dangereux 
fanatiques  hostiles  à  l'État,  ennemis  de 
ses  lois.  Enfin  il  ne  pouvait  ignorer  que 
le  Christianisme  faisait  tellement  de 
progrès  qu'il  devenait  un  danger  pour 
le  paganisme  et  la  constitution  de  l'em- 
pire. On  comprend  donc  que  Marc- 
Aurèle  ait  pu  prendre  la  résolution  de 
s'opposer  de  tout  son  pouvoir  à  la 
propagation  du  Christianisme.  Promul- 
gua-t-il  directement  l'ordre  de  persécu- 
ter les  Chrétiens?  Tertullien  dit  que 
non,  Méliton  de  Sardes  prétend  le  con- 
traire ;  ce  dernier,  plus  ancien  et  con- 
temporain de  Marc-Aurèle,  mérite  évi- 
demment plus  de  croyance. 

Le  théâtre  de  la  première  persécu- 
tion des  Chrétiens  qui  eut  lieu  sous 
Marc-Aurèle,  et  sur  laquelle  nous  avons 
des  renseignements  positifs,  fut  la  com- 
munauté de  Smyrne  (167  apr.  J.-C). 
Le  proconsul  romain,  cédant  à  la  fureur 
de  la  populace  juive  et  païenne,  fit  re- 
chercher les  Chrétiens,  qu'il  s'efforra 
d'entraîner  à  l'apostasie  par  les  plus 
terribles  menaces  et  l'application  des 
plus  cruels  supplices.  Il  ne  put  ébran- 
ler leur  fermeté.  Ce  fut  durant  cette 
persécution  que  le  vieux  Polycarpe  (1), 
évêque  de  Smyrne  et  disciple  de  S.  Jean, 
obtint  la  palme  du  martyre.  Amené 
devant  le  proconsul,  il  confessa  hardi- 
ment sa  foi  et  refusa  de  maudire  son 
Sauveur  et  son  Dieu  ;  condamné  au  feu, 
il  accepta  son  supplice  avec  une  joie 
héroïque  et  exhala  son  âme  en  louant 
le  Seigneur.  Le   courage  de  l'évêque 

i%)  Fcy.  Polycarpe. 
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avait  raffermi  la  foi  de  ses  ouailles  ;  sa 
mort  les  sauva  ;  car  la  rage  populaire , 
comme  refroidie  par  le  sang  de  ce  gé- 
néreux vieillard,  s'apaisa  peu  à  peu, 
et  dès  lors  le  proconsul  lui-même  cessa 
ses  poursuites.  Les  Chrétiens  de  Rome 
durent  à  leur  tour  subir  le  sort  de  ceux 
de  Smyrne.  La  persécution  ordonnée 
ou  tolérée  par  Marc-Aurèle  est  consta- 
tée par  des  preuves  authentiques.  Ce 
fut  pour  protester  contre  les  cruautés 
dont  les  Chrétiens  de  Rome  étaient 
victimes,  et  pour  tâcher  d'arrêter  l'effu- 
sion d'un  sang  innocent,  que  S.  Justin, 
philosophe  et  martyr,  adressa  à  l'em- 
pereur sa  seconde  Apologie,  dont  il 
paya  la  hardiesse  par  sa  mort  (1). 

Quelques  années  plus  tard  (174),  du- 
rant la  guerre  des  Marcomans,  Marc- 
Aurèle  se  trouva  avec  son  armée  dans 
une  situation  des  plus  critiques.  Ses 
soldats,  abattus  par  la  chaleur  et  mou- 
rant de  soif,  allaient  être  attaqués  par 
l'ennemi.  Suivait  le  récit  d'Eusèbe  (2), 
une  légion  romaine,  toute  composée  de 
Chrétiens,  mit,  dans  cette  extrémité , 
son  espoir  en  Dieu,  tomba  à  genoux  et 
invoqua  le  secours  du  Christ.  L'armée 
fut  sauvée,  et  Marc-Aurèle  voulut  con- 
server le  souvenir  de  ce  prodige  en  don- 
nant à  cette  légion  le  surnom  de  légion 
fulminante ,  fulmînatrix.  En  même 
temps  ses  sentiments  à  l'égard  des 
Chrétiens  changèrent  complètement,  et 
il  ordonna  de  cesser  toute  espèce  de  per- 
sécution (3).  Mais  le  récit  d'Eusèbe  se 
trouve  infirmé  quant  au  fait  capital  de 
la  suspension  de  toute  persécution  ;  car 
il  en  éclata  une  sanglante  trois  ans  plus 
tard,  sous  le  règne  même  de  Marc-Au- 
rèle, dans  les  Gaules  ,  et  notamment 
contre  les  fidèles  de  Lyon  et  de  Vienne. 
La  fureur  du  peuple,  comme  celle  de  la 
population  de  Smyrne,  entraîna  les  au- 
torités à  des  cruautés  inouïes.  S.  Po- 

(1)  Foy.  Justin  (S.). 

(2)  V,  5. 

(3)  roij,  LliGlON  FULftliNANTK. 


thin,  évêque  de  Lyon,  subit  le  martyre 
à  l'âge  de  quatre-vingt-dix  ans  (4). 
Les  fidèles  imitèrent  la  constance  de 
leur  évêque,  malgré  le  grand  nombre 
d'entre  eux  qui  furent  décapités,  livrés 
aux  bêtes ,  brûlés  et  jetés  dans  le 
Rhône. 

On  ne  connaît  pas  d'autres  provinces 
romaines  dans  lesquelles,  sous  le  règne 
de  Marc-Aurèle  ,  les  Chrétiens  aient  été 
persécutés,  soit  que  les  documents  aient 
été  perdus,  soit  que  la  persécution  se 
soit  réellement  restreinte  aux  deux 
provinces  que  nous  avons  citées. 

Cf.  Persécution  des  Chrétiens. 
Allgayer. 

3IARC  EUGÉNicus ,  métropolitain 
d'Éphèse ,  obtint  la  triste  renommée 
parmi  les  Grecs  d'avoir  rendu  vaine  la 
réconciliation  des  Églises  grecque  et  la- 
tine si  péniblement  conclue  et  si  solen- 
nellement jurée  aux  conciles  de  Fer- 
rare  et  de  Florence.  JeanYIPaléologue, 
à  qui  les  progrès  incessants  des  Turcs, 
sous  le  sultan  Murad  II,  n'avaient  à  peu 
près  laissé  du  vaste  empire  de  ses  pré- 
décesseurs que  la  ville  de  Coustantino- 
ple,  pressée  elle-même  de  toutes  parts, 
espéra  s'assurer,  par  la  réconciliation  de 
l'Église  grecque  avec  celle  de  Rome,  le 
secours  des  princes  de  l'Occident.  Lors- 
qu'il vit  tomber  Thessalonique,  der- 
nier rempart  de  sa  capitale  menacée, 
il  se  hâta  de  nouer  des  négociations  et 
envoya  une  ambassade  au  Pape  IMar- 
tin  V,  et,  après  la  mort  de  ce  pontife,  à 
son  successeur  Eugène  IV.  Le  Pape 
accueillit  avec  joie  la  proposition  faite 
spontanément  par  les  Grecs  ;  mais  les 
déplorables  discussions  du  concile  de 
Bâle  retardèrent  de  plusieurs  années  la 
solution  projetée.  Le  Pape,  las  de  voir 
échouer  toutes  les  tentatives  faites  au- 
près du  concile  de  Bâle,  proclama  so- 
lennellement, par  sa  bulle  du  18  sep- 
tembre 1437,  que  le  concile  serait  trans- 

(l)    Vou.  POTHIM, 
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féré  à  Ferrare.  Une  seconde  bulle  fixa 
l'ouverture  du  nouveau  synode  au  8 
janvier  1438  (1).  En  effet  ce  jour-là  le 
cardinal  Nicolas  Albergati  ouvrit,  au 
nom  du  Pape,  le  concile,  dans  l'église 
principale  de  Ferrare.  Les  prélats  tin- 
rent plusieurs  réunions  préparatoires  et 
deux  sessions  solennelles  avant  l'arrivée 
des  Grecs.  Ceux-ci  entrèrent  enfin  à 
Ferrare,  au  nombre  de  sept  cents.  On 
remarquait  parmi  eux  avant  tout  l'em- 
pereur et  son  frère  Démétrius,  puis  le 
patriarche  de  Constantinople,  les  fondés 
de  pouvoirs  des  patriarches  d'Orient, 
beaucoup  d'évêques ,  de  prêtres  ,  de 
fonctionnaires  et  de  grands  de  l'empire. 
Parmi  les  prélats  se  trouvait  Marc  Eu- 
GÉNicus,  qui,  peu  avant  son  départ,  à 
la  mort  du  métropolitain  Joasaph,  était 
monté  sur  le  siège  d'Éphèse,  et  qui  de- 
vait représenter  au  concile,  avec  le  mé- 
tropolitain russe  Isidore,  le  patriarche 
d'Antioche. 

Le  9  avril  1438  on  célébra  dans  la 
cathédrale  de  Ferrare  la  première  ses- 
sion, ou  plutôt  l'ouverture  solennelle 
du  concile. 

Après  de  longues  hésitations  les 
Grecs  consentirent  à  discuter  les  points 
litigieux  entre  les  deux  Églises  dans  des 
conférences  communes ,  et  Ton  choisit 
des  deux  côtés  dix  membres  chargés  de 
préparer  la  discussion  et  de  rédiger  les 
projets  de  conciliation.  Les  Grecs  nom- 
mèrent pour  les  représenter  dans  ces 
conférences  préparatoires  Marc  Eugé- 
nicus,Bessarion,  les  évêques  de  Monem- 
basie,  de  Lacédémone  et  d'Anchialus, 
le  grand  -  chartophylax  Balsamon  ,  le 
grand-ecclésiarque  Syropulus,  deux  ab- 
bés et  un  moine.  Marc  et  Bessarion  de- 
vaient être  les  orateurs  qui,  après  s'être 
entendus  au  préalable  avec  leurs  collè- 
gues et  avoir  pris  leur  avis ,  devaient 
soutenir  la  discussion.  Les  conférences 
furent  ouvertes  par  le  cardinal  Julien 

(1)  Hardouin,  Cotl*  Conc,  IX,  698-708. 


Césarini ,  président  de  la  commission , 
choisi  par  les  Latins ,  qui ,  dans  un  bril- 
lant discours,  recommanda  vivement 
l'union  et  exhorta  la  commission  à  y 
travailler  avec  ardeur.  Marc  Eugénicus 
répondit  froidement  et  sans  onction ,  et 
fit  sentir  que  l'union  n'entrait  pas  dans 
ses  vues.  Les  Grecs ,  mécontents  eux- 
mêmes  ,  demandèrent  qu'il  cédât  la  pa- 
role à  Bessarion  dans  le  courant  de  la 
discussion.  Celle-ci  avait  duré  pendant 
des  mois  s^ns  qu'on  fût  encore  par- 
venu à  se  rapprocher.  Tout  restait  dans 
le  vague,  parce  que  l'empereur  d'une 
part  évitait  toute  promesse  formelle  et 
que  les  Grecs  de  l'autre  refusaient  toute 
explication  positive;  ils  prétextaient 
d'ailleurs  qu'il  fallait  attendre  l'arrivée 
des  Balois.  Marc  Eugénicus  et  les  Grecs 
qui  se  trouvaient  dans  les  mêmes  dispo- 
sitions que  lui  profitèrent  de  ce  retard 
pour  quitter  secrètement  Ferrare  ;  mais 
l'empereur  les  fit  rappeler  par  des  cour- 
riers -  expédiés  à  leur  poursuite.  Enfin 
l'infatigable  Eugène  sut  convaincre  l'em- 
pereur ;  les  négociations  furent  reprises 
en  octobre,  continuées  non  dans  des 
conférences,  mais  dans  des  sessions  for- 
melles, et  l'on  résolut  sérieusement  d'en 
venir  à  une  conclusion.  Les  Grecs  choi- 
sirent dix  orateurs  de  leur  nation  char- 
gés de  discuter  avec  les  Latins.  Marc 
Eugénicus  fut  encore  une  fois  du  nom- 
bre, ainsi  que  Bessarion.  Le  8  octobre 
1438  eut  lieu  la  seconde  session, ou,  si 
on  ne  veut  pas  compter  comme  telle  la 
solennité  de  l'ouverture  du  9  avril ,  la 
première  session ,  qui  fut  suivie  de 
quinze  autres  sessions  tenues  à  Fer- 
rare et  de  neuf  à  Florence.  Marc  as- 
sista à  toutes  ces  sessions  et  ne  man- 
qua pas  une  occasion  de  manifester  ses 
sentiments  de  haine  et  d'hostilité  con- 
tre les  Latins.  Il  soutint  la  cause  des 
Grecs  contre  André,  évêque  de  Rhode, 
contre  le  cardinal  Julien  Césarini  et  le 
provincial  des  Dominicains,  Jean  de 
Raguse,  ou  plutôt  il  s'opposa  à  toute 
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tentative  d'union  avec  tant  d'opiniâ- 
treté et  de  passion  que  l'empereur  se 
vit  obligé  de  lui  défendre  d'assister  à 
l'avant-dernière  session,  dans  laquelle 
on  devait  clore  la  discussion  impor- 
tante relative  à  la  procession  du  Saint- 
Esprit  et  à  l'addition  àuFilioque{l).  Les 
Grecs,  après  la  dernière  session  syno- 
dale du  24  mars  1439,  se  réunirent  en- 
core fréquemment  dans  des  conférences 
particulières,  avant  de  se  décider  défini- 
tivement pour  ou  contre  les  Latins,  et 
Marc  Eugénicus  continua  son  rôle  d'op- 
position, taxant  les  Latins  d'hérésie, 
reprochant  sa  naissance  illégitime  à 
Bessarion,  celui  des  Grecs  qui  insistait 
le  plus  vivement  en  faveur  de  l'union.  Le 
2  juin  1439,  dans  une  assemblée  géné- 
rale tenue  devant  l'empereur,  après 
avoir  entendu  le  patriarche  de  Cons- 
tantinople  parler  en  faveur  de  la  proces- 
sion du  Saint-Esprit,  les  Grecs  finirent 
par  se  prononcer  pour  l'union,  et,  six 
jours  après,  ils  se  réunirent  auprès  du 
Pape  pour  rédiger  leur  déclaration  dé- 
finitive et  recevoir  le  baiser  de  paix  des 
Latins.  Marc  Eugénicus  et  Sophronius 
d'Anchialus  furent  les  seuls  évêques 
grecs  qui  résistèrent  jusqu'au  bout.  Le 
5  juillet  1439  les  Grecs  souscrivirent  la 
déclaration  solennelle  de  l'union ,  défi- 
nition oçoç,  et  le  lendemain  cette  union 
fut  publiquement  proclamée  dans  l'é- 
glise principale  de  Florence  durant  la 
grand'messe.  Non -seulement  les  évê- 
ques grecs  proprement  dits,  mais  les 
fondés  de  pouvoir  des  Valaques ,  des 
Ibériens,  des  Russes  et  de  l'empereur 
de  ïrébizonde,  souscrivirent  cet  acte  so- 
lennel.—Marc  Eugénicus  seul  persévéra 
dans  son  entêtement.  Lorsque  le  Pape 
en  fut  informé  il  s'écria  douloureuse- 
ment, dans  le  vague  pressentiment  de 
ce  qui  allait  arriver  bientôt  :  «  Hélas  ! 
nous  n'avons  rien  fait  !  » 
Environ  un  mois  après,  les  Grecs  re- 

(1)  Hardouin,  Coll.  Conc,  IX,  307. 


prirent  la  route  de  leur  patrie  en  pas- 
sant par  Venise.  L'empereur  emmena 
Marc  Eugénicus  sur  son  navire ,  pour 
tâcher  de  le  gagner  par  des  marques  de 
bienveillance,  ou,  dans  tous  les  cas,  pour 
le  surveiller  de  plus  près;  mais  les  Grecs 
n'avaient  pas  quitté  Venise  que  déjà 
éclataient  leurs  sentiments  équivoques 
et  leur  mécontentement  des  résultats 
du  concile.  Us  furent  bien  plus  ébranlés 
encore  lorsque,  durant  le  voyage,  ils 
entendirent  les  amers  reproches  que 
leurs  concitoyens  leur  adressaient  sur 
l'union  conclue,  et,  à  plus  forte  raison, 
lorsqu'ils  virent  la  froideur  avec  laquelle 
on  les  accueillit  à  Constantinople  (jan- 
vier 1440).  Tandis  qu'on  les  appelait  des 
apostats,  qui  avaient  trahi  la  cause  de 
l'orthodoxie ,  de  tous  côtés  retentissait 
l'éloge  de  Marc  Eugénicus,  qui,  seul, 
avait  su  résister  aux  Latins  et  sauver 
l'honneur  de  l'Église. 

Dès  le  carême  de  la  même  année  le 
parti  hostile  à  l'union  s'était  tellement 
accru  et  fortifié  qu'il  essaya  d'exclure 
de  la  participation  aux  saints  mystères 
ceux  qui  s'étaient  déclarés  en  faveur  des 
conciles  de  Ferrare  et  de  Florence.  On 
ne  peut  douter  que  Marc  Eugénicus 
profita  de  ces  circonstances  pour  don- 
ner le  coup  de  grâce  à  l'œuvre  de  l'u- 
nion. L'empereur  l'avait,  avec  inten- 
tion ,  retenu  à  Constantinople  ,  car 
lorsque,  au  commencement  de  1440, 
Métrophanes,  métropolitain  de  Cyzi- 
que,  fut  monté  sur  le  siège  de  Constan- 
tinople à  la  place  du  patriarche,  mort 
à  Florence  dans  la  communion  de  l'É- 
glise romaine,  et  se  fut  à  son  tour  hau- 
tement prononcé  en  faveur  de  l'union, 
Marc  Eugénicus  s'enfuit  avec  le  métro- 
politain d'Héracléeet  retourna  dans  son 
diocèse.  Il  continua  à  déclamer  contre 
les  amis  de  l'union ,  à  manifester  sa 
haine  contre  les  Latins,  répandant  au 
loin  ses  accusations  et  ses  calomnies. 
Il  défendit  sur  son  lit  de  mort  qu'au- 
cun Grec  uni  accompagnât  ses  funé- 
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railles,  «^v  "omme  uu  autre  Annibal,  il 
fit  jurer  à  son  ami  George  Schoiarius 
de  combattre  constamment  l'union  et 
de  vouer  à  Rome  une  haine  éternelle. 
Il  mourut  vers  1447  (1). 

Fabricius,  dans  sa  Blblîotheca  Grœ- 
ca,  nomme  vingt-huit  écrits  dus  à  la 
plume  de  Marc  Eugénicus  (2).  Quel- 
ques-uns ont  été  publiés;  la  plupart 
n'existent  qu'en  manuscrits  et  ne  sont 
connus  que  par  des  citations.  Abstrac- 
tion faite  de  plusieurs  lettres  manus- 
crites destinées  à  l'empereur  Jean  Pa- 
léologue,  on  peut  citer,  parmi  les  écrits 
de  Marc  qui  ont  rapport  à  l'aflaire  de 
l'union,  deux  circulaires,  adressées  à 
la  chrétienté,  que  Marc  Eugénicus  pu- 
blia d'Éphèse,  probablement  après  sa 
fuite  de  Constantinopie.  Elles  ont  été 
conservées  parce  que  Joseph,  évêque  de 
Méthone,  et  le  protosyncelle  Grégoire, 
plus  tard  patriarche  de  Constantinopie, 
les  ont  citées  dans  leur  réfutation  ,  soit 
en  entier,  soit  par  fragments.  On  les 
trouve  imprimées  avec  la  réfutation 
dans  Hardouin,  IX,  549-670. 

La  première  circulaire ,  que  Marc 
répandit  partout ,  comme  le  remarque 
Joseph  de  Méthone,  rolç  àîvavTaxoij  Xpi- 
oTiavoTç  aTvooTetXa;,  renferme  une  histoire 
abrégée  et  très-partiale  des  conciles  de 
Ferrare  et  de  Florence.  Marc  raconte 
qu'on  ne  put  amener  l'union  qu'en 
corrompant  les  évêques,  et  que  seul, 
résistant  aux  séductions  des  Latins,  il 
défendit  la  cause  de  l'Église  grecque. 

La  seconde  circulaire  est  également 
adressée  à  tous  les  Grecs  du  continent 
et  des  îles  (  toï;  à-jravTax.où  zri;  -^^ç  xal 
Twv  vviacDv  eOpfa>cop(,svciiç) ,  et  renferme  de 
violentes  attaques  contre  les  partisans 
de  l'union.  Il  les  nomme  des  bâtards , 
des  Gréco-Latins,  des  latinisants,  des 
moitiés  d'homme,  semblables  aux  cen- 

(1)  Cf.  les  articles  Bale  (concile  de) ,  Bessa- 
RiON,  Eugène  IV,  Ferkare,  FLOUEiNCE,  Église 
GRi:CQUE,  Julien  Césakini. 

(2)  Édit.  Marks,  XI,  670  677. 
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taures  de  la  fable ,  rpaDtoXaxîvoi ,  Aanvd- 

cppovsç,  {xt^oôy]peç  avôpwTvoi,  xaxà  toùç  [xuôou; 
OTTîcjcevTaupouç.  L'union  de  Florence,  dit- 
il,  est  une  conciliation  qui  n'en  est  pas 
une;  on  a  deux  confessions  de  foi  : 
l'une  avec  le  Filioque,  l'autre  sans  cette 
addition  ;  on  conserve  un  Sacrement  de 
l'autel,  mais  on  a  deux  cènes  eucharis- 
tiques, l'uue  avec  du  pain  levé,  l'autre 
avec  du  pain  azyme. 

Une  autre  lettre  de  Marc,  dans  la- 
quelle il  reproche  à  George  Schoiarius 
son  penchant  pour  l'union  ,  a  été  con- 
servée par  Léon  Allatius(l\ 

On  a  également  imprimé  le  livre  de 
Marc  Eugénicus  contre  la  doctrine  des 
Latins  touchant  le  moment  où  a  lieu  la 
transformation  de  la  matière  sacramen- 
telle :  ^Ort  où  {xo'vov  à-rro  cpwvyi;  twv  ^ecjxoxt- 
jcwv  pyip-àxcov  à-^tàCovrat  rà  ôeloc  ^wpa  (2). 

On  ne  connaît  que  d'après  des  ma- 
nuscrits et  des  citations  les  écrits  sui- 
vants :  Capita  syllogistica  contra 
Latinos  de  j^rocessione  Spiritus  san- 
cti;  Orationes  dux  de  Purgatorio  ; 
EpistoLa  ad  Georgium  presbyterum 
contra  ritus  et  sacrificia  Romanœ 
Eccles.;  Antirrheticum  contra  An- 
dream  Coloss.;  Apologie  de  sa  fuite 
de  Constantinopie;  Contra  Encycli- 
cam  Bessarionis  ;  Epilogus  adversus 
Latinos^  etc.,  etc. 

Cf.  l'histoire  des  conciles  de  Ferrare 
et  de  Florence ,  probablement  rédigée 
par  Bessarion,  dans  Hardouin,  Acta 
ConciL,  IX,  col.  1-442;  l'histoire  de 
ces  conciles  d'Horace  Justiniani ,  dans 
Hardouin,  1.  c.,coll.  669-1044;  l'histoire 
partiale  de  ce  même  synode  par  Sil- 
vestre  Syropulus,  ennemi  de  l'union  : 

(1)  Foy.  Allatius.  Leonis  ALlatii  in  Roherti 
Creygionis  apparatum,  Roma;,16"4,  I,  88, 
d'après  Héfélé.  Cf.  un  article  de  la  Revue  irim. 
de  Théologie  de  l^ubingue  sui'  VUîiion  tempo- 
raire des  Églises  grecque  et  latine^  18^8,  p.  191. 

(2)  En  grec ,  comme  supplément  à  l'édition 
du?, Liturgies  orientales,  Paris,  1500,  p.  lo8-î/i4; 
en  lalin ,  dans  les  Lilurgicis  Claudii  de  Saiu' 
des,  Antwerp.,  1560,  p.  83-86. 
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Fera  Historîa  imionis  non  verœ  inter 
Grxcos  et  Latinos ,  sive  concilii  Flo- 
rentini  exaciissima  narratio  ^  tra- 
duite en  latin  et  publiée  à  la  Haye  en 
îGGO  par  l'anglican  Robert  Creyghton  ; 
sur  les  ouvrages  de  Marc,  outre  Fabvi- 
cius,  Oudini ,  Comment,  de  Scriptor. 
eccles.^  t.  III,  coll.  2343-2346;  Cave, 
Hist.  liiter.,  Basil.,  1741 ,  t.  II,  Ap- 
pend. y  p.  136-138. 

G.  TiNKHAUSER. 

MARC  (le  gnostique  ).  On  connaît 
trois  gnostiques  de  ce  nom,  qui,  sans 
être  chefs  de  secte ,  eurent  cependant 
une  certaine  importance. 

I.  Le  plus  fameux  d'entre  eux  est 
Marc,  disciple  de  Valentin,  fonda- 
teur d'une  secte  particulière  de  gnosti- 
ques appelés  Marcosîens.  Ce  Marc,  qui 
selon  toute  apparence  intrigua  d'abord 
en  Asie,  qui  plus  tard  vint  dans  le  sud- 
est  de  la  Gaule,  et  parut  environ  vers 
le  milieu  du  second  siècle  ou  peu  de 
temps  après,  s'était  rendu  fameux  par 
des  pratiques  magiques  au  moyen  des- 
quelles il  cherchait  surtout  à  séduire 
les  femmes  riches  et  bien  nées.  Au 
dire  de  S.  Irénée,  son  contemporain, 
il  réussit  souvent,  avec  l'aide  du  diable, 
en  administrant  à  ses  dupes  des  phil- 
tres, en  flattant  leur  vanité  par  l'espoir 
du  don  de  prophétie,  en  les  autorisant 
même  à  offrir  le  saint  Sacrifice. 

Parmi  ses  artifices  magiques^,  qui  res- 
semblent parfaitement  à  des  tours  de 
jonglerie,  il  y  en  a  un  remarquable, 
parce  qu'on  peut  en  déduire  la  foi  des 
Chrétiens  au  dogme  de  la  transsubstan- 
tiation ou  du  changement  du  vin  au 
sang  du  Christ.  11  employait  dans  sa 
liturgie  la  formule  de  la  Consécration, 
et  en  la  prononçant  il  s'arrangeait  de 
manière  à  ce  que  le  vin  blanc  devînt 
rouge,  afin  de  faire  voir  à  chacun  que 
c'était  le  sang  du  Christ  (l). 

Marc  arrangea  son  système  d'après 

(1)  s.  IreniBUS,  adv.  Hans.,  ï.  ?,  c  \?>. 
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celui  de  Valentin  (I),  auquel  il  donna 
une  forme  mystique  et  numérique,  imi- 
tée de  Pythagore  ou  de  la  cabale,  cha- 
marrée de  grands  mots,  d'une  foule  de 
textes  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Tes- 
tament; le  tout  parfaitement  inintelli- 
gible. S.  Irénée,  évoque  de  Lyon,  dans 
le  diocèse  duquel  ce  sectaire  trouva 
d'abord  un  grand  nombre  de  partisans, 
s'est  donné  la  peine  d'exposer,  avec  une 
excessive  patience,  ce  système  (2) ,  que 
S.  Épiphane  a  pris  littéralement  dans 
S.  Irénée  (3). 

La  nature  incompréhensible  du  Dieu 
suprême  et  inconnu,  TrpoTraTwp,  puôo'ç,  se 
manifeste  en  voyelles,  syllabes  et  mots. 
Ceux-ci  se  lient  les  uns  aux  autres,  sui- 
vant les  rapports  numériques,  en  tétra- 
des, octoades,  dodécades  (6,  10  et  sur- 
tout 30  sont  des  nombres  saints  et 
mystérieux),  et  font  perpétuellement 
résonner  dans  l'univers  les  louanges  du 
Dieu  insondable.  Cependant  la  multi- 
plicité des  voyelles,  des  sons  et  des 
mots  finit  par  se  réunir  en  un  mot 
unique  et  universel  (  àTrcxaTacTaci;  twv 
ô'Xwv),  dont  Vamen  populaire  est  le 
symbole.  La  première  parole  que  le 
Dieu  caché  prononce  se  décompose  en 
un  certain  nombre  de  lettres.  Ces  let- 
tres elles-mêmes,  par  exemple  X  (xàjA- 
6^a),  se  décomposent  chacune  en  au- 
tant de  lettres  qu'il  eu  faut  pour  former 
leur  nom  ;  ces  noms  se  décomposent 
à  leur  tour  en  lettres  nouvelles,  qui  se 
reproduisent  sans  fin,  résonnent,  se 
répercutent,  s'entrelacent  les  unes  dans 
les  autres  et  forment  un  perpétuel  et 
infini  concert,  qui  lui-même,  revenant 
de  la  multiplicité  à  l'unité,  se  résume 
de  nouveau  dans  un  son,  une  voyelle, 
une  lettre  unique,  eîç  to  êv  'ypàu.jta,  pav 
)cal  nriv  aù-rr,v  èjccptùvrjCTiv  (4). 


(1)  yoii.  Valentin. 

(2)  Adv.  Hares.,  I.  I,  c.  ia-21. 

(3)  EpipI).,  HiCres.,  3ft. 

ik\  Inn..  adu.  llœrcs.,  \.  1,  C.  Ift,  n.  1. 
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Chacune  de  ces  voyelles  a  sou  exis- 
tencG  propre,  analogue  à  celle  des  anges 
du  Christianisme,  et  toutes  forment  en- 
semble le  pléroma.  Ces  existences  por- 
tent le  nom  commun  d  œons,  de  mots 
|ck>7ot),  de  racines,  de  semences,  de 
lîfuits  ;  leurs  noms  propres  sont  renfer- 
ISiés  dans  le  mot  ecclesla.  Or  la  Sigê, 
531  des  œons  suprêmes,  appartenant  à 
la  première  tétrade,  révéla  ces  noms  à 
Marc,  lui  montra,  comme  à  un  des 
œons  supérieurs,  la  vérité,  àx-/iÔ£ta,  sans 
voile,  et  lui  permit  de  les  décrire  en  dé- 
tail (1). 

La  Sigê  lui  fit  ensuite  connaître 
exactement  le  rapport  de  ces  œons 
entre  eux  ,  œons  qui  expriment  chacun 
une  des  phases  de  la  nature  incom- 
préhensible de  Dieu.  Parmi  ces  œons 
se  trouve  Jésus- Christ,  dont  le  nom 
renferme ,  dans  chacune  de  ses  lettres 
et  de  ses  syllabes,  de  merveilleux  mys- 
tères et  possède  des  vertus  extraordi- 
naires. 

Ainsi  tout  le  système  est  bâti  sur  les 
vingt- quatre  lettres  de  l'alphabet  grec  , 
et  sur  la  distinction  des  consonnes,  des 
semi-voyelles,  des  voyelles,  des  lettres 
doubles,  qui  toutes  donnent  lieu  à  une 
série  de  figures  fantastiques. 

La  création  du  monde  visible  n'est 
qu'une  copie  du  pléroma  invisible  di- 
visé en  ses  membres  divers,  tétrades , 
octoades ,  décades  ,  dodécades  et  tren^ 
tenaire  sacré,  posés  par  le  démiurge 
imparfait,  qui  les  créa  sans  y  rien  com- 
prendre, et  comme  un  simple  instru- 
ment, entre  les  mains  de  la  mère  cé- 
leste qui  le  dirigeait  (2).  Marc  cherche 
à  établir  toute  sa  fantasmagorie  par  des 
preuves  tirées  de  la  Genèse  mosaïque  , 
de  la  constitution  de  l'homme ,  de  la 
nature  et  du  cours  des  astres. 

L'œon  Jésus-Christ,  qui  ne  fit  que 
passer  par  Marie,  comme  un  canal,  sans 


(1)  Tren.,  adv.  Hœres.,  1,  T,  c  15,  n.  3. 

(2)  I(J.,  ihid.,   I.  I,  c.  l£l,  n.  2,  7,  e{  c.  17. 


en  rien  prendre,  et  dans  lequel ,  après 
le  baptême ,  se  concentra  la  vertu 
de  tous  les  œons ,  devait  annoncer  aux 
hommes  le  Dieu  suprême  et  abolir  par 
là  même  la  mort  sur  la  terre  (l). 

Marc  et  ses  partisans  attachaient  une 
grande  valeur  à  leur  rédemption  (>.6- 
rpwat;,  redemptio),  mot  par  lequel  ils 
désignaient  chaque  acte  particulier  dans 
lequel  l'œuvre  du  Christ  se  réalise  et  se 
complète.  Cette  rédemption  s'opérait 
sous  une  double  forme  :  tantôt  dans  une 
direction  purement  spiritualiste,  tantôt 
dans  une  direction  plus  formelle^  plus  ou 
moins  conforme  aux  mœurs  tradition- 
nelles des  Chrétiens  et  à  la  loi  du  Sau- 
veur. Pour  les  partisans  de  la  direction 
purement  spiritualiste  la  rédemption 
était  tout  entière  dans  la  pure  science 
du  Dieu  suprême  (pwctç)  ;  ils  rejetaient 
tout  autre  signe  extérieur.  Théodoret 
nomme  ces  derniers  les  Ascodrutes,  ou 
Ascodrupites,  et  en  fait  une  secte  spé- 
ciale (2).  Quant  aux  partisans  de  la  se- 
conde direction,  ils  admettaient  un  bap- 
tême d'eau,  mais  falsifiaient,  suivant 
leur  système  d'œons,  la  formule  du 
baptême,  dans  laquelle  ils  nommaient 
en  hébreu  divers  œons,  et  y  ajoutaient 
une  onction  avec  du  baume  ;  ou  bien 
encore  ils  mêlaient  de  l'eau  et  de  l'huile 
et  baptisaient  avec  ce  mélange;  ou  enfin 
ils  remettaient  la  rédemption  par  ce 
baptême  d'eau  et  d'huile  jusqu'à  l'heure 
de  la  mort,  et  communiquaient  en  même 
temps  aux  mourants  certaines  formules 
d'anathème  par  lesquelles  ceux-ci  pou- 
vaient chasser  les  esprits  qui  voudraient 
les  saisir  après  leur  mort,  et  repousser 
même  les  atteintes  et  les  séductions  du 
démiurge  (3).  Il  est  à  remarquer  que 
cette  forme  de  rédemption  se  retrouve, 
sous  le  nom  de  consolamentum  ^  au 


(1)  Tren,,  adv.  Hœres.,  1   I,  c.  15. 

(2)  Ttieod.,  Hœret.  FubuL,  1. 1,  c.  10,  el  l'art. 
Tascodrugites. 

(3J  Ireu.,  adv.  Hœres.^  1. 1,  c.  21. 
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douzième  et  au  treizième  siècle,  au  sud 
de  la  France,  parmi  les  sectes  gnosti 
ques  et  manichéennes  des  Albigeois  (1) 
et  des  Vaudois  (2). 

Marc  et  ses  partisans  avaient  fabri- 
qué toute  une  masse  d'apocryphes  ; 
mais  ils  savaient  assez  adroitement  ex- 
ploiter dans  leur  intérêt  les  passages 
des  véritables  Évangiles  (3). 

Ils  se  proclamaient  les  seuls  sages, 
les  seuls  parfaits  (4),  quoique,  sans 
honte  ni  scrupule,  ils  séduisissent  les 
femmes  qui  leur  tjonibai(^nt  sous  !a 
main,  parce  que,  disaient-ils,  en  leur 
qualité  d'esprits  éminents ,  tout  leur 
était  permis,  et  qu'ils  n'avaient  rien 
à  craindre  de  personne,  pas  même  du 
Juge  suprême  (5). 

Dès  le  second  siècle  ces  sectaires 
trouvèrent  un  adversaire  catholique, 
dont  le  nom  est  inconnu,  qui  les  réfuta 
en  vers  (6).  S.  ïrénée  les  combattit  plus 
vigoureusement  dans  son  grand  ouvrage 
sur  les  hérésies  gnostiques.  Les  Marco- 
siens  se  perpétuèrent  jusqu'au  qua- 
trième siècle,  et  pratiquaient  encore  du 
temps  de  S.  Épiphane  leur  artifice  du 
changement  du  vin  blanc  en  vin  rouge, 
pour  gagner  des  partisans  (7). 

La  secte  des  Marcosiens  a  la  plus 
grande  affinité  avec  celles  des  Arcon- 
tiques  et  des  Colorbasiens  (8) . 

IL  Le  second  Mabc  était,  au  com- 
mencement du  quatrième  siècle,  un  des 
partisans  les  plus  renommés  du  guos- 


(1)  Foy.  Albigeois. 

(2)  ^o/>  Hurler,  Innocent  III,  liv.  13,  t.  II, 
p.  219,  220. 

(3)  Iren.,  adv.  Hœres.,  1.  1,  c.  2o. 

(k)  Id.,  ibid.,  1.  I,  c.  19,  n.  2  ;  c.  21,  n.  2,  h. 

(5)  Id.,  ibid.,  1. 1,  c.  13,  n.  6,  7. 

(6)  Id.,  ibid.,  1.  I,  c,  15,  n.  6. 
0)  S.  Épiidi.,  Hœres.,  3a,  n.  1. 

(8)  Foy.  CoLOUBASiENS.  Conf.  Massuet,  dans 
son  édit.  iW  S.  ïrénée,  diss.  I,  art.  H,  §  6.  Td- 
lemonl,  Mém.,  t.  II.  Les  Hérésies  des  Marco- 
siens  et  des  Arcon  ligues  (p.  291-296).  MaUer, 
Hist.  crit.  duGnosticisme,  t.  II.  Néander,  Hist. 
Je  V Église,  t.  I,  p.  II,  p.  lk\-lUi,  80S-S;t>. 


tique  Marcion  (t),  dont  le  système,  assez 
original  en  ceilains  points,  est  égale- 
ment exposé  et  réfuté  dans  le  dialogue 
faussement  attribué  à  Origène  et  connu 
sous  le  nom  de  Dialogus  Adamantii 
de  Recta  in  Deum  Fide^  contra  Mai^- 
clonitas  (2).  Sou  originalité  consiste 
dans  l'idée  qu'il  a  de  la  création  de 
l'homme.  Il  distingue,  avec  les  anciens, 
trois  parties  constitutives  de  l'homme  : 
le  corps,  aw[;.a;  l'âme,  <}'^x'«>  Tesprit, 
iTvêûfjt.a. 

Or,  dit-il,  le  Créateur  forma  le  corps 
et  lui  insuffla  l'âme  ;  mais  ce  n'était 
encore  qu'un  être  fort  misérable.  Le 
Dieu  suprême  et  bon,  voyant  du  haut 
du  ciel  cette  pauvre  créature  s'agiter 
dans  sa  misère,  en  eut  pitié,  lui  com- 
muniqua une  portion  de  son  propre  es- 
prit et  l'appela  ainsi  véritablement  à  la 
vie.  C'est  uniquement  pour  affranchir 
cet  esprit,  ■jrveùaa,  que  le  Christ,  émané 
du  Dieu  suprême  et  bon,  descendit 
sur  la  terre  et  qu'il  continue  à  y  des- 
cendre dans  le  sacrement  de  l'Eucha- 
ristie (3).  On  reconnaît  facilement  ici 
les  idées  du  gnostique  Saturnin  (4),  et 
c'est  en  les  mêlant  au  système  de  IMar- 
cion  que  Marc  se  distingua  des  autres 
Marcionites.  Du  reste  ses  opinions  ne 
diffèrent  pas  de  celles  de  Marcion.  — 
On  ne  sait  d'ailleurs  rien  de  sa  vie;  on 
présume  qu'il  résidait  habituellement 
en  Syrie,  d'après  l'analogie  de  son  sys- 
tème avec  celui  du  gnostique  syrien 
Saturnin  (5). 

III.  Le  troisième  gnostique  Marc| 
appartient  au  quatrième  siècle.  Ce  der-j 
nier ,  que  S.  Jérôme  confond  avec  lej 


(1)  Foxj.  Mahcion. 

(2)  Voir    Origenis   0pp.,  edil.  Ruaei,  t.  I, 
p.  822  833. 

(3)  Dial.  de  Recta  in  Dcurn  Fide,  in   Orig 
0pp.,  I,  825,  826. 

{U)  Iri'ii.   ariv.  Hcrres.,  1.  I,  c.  2'4,  n.  1. 

(5)  Conf.  Mat  1er, ///s^  crit.  du  Gnost.,  t.  II,   i 
p.  ^-iT-'îéô.  Néander,  Hlsloire  de  l'Église^  I, 
r).  soit. 
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Valentinien  Marc  (1),  vint  d'Egypte  (il 
était  né  à  Memphis),  vers  le  milieu  du 
quatrième  siècle  (peut-être  par  la 
France  ?),  en  Espagne,  et  fut  le  premier 
qui  introduisit  dans  ce  pays  des  idées 
gnostiques  et  manichéennes,  au  moyen 
desquelles  il  trouva  accès  auprès  d'une 
dame  distinguée  nommée  Agape  et  du 
rhéteur  Llpidius.  Ceux-ci  communi- 
quèrent ces  idées  à  Priscillien,  qui  fonda 
la  secte  considérable  des  Prisciilianis- 
tes  (2). 

Cf.  Tillemont,  Mém.,  t.  VIII,  n.  61, 
sur  tes  Priscillianistes,  p.  791  ;  Em. 
Grabii  Adnotat.  in Irenœi  opp. ,  p. 65; 
Iren.,  Opp.^  éd.  Massuet,  Venetiis, 
1734,  p.  II,  p.  205. 

Fessler. 

AIARC,  Pape,  était  né  à  Rome;  il 
monta  sur  le  siège  apostolique  après 
Sylvestre  P%  le  14  février  336.  Il  ne  ré- 
gna que  huit  mois,  et  non,  comme  le  di- 
sent Platina,  Anastase  et  d'autres,  deux 
ans  ,  huit  mois  et  vingt  jours.  La  lettre 
à  S.  Athanase  et  aux  évêques  d'Egypte 
qu'on  lui  attribue  n'a  aucune  authen- 
ticité. Ce  devait  être  une  réponse  à  la 
lettre  de  ces  mêmes  évêques  dans  la- 
quelle ils  se  plaignaient  des  mauvais 
traitements  que  leur  faisaient  subir  les 
Ariens,  et  notamment  de  ce  que  ceux-ci 
avaient  brûlé  tous  leurs  livres  et  les 
canons  du  concile  de  Nicée,  dont  ils 
priaient  l'Église  romaine  de  leur  adres- 
ser un  exemplaire. 

Dans  cette  lettre,  comme  dans  la 
prétendue  réponse  de  Marc ,  il  est  dit 
positivement  que  le  concile  de  Nicée 
avait  rédigé  soixante-dix  canons  d'après 
le  nombre  des  disciples  du  Seigneur. 
Si  les  deux  écrits  étaient  authentiques , 
comment  l'Église  d'Afrique  et  les  Papes 

(1)  s.  Hierouymi  Epist.,  75,  n.  5,  et  Cotn- 
menlar.  in  Isaiam,  c.  64,  v.  ft. 

(2)  Foyez  Priscillunistes.  Cf.  Sulpicii 
Severi  Hist.  sacra^  1.  II,  n.  ft6.  5.  Isidori  Hispal. 
lih,  de  Viris  illustr.^  c.  15,  n.  19,  qui  nomme 
Priscillien  un  disciple  de  Manès,  fort  versé 
dans  l'art  de  la  magie. 


Zosime  et  Boniface  auraient-ils  eu  une 
discussion  si  vive  sur  le  nombre  de  ces 
canons  ?  Puis  on  ne  comprend  pas  com- 
ment S.  Athanase  aurait  pu  écrire  au 
Pape  Marc  une  lettre  datée  d'Alexan- 
drie, dans  un  temps  où  il  se  trouvait 
exilé  dans  les  Gaules.  On  sait  aussi  que 
les  Ariens  ne  se  permirent  ces  violen- 
ces en  Egypte  que  plus  tard,  sous  Cons- 
tance. Enfin  Marc  lui-même  aurait  dû 
écrire  sa  lettre  quelques  jours  après  sa 
mort,  vu  que,  d'après  le  rapport  très- 
net  de  S.  Jérôme  ,  il  n'était  plus  en  vie 
à  la  date  de  celte  lettre. 

Marc  ordonna  que  le  Symbole  de  Ni- 
cée serait  chanté  à  la  messe  ;  c'est  pour- 
quoi, dans  le  fameux  ouvrage  de  J.Pa- 
latio  {Gesta  Pontificum  Romanorum  a 
sancto  Petro  usque  ad  Innocentium  /A', 
4  vol.  in-4°,  avec  les  portraits  des 
Papes,  édition  de  Venise,  1687),  il  est 
dit  :  ut  Marcum  a  Marco  non  dîgno- 
scer€s,nisi  pontifex  prœcederet  Evan- 
g  élis  t  de.  Quod  hune  pinçant  sine 
EvangeliOy  ex  eo  est  quod  corde,  non 
înanu,  servat.  Vel  fidem  fecerit  com- 
pendiorem  ut  quid  credas  habeas 
vel  post  Evangeiiuni,  quod  brevi 
conclusit  Symbolo.  Marc  construisit 
deux  basiliques,  l'une  sur  la  voie  Ar- 
déatine,  l'autre  sur  le  Palatin.  Platina 
décrit  les  ornements  et  les  dotations 
que  ces  deux  basiliques  reçurent  de 
Constantin  le  Grand. 

On  attribue  à  ce  Pape  la  règle  d'après 
laquelle  c'est  l'évêque  d'Ostie  qui  con- 
sacre le  Pape  et  porte  le  pallium.  De 
fait  la  coutume  est  antérieure  à  ce  Pape. 

Son  corps  fut  inhumé  dans  le  cime- 
tière de  Balbin,  sur  la  voie  Ardéatine  ; 
plus  tard  on  le  transféra  dans  l'église  de 
Saint-Marc,  dont,  d'après  une  ancienne 
tradition,  il  aurait  été  le  fondateur. 

Cf.  Eugène  de  la  Gournerie  ,  Rome 
chrétienne;  Baronii  Jnnal.  eccles.; 
Historia  Platinx  de  vit.  Rom.  Pon- 
tif.;  Anastasii  Biblioth.,  Hist.  de  vit. 
Pontif.  Fritz. 
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MARC    (PROCESSION    DE    S).    Le   25 

avril ,  jour  de  la  fête  de  l'évangéliste 
S.  Marc  [festum  chori)  ,  presque  tou- 
tes les  paroisses  de  l'Église  d'Occident 
célèbrent  une  procession  solennelle. 
Cette  procession  est  très-ancienne,  car 
non-seulement  le  Pape  S.  Grégoire  la 
connaît,  mais  il  la  nomme  sulennitas 
annuœ  dévot  i  oui  s  (1).  Il  est  difficile 
de  décider  si  cette  expression  de  solen- 
nîtas  annuœdevotionis  autorise  à  faire 
remonter  l'origine  de  cette  procession 
au  delà  du  pontificat  de  Grégoire  le 
Grand.  Walafried  Strabo  prétend  (2)  que 
ce  Pape  l'ordonna  au  commencemer.t 
de  son  règne  pour  obtenir  de  Dieu  la 
cessation  d'une  grande  peste  qui  dévas- 
tait Rome  après  une  cruelle  inonda- 
tion, peste  qui  avait  enlevé  son  prédé- 
cesseur, Pelage,  et  un  nombre  considé- 
rable de  fidèles.  Mais  il  y  a  bien  des 
objections  à  faire  contre  cette  ar^ser- 
tion,  quoiqu'il  soit  vrai  que  Grégoire 
ordonna,  en  590,  une  procession  pour 
détourner  de  Rome  le  fléau  de  la  peste. 
La  procession  eut  lieu,  non  en  avril, 
mais  au  mois  d'août,  et  fut  renouvelée 
trois  jours  de  suite  (3).  Puis  cette  pro- 
cession fut  célébrée  d'une  manière  dif- 
férente de  celle  de  Saint-Marc.  La  pre- 
mière était  une  procession  septuple, 
Lilania  septiformis,  c'est-à-dire  que 
les  fidèles,  divisés  en  divers  états,  sor- 
taient de  sept  différentes  églises,  comme 
on  le  voit  dans  VOratio  de  mortali- 
tale,  de  Grégoire  :  Litania  clei^icorum 
exeat  ab  ccclesia  B.  Joannis  Bapt.; 
Litania  virorum^  ab  eccles.  B.  Mar- 
tyris  Marcelli;  Litania  monacho- 
rum^  ab  eccles.  Martyrum  Joannis  et 
Pauti ;  Litania  ancillarum  Dei,  ab 
eccles,  B.  Martyr.  Cosmœ  et  Dauiia- 
ni;  Litania  fœminarum  conjugata- 
rum ,  ab  eccles.  B.  j^^'imi  Martyris 
Stephani;  Litania  viduarum,  ab  ec- 

(1)  Ep.app.,].ni,2. 

(2)  De  Heb.  eccles.,  c.  8. 

(3}  Greg  Tur.,  Flht.  Fiunc,  1,  X,  c.  1. 


des.  B.  Martyris  Vitalis;  Litania 
pauperum  et  infant ium,  ab  eccles. 
B.  M.  Cxcilix.  Dans  la  procession  de 
Saint-Marc  le  peuple  sortait  tout  entier 
de  la  même  église  (cr  titulo  B.  Lan- 
rentii  Martyris^  qui  appellatur  Lu- 
cix  ^  egredientes,  ad  B.  Petrum , 
Apostolo7'um  principem  ,  Domino 
supplicanies,  cum  hymnis  et  canticis 
spiritualibus  p)roperemus).  Il  est  cer- 
tain que  les  sources  historiques  anté- 
rieures à  Grégoire  ne  disent  rien  de 
toute  cette  procession. 

On  a  assigné  plusieurs  intentions  à 
la  procession  de  Saint-Marc.  Les  fidèles, 
dit-on,  doivent,  en  la  suivant,  deman- 
der la  rémission  de  leurs  péchés,  re- 
mercier Dieu  des  bienfaits  reçus,  ré- 
clamer humblement  la  continuation  de 
sa  miséricorde,  et,  dans  toutes  les  cir- 
constances de  la  vie,  se  tourner  avec 
confiance  vers  Dieu  (1).  Dans  tous  les 
cas,  ce  qui  prédomine  c'est  le  sens  de 
la  pénitence  :  de  là  la  couleur  bleue  ou 
violette  des  ornements  de  la  messe  qui 
se  dit  à  l'issue  de  la  procession ,  et  la 
forme  générale  de  cette  messe,  faite  pour 
encourager  la  confiance  et  la  prière  (2). 
Ce  n'est  que  dans  les  églises  dont  S. 
Marc  est  le  patron  qu'on  dit  la  messe  de 
S.  Marc  à  la  fin  de  la  procession  (3). 

La  translation  de  la  fête  de  S.  Marc 
n'a  pas  d'influence  sur  la  procession,  qui 
se  fait  toujours  le  25  avril,  à  moins  que 
ce  jour-là  ne  soit  le  dimanche  de  Pâques 
{Litanix  majores.,  si  occurrant  in  die 
Paschatis,  transferantur  in  feriam 
tertiam  sequentem^  non  feriam  secun- 
dam)  (4). 

On  distingue  la  procession  de  Saint- 
Marc  de  celle  des  Rogations  en  appelant 
la  première  Litania  major,  la  seconde 

(1)  Cf.  Alcuin,  de  Lit.  mag. 

(2)  roir  TEpître  de  S.  Jacques,  5,  lôsq.,et 
l'Évansile  de  S.  Luc,  11,  5,  qui  se  rapporlenl 
à  ce  sujet. 

(3)  S.  11.  C.  23  maj.  1003. 

(li)  S.  R.  C.  27  sept.  1627.  5.  R.  C  lOsrpt. 
lOoJ. 
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Lîtaniîx  minores.  Elle  avait  déjà  ce 
nom  au  temps  de  Grégoire  le  Grand. 
On  ne  sait  d'où  vient  cette  désignation  ; 
peut-être  est-ce  parce  que  le  peuple, 
originairement,  prit  plus  de  part  à  cette 
procession  qu'à  toute  autre,  ou  parce 
qu'elle  s'étendait  plus  loin  dans  sa  mar- 
che (i)  ;  mais,  dans  tous  les  cas,  ce  nom 
n'a  pas  d'importance  :  un  concile  de 
Mayence,  de  813,  l'applique  aussi  aux 
Rogations.  On  la  nomme  encore  Lita- 
nia  Romana^  parce  qu'elle  partit  de 
Rome  pour  se  répandre  dans  toute  l'É- 
glise. 
Cf.  Rogations. 

F.-X.    SCHMID. 

MARCA  (Pierre  de)  naquit  à  Gant, 
enBéarn,  le  24  janvier  1594,  d'une  an- 
cienne famille  noble  et  catholique.  Il  fut 
élevé  au  collège  des  Jésuites  d'Auch  et 
étudia  ensuite  la  philosophie  et  le  droit 
à  Toulouse.  En  1615  il  devint  membre 
du  conseil  souverain  de  Béarn.  Tous 
ses  collègues  étaient,  à  cette  époque, 
calvinistes;  mais,  la  religion  catholique 
ayant  été  rétablie  dans  le  Béarn  , 
Marca,  y  ayant  activement  contribué, 
fut,  en  récompense,  nommé,  en  1621, 
président  du  parlement  de  Pau,  qui 
était  entièrement  catholique. 

En  1639  il  devint  conseiller  d'État. 
Sa  réputation  comme  savant  augmenta 
beaucoup  lors  de  la  publication  faite 
en  1640  de  son  Histoire  de  Béarn. 
En  1641  il  publia,  à  la  demande  du  roi, 
son  livre  connu  de  Concordia  sacer- 
dotii  et  imperii,  s.  de  liber tatibus 
Ecclesias  Gallicanx.  Après  la  mort  de 
sa  femme,  dont  il  avait  eu  plusieurs 
enfants,  il  entra  dans  l'état  ecclésiasti- 
que et  fut  nommé  en  1643  évêque  de 
Conserans.  Mais  le  Pape  Urbain  VIII 
refusa  de  ratifier  cette  nomination  à 
cause  des  opinions  que  Marca  avait 
soutenues  dans  ses  ouvrages,  et  il  n'ob- 

(1)  Coaf.  Biûtérim,  Memorab.,   t.  IV,  p.  I, 
p.  573. 


tint  l'approbation  pontificale  qu'en  1647, 
sous  Innocent X,  après  avoir  donné  des 
explications  sur  sa  doctrine  dans  un 
écrit  intitulé  :  Libellus  que  editionis  li- 
brorum  de  Concordia.,  etc.  y  consilium 
exi^onitur.  Il  fut  sacré  en  1648,  et  revint 
en  Catalogne  jusqu'en  1651 ,  après  y 
avoir  été,  dès  1644,  envoyé  en  qualité 
de  visiteur  général  et  d'intendant. 

En  1652  il  fut  nommé  archevêque 
de  Toulouse,  confirmé  en  1654,  et  in- 
tronisé en  1655  ;  mais  il  continua  d'être 
employé  dans  diverses  négociations  po- 
litiques. En  1658  il  fut  de  nouveau  nom- 
mé conseiller  d'État ,  assista  aux  séan- 
ces des  états  du  Languedoc,  présida 
les  états  provinciaux  de  Toulouse  en 
1659,  et  fut  envoyé,  en  1660,  dans  le 
Roussillon  pour  régler  les  différends 
nés  sur  la  délimitation  des  frontières  de 
France  et  d'Espagne.  En  1660,  au  mois 
de  septembre,  il  se  rendit  à  Paris,  fut, 
lors  de  la  retraite  du  cardinal  de  Retz, 
nommé  archevêque  de  cette  ville,  mais 
mourut  quelques  jours  après  la  confir- 
mation pontificale,  le  29  juin  1662. 

Il  avait  remis  ses  manuscrits  à  Etien- 
ne Baluze,  qui  depuis  1650  demeurait 
avec  lui(l),  et  qui  publia  en  1663  une 
biographie  de  P.  de  Marca  et  une  nou- 
velle et  complète  édition  du  livre  de  Con- 
cordia (qui  a  été  réimprimé  plusieurs 
fois  depuis,  Paris,  1669,  1704),  avec 
une  Dissert.  eccl.  varii  argumenti, 
de  P.  de  Marca,  Francof.,  1708  ;  Lips., 
1709  (éd.  J.-H.  Bôhmer),  cum  ob- 
servat.  Bohmeri  et  C.  Fimiani.,  Neap., 
1771  ,  et  Bambergae,  1788,  en  6  vol. 
in-4^.  P.  de  Marca  avait  composé  en 
outre  un  certain  nombre  de  disserta- 
tions de  droit  et  d'histoire  ecclésiasti- 
ques. Baluze  publia  en  1681,  à  Paris, 
seize  Opuscula  de  P.  de  Marca,  et 
P.  de  Paget  fit  paraître  Dissert ationes 
posthumx  sacrœ  et  ecclesiasticœ,  Pa- 
ris,  1699,  avec  la  biographie  de  l'au- 

(1)    roij.   iiALUZE. 


216 

leur.  Enfin,  en  1688,  Baluze  publia  sa 
.^^arca  Hispanica,  description  histori- 
co-géographique  de  la  Catalogne,  du 
Roussillon  et  des  provinces  frontières  de 
France  et  d'Espagne. 

Cf.  Bayle,  Jôcher. 

MARCEL  I^IS.),  Pape,  successeur 
immédiat  de  Marcelin (l),  ne  monta, 
toutefois ,  sur  le  trône  pontifical  qu'au 
bout  d'une  vacance  du  siège  de  près  de 
quatre  ans ,  et  ne  gouverna  l'Église  que 
pendant  dix-huit  mois,  de  308  à  310.  Il 
est  dit  de  lui  au  Liber  pontificalis  :  Tl- 
tulos  in  urbe  constituit  ^  quasi  diœ- 
ceses^  propter  Baptismum  et  Pœniten- 
tiam  multorum  j  qui  convertebanlur 
ex  paganiSf  et  propter  sepxUturam 
martyrum.  Il  eut  de  mauvais  jours  à 
passer  sous  le  tyran  Maxeuce ,  et  fut , 
à  plusieurs  reprises,  dit-on,  condamné 
par  l'empereur  au  service  des  écuries. 
Le  Liber  pont,  rapporte  que  la  maison 
delà  pieuse  veuve  Lucine,où  il  avait 
demeuré  pendant  quelque  temps,  fut 
convertie  en  un  oratoire.  L'Église  fait 
mémoire  de  ce  saint  Pape  le  16  janvier. 

Voir  Boliand. ,  IBjanv.  ;  Papebroch, 
Conat.  Chronico-hist.  ad  catal.  Pon- 
cif, de  Marcello;  Pagi,  Brev.  P.  R. 

MARCEL  n  (Marcello  Cervini), 
né  à  Montépulciano,  aussi  bien  doué  du 
côté  de  l'esprit  et  du  savoir  que  du  côté 
du  cœur,  bon,  sage  et  modéré,  entra 
dans  la  carrière  des  dignités  ecclésias- 
tiques par  la  place  de  secrétaire  du  car- 
dinal Farncse ,  devint ,  en  1539,  évêque 
de  Nicastro,  cardinal  en  1540,  et  rendit 
des  services  au  Pape  et  à  l'Église  dans 
les  diverses  missions  dont  il  fut  char- 
gé, notamiucnt  en  sa  qualité  de  lé- 
gat du  Saint-Siège  au  concile  de  Trente. 
A  la  mort  du  Pape  Jules  III  il  fut  élevé 
au  Saint-Siège  le  9  avril  1555.  Il  fut  con- 
sacré dès  le  10,  à  cause  de  la  proximité 
de  la  fête  de  Pâques,  et  couronné  le 
mercredi  de  la  semaine  j^ainte.  L'éléva- 


MARCEL  I«  -  MARCEL  (S.) 


'n 


Foy.  Marcelin. 


tion  de  Marcel,  qui,  comme  Adrien  VI, 
garda  son  nom  (ce  qui  souleva  les 
critiques  habituelles  de  Sarpi),  fit  naî- 
tre les  plus  belles  espérances.  Le  Pape 
avait,  en  effet,  déjà  conjmencé  à  s'oc- 
cuper de  la  grande  affaire  de  la  réforme 
de  l'Église,  lorsque,  vingt-deux  jours 
après  sou  élection,  il  mourut  à  la  suite 
d'une  maladie  contractée  durant  les  cé- 
rémonies et  les  fonctions  de  la  semaine 
sainte  et  de  la  solennité  pascale.  Sarpi, 
qui  attaque  tous  les  Papes,  attribue  à 
Marcel  une  prédilection  marquée  pour 
l'astrologie,  qui  lui  avait  pronostiqué 
son  élévation  et  un  long  pontificat.  Pal- 
lavicini  a  réfuté  ce  mensonge. 

SCHRÔDL. 

MARCEL  (S.),  martyr,  confessa  sa  foi 
aux  dépens  de  sa  vie ,  durant  la  persé- 
cution de  Maximien  et  de  Dioclétien. 
En  298,  d'après  l'opinion  de  Baronius  et 
de  Ruinart,  le  30  octobre,  d'après  les 
actes  de  son  marlyre,  on  célébrait  par 
des  festins  et  des  sacrifices  le  jour  de 
naissance  de  l'empereur  (Maximien), 
dans  la  ville  de  Tiugis,  en  Afrique  (Tan- 
ger). Un  capitaine  de  la  légion  Trajane , 
nommé  Marcel,  irrité  de  ces  honneurs 
idolâtriques,  jeta  son  baudrier  devant 
les  étendards  de  la  légion  en  s'écriant  : 
«  Je  sers  Jésus-Christ,  le  Roi  éternel  1  » 
Il  rejeta  de  même  son  cep  de  vigne  (in- 
signe de  son  grade)  et  ses  firmes ,  en 
ajoutant  :  «  Désormais  je  ne  servirai 
plus  vos  empereurs  ;  je  méprise  le  culte 
de  vos  dieux  de  bois  et  de  pierre ,  de  vos 
idoles  sourdes  et  muettes.  S'il  faut  que 
les  soldats  soient  contraints  de  sacrifier 
aux  dieux  et  à  l'empereur,  je  n'ai  que 
faire  de  mon  bâton  et  de  ma  ceinture  : 
je  quitte  le  drapeau  et  je  refuse  de  ser- 
vir. »  Cette  déclaration,  qui  n'atteignait 
pas  l'obéissance  militaire,  mais  qui  re- 
poussait le  culte  idolàtrique  qu'on  vou- 
lait confondre  avec  le  service  du  soldat, 
il  la  renouvela  devant  le  chef  de  sa  lé- 
gion ,  en  déclarant  qu'en  sa  qualité  de 
Chrétien  il  ne  pouvait  s'associer  à  un 
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culte  pareil ,  qu'il  ne  servait  que  Jésus- 
Christ,  Fils  de  Dieu,  Père  tout-puis- 
sant. Conduit  devant  le  tribunal  d'Au- 
rélius  Agricola,  lieutenant  de  la  garde 
de  l'empereur,  il  demeura  inébranlable 
dans  son  langage  et  sa  résolution.  Il 
fut  condamné  à  avoir  la  tête  tranchée. 
Lorsqu'on  le  mena  à  la  mort  il  dit  à 
Agricola  :  «  Dieu  te  soit  propice  !  car,  » 
ajoutent  les  actes  de  son  martyre, 
«  c'est  ainsi  qu'il  sied  à  un  martyr  de 
sortir  de  cette  vie.  A  ces  mots  on  lui 
trancha  la  tête,  et  il  mourut  pour  le  nom 
de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  qui  est 
glorieux  dans  l'éternité.  »  L'Église  célè- 
bre sa  mémoire  le  30  octobre.  Au  mo- 
ment de  l'interrogatoire  de  S.  Marcel 
le  secrétaire  militaire  du  tribunal  de- 
vant lequel  il  comparut  était  un  certain 
Cassien.  La  victoire  spirituelle  rem- 
portée par  le  capitaine  chrétien,  la  fu- 
reur du  juge  irrité  du  calme  et  du  cou- 
rage du  confesseur  firent  une  telle  im- 
pression sur  Cassien  qu'il  jeta  à  terre 
tout  ce  qui  lui  servait  à  écrire.  IMarcel 
s'en  réjouit,  prévoyant  en  esprit  que 
Cassien  le  suivrait  bientôt.  En  effet, 
quelques  jours  après  le  triomphe  de 
Marcel,  Cassien  obtint  la  couronne  du 
martyre.  L'Église  célèbre  sa  mémoire 
le  3  décembre.  On  voit  que  Cassien  était 
déjà  très-connu  au  quatrième  siècle, 
dans  l'hymne  de  Prudence,  de  Coronis, 
qui,  énumérant  les  principaux  patrons 
des  différentes  églises,  dit  au  vers  45  : 
Ingeret  Tîngis  sua  Cassîanum. 
Voir  Ruinart ,  Act.  Martyr. 

SCHRÔDL. 

MARCEL  d'Ancyre  et  Marcel- 
LiEiNS.  Le  nom  de  Marcel  se  trouve 
déjà  dans  le  concile  qui  fut  tenu  à  An- 
cyre  en  314 ,  et  auquel  Marcel  assista  en 
qualité  d'évêque  de  cette  ville.  En  325 
il  se  rendit  au  concile  de  Nicée,  où  il 
s'opposa  vigoureusement  à  l'hérésie  des 
Ariens (1).  Les  légats  du  Pape  Sylvestre 

(1)  roy.  Arius. 


rendirent  à  Rome  un  témoignage  très- 
favorable  de  son  zèle  et  de  son  ortho-  ^ 
doxie.  Plus  tard  il  écrivit  contre  Asté- 
rius,  l'avocat  des  Ariens  :  c'était  son 
premier  ouvrage,  qui ,  malgré  sa  lon- 
gueur, n'avait  aucune  division,  l'auteur 
voulant  figurer  par  là  l'unité  divine. 
Comme  dans  ce  livre  Marcel  se  pro- 
nouçait  avec  une  grande  énergie  contre 
les  chefs  de  l'arianisme  et  contre  leur 
doctrine,  et  comme,  au  concile  de  Tyr, 
en  335  (1) ,  irrité  de  la  conduite  des  évê- 
ques  ariens,  non- seulement  il  refusa  de 
souscrire  leurs  décrets,  mais  tint  pour 
une  impiété  de  se  rendre  avec  eux  à  Jéru- 
salem à  la  dédicace  de  l'église  du  Saint- 
Sépulcre,  les  Ariens,  après  être  parvenus 
à  faire  exiler  S.  Athanase  à  Trêves,  se 
tournèrent  contre  Marcel,  le  déclarèrent, 
dans  un  concile  de  Constantinople,  cou- 
pable de  sabellianisme,  le  déposèrent, 
l'excommunièrent  et  le  remplacèrent  par 
un  Arien  du  nom  de  Rasile.  Cette  con- 
damnation d'un  homme  aussi  digne 
et  aussi  considéré  souleva  un  grand  mé- 
contentement ;  car  on  vit  clairement 
que  les  Ariens  n'aspiraient  qu'à  se  dé- 
barrasser des  évêques  dans  lesquels  ils 
trouvaient  de  vigoureux  adversaires  de 
leurs  fausses  doctrines  et  de  leurs  hon- 
teuses pratiques.  Eusèbe  de  Césarée  (2), 
l'habile  et  perfide  courtisan,  fut  chargé 
par  le  parti  des  Eusébieus  d'écrire 
contre  Marcel  (deux  livres  contre 
Marcel ,  trois  livres  sur  la  théologie 
de  l'Église)  pour  justiûer  le  concile  de 
Constantinople  et  démontrer,  par  l'écrit 
de  Marcel  contre  Astérius,  qu'il  était 
réellement  entaché  de  sabellianisme. 
En  général  les  Ariens  faisaient  très-fré- 
quemment le  reproche  de  sabellianisme 
aux  Catholiques,  sans  qu'il  yeût  rien 
de  fondé,  on  le  comprend,  que  cer- 
taines expressions  que  les  Ariens  in- 
terprétaient dans  un  sens  erroné.  Eu- 


(1)  Foy.  Ath\nase. 

(2)  Foy.  Eusèbe  de  Césarée. 
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sèbe  de  Césarée  en  fit  autant;  il  ne 
sut  toutefois  fonder  son  accusation  que 
sur  de  fausses  et  perfides  interpréta- 
tions de  diverses  expressions  de  Mar- 
cel, tandis  que  ce  digne  évêque  non- 
seulement  ne  niait  pas,  mais  démon- 
trait partout  la  trinité  des  personnes 
divines  et  la  personnalité  du  Verbe, 
attaquait  même  Sabellius  dans  diffé- 
rents passages,  et  ne  niait  trois  hypos- 
tases  que  dans  le  sens  des  Ariens,  qui 
faisaient  hypostase  synonyme  de  na- 
ture et  qui  voyaient  trois  êtres  dans 
les  trois  personnes.  Bref  on  repro- 
chait le  sabellianisme  à  Marcel  parce 
qu'il  était  Catholique  et  non  Arien,  parce 
qu'il  enseignait  un  Dieu  et  non  pas  deux 
ou  trois  dieux,  et  les  reproches  qu'Eu- 
sèbe  adresse  à  la  doctrine  de  Marcel  ne 
sont  pas  autre  chose  que  ceux  que  les 
Ariens  en  général  adressaient  à  la  doc- 
trine catholique.  Une  seule  chose  pour- 
rait être  reprochée  à  Marcel  :  c'était  de 
ne  pas  éviter  assez  strictement  certai- 
nes expressions  ayant  une  apparence 
sabellienne,  taudis  qu'il  professait  par- 
tout la  génération  du  Verbe  et  l'identité 
des  expressions  Fils  de  Dieu,  Verbe 
ou  Logos  (1).  Alexander  Noël  a  cher- 
ché à  justifier  Marcel  d'après  le  témoi- 
gnage des  anciens,  et  met  avec  raison 
eu  avant  les  paroles  de  S.  Athanase 
dans  son  Histoire  des  Ariens  :  «  Tout  le 
monde  sait  que  Marcel  accusa  d'abord 
les  Eusébiens  d'erreur,  et  que  ceux-ci 
ripostèrent  par  une  contre-accusation 
et  en  faisant  bannir  le  vieil  évêque (2).  m 
Après  la  mort  de  Constantin  (337) 
Marcel  put,  comme  les  autres  évê- 
ques  bannis,  retourner  à  son  siège. 
Malgré  cela  l'évêque  intrus  Basile  fut 
institué  à  Ancyre  par  les  Ariens,  qui 
continuèrent   à  tourmenter  Marcel  et 

(1)  Foir,  sur  la  doctrine  de  Marcel,  Mœhler, 
Alhanase,  t.  IV,  p.  II,  p.  21-36,  où  Marcel  est 
justilié  d'après  ses  paroles  et  celles  de  ses  ad- 
versaires. 

(2)  Foir  Nal.  Ak'x.,  llist.  ceci.  sœc.  IF. 


finirent  par  le  chasser  de  nouveau 
de  sa  résidence.  Marcel  se  rendit  à 
Rome  auprès  du  Pape  Jules  I"  (1), 
qui,  après  en  avoir  reçu  une  profes- 
sion de  foi  parfaitement  satisfaisante^ 
le  déclara  libre  de  toutes  les  accu- 
sations des  Ariens.  En  même  temps 
que  le  Pape  proclamait  soiennellemeni 
la  catholicité  de  Marcel  il  fut,  lui  et  ses 
partisans,  ol  àizo  MapjcsXXou,  excommunié 
par  les  Ariens;  mais  le  concile  de  Sar- 
dique  de  347  le  déclara  innocent, comme 
l'avait  fait  le  Pape.  On  demande  si  Mar- 
cel ,  après  ce  synode ,  ne  s'impliqua  pas 
dans  le  sabellianisme,  parce  que  son 
diacre  et  son  disciple,  Photin  (2),  nia, 
en  effet,  la  trinité  des  personnes  divi- 
nes et  déclara  le  Logos  une  vertu  im- 
personnelle de  Dieu;  mais  on  peut  ré- 
pondre nettement  par  la  négative,  quoi- 
qu'il régnât  de  l'incertitude  à  cet  égard 
durant  la  vie  et  après  la  mort  de  Marcel 
parmi  les  Catholiques.  Marcel  écrivit 
plusieurs  ouvrages ,  et  mourut,  en  372, 
dans  un  âge  très-avancé. 

Cf.  Tillemont ,  3/é??i. ,  t.  VII ,  s.  v. 
Marcel  d'Ancyre. 

SCHRÔDL. 

MARCEL  d'Apamée,  célèbre  abbé  du 
cinquième  siècle,  né  à  Apamée,  en  Sy- 
rie, d  une  famille  riche  et  fort  considé- 
rée, se  rendit,  après  la  mort  prématu- 
rée de  ses  parents,  à  Antioche ,  et  s'y 
consacra  à  l'étude  et  à  la  piété.  Après 
avoir  distribué  ses  biens  aux  pauvres  il 
vint  à  Éphèse  où  l'attirait  la  renommée 
de  beaucoup  de  gens  vertueux  dont 
l'exemple  devait  l'encourager,  et  s'y  mit 
à  copier  des  livres  pour  gagner  sa  vie. 
A  cette  époque  (3)  le  fondateur  des  Acœ- 
mètes  (4),  c'est-à-dire  de  la  société  des 
moines  qui,  divisés  en  chœurs,  se  rele- 
vaient alternativement  pour   chanter 


(1)  roy.  Jules  1". 

(2)  Foy.  Pmotin. 

(3)  Cf.  sa  Fie  dans  les  Bollan'.!.,  15  janv. 

i,U)  Foy.   ACOEMÈTtS. 
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nuit  et  jour,  sans  interruption,  la  divine 
psalmodie ,  l'abbé  Alexandre,  dirigeait 
à  Constantinople  un  de  ces  couvents 
d'Acœmètes  composé  de  300  moines  de 
toutes  les  langues.  Cet  institut  floris- 
sant répondait  parfaitement  aux  désirs 
et  aux  goûts  de  Marcel.  Il  y  entra  et  fit 
de  tels  progrès  dans  la  vie  spirituelle 
qu'il  était  probable  qu'à  la  mort  d'A- 
lexandre on  l'élirait  abbé.  Mais  Marcel, 
pressentant  le  danger  et  voulant  échap- 
per à  cet  honneur,  quitta  Constantino- 
ple, parcourut  divers  couvents,  et  ne 
revint  qu'après  la  mort  d'Alexandre 
(vers  430)  et  la  nomination  d'un  nouvel 
abbé,  nommé  Jean.  Ce  sage  supérieur, 
voulant  soustraire  son  couvent  aux  at- 
taques dont  il  était  l'objet,  le  transféra 
dans  les  environs  de  Constantinople. 
Marcel  aida  l'abbé  dans  l'administration 
de  sa  charge  ;  il  fut  ordonné  diacre  en 
même  temps  que  Jean  reçut  le  sacer- 
doce. Quelque  édifiante  que  fût  la  con- 
duite de  Marcel ,  il  se  trouva  des  con- 
frères jaloux  qui  l'accusèrent  de  vanité. 
Jean  remit  alors  à  Marcel  le  soin  de 
conduire  les  ânes,  et  Marcel  accepta 
avec  la  plus  grande  docilité,  aux  yeux 
de  tous  ses  confrères,  cette  humble 
fonction,  s'engageant  par  écrit  à  la 
remplir  pendant  toute  sa  vie.  L'hum- 
ble obéissance  de  Marcel  confondit  ses 
calomniateurs,  qui  le  supplièrent  eux- 
mêmes  de  reprendre  son  ancienne 
charge.  A  la  mort  de  Jean  Marcel  fut 
nommé  supérieur.  Le  couvent  prospéra 
de  plus  en  plus  sous  sa  direction,  ac- 
quit un  nombre  plus  considérable  en- 
core de  moines ,  et  l'abbé  dut  bâtir  un 
second  monastère  pour  recevoir  tous 
ceux  qui  se  présentaient.  Ce  couvent 
devint  une  pépinière  d'hommes  remar- 
quables. On  s'adressait  à  Marcel  pour 
en  obtenir  des  moines,  ses  disciples, 
qu'on  mettait  à  la  tête  des  couvents 
nouvellement  fondés,  des  églises  veuves 
de  pasteurs.  Marcel  passait  toute  la  nuit 
et  une  partie  du  jour  eu  prières  ;  le  reste 


de  son  temps  il  le  consacrait  aux  œuvres 
de  charité,  à  consoler  les  affligés,  à  ve- 
nir en  aide  à  ceux  dont  on  méconnais- 
sait les  droits,  à  visiter  les  hôpitaux. 
Marcel  signa  la  sentence  de  condamna 
tion  rendue  par  le  concile  de  Constanti 
nople  contre  Eutychès.  Il  mourut  vers 
485. 

Voir  Surius,  29  décembre;  Fleury, 
Hist.f  ad  ann,  448. 

SCHEÔDL. 

MARCELIN  (S.),  Pape,  successeur  de 
Caïus  (t  296),  Romain  de  naissance.  Son 
histoire  a  été  défigurée  jusque  dans  ces 
derniers  temps  et  presque  tout  ce  qu'on 
en  avait  dit  était  faux.  D'abord  on  a  con- 
fondu Marcelin  avec  son  successeur 
Marcel  (1),  quoiqu'ils  soient  très-nette- 
ment distingués  l'un  de  l'autre  dans  la 
chronique  qui  porte  le  nom  du  Pape 
Damase,  et  qui  fut  rédigée  sous  le  pon- 
tificat du  Pape  Libère,  de  même  qu'ils 
le  sont  par  Optât  de  Milève,  par  S.  Au- 
gustin, etc.,  etc. 

En  second  lieu  on  a  faussement  at- 
tribué à  Marcelin  des  décrétales  dont  il 
n'est  pas  l'auteur.  En  troisième  lieu  on 
le  fait  mourir  martyr,  ce  qui  est  dou- 
teux, car  il  n'existe  pas  d'actes  authen- 
tiques d'un  martyr  de  ce  nom,  et 
Pagi  (2)  de  même  que  Papebrock  (S) 
ont  d'autres  motifs  encore  d'en  dou- 
ter. 

Enfin,  en  quatrième  lieu,  la  prétendue 
histoire  de  la  chute  et  de  la  pénitence  de 
Marcelin  n'est  qu'une  fable.  On  raconte 
que  Marcelin,  durant  la  persécution  de 
Maximien  et  de  Dioclétien,  ébranlé  par 
des  menaces,  offrit  de  l'encens  aux  ido- 
les, mais  se  repentit  bientôt  de  sa  fai- 
blesse et  subit  le  martyre.  On  ajoute' 
que  peu  après  la  chute  de  Marcelin  il  se 
réunit  dans  la  ville  de  Sinuessa,  eu 


(1)  Foy.  Marcel. 

(2)  Brev.  R.  P. 

(3)  Conat.  Chron.  hi$t.  ad  Catal.  PontiJ.,  de 
S.  Marcell.  in  Propyl.  ad  Majum. 
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Campanie,  un  grand  concile  de  180  à 
300  évêques ,  et  que  Marcelin  avoua  sa 
faute  en  se  présentant  au  concile  la  tête 
couverte  de  cendres  et  le  corps  revêtu 
d'un  cilice.  Or  ce  furent  principale- 
ment les  Donatistes  qui  mirent  cette 
fable  en  circulation,  comme  on  peut 
s'en  convaincre  dans  S.  Augustin  (1), 
qui  répondit  au  Donatiste  Pétilien  : 
«  Est-il  nécessaire  de  justifier  les  Pa- 
pes des  incroyables  calomnies  que  Pé- 
tilien entasse  contre  eux  ?  Il  accuse  Mar- 
celin et  son  prêtre  Melchiades ,  Marcel 
et  Sylvestre ,  d'avoir  livré  les  saintes 
Écritures  et  offert  de  l'encens  aux  ido- 
les. Est-ce  qu'il  prouve  tout  cela  par 
des  documents?  etc.,  etc.  » 

Quant  aux  actes  du  prétendu  synode 
de  Sinuessa ,  on  n'a  plus  aujourd'hui 
aucun  doute  sur  leur  fausseté  ;  ils  sont 
anciens,  sans  doute,  puisque  le  Pape  Ni- 
colas I"- en  parle  déjà.  Comme,  suivant 
Eusèbe  (2),  durant  la  persécution  de 
Maximien  et  deDioclétien,  beaucoup  de 
Chrétiens  furent  violemment  contraints 
à  des  actes  matériellement  idolâtriques, 
et  souvent  désignés  sous  le  nom  de  thu- 
rificatî  et  sacrîficati  sans  l'être,  il  est 
possible  que  Marcelin ,  sans  qu'il  y  eût 
aucune  espèce  de  faute  de  sa  part,  allât 
de  cette  manière  au-devant  du  martyre 
durant  cette  persécution.  L'Église  célè- 
bre sa  mémoire  le  24  avril.  Il  mourut 
en  304. 

Voir  Papebroch,  /.  cît.\  Rolland., 
24  april.',  Pagi,  Brev.  P.  /?.;  Natal. 
Alex.,  Hist.  eccles.  ssec.  IIL 

SCHRÔDL. 

MARCELINE,  gnostiquc,  n'a  quelque 
importance  dans  l'histoire  que  parce 
qu'elle  ouvrit  l'accès  de  Rome  au  sys- 
tème gnostique  des  Carpocratiens  (3). 
Elle  parut  en  160,  sous  le  Pape  Anicet, 
se  mit  à  dogmatiser  et  s'attira  l'atten- 
tion et  de  nombreux  partisans,  au  dire 

(1)  L.  I,  de  Unico  Bapt.^c,  16. 

(2)  Hist.,  VIII,  .S. 

(3J  f^oy.  Carpocrate. 


général  des  anciens  (1),  d'abord  parce 
qu'elle  était  femme,  ensuite  par  sa  mise 
en  scène,  car  elle  s'entourait,  durant 
ses  leçons,  des  images  de  Pythagore, 
d'Homère,  de  Platon,  d'Aristote,  du 
soi-disant  portrait  de  Jésus -Christ  fait 
d'après  les  ordres  de  Pilate,  du  portrait 
de  S.  Paul,  etc.  Toutes  ces  images  (2) 
étaient  couronnées  suivant  la  coutume 
païenne.  Marceline  leur  offrait  de  l'en- 
cens et  leur  rendait  des  honneurs  di- 
vins (3). 

Le  philosophe  Celse,  contemporain 
de  Marceline  (4),  fait  mention,  dans  son 
pamphlet  contre  les  Chrétiens,  comme 
d'une  secte  spéciale,  des  «  Marcellinis- 
tes,  Map54eXXiavoi,  qui  tirent  leur  nom  de 
Marceline  (5),  »  et  qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  les  Marcelliens,  partisans 
de  révêque  Marcel,  d'Ancyre  (6),  du 
quatrième  siècle.  Cependant  la  secte 
des  Marcellinistes,  qui  n'était  connue 
sous  ce  nom  qu'à  Rome,  n'était  évi- 
demment qu'une  branche  des  Carpocra- 
tiens, sans  avoir  d'aillé!  rs  rien  de  parti- 
culier dans  sa  doctrine.  11  est  proba- 
ble que,  dans  sa  vanité,  Marceline  s'ap- 
propria le  système  qu'elle  enseignait, 
ce  qui  fit  donner  son  nom  à  la  secte 
nouvelle;  mais  les  Pères  et  les  anciens 
auteurs  ecclésiastiques  n'en  parlent  que 
comme  d'une  branche  de  Carpocrati*  ns, 
principalement  propagée  par  Marceline. 
Aussi  Origène,  au  troisième  siècle,  di- 
sait-il qu'il  n'avait  rien  trouvé  sur  cette 
secte,  malgré  le  zèle  avec  lequel  il  étu- 
diait l'histoire,  la  doctrine  chrétienne 
et  les  diverses  opinions  qu'elle  avait  fait 
naître  (7).  Cette  assertion  est  une  preuve 

(1)  s.  Iren.,  adv.  Hœres.,  I.  I,  c.  25,  n.  6. 
S.  Êpiph.,  Hœres.,  2*7,  n.  6. 

(2)  Foy.  luAGES  DE  Jésus-Christ. 

(3)  S.  Iren.,  1.  c.  S.  Épiph.,  1.  c.  S.  Augnst., 
Lih.  de  Hœres.,  c.  7,  et  Prœdestinatus,  c.  7,  in 
Sirmondi  0pp.  var.,  éd.  Venet.,  t.  I,  p.  270. 

(U)  Foy.  Celse. 

(5)  Orig.,  contra  Celsum,  1.  V,  n.  62,  edit. 
Rusei,  t.  I,  p.  626. 

(6)  Foy.  MARCEr,  d'Ancyre. 
O)  Orig.,  I.  c. 
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certaine  que  la  secte  des  Marcellinistes 
n'existait  plus,  du  moins  au  milieu  du 
troisième  siècle,  et  qu'elle  avait  paru 
d'une  manière  éphémère  parmi  le  peu- 
ple changeant  et  mobile  de  Rome, 
£j  dont  les  hautes  et  basses  classes  admet- 
taient et  rejetaient  toutes  sortes  d'extra- 
vagances, comme  il  arrive  encore  de 
nos  jours  dans  les  grandes  capitales, 
où  tout  se  voit,  tout  se  croit  et  rien  ne 
dure. 

Fessler. 

MARCELLE.  Voyez  Jérôme  (S.). 

MARCION,  homme  d'esprit,  de  ta- 
lent et  de  savoir  (1),  naquit  à  Siuope, 
dans  le  Pont.  Son  père,  déjà  avancé  en 
âge,  était  devenu  évêque.  Marcion  vou- 
lut d'abord  parvenir  à  la  perfection 
chrétienne  ;  mais,  au  bout  de  quelque 
temps,  ayant  séduit  une  jeune  fille  con- 
sacrée à  Dieu ,  il  fut  exclu  de  la  com- 
munion ecclésiastique  par  son  propre 
père,  qui  était  un  homme  pieux  et 
sévère.  Marcion,  n'ayant  pu  fléchir  son 
père,  se  décida  à  quitter  sa  patrie,  se 
rendit  à  Rome  en  142  (2) ,  et  tâcha  de 
s'y  faire  admettre  dans  l'Église  ;  on  lui 
répondit  que  ce!a  ne  se  pouvait  sans  le 
consentement  de  son  père.  Exaspéré 
de  tous  ces  refus,  Marcion  s'adressa  à 
l'hérétique  Cerdon  (3),  qui  formait  alors 
à  Rome  une  secte  gnostique,  s'associa  à 
lui  pour  déchirer  l'Église  qui  le  rejetait 
de  son  sein  (4),  et  s'adjoignit,  pour  se- 
conder ses  projets,  une  femme,  peut- 
être  même  celle  qu'il  avait  séduite  (5). 
Il  fît  ensuite  plusieurs  voyages.  Cepen- 
dant sa  résidence  habituelle  était  Rome, 
où  il  fut  rencontré  par  S.  Polycarpe, 
qui  nomma  premier  né  de  Satan  (6)  ce 
séducteur  d'âmes,  que  Néander  compte 

(1)  s.  Hieronym.,  in  Oseam^  c.  10,  v.  1. 

(2)  Foy.  H\GiN. 

(3)  Foy.  Cerdon. 

(û)  S.  Épiph.,  Hœres.y  û2,  n.  1-3.  Cf.  Tille- 
mont,  Memorab.,  t.  Il,  les  Marcionites^  art. 
YI-VII,  p.  215-278. 

(5)  S.  Hieronym.,  E;\  ISS,  n.  û. 

iù)  S.  Iren. ,   ndv    Hœn-s.,  i.  111,  c.  3,   n    '' 


parmi  les  ancêtres  «  des  vrais  protes- 
tants (1).  » 

Marcion  développa  le  système  de 
Cerdon  et  le  répandit  rapidement  par- 
mi ses  contemporains,  comme  dès  Tan 
150  S.  Justin  s'en  plaint  avec  amer- 
tume (2). 

Une  première  difficulté  se  présente 
quand  on  examine  le  système  de  Mar- 
cion. Admettait-il  deux  ou  trois  êtres 
éternels? 

S.  Justin,  qui  vivait  en  même  temps 
que  Marcion,  à  Rome  (3)  ;  S.  Iréuée,  évê- 
que de  Lyon,  un  peu  plus  jeune  (4); 
Rhodon  (5),  contemporain  de  Marcion; 
Tertullien,  le  principal  adversaire  de  cet 
hérétique  (6),  qui  sont  les  témoins  les 
plus  anciens  qu'on  puisse  invoquer,  sont 
d'accord  pour  dire  que  Marcion  n'ad- 
mettait que  deux  êtres  éternels.  D'au- 
tres prétendent  qu'il  enseignait  l'exis- 
tence de  trois  principes  éternels,  en  dé- 
naturant et  appliquant  ainsi  à  son  sys 
tème  l'idée  de  la  Trinité.  Ces  auteurs 
sont  Denys,  évêque  de  Rome,  vers 
260(7);  S.  Cyrille,  de  Jérusalem  (8); 
S.  Épiphane  (9)  et  Théodoret  (10). 
S.  Augustin  cite  l'opinion  de  ces  der- 
niers, mais  il  admet  celle  des  pre  • 
miers(ll). 

Suivant  ces  autorités  ces  trois  prin- 
cipes primordiaux  et  incréés  auraient 
été  :  le  bien^  l'Être  suprême  et  invisible, 
père  de  Jésus-Christ  ;  le  Juste,  l'être 

Eusèbe,  Hist.  eccl.^  1.  lY,  c.  14.  S.  Hieronym., 
de  Flris  illustr.y  c.  17. 

(1)  Néander,  Hist.  de  VÉglise,  t.  I,  782. 

(2j  5.  Justini  M.  Apol.y  I,  n.  26,  et  Eusebii 
Hist.  eccl.,  1.  IV,c.  11. 

(3)  JpoL,  I,  n.  26. 

[û)  Jdv.  Hœres.,  1.  I,  c.  27,  n.  2-U. 

(5)  Qu'Eusèbe  cite  textuellement,  Hist.  cccl.y 
1.  V,  c.  13. 

(6)  Adv.  Marcion,,  1.  I,  c.  15, 

(7)  Ses  paroles  dans  S.  Athan.,  de  Décret, 
ISicœncB  synodi^  n.  26. 

(8)  Catech.y  16,  n.  U  et  7. 

(9)  Hœres.^  û2,  n.  3. 

(10)  Hœret.  Fabul.y  1.  ï,  c.  2k. 
']î     Lib.  de  Nœref>.,  c.  22, 
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suprême  visible,  h  dieu  des  Juifs,  le 
créateur,  le  législateur  et  le  juge  ;  enfin 
le  mal  et  la  matière  qui  en  dépend. 
Mais,  dans  le  fait,  voici  ce  qu'enseignait 
Marcion  :  il  disait  qu'à  côté  du  Dieu 
souverainement  et  uniquement  bon, 
tantummodo  bonus  atque  optimus  (i), 
il  existait  un  autre  Dieu  juste,  ôscu;  ^la- 

<popcu;,  àXXcv  tÔv  àyaôov  xal  tov  aXXov   tûv 

^ixaiov  (2),  dont  il  faisait  l'auteur  du 
mal,  malorum  factorem^  bellorum 
concupiscentenij  et  inconstantem  quo- 
que  sententia  et  contrarium  sibi,  fe- 
rum,  bellij^otentem  (3). 

Mais  il  y  avait  là  une  secrète  contra- 
diction, puisque  la  justice  et  le  mal  ne 
peuventsubsisterensemble  dans  le  même 
être.  Marcion  glissa  sur  cette  contradic- 
tion, et  c'est  pourquoi  ses  contempo- 
rains, en  parlant  de  son  système,  ne  ci- 
tent que  deux  principes.  Mais  ses  disci- 
ples développèrent  les  conséquences  des 
prémisses  qu'il  avait  posées.  Ainsi  Syné- 
ros,  l'un  d'eux,  admit  trois  principes  (4), 
et  des  écrivains  postérieurs,  à  partir  du 
troisième  siècle,  purent,  avec  raison, 
voir  dans  cette  opinion  celle  de  Marcion 
lui-même. 

L'idée  fondamentale  de  tout  son  sys- 
tème se  résume  dans  l'antithèse  abso- 
lue entre  la  justice  et  la  grâce,  entre  la 
loi  et  l'Évangile,  entre  le  judaïsme  et  le 
Christianisme,  antithèse  insoluble,  sui- 
vant Marcion,  et  qui  ramène  nécessai- 
rement à  deux  premiers  principes  abso- 
lument diflérents  (5).  Marcion  s'appli- 
qua spécialement  à  démontrer  cette 
opposition,  et  composa  à  cette  fin  un 
ouvrage  intitulé  Antithèses  (6) ,  dans 
lequel  il  exposait  l'antagonisme  uuiver- 

(1)  Tertull.,  adv.  Marc.^  1.  I,  c.  6. 

(2)  S.  Cyrill.  Hierosolym.,  Catech.^  6,  n.  16. 

(3)  S.  Iren.,  adv.  Hœres.^  1. 1 ,  c.  27  ,  u.  2. 
Terlull.,  adv.  Marcion.^  J.  I,  c.  6. 

(U)  D'après  RhodoD,  dans  Eusèbe,  Hist.  eccl.^ 
l.  V,  c.  13. 

(5)  Terlull.,  adv.  Marc,  1.  IV,  c  6. 

(6)  lil.,  ibid.,  1.  I,  c.  19;  1.  IV,  c  l.S.  HiP- 
rouyui.,  adv.  liuj.^  I.  I,  c,  5. 


sel  et  radical  qui  existe  entre  la  loi  et 
l'Évangile  (1). 

Cette  opposition  absolue  l'obligea,  lui 
et  ses  partisans,  à  admettre  deux  prin- 
cipes suprêmes,  dont  il  prétendit  prou- 
ver l'existence  par  les  textes  mêmes  de 
l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament  : 
Separatio  le  gis  et  Evangelii  pbo- 

PRIUM  et  PRirsCIPALE   OPUS  EST   MaR- 

ciONis  ;  nec  potei^unt  negare  discipuli 
ejus  quod  in  summo  instrumenta  ha- 
bent ,  quo  denîque  initiantur  et  indi- 
cantur  in  liane hxresin.  A'am  hœ  sunt 
ANTITHESES  Marcionis,  id  est  contra- 
rix  oppositiones,  qi^se  conantur  dis- 
cordiam  cum  lege  coniniittere,  ut  ex 

DIVERSITATE  SEKTEINTIARUM  UTRIUS- 
QUE  INSTRUMEKTI  DIVERSITATEM  QUO- 
QUE  ARGUMEKTEKTURDEORUM  (2). 

Telle  est  la  pensée  fondamentale  de 
ce  système.  E.emarquons  en  passant 
que  les  Catholiques  ne  nièrent  pas  la 
différence  radicale  qui  existe  entre  la 
loi  et  l'Évangile,  mais  qu'ils  n'admirent 
pas  que  cette  différence  fût  telle  qu'il 
fallût ,  comme  Marcion,  admettre  deux 
dieux  différents  (3). 

Ces  deux  dieux  sont,  d'après  Mar- 
cion, éternels  et  incréés,  et  cependant 
ils  ne  sont  pas  égaux;  le  bon,  qui  ne 
sait  que  le  bien  et  la  grâce,  Deus  soins 
bonitaiis  (invention  toute  nouvelle  de 
Marcion,  suivant  Tertullien)  (4),  est 
bien  supérieur  au  Dieu  juste  ;  distinc- 
tion souverainement  dangereuse  et  per- 
fide, puisqu'elle  sépare  la  bonté  et  la 
justice,  et  prétend  que  ces  attributs  ne 
peuvent  être  réunis  dans  le  même  être. 

Chacun  de  ces  êtres  a  son  monde.  Le 
monde  du  Dieu  invisible  et  inconnu  esl 
le  monde  supérieur,  invisible  et  imma- 
tériel, le  ciel  suprême  oii  trône  égale- 

(1)  Foir  A.  Hahn,  Antithèses  Marcionh 
guostici ,  liber  depcrditus ,  nunc  quoad  ejui 
fieri  potuit  restitutus,  Regioraonti,  1823. 

(2)  Terlull.,  adv.  Marc,  1. 1,  c.  19.  Cf.l.IV, 
c.  6. 

(3)  Foir  id.,  ibid.,  I.  IV,  cl  pt2'i. 
C^)   De  Prœscript.  haret.,  c.  jU. 
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ment  Jésus-Christ.  Le  monde  du  dieu 
juste  est  le  inonde  inférieur,  visible, 
matériel,  auquel  appartient  le  ciel  d'en 
bas  (1).  Ce  qui  ne  pouvait  se  concilier 
avec  son  idée  du  Dieu  uniquement  bon, 
Marcion  le  rejetait  sur  son  autre  dieu, 
qui  devenait  l'auteur  du  mal,  de  la 
guerre,  de  la  discorde  et  des  souffrances 
dans  le  monde  (2). 

Comme  les  livres  de  l'Ancien  Testa- 
ment parlent  souvent  de  Dieu,  et  comme 
Marcion  ne  pouvait  comprendre  que 
Tancienne  alliance  avait  un  sens  et  une 
valeur  préparatoires,  pédagogiques,  il  fit 
de  cette  alliance  l'œuvre  du  dieu  juste 
(c'est-à-dire  mauvais).  Tout  ce  que 
l'Ancien  Testament  attribue  à  Dieu, 
c'est  le  dieu  mauvais  qui  l'a  fait  :  il  a 
créé  de  la  matière  le  monde  visible  et 
le  corps  de  l'homme  ;  i!  lui  a  donné 
une  âme  de  sa  propre  substance,  ^TvXaae 

Tov  AS'àjx,  ix.  TTiç  otxeîaç  oùataç  ^£5"(oxw; 
aÙTô)  TTiV  4'ux,'^^  (3).  C'est  lui  qui  imposa 
aux  premiers  hommes  un  commande- 
ment que  le  Dieu  bon  les  engagea  à 
transgresser,  par  la  voix  du  serpent, 
que  Marcion  place  par  conséquent  au- 
dessus  du  créateur  (4);  c'est  lui  qui 
plus  tard  promulgua  la  loi  mosaïque  et 
ses  lois  sévères,  et  qui  envoya  les  pro- 
phètes. Enfin  le  Dieu  bon,  jusqu'alors 
tout  à  fait  inconnu,  eut  pitié  des  hom- 
mes; il  envoya  Jésus-Christ  pour  les 
sauver.  Ce  Fils  de  Dieu,  infiniment  su- 
périeur au  créateur  du  monde  {cosmo- 
crator,  comme  l'appelait  Marcion)  (5), 

(1)  s.  Just.,  Apol.,  I,  n.  26.  Terlull.,  adv. 
Marc,  1.  I,  c.  15;  1.  IV,  c.  7. 

(2)  Foir  plus  haut  les  passages  de  Justin  et 
de  Tertullien. 

(3)  Theod. ,  Hœrel.  Fahul.,  1.  I,  c.  2lx ,  qui 
décrit  toute  la  création  visible. 

{k)  Telle  était  du  moins  l'opinion  des  Marcio- 
niles  au  cinquième  siècle  ;  aussi  quelques  au- 
teurs désignaient-ils  le  culte  de  Marcion  comme 
le  culte  du  serpent,  d'après  Théodoret,  1.  c,  ce 
qui  toutefois  ne  fut  probablement  vrai  que 
plus  tard ,  par  suite  des  rapports  des  Marcio- 
nites  avt'c  l(>s  0;^hites. 

[5)  S.  Iren.,  adv,  Hœres.^  \.  I,  c.  2%  n.  2. 


devait  en  renverser  les  œuvres,  en  dé- 
truire la  loi  (1),  et  affranchir  de  son 
joug  ceux  qui  jusqu'alors  avaient  cru  en 
lui  (2).  Cependant,  pour  accomplir  son 
œuvre,  le  Christ  ne  prit  pas  de  corps 
matériel  ;  il  s'enveloppa  d'une  forme 
apparente  (3)  et  vécut  au  milieu  des 
hommes  (4).  Marcion  rattachait  à  la 
bonté  de  Dieu,  qui  s'étend  sur  tous  les 
mondes,  la  descente  du  Christ  dans  les 
enfers,  où  il  alla  faire  entendre  sa  pa- 
role aux  âmes  de  tous  les  défunts.  Ar- 
rivé aux  enfers  il  délivra  Caïn,  les  So- 
domites,  les  Égyptiens  et  tous  les  peu- 
ples impies  et  païens ,  qui  s'étaient 
empressés  d'accourir  au-devant  de  lui, 
tandis  que  les  justes  de  l'ancienne  loi, 
Abel,  Noé,  Enoch,  les  patriarches  et  les 
prophètes  demeurèrent  dans  les  lieux 
inférieurs,  parce  qu'ils  n'avaient  pas  eu 
confiance  au  Christ,  et  qu'ils  avaient  cru 
que  sa  prédication  n'était  qu'une  épreu- 
ve, comme  celles  auxquelles  le  créateur 
du  monde,  leur  dieu,  les  avait  habitués. 
Du  reste,  la  Rédemption  ne  s'appliquait 
qu'aux  âmes  et  non  aux  corps  (5). 

L'hostilité  de  Marcion  contre  la  loi 
mosaïque,  qui  tient  en  grand  honneur 
le  mariage,  le  poussa  aux  plus  déplora- 
bles extrémités.  Il  déclara  le  céh'bat 
obligatoire  pour  tous  les  hommes  et  le 
mariage  illicite  (6).  Par  le  même  motif 
il  fit  du  samedi  un  jour  de  jeûne,  parce 
que  ce  Jour-là  le  créateur  s'était  reposé 
et  que  la  loi  en  avait  fait  un  jour  de 
fête  (7).  Continuant  à  déduire  rigou- 
reusement les  conséquences  de  son  sys- 


(1)  s.  Iren.,  1.  c.  S.  Epiph.,  Hœres.,  Û2,  n.  ft. 

(2)  Theod.,  1.  c. 

(3)  Foy.  DocÈTES. 

{U)  Tertull.,  adv.  Marc,  1.  V,  c.  7.  Epiph., 
Hœres.,  û2,  refut.  71.  Theod.,  I.  c. 

(5)  S.  Iren.,  adv.  Hœres.  ^  1.  I,  c.  27,  n.  3. 
S.  Epiph.,  Hœres. y  û2,  n.  Set  ft.  Théodoret, 
1.  c. 

(6)  S.  Epiph.,  Hœres.,  ft2,  n.  3.  Tertull.,  de 
Prœscript.,  c.  33  ;  adv.  Marc,  1.  V,  c.  7  ;  I.  I, 
c.  29;  I.  IV,  c.  11. 

1    S.  Epipi».,  Hu'i:,  ^12,  n.3. 
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tème ,  il  rejeta  tous  les  livres  de  l'An- 
cien Testament  comme  une  œuvre  du 
créateur  du  monde  et  comme  l'expres- 
sion de  la  loi  (1).  Il  ne  ménagea  pas 
plus  les  livres  que  la  doctrine  du  Nou- 
veau Testament  ;  le  premier  il  porta  une 
main  criminelle  sur  les  livres  sacrés,  en 
rejetant  les  Évangiles  de  S.  Matthieu, 
de  S.  Marc  et  de  S.  Jean,  en  mutilant 
celui  de  S.  Luc,  en  le  falsifiant,  en  en 
élaguant  tout  ce  qu'il  jugeait  contraire  à 
son  système,  par  exemple  les  passages 
qui  étaient  favorables  à  la  loi  mosaïque 
et  la  généalogie  d'oià  Ton  devait  con- 
clure l'humanité  réelle  du  Christ  (2). 

Ainsi  son  Évangile  de  S.  Luc  com- 
mençait :  Anno  15  unperll  Tlberii 
Cxsaî'is  descendit  in  civUatem  Gali- 
IXcS  Capharnaum  (3),  en  laissant  de 
côté  les  deux  premiers  chapitres,  toute 
l'histoire  de  Zacharie  et  d'Elisabeth, 
l'annonciationet  la  nativité  du  Seigneur, 
le  temps  de  sa  jeunesse,  son  baptême, 
sa  tentation.  Il  admettait,  en  outre, 
comme  second  livre  du  Nouveau  Tes- 
tament dix  Épîtres  de  S.  Paul,  en  par- 
tie mutilées  et  falsifiées. 

Cette  collection  des  Ëpîtres  de  S. 
Paul,  il  la  nommait  t6  'A7roaToXt)cov  (4). 
Les  épîtres  conservées,  il  les  rangeait 
dans  l'ordre  suivant  :  aux  Galates,  1  et 
2  ;  aux  Corinthiens,  aux  Romains,  1  et 
2;  aux  Thessaloniciens,  auxÉphésiens, 
aux  Colossiens,  à  Philémon  et  aux  Phi- 
lippiens.  Il  admettait  aussi  quelques 
fragments  de   l'épître  apocryphe    aux 


(1)  Tertull.,  de  Prœscr.  hœr.f  c.38.  S.  Epiph., 
Hœres. ,  42,  n.  û. 

(2)  S.  Cyrill.  Hierosolym.,  Calech.,  16,  n.  1. 
S.  Iren.,  adv.  IJœres,,  1.  I,  c.  27,  n.  2.  Tertull., 
adv.  Marc,  I,  IV,  C.  1  et  2.  S.  Epiph.,  Hœres., 
U2,  n.  9, 10,  11,  et  ibid.,  u.  78.   Theodor. ,  1.  c. 

(3)  Luc,  3,  1;  4,31.  Tertull.,  adv.  Marc, 
].  IV,  c.  7.  S.  Epipli.,  Hœres.y  42,  n.  11. 

(4)  S.  Iren. ,  adv.  Hares.,  1. 1,  c.  27,  n.  2. 
Tertull.,  adv.  Marc,  I.  V,  cl  et  21.  S.  Epiph., 
Hœres.,  42,  n.  9,  10;  ibid.,  p.  317  et  321,  «1. 
Colon.  Adamant.,  de  Recla  in  Deum  Pide,  in 
Origcnts  0pp.,  I  82:5  824. 


Laodicéens(l),  s'il  ne  désignait  pas  sous 
ce  nom  l'épître  aux  Éphésiens  (2).  Ter- 
tullien  atteste  expressément  que  Mar- 
cion  rejetait  les  Actes  des  Apôtres  et 
l'Apocalypse  (3),  et  Marc  le  Marcionite 

dit  :  Ti^.zl;;  -jtXÉov  t&ù  sùa-^'yeXîou  xat  toù  àiro- 

CTTOXOU  où  5'£J(,0  u.£6a  (4; . 

TertuUien  (5)  et  S.  Épiphane  (6)  nous 
ont  conservé  un  grand  nombre  de  pas- 
sages de  son  Évangile  de  S.  Luc  et  de 
ses  Epîtres  de  S.  Paul,  et  on  y  apprend 
surabondamment  de  quelle  manière  ar- 
bitraire et  avec  quelle  licence  il  mutile 
l'Évangile  et  les  Épîtres.  11  est  intéres- 
sant de  voir  dans  TertuUien  comment 
les  savants  catholiques  du  deuxième 
siècle  répondaient  aux  attaques  de  Thy- 
percritique  rationaliste  dont  l'authenîi- 
cité  et  l'intégrité  des  quatre  Évangiles 
et  les  autres  livres  du  Nouveau  Testa- 
ment étaient  alors  l'objet  (7),  et  com- 
ment ils  envisageaient  et  comprenaient 
le  rapport  entre  l'ancienne  et  la  nou- 
velle alliance  (8).  Si  nous  ajoutons  que 
Marcion  soutenait  qu'il  fallait  interpré- 
ter l'Écriture  dans  un  sens  strictement 
littéral  ([xyi  5'sîv  àXXyi'ycpetv  T71V  -j-pacpriv)  (9), 
on  aura  une  idée  assez  complète  de  la 
manière  dont  IMarcion,  «  ce  vrai  pro- 
testant, »  se  comportait  à  l'égard  des 
Écritures,  d'après  les  données  des  an- 
ciens, sans  oublier  que  ses  partisans, 
zélés  réformateurs  comme  lui,  conti- 
nuaient à  changer  chaque  jour  et  à 
modifier  leur  Évangile,  nam  et  quoti- 
die  REFORMANT  Ulud.,  îd  est  Evange- 
lium  (10). 

(1)  Epiph.,  I.  c,  n.  9. 

(2)  Tertull.,  adv.  Marc,  1.  V,  C.  17  et  11.  Cf. 
Epiph.,  Hœres.,  42,  p.  374,  375,  edit.  Colon. 

(3)  Adv.  Marcion.,  1.  IV,  c.  5  ;  1.  V,  c.  2. 

(4)  0pp.  Orig.,  I,  828. 

(5)  Adv.  Marc,  I.  IV  et  V. 

(6)  Hœres.,  42,  p.  311-374,  edil.  Colon.,  1682. 

(7)  Tertull.,  adv.  Marc,  1.  IV,  c.  2-6. 
(8  U.,ibid.,  I.  IVetV. 

i9)  D'après  Origène,  Comment,  in  Matik.y 
XV,  n.3.  Opp.,  éd.  Ruaei,  t.  III,  p.  655. 
■  tO)  T.-rtull.,  adv.  Marc,  1.  IV,  c.  5. 
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Nous  avons  encore  à  mentionner 
quelques  particularités  de  cette  secte  à 
l'égard  de  la  discipline.  Marcion  per- 
mettait de  renouveler  le  Baptême,  afin 
qu'on  pût  reconquérir  l'innocence  bap- 
tismale après  un  grave  péché  :  sa  pro- 
pre chute  l'avait  amené  à  cette  opi- 
nion (1);  il  permettait  aux  femmes  de 
baptiser  (2).  L'interprétation  des  pas- 
sages obscurs  de  S.  Paul  sur  le  Baptê- 
me des  morts  (3),  telle  qu'on  la  trouve 
parmi  ses  sectateurs,  au  quatrième  siè- 
cle, est  singulière.  Quand  un  catéchu- 
mène mourait  avant  le  Baptême,  il  fal- 
lait qu'un  vivant  se  cachât  sous  le  lit  ; 
puis  on  demandait  au  mort  s'il  désirait 
êti-e  baptisé.  A  la  réponse  :  «  Je  le  veux,  » 
que  devait  faire  le  vivant  couché 
sous  le  lit  pour  le  mort  étendu  dessus, 
celui-ci  était  baptisé,  et  ce  baptême 
devait  profiter  au  défunt  (4).  Il  est  pro> 
bable  que  ce  ne  fut  pas  Marcion,  mais 
une  fraction  de  ses  partisans,  qui  intro- 
duisit cette  pratique ,  puisqu'on  n'en 
trouve  de  mention  ni  dans  Tertullien, 
qui  parle  formellement  du  texte  de 
S.  Paul  (5),  ni  dans  Épiphane,  qui 
adresse  divers  reproches  au  Baptême 
des  Marcionites,  ni  dans  Théodoret, 
qui  les  connaissait  parfaitement  bien. 

L'antique  usage  de  l'Église  de  ne  cé- 
lébrer les  saints  mystères,  notamment 
le  saint  Sacrifice,  que  devant  les  fidèles 
baptisés,  fut  abandonné  par  Marcion, 
qui  s'appuyait  sur  la  fausse  interpré- 
tation d'un  texte  de  la  Bible  (6),  et  on 
lui  faisait  encore  un  reproche,  au  qua- 
trième siècle,  de  cette  profanation  des 
choses  saintes  (7). 

(1)  s.  Épiph.,  Hœres.,  42,  n.  3.  Cf.  S.  Cyrilli 
Illerosolym,  Procatech.,  n.  7. 

(2)  S.  Épiph.,  1.  c,  n.  '4. 

(3)  I  Corinih.,  15,  29. 

[U)  S.  Chrysostomi  in  1  Corinth.  homil.  ÛO, 
n.  1. 

(5)  Adv.  Marc,  1.  A',  c.  10. 

(6)  Jux  Galates,  C,  0,  d'après  5.  Hieronym. 
Comment,  in  h.  l. 

{!)  S.  Épiph.,  Hœnïi.,  hl,  n.  3el  h. 

ENGYCL.  TIIÉOL.  CATiî.  —  T.  XIV. 


Marcion,  et  S.  Justin,  son  contempo- 
rain, l'avait  déploré,  trouva  dès  l'origine 
une  foule  d'adhérents;  au  quatrième 
siècle  sa  secte,  nommée  celle  des  Mar- 
cionites ou  des  Marcionistes ,  était  en- 
core très-nombreuse ,  non-seulement  à 
Rome  et  en  Italie,  mais  en  Egypte  et  en 
Palestine ,  en  Arabie  et  en  Syrie,  dans 
l'île  de  Chypre,  dans  la  Thébaïde  et 
même  en  Perse  (1).  On  voit  dans  Tertul- 
lien qu'elle  se  propagea  rapidement  eu 
Afrique.  Mais  le  morcellement,  qui  est 
le  sort  commun  de  toutes  les  sectes  sé- 
parées de  l'Église  catholique,  fut  le  par- 
tage de  la  secte  de  Marcion,  comme  le 
témoignent,  dès  l'an  200,  Rhodon  (2), 
et  plus  tard,  au  quatrième  siècle,  S.  Épi- 
phane (3),  au  cinquième,  Théodoret  (4). 
On  nomme,  parmi  les  moteurs  de  ces 
divisions,  Apelles  (5),  Luciuien  ou  Lu- 
caiu  (6),  Blastus,  Synéros,  Potitus  et 
Basilicus,  Prépon  et  Pithon.  La  secte 
des  Marcionites  fut  combattue,  dans  le 
deuxième  siècle,  par  S.  Justin,  Rhodon, 
Théophile  d'Antioche,  Philippe  de  Gor- 
tyue.  Modeste  (7)  et  Tertullien,  dans 
des  ouvrages  spéciaux,  dont  le  seul  li- 
vre de  Tertullien  contre  Marcion  est 
parvenu  jusqu'à  nous  (8).  Plus  tard  un 
certain  Adamantius,  qui  n'est  d'ailleurs 
pas  connu,  réfuta  énergiquement  les 
erreurs  des  Marcionites  dans  un  ou- 
vrage qui  nous  a  été  conservé  (9).  En 
outre  presque  tous  les  Pères  de  l'É- 
glise et  les  écrivains  ecclésiastiques  les 
plus  estimés  ont  combattu  les  princi- 
pales assertions  des  Marcionites  dans 
divers  endroits  de  leurs  ouvrages,  tels  : 

(1)  s.  Épiph.,  Hœres..,  42,  n.  1. 

(2)  Dans  Eusèbe,  Hist.  eccl.^  I.  V,  C.  13. 

(3)  Hœres.,  42,  n.  13. 

(4)  Hœret.  FabiiL,  I.  I,  c.  24  et  25. 

(5)  Foy.  Apelles. 

(6)  Foy.  LuciNiEN. 

(7)  Eubèbe,  Hist.  eccl.^  I.  IV,  c.  24 et  25. 

(8)  Adv.  Marcionem  libri  V. 

(9)  Adamantii  Dialogus  de  recta  in  JJeinn 
Fide,  contra  Marcionitas,  in  Origenis  0pp., 
ed.Ruaei,  t.  I,  p.  803-872, 
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S.  Iréuée,  Cléiiunt  d'Alexanùiie,  Ori- 
gène,  Hippolyte,  S,  Cyrille  de  Jérusa- 
lem, S.  Épiphane  (t),  S.  Chrysostome, 
S.  Jérôme,  S. Prudence.  Les  Clémenti- 
nes hérétiques  paraissent  aussi  dirigées 
contre  le  système  de  Marcion  (2).  L'em- 
pereur Constantin  le  Grand  avait  déjà 
promulgué  des  lois  pénales  contre  eux 
et  leur  avait  interdit  tout  culte  public 
et  privé  (3);  les  empereurs  ses  suc- 
cesseurs firent  de  même.  Cependant 
ïhéodoret,  évêque  de  Cyre,  en  Syrie, 
trouva ,  au  cinquième  siècle,  encore 
tant  d'adhérents  de  cette  secte  dans 
son  diocèse  qu'il  parvint,  non  sans 
peine  et  sans  danger,  à  en  convertir  et 
à  en  baptiser  plus  de  10,000  (4).  Mais, 
à  cette  époque,  c'était,  ce  semble, 
des  principes  plutôt  manichéens  que 
marcionites  que  professait  la  secte  ra- 
menée par  Théodoret,  comme  le  prouve 
assez  clairement  le  résumé  qu'il  fait  de 
leur  système  (5).  Ceux  qui  ne  rentrè- 
rent pas  dans  l'Église  catholique  se 
confondirent  bientôt  après  avec  les  Ma- 
nichéens. 

Cf.  Tillemont,  Mém.,  t.  II,  V Hérésie 
des  Marcionites^  p.  266-85;  INéander, 
Hist.  de  rÉgL,  t.  I,  p.  2,  p.  779-812 
(qui  a  tellement  idéalisé  l'hérésie  mar- 
cionite  qu'on  reconnaît  à  peine  jMar- 
cion);  Matter,  Hist.  dtc  Gnosticisme. 

Fessler. 

MARCOMANS      (CONVERSION    DES). 

Cette  grande  peuplade  germanique  s'é- 
tait établie,  avant  l'ère  chrétienne,  en- 
tre le  Rhin  et  le  Mein,  bien  avant  dans 
la  partie  septentrionale  du  cercle  wur- 
tembergeois  actuel  du  Neckar.  A  la 
suite  de  leur  défaite  par  Drusus,  sous 
Arioviste,  la  puissance  des  Marcomans 
avait  été  fort  ébranlée,  et  ils  couraient 
le  danger  de  tomber  sous  la  dépendance 

(1)  Hœrcs  ,  ix2. 

(2)  roy.  Clément  (S.). 

(3)  Eusèhe,  de  Fila  Const.,  1.  III,  c.  6U  cl  65. 
(ft)  Théod.,  Epist.,  Ifi5. 

(5)  JJœrcL  Pabul.y  I.  I,  c.  2tx. 


des  Romains ,  lorsque  Marbod ,  un  de 
leurs  chefs  les  plus  énergiques  et  les 
plus  intelligents,  qui  n'était  barbare 
que  par  la  naissance ,  mettant  à  profit 
Texpérience  qu'il  avait  acquise  durant 
sa  captivité  parmi  les  Romains,  proposa 
aux  Marcomans  d'abandonner  leur  ré- 
sidence le  long  du  Rhin,  du  Mein  et  du 
Keckar,  et  de  fonder  un  nouvel  empire 
qui,  éloigné  des  provinces  romaines, 
leur  assurerait  la  liberté  comme  à  lui  le 
pouvoir.  Les  jMarcomans  adoptèrent  son 
projet,  se  mirent  en  mouvement  vers  le 
temps  de  la  naissance  de  Jésus-Christ, 
et  Marbod  les  conduisit  dans  la  Bohême 
actuelle,  occupée  alors  par  les  Boïens, 
et  s'empara  de  cette  région,  qui  conti- 
nua de  s'appeler  Bohême,  du  nom  de  ses 
anciens  habitants.  Les  Marcomans  une 
fois  établis  se  tinrent  assez  longtemps 
tranquilles.  Dès  qu'ils  se  sentirent  com- 
plètement remis  de  leurs  anciennes  per- 
tes ils  attaquèrent  à  plusieurs  reprises 
les  Romains,  subirent  des  défaites  suc- 
cessives sous  JNerva,  Trajan,  Marc-Au- 
rèle  (1),  et  finirent  par  disparaître  de 
l'histoire  au  cinquième  siècle,  à  la  suite 
de  l'invasion  des  Huns  (2)  et  de  leur 
propre  mélange  avec  d'autres  peupla- 
des, notamment  avec  les  Goths  (3). 

On  ne  sait  pas  exactement  l'époque 
où  les  Marcomans  reçurent  la  première 
annonce  du  Christianisme.  Il  est  pro- 
bable qu'ils  en  entendirent  parler  par 
les  Romains,  avec  lesquels  ils  entrèrent 
en  rapport,  et  par  les  prisonniers  reve- 
nant de  captivité.  D'après  Paulin  (4), 
dont  aucun  auteur  contemporain  ne  con- 
firme le  témoignage,  voici  comment  les 
Marcomans  auraient  été  amenés  au 
Christianisme.  Leur  reine  Fritigile  ou 
Fridigile  (5)  aurait  été  disposée  en  fa- 
veur  de   l'Évangile  par  un  Chrétien 

(1)  Foy.  Mahc-Aurèle. 

(2)  Foy.  HlNS. 

(3)  Foy.  GOTIIS. 

(ji)  In  f^ita  Ainbros ,  c  36. 
(5)  Foy.  Bavière,  Bouûue. 
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venu  d'Italie  ;  elle  aurait  envoyé  de  pré- 
cieux cadeaux  à  l'église  de  Milan,  eu 
priant  S.  Ambroise,  le  célèbre  évêque 
de  cette  ville,  de  lui  adresser  quelques 
enseignements  sur  la  religion  chré- 
tienne. S.  Ambroise  lui  aurait  envoyé 
une  espèce  de  catéchisme,  et  bientôt 
non-seulement  la  reine ,  mais  le  roi  et 
leurs  sujets  seraient  entrés  dans  l'É- 
glise, par  conséquent  vers  la  fin  du  qua- 
trième siècle. 

Cf.  Schrockh,  Hîst,  de  VÉgL,  p.  7; 
Héfélé,  Hist.  de  l'introd.  du  Chris- 
tian, dans  le  sud-ouest  de  la  Germa- 
nie; Tacite,  ^w/ia/es ;  Dion  Cassius , 
Hist.  rom,f  1.  54. 

Fritz. 

MARCO-POLO.  Voy.  Jean  de  Moïïté- 

CORVINO. 

MARCCLPHE,  moine  frank  qui  vécut 
vers  660,  composa  un  recueil  des  for- 
mules suivant  lesquelles  on  traitait  gé- 
néralement les  affaires  ecclésiastiques 
et  civiles  et  rédigeait  les  actes  authen- 
tiques. La  première  partie  de  son  For- 
midaire  contient  des  renseignements 
sur  les  affaires  royales,  la  seconde  sur 
les  affaires  des  particuliers.  Ce  formu- 
laire est  de  la  plus  haute  importance 
pour  apprendre  à  connaître  la  situation 
légale  de  l'Éghse  vis-à-vis  l'État.  Il 
fut  publié  pour  la  première  fois,  avec 
d'excellents  commentaires,  par  Jérôme 
Bignon  (1613),  et  plus  complètement 
par  Baluze  ,  dans  son  Recueil  de  Ca~ 
pitulairesj  1677,  2  vol.  in-fol. 

Voyez  FOBMULAIRE. 
MARDOCIIÉE.  J^oyeZ  ESTHEE. 

MARÉSA  (n\yi^ia,  c'est-à-dire  pos- 
session), ville  située  dans  les  plaines  de 
la  tribu  de  Juda  (1),  à  deux  milles  ro- 
mains sud  d'Éleuthéropolis,  est  souvent 
nommée  dans  les  livres  saints.  Elle  fut 
fortifiée  par  Roboam  et  devint  célèbre 
par  la  victoire  du  roi  Asa  sur  Sera  l'É- 

(1)  Josué,  15,  ft?i. 


thiopieu  (1).  Elle  appartint  tantôt  à 
ridumée,  tantôt  à  Juda,  fut  plusieurs 
fois  ruinée  et  finalement  détruite  par  les 
Parthes.   S.  Jérôme  et  Eusèbe  ne  la 
connaissent  que  par  ses  ruines,  que  Ro- 
binson  a  retrouvées,  dans  les  temps  mo- 
dernes, aux  environs  deBeit-Dschibrin, 
lÉleuthéropolis  des  anciens.  «  Au  nord 
de  Beit-Dschibrin,  dit-il,  on  voit  un  vil- 
lage nommé  Deir-Dubban,  oii  se  trou- 
vent, parmi  les  pierres  calcaires  et  mol- 
les qui  recouvrent  le  sol,  différentes 
fosses  irrégulières,  quelques-unes  pres- 
que quadrangulaires,  toutes  profondes 
de  15  à  20  pieds  et  s'enfonçant  perpen- 
diculairement dans  le  sol.  Au  bas  de 
ces  fosses  se  trouvent  des  portes  iné- 
gales ou  des  passages  peu  élevés,  voû- 
tés ,  encombrés ,  qui  conduisent  à  de 
grandes  cavernes  creusées  dans  les  ro- 
chers et  qu'on  peut  comparer  à  des 
coupoles  ou  à  des  salles  ayant  la  forme 
de  cloches,  hautes  de  20  à  30  pieds  et 
d'un  diamètre  de  10  à  20  pieds.  La 
coupole  se  termine  le  plus  souvent  par 
une  petite  ouverture  ronde  qui  com- 
munique avec  le  sol  supérieur  et  donne 
le  jour  à  la  caverne.  Ces  salles  sont  la 
plupart  distribuées  par  groupes  de  deux 
ou  trois,  communiquant  les  unes  avec 
les  autres.  «  Dans  une  de  ces  cavernes, 
située   vers   le  sud -ouest,  Robinson 
trouva   seize   chambres   formant  une 
sorte  de  labyrinthe.  Robinson  décou- 
vrit de  même ,  dans  le  Wadi  situé  au 
sud  de  Beit-Dschibrin ,   dans  un  sol 
composé  de  pierres  calcaires,  au  sud  de 
la  vallée,  des  cavernes  du  même  genre, 
beaucoup  plus  vastes,  plus  travaillées, 
formant  de  hautes  salles  en  forme  de 
coupoles,  de  vastes  espaces  couverts  de 
toits,  soutenus  par  des  colonnes  prises 
dans  le  rocher  même.  Robinson  est 
tout  à  fait  dans  le  doute  sur  l'origine 
et  la  destination  de  ces  salles. 


11)  îl  Parai.,  1^,9. 
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Raumer  les  compare  à  des  cavités 
également  en  forme  de  coupoles  et  en 
pierres  calcaires  qui  se  trouvent  près 
de  Paris  et  près  de  Maestricht,  et  pré- 
sume, avec  assez  de  vraisemblance, 
qu'elles  proviennent  de  Troglodytes  (1). 
C'est  sur  un  des  points  du  sol  que  nous 
venons  de  parler  que  s'élevait  l'antique 
Marésa. 

SCHEGG. 

MARGUERITE  (Ste)  ,  vierge  et  mar- 
tyre, vénérée  dès  la  plus  haute  anti- 
quité par  lÉglise  grecque,  qui  la  nomme 
aussi  Marine,  avec  laquelle  il  ne  faut  pas 
la  confondre (2).  Marguerite  fut  honorée 
en  Occident  depuis  le  septième  siècle , 
surtout  en  Augh-terrc.  Ce  fut  vraisem- 
blablement Théodore,  arclievéque  de 
Cantorbéry,  qui  répandit  sou  culte  dans 
cette  île.  On  ne  sait  rien  de  certain  ni 
sur  la  manière  dont  elle  subit  le  mar- 
tyre, ni  sur  le  temps  de  sa  mort,  parce 
que  les  actes  de  son  martyre,  grecs  et 
latins,  ne  sont  pas  authentiques.  On  ne 
sait  par  conséquent  pas  non  plus  à 
quoi  se  rapporte  le  serpent  qui  accom- 
pague  le  plus  souvent  ses  images.  C'est 
probablement  un  symbole  du  démon, 
que  les  livres  apocryphes  représentent 
sous  la  forme  du  dragon.  Ce  qu'il  y  a  de 
plus  certain  dans  la  légende  de  Ste  Mar- 
guerite, c'est  qu'elle  naquit  en  Pisidie  ; 
que  son  père,  qui  était  païen,  la  renia, 
et  que  ce  fut  durant  la  persécution  de 
Diocletien  qu'elle  tomba  victime  de  la 
colère  du  préteur  Olybrius ,  que  sa 
beauté  avait  touché  et  qui  avait  voulu 
répouser. 

Foir  Bolland.,  20  juillet. 

MARGUERITE  (Ste),  reine  d'Ecosse, 
issue  de  S.  Edouard  le  Confesseur, 
épousa,  à  l'âge  de  24  ans,  le  roi  d'E- 
cosse Malcolm  (1070),  mourut  le  1 G  no- 
vembre 1 093,  et  fut  canonisée  par  le 
Pape  Innocent  IV  eu  1251. 


(1)  Arnold,  Palestine^  Halle,  1845,  p.  \1U. 

(2)  roy.   Marin. 


La  vie  de  cette  sainte  forme  une  des 
plus  belles  pages  de  l'histoire  d'Ecosse. 
Elle  fut  un  modèle  de  piété  et  de  vertu, 
l'ange  de  son  époux,  l'institutrice  de 
ses  enfants,  la  protectrice  de  la  reli- 
gion, des  mœurs  et  de  la  justice;  elle 
déploya  un  zèle  ardent  à  maintenir 
les  lois  de  l'F.glise  et  à  nommer  de 
bons  évêques  ;  elle  protégea  les  arts  et 
les  sciences,  et  fut  la  vraie  mère  de  son 
pays,  portant  dans  son  cœur  les  pau- 
vres et  les  malheureux.  On  peut  voir 
des  détails  dans  la  biographie  rédigée 
par  son  confesseur,  qui  se  trouve  dans 
les  Bollandistes,  au  10  juin,  jour  de  sa 
fête.  Cette  biographie  est  en  même 
temps  un  document  important  pour 
l'histoire  de  l'Église  d'Ecosse.  Nour. 
n'en  rappelons  que  deux  traits  :  la  sainte 
reine  pressait  souvent  son  confesseur 
de  lui  faire  connaître  sans  réserve  tou- 
tes ses  fautes;  elle  fit  convoquer  plu- 
sieurs conciles,  y  parut,  y  porta  la  pn- 
role,  et  insista  éuergiquementsurla  res- 
tauration des  lois  de  l'Église. 

MARGUERITE  DE  CORTONE  (Sainte), 

née  à  Alviano,  en  Toscane,  en  1248, 
vécut  dans  le  plus  affreux  désordre  jus- 
qu'à l'âge  de  25  ans.  Ayant  vu  un  jour 
un  cadavre  presque  entièrement  dévoré 
par  les  vers,  et  ayant  appris  que  c'était 
le  corps  d'un  homme  qu'elle  avait  aimé, 
elle  se  sentit  touchée  de  la  grâce  et  en- 
tra dans  le  couvent  des  Franciscaines 
de  Cortone,  où  elle  fit  une  austère  pé- 
nitence. Elle  mourut  le  22  février  1297 
et  fut  canonisée  par  le  Pape  Benoît  XIII, 
en  1728.  Son  histoire  fait  le  pendant  de 
celle  de  Ste  Marie  d'Egypte. 
Voir  Bolland.,  9  avril. 

SCHRÔDL. 
3IAR1IEIXECKE  (  PHILIPPE  -  CON- 
RAD), né  à  Hildesheim  en  1780,  étudia 
à  Gôltingue  la  théologie  luthérienne, 
obtint,  en  1804,  le  grade  de  docteur  eu 
philosophie  de  l'université  d'Erlangen, 
et  devint,  en  1809,  professeur  de  théo- 
logie ordinaire  à  Heidelberg.  Ses  maî- 
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très,  Plank  et  Daub,  exercèreDt  une 
incontestable  influence  sur  lui.  En  18 H 
il  obtint  le  grade  de  docteur  en  théoio 
gie  à  Berlin,  où  il  avait  été  appelé, 
après  avoir  refusé  de  se  rendre  à  K6- 
nigsberg.  En  t820  il  fut  nommé  prédi- 
cateur de  l'Église  de  la  Trinité,  et,  en 
1821,  membre  du  consistoire  suprême. 
Il  fit  successivement  des  cours  d'his- 
toire de  rÉgbse  et  des  dogmes,  de 
droit  ecclésiastique,  de  symbolique,  de 
théologie  pratique  et  d'homilétique.  Il 
mourut  le  9  mai  1846.  Il  a  laissé  les 
ouvrages  suivants  :  Sermons  et  Disser- 
tations; Histoire  universelle  du  Chris- 
tianisme^ 1806  (travail  de  sa  jeunesse 
qu'il  n'acheva  pas,  de  même  que  son 
Histoire  de  la  Morale  chrétienne)  ;  Sym- 
bolique chrétienne,  ou  Critique  histo- 
rique des  dogmes  catholiques,  luthé- 
riens, réformés  et  sociniens,  3  vol., 
Heidelberg,  \^\0-\^\  Aphorismes pour 
la  rénovation  de  la  vie  religieuse , 
1813;  Histoire  de  la  Réforme  en  Alle- 
magne^ 4  vol.,  1816-34;  Fondements 
de  la  Dogmatique  chrétienne,  1819; 
2^  éd.,  1827;  Manuel  de  la  Foi  chré- 
tienne, 1823  ;  Introduction  à  un  cours 
public  sur  la  valeur  de  la  j)hiloso- 
phie  de  Hegel  dans  la  théologie  chré- 
tienne^ 1842.  Marheinecke  fit  une  cri- 
tique détaillée  de  la  Symbolique  de 
Mohler  et  de  l'Athanase  de  Gôrres,  au 
point  de  vue  exclusif  du  protestan- 
tisme, dans  laquelle  il  montra  bien 
plus  de  justice  et  de  respect  pour 
Mohler  que  le  D»'  Baur  de  ïubingue. 
En  exposant  le  système  catholique 
il  se  prononce  en  faveur  de  l'usage 
d'une  langue  spéciale  (morte)  dans  l'É- 
glise. 

Marheinecke  est  un  des  théologiens 
modernes  les  plus  célèbres  parmi  les 
protestants.  Il  semble,  dans  ses  idées 
sur  l'Église,  être  d'accord  avec  Schleier- 
macher;  mais,  dans  le  fond,  il  en  dif- 
fère radicalement  ;  car  il  est  Hégélien 
et  a  des  premiers  complètement  appli- 


qué la  philosophie  hégélienne  à  la  dog- 
matique. 

Haas. 
MARIAGE.  Suivant  la  doctrine  ca- 
tholique le  mariage  est  l'union  qui 
lie  à  perpétuité  l'homme  et  la  femme 
voulant  réaliser  le  but  que  le  Créa- 
teur eut  en  vue  en  établissant  la  dif- 
férence des  sexes,  c'est-à-dire  vou- 
lant se  supporter  mutuellement ,  se 
compléter  l'un  par  l'autre  et  propa- 
ger la  race  humaine  par  la  procréa- 
tion et  l'éducation  des  enfants,  union 
consacrée  d'ailleurs  par  Jésus- Christ 
au  moyeu  du  sacrement  qu'il  a  ins- 
titué à  cette  fin.  Ainsi  le  mariage  a 
pour  but  spécial  et  suprême  le  plus 
grand  bien  des  époux  et  des  en- 
fants que  Dieu  doit  leur  donner.  C'est 
par  là  que  le  mariage  diffère  de  toutes 
les  autres  associations  humaines  con- 
tractées dans  des  vues  terrestres  ;  c'est 
une  association  religieuse.  Il  a  sans 
doute  pour  base  la  différence  des  sexes 
et  l'attrait  qu'ils  ont  à  s'unir  ;  mais  sa 
base  morale,  le  caractère  vraiment  hu- 
main qui  constitue  sa  dignité  et  l'élève 
au-dessus  de  l'union  purement  animale 
des  sexes,  est  l'amour  mutuel  de  l'hom- 
me et  de  la  femme.  Cet  amour  suppose 
le  don  complet  de  l'un  à  l'autre;  il  se 
réalise  par  leur  rapport  intime,  par  leur 
sollicitude  pour  l'éducation  de  leurs  en- 
fants, et  fait  du  mariage  le  fondement 
de  la  famille  et  la  première  école  de 
civilisation  morale  et  religieuse  des  peu- 
ples. C'est  ce  que  les  païens  eux-mê- 
mes reconnurent  ;  de  là  naquirent  la 
plupart  des  usages  religieux  dont  ils; 
entourèrent  la  célébration  du  mariage. 
Mais  la  Révélation  nous  fait  plus  claire- 
ment comprendre  ce  caractère  élevé  du 
mariage  non -seulement  en  nous  le 
montrant  comme  l'union  la  plus  intime 
que  les  hommes  puissent  contracter, 
comme  une  union  indissoluble  (1),  mais 

(1)  Cf.  Genèse,2,  2k,  S.  Matth.^  19^6 &q. 


230 


MARIAGE 


eu  proclamant  que  la  mission  des  époux 
est  de  se  prêter  un  mutuel  secours,  de 
se  sauctifier  l'un  l'autre  et  d'élever  chré- 
tiennement leurs  enfants  (1).  Cette 
haute  destinée  du  mariage  explique 
pourquoi  le  Fondateur  de  notre  sainte 
religion  l'a  élevé  à  la  dignité  de  sacre- 
ment^ comme  nous  l'apprend  formelle- 
ment la  doctrine  révélée  ;  car  l'Apôtre 
[jarle  clairement  de  la  vertu  sacramen- 
telle du  mariage  (2)  en  le  nommant  un 
grand  mystère,  |j,i)aTr'picv  ui^a,  parce 
qu'il  est  l'image  de  l'union  du  Christ 
et  de  son  Église,  ce  qui  n'a  de  sens  que 
dans  le  cas  où  l'union  des  époux  est, 
comme  celle  du  Christ  et  de  l'Église, 
une  union  surnaturelle  ,  sanctifiée  par 
la  grâce  divine.  Les  Pères  de  l'Église, 
Tertullien,  S.  Ambroise ,  S.  Cyrille  et 
les  Pères  du  quatrième  concile  de  Car- 
thage,  de  398 ,  non-seulement  voient 
dans  le  mariage  un  acte  saint  et  reli- 
gieux, mais  encore  ils  enseiguent  for- 
mellement que  le  Christ  sanctifia  le 
mariage  et  lui  destina  une  grâce 
particulière.  Tel  est  l'enseignement  de 
S.  Cyrille  d'Alexandrie,  de  S.  Épiphaue, 
de  S.  Maxime,  de  S.  Chrysostome, 
de  S.  Ambroise,  de  S.  Innocent  I^»-;  tous 
ces  docteurs  nomment  expressément 
le  mariage  un  sacrement,  dans  le  sens 
ecclésiastique  du  mot.  Tertullien, 
S.  Ambroise ,  S.  Chrysostome  et  sur- 
tout S.  Augustin  trouvent  dans  le  sa- 
crement le  motif  de  l'indissolubilité 
du  mariage  chrétien.  Le  même  principe 
ressort  des  rituels  des  Églises  d'Orient 
et  d'Occident,  qui  placent  toujours  le 
mariage  parmi  les  sept  sacrements  (3). 
Enfin  l'Église  a  solennellement  pro- 
clamé que  le  mariage  est  un  sacre- 


Ci)  Cf.  Éphés.,  5,  25.  I  7Vm.,  2, 15. 

(2)  Éphcs.,b,  25  sq. 

(3)  Cf.  Marlèue,  de  Antiq.  Eccles.  RU.,  ].  I, 
p.  2,  c.  91,  arl.  5,  et  Goar,  Eiicholotj.  s.  rit. 
Grœc,  Par.,  1(j/j7.  De  Ojjlc.  Coron.  ?iupt., 
p.  o85  se;.,  et  397  sq. 


ment  institué  par  Jésus-Christ,  dans 
les  conciles  œcuméniques  de  Lyon 
(1274),  de  Florence  et  de  Trente.  Tou- 
tes les  sectes  d'Orient  sont,  sous  ce 
rapport,  d'accord  avec  l'Église  catholi- 
que, non-seulement  les  Grecs,  mais  les 
Nestoriens,  les  Arméniens,  les  Coptes, 
les  Abyssiniens  et  les  Maronites,  quoi- 
que leur  séparation  date  des  premiers 
siècles.  Luther  rejeta  ce  sacrement  par- 
ce que,  disait-il,  le  mariage  est  une  chose 
mondaine ,  qui  doit  être  traitée  comme 
une  affaire  de  ce  monde  (1).  L'apo- 
logie de  la  confession  d'Augsbourg  ne 
déclare  le  mariage  un  sacrement  que  dans 
un  sens  impropre,  'parce  qu'il  a  pour 
lui  l'institution  divine  et  les  promesses 
qui,  toutefois)  concernent  surtout  la 
vie  corporelle ,  et  dans  ce  sens  il  y  a 
beaucoup  de  sacrements  (2).  Calvin 
nia  de  la  même  manière  le  caractère 
sacramentel  du  mariage,  parce  qu'avant 
Grégoire  le  Grand,  dit-il,  jamais  per- 
sonne ne  le  reconnut  comme  un  sacre- 
ment, que  les  institutions  divines  sont 
bonnes  et  saintes  sans  être  des  sacre- 
ments, et  qu'ainsi  l'agriculture,  l'archi- 
tecture sont  excellentes  en  tant  qu'ins- 
tilutions  divines,  sans  être  pour  cela  des 
sacrements  (3). 

Il  est  hors  de  doute,  pour  le  Catholi- 
que, que  le  mariage  est  un  sacrement 
de  la  nouvelle  aliiance,  de  même  que  le 
Baptême  et  les  autres  sacrements  ;  mais 
il  ne  sait  pas  d'une  manière  aussi  cer- 
taine quel  est  l'acte  extérieur  qui  cons- 
titue le  sacrement,  quel  est  l'acte  qui 
signifie  et  transmet  à  la  fois  la  grâce 
divine  ;  car  Tl^glise  ne  s'est  point  expli- 
quée à  ce  sujet,  et,  dans  les  documents 
révélés,  il  n'y  a  que  des  données  éloi- 
gnées pouvant  servir  à  résoudre  la 
question.  De  là  deux  opinions  qui  ont 


(1)  De  la  Fie  conjugale  ^  Willeob.,  p.  VI, 
f.  ICU,  b. 

(2)  C  l,.hn.  8,  n.  13  sq. 

(3)  InsL.,  1.  IV,  c.  19,  M  54. 
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cherché  à  prévaloir  sous  ce  rapport 
dans  l'Eglise. 

La  première  admet  que  le  mariage 
fut  élevé  en  lui-même  et  pour  lui- 
même  au  rang  de  sacrement  par  Jésus- 
Christ,  de  telle  sorte  que  le  sacrement 
ne  peut  jamais  être  séparé  de  l'union 
conjugale,  et  que  tout  mariage  de  Chré- 
tiens fidèles  est  nécessairement  un  sa- 
crement, ou  qu'il  n'y  a  pas  de  mariage, 
opinion,  comme  le  remarque  le  cardi- 
nal Pallavicini  (1),  qui  fut  celle  de  pres- 
que tous  les  Pères  réunis  à  Trente.  Les 
partisans  de  cette  opinion  soutiennent 
par  conséquent  logiquement  que  la 
conclusion  du  mariage  par  les  con- 
joints est  en  même  temps  Vacte  sa- 
cramentel ,  que  le  don  réciproque 
que  se  font  les  époux  est  la  matière, 
l'acceptation  mutuelle  la  forme  (quoi- 
qu'il y  ait  encore  d'autres  opinions  à 
cet  égard),  et  les  contractants  les  dis- 
pensateurs ou  ministres  du  sacrement. 

La  seconde  opinion  sépare  l'union 
conjugale  du  sacrement,  dont  le  ma- 
riage ne  prend  le  caractère,  dit-on,  que 
par  la  bénédiction  sacerdotale,  et  elle 
considère,  par  conséquent,  l'union  con- 
jugale connne  la  matière,  la  béné- 
diction sacerdotale  comme  la  fo7'me, 
et  le  prêtre  comme  le  ministre  du  sa- 
crement. 

La  première  opinion  a  pour  elle  cette 
circonstance  que  le  concile  de  Trente 
déclara  que  les  mariages  clandestins, 
contractés  sans  la  bénédiction  nuptiale, 
étaient  véritables  et  réels  ^  ver  a  et 
rata^  c'est-à-dire  indissolubles,  et,  par 
là  même,  pourvus  du  caractère  sacra- 
mentel ;  que,  lorsque  des  époux  protes- 
tants et  même  juifs  embrassent  la  reli- 
gion catholique,  on  ne  les  oblige  pas  à 
recevoir  de  nouveau  la  bénédiction  sa- 
cramentelle ;  que  l'Église  considère  le 
mariage  clandestin,  contracté  malgré 
uu  empêchement  dirimaut  qui  a  cessé 

(1)  Hist,  Conc.  Trid.,  l.  XX,  c.  û,  d.  1. 


plus  tard,  comme  valide  sans  la  béné- 
diction du  prêtre  ;  que  ni  la  formule  de 
bénédiction  actuellement  en  usage  :  Ego 
vos  conjungo,  etc.,  ni  toute  autre  qui  lui 
ressemble,  même  de  loin,  ne  se  trouve 
dans  les  anciens  rituels  (1),  et  qu'on  ne 
saurait  expliquer  comment  cette  opi- 
nion, malgré  son  invraisemblance  radi- 
cale, aurait  pu  naître  si  l'autre  opinion 
était  celle  de  l'Église. 

Ou  peut  mettre  en  avant,  pour  sou- 
tenir la  seconde  opinion ,  l'analogie  des 
autres  sacrements,  qui  exigent  un  mi- 
nistre que  la  consécration  sacerdotale  a 
rendu  capable  de  conférer  la  grâce  sa- 
cramentelle ;  l'avis  de  quelques  Pères, 
tels  que  Tertullien,  Ambroise  et  Chry- 
sostome,  qui  semblent  déduire  la  grâce 
sacramentelle  du  mariage  de  la  béné- 
diction sacerdotale  (avis  contre  lequel 
parle  l'usage  de  l'Église  qui ,  dans  les 
premiers  siècles,  refusait  toujours  de 
bénir  les  seconds  mariages,  sans  pou- 
voir leur  refuser  la  grâce  sacramen- 
telle), et  enfin  les  décrets  des  conciles 
particuliers  de  Cologne  (1536),  de  Cam- 
brai (1567)  et  de  Reims  (1583),  qui  dé- 
clarent formellement  le  prêtre  le  mi- 
nistre du  sacrement  de  mariage.  Quoi- 
que les  motifs  eu  faveur  de  la  première 
opinion  semblent  l'emporter  et  aient  eu 
toujours  la  majorité  des  théologiens 
pour  eux,  il  est  cependant  libre  à  cha- 
cun de  se  décider  pour  l'une  ou  pour 
l'autre.  Benoît  XIV  défend  aux  évê- 
ques  de  trancher  cette  question,  par 
cela  que  l'Église  n'a  encore  rien  décidé 
et  a  abandonné  cette  matière  aux  re- 
cherches des  théologiens  (2). 

Les  sujets  aptes  au  sacrement  du 
mariage  sont  deux  personnes  de  sexe 
différent,  qui  jouissent  des  capacités 
physiques  et  morales  nécessaires  au  but 
du  mariage,  et  qu'une  loi  de  l'Église  n'a 
pas  privées  de  cette  dernière  aptitude  ; 

(1)  Conf.  Marlcue,  de  Ant,  Eccl.  Hit., 
Antv.,  1763,  t.  li. 

(2)  De  Synod.  diœc,  I.  \I1I,  c.  12. 
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car  il  peut  arriver  que  des  mari  ai:  es 
soient  controctés  par  des  personnes  qui 
ont  les  capacités  naturelles,  mais  dans 
des  circonstances  contraires  au  but  du 
mariage  ou  à  la  moralité  publique,  d'où 
il  résulte  qu'il  est  nécessaire  ou  du  moins 
très-avantageux  de  leur  enlever,  dansces 
circonstances,  par  des  lois  positives,  di- 
vines ou  humaines,  la  capacité  natu- 
relle et  morale  dont  elles  jouissent.  Et  en 
effet  le  droit  divin  aussi  bien  que  le 
droit  humain  exige  certaines  conditions 
dont  l'absence  rend  moralement  inca- 
pable de  conclure  le  mariage  et  l'in- 
valide au  cas  où  il  y  a  été  procédé. 
Les  conditions  posées  par  la  loi  posi- 
tive et  divine  sont  Winité  et  l'indisso- 
lubilité du  mariage. 

L'unité  du  mariage  (la  monogamie) 
consiste  en  ce  qu'un  homme  ne  peut 
s'unir  validement  qu  a  une  femme,  et 
réciproquement.  Dans  le  cas  contraire 
il  y  aurait  bigamie  simultanée.,  mais 
non  successive  (c'est-à-dire  mariage 
d'un  homme  avec  deux  femmes,  et  ré- 
ciproquement), ou  polygamie  (mariage 
d'un  homme  avec  plusieurs  femmes,  et 
réciproquement). 

Uunité  du  mariage  est  clairement 
prescrite  dans  la  sainte  Écriture  (1)  ; 
elle  a  toujours  été  enseignée  par  l'L- 
giise  comme  une  instilution  divine,  et 
elle  a  été  solennellement  confirmée  p;,r 
le  concile  de  Trente  (2).  La  bigamie  et 
la  polygamie  simultanées  sont  par  con- 
séquent, suivant  la  doctrine  révélée,  in- 
terdites et  invalides;  en  revanche  l'A- 
pôtre autorise  clairement  la  bigamie 
successive  (3).  L'Église  universelle  l'a 
également  prise  sous  sa  protection,  no- 
tamment dans  le  premier  concile  de 
INicee  (4),  contre  les  Novatiens  et  les 


[1]  Ci.  M ailh.,  10,6.   il/arc,  10, '7-12.   Eom.^ 
1,  2,  3. 
(•2)  Sess.  XXIV,  can.  2, 
(3)  1  Cor,,  7,  39.  Rom.,  7,  3. 
(ft)  Can.  8. 


Montanistcs  (1),  quoique  certains  Pères 
etquelques  conciles  particuliers  se  soient 
fortement  déclarés,  non  pas  tant  contre 
les  mariages  subséquents  en  eux-mê- 
mes que  contre  l'incontinence  qu'ils 
supposent,  et  que  l'Église  grecque,  par 
le  même  motif,  renferme  des  disposi- 
tions disciplinaires  sévères  contre  la 
bigamie  successive. 

JJ indissolubilité  du  mariage  con- 
siste en  ce  que  le  lien  de  tout  mariage 
valide  et  accompli  entre  des  Chrétiens 
fidèles  ne  peut  être  rompu  que  par  la 
mort  de  l'un  des  deux  époux.  L'indis- 
solubilité du  mariage  est  un  dogme 
formel  de  l'Église  catholique,  qui  a  so- 
lennellement déclaré,  au  concile  de 
Trente,  qu'elle  ne  se  trompe  pas  en 
enseignant,  d'après  la  doctrine  de  l'É- 
vangile et  des  Apôtres,  l'indissolubilité 
du  mariage,  même  dans  le  cas  d'adul- 
tère, de  telle  sorte  que  tout  mariage 
contracté  du  vivant  de  l'autre  époux  est 
un  adultère  (2).  Si  le  concile  ne  conserva 
pas  la  rédaction  primitive  du  canon 
d'après  lequel  l'indissolubilité  du  ma- 
riage était  directement  exprimée  même 
en  cas  d'adultère ,  ce  fut  pour  ne  pas 
atteindre  par  l'anathème  les  Grecs  qui 
vivaient  en  union  avec  l'Église  dans 
le  ressort  de  la  république  de  Venise, 
et  qui  considéraient  le  mariage  comme 
soluble  en  cas  d'adultère  ;  ce  fut  pour 
ne  pas  les  exclure  de  l'Église  ipso 
facto.,  vu  qu'on  pouvait  espérer  que^  at- 
tachés comme  ils  l'étaient  à  la  foi  ca- 
tholique, ils  renonceraient  d'eux-mê- 
mes à  cet  usage  contraire  à  la  Révéla- 
tion (3).  • 

Mais  les  protestants,  aussi  bien  les 
partisans  de  Luther  que  ceux  de  Cal- 
vin, soutiennent  au  contraire  que  le 
mariage  peut  être  rompu  non  pas  seu- 
lement en   cas  d'adultère,   mais   par 

(1)  Cf.  Décret,  Eug.IF,  pro  Armenis. 

(2)  Sess.  XXIV,  caii.  7. 

(3)  Cf.  Pallavicini,  Hist.  Conc,  Trid.y  1.  XXII. 
c.  ti. 
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beaucoup  d'autres  motifs.  La  doctriiie 
catholique  a  pour  elle  les  paroles  mê- 
mes du  Christ,  qui,  aussi  bien  dans  S. 
Marc  (1)  que  dans  S.  Luc  (2) ,  déclare 
le  mariage  absolument  indissoluble,  et 
l'enseignement  de  S.  Paul  (3),  qui  pro- 
fesse la  même  doctrine.  Les  deux  passa- 
ges de  S.  Matthieu  qu'on  cite  (4)  ne  sont 
en  aucune  façon  contradictoires ,  car  le 
premier  passage,  5,  32,  dit  simplement 
que  x?.elui  qui,  en  dehors  du  cas  d'adul- 
tère, renvoie  sa  femme,  participe  à  l'in- 
continence dont  elle  peut  être  coupable, 
et  que  celui  qui  se  marie  avec  une  femme 
abandonnée,  à77oXsXu[^ivr,,  par  conséquent 
aussi  dans  le  cas  d'adultère,  commet 
un  adultère.  Dans  le  second  passage, 
19,  o-U,  le  Christ  nous  apprend  l'ab- 
solue indissolubilité  du  mariage  d'une 
manière  tellement  nette  que  le  verset 
du  milieu  9,  si  ce  n'est  en  cas  d'a- 
dultère, [t^ii  èTTÎ  TTopveta,  OU  doit  être  rap- 
porté à  la  proposition  précédente  dans 
un  sens  analogue  au  passage  entier, 
ou  plutôt  doit  être  considéré  com- 
me une  addition  tirée  du  passage  pré- 
cédent (5).  Les  deux  passages  disent 
par  conséquent  que  le  mari  peut  se 
séparer  de  sa  femme  en  cas  d'adul- 
tère ,  mais  non  qu'il  peut  en  épou- 
ser une  autre.  Telle  fut  aussi  de  tout 
temps  la  doctrine  prédominante  de  l'É- 
glise. Dans  l'Église  grecque  il  s'est ,  il 
est  vrai,  établi  de  bonne  heure  une 
pratique  contraire  ;  mais,  comme  le  re- 
marque expressément  Origène  (6),  cette 
pratique  était  opposée  à  la  loi  donnée 
dès  le  commencement  et  à  la  loi  écrite,  et 
à  la  suite  de  cette  coutume  quelques  Pè- 
res grecs,  tels  qu'Épiphane,  Théodoret 
et  Astérius ,  ont  interprété  le  passage 

(1)  10,  11. 

(?.)  16,  18. 

(3)  1  Cor.,  7,10,11. 

(H)  5,32,  et  19,  3-11. 

(5)  Cf.  Hug,  de  Conj.  Christ,  vinculo  ùidis- 
sol.  comment,  exei/.,  Krib.,  1816. 

(6)  Comm,  in  Matth.,  19. 


de  S.  Matthieu  cité  plus  haut  dans  le 
sens  de  la  dissolubilité  du  mariage  en 
cas  d'adultère. 

Du  reste,  non-seulement  les  Pères 
latins,  mais  la  majorité  des  Pères 
grecs,  et  différents  conciles  particu- 
liers de  toutes  les  parties  de  l'Église 
enseignent,  non  pas  peut-être  tous 
avec  la  même  netteté,  que  le  mariage 
est  absolument  indissoluble,  même 
en  cas  d'adultère.  A  cette  doctrine 
positive  s'ajoutent  les  graves  incon- 
vénients que  la  doctrine  opposée  en- 
traîne pour  le  bien-être  des  familles, 
ce  qui  fait  que  dans  ces  derniers  temps 
des  voix  se  sont  élevées  parmi  les  pro- 
testants eux-mêmes  pour  le  rétablisse- 
ment de  la  doctrine  catholique  sous  ce 
rapport. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  ne 
porte  que  sur  le  mariage ,  non-seule- 
ment conclu,  mais  consommé,  puisque 
le  mariage  non  consommé,  matrimo' 
nium  ratum .,  non  consummatum ^ 
d'après  la  doctrine  de  l'I^^glise,  est 
rompu  par  la  profession  solennelle  des 
vœux  monastiques  de  l'un  des  époux  (  I  ), 
et  à  juste  titre,  un  mariage  non  consom- 
mé étant  purement  spirituel,  ne  pouvant 
par  conséquent  être  considéré  comme 
un  lien  parfait,  comme  une  union  accom- 
plie, puisque  le  lien  spirituel  est  rompu 
par  la  sortie  du  monde,  c'est-à-dire  par 
la  mort  spirituelle  d'un  des  conjoints. 
L'indissolubilité  du  mariage  est  fon- 
dée sur  sa  dignité  sacramentelle ,  qui 
achève  et  consacre  l'amour  naturel  des 
époux  et  le  but  de  leur  union  (2). 
C'est  ce  qui  explique  pourquoi  l'Apô- 
tre (3),  et  après  lui  l'Église,  considè- 
rent le  mariage  entre  les  infidèles  com- 
me réel,  mais  non  comme  indissolu- 
ble, dans  le  cas  où  l'un  des  époux  em- 
brasse la  foi  catholique  et  oii  l'autre  ne 
veut   pas  cohabiter  avec  le   premier, 

(1)  Cf.  Conc.  Trid.,  sess.  XXIV,  can.6. 

(2)  Cf.  Décret.  Eugen.  IF  pro  Armenis. 

(3)  1  Cor.,  7, 15. 
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sans  profaner  le  nom  de  Dieu  ou  com- 
mettre UQ  péché  mortel.  Daus  ce  cas 
le  converti  peut  contracter  un  autre 
mariage  (1). 

L'effet  du  sacrement  du  mariage , 
d'après  la  doctrine  du  concile  de  Trente, 
est  la  grâce  divine  qui  parfait  l'amour 
naturel ,  rend  Tunion  indissoluble  et 
sanctifie  les  époux,  en  leur  donnant  les 
moyens  de  remplir  avec  joie  et  en  cons- 
cience les  devoirs  de  leur  état  (2). 

Cf.  ïournely,  Curs.  ThcoL,  Col. 
Agripp. ,  1752,  t.  IV;  Perrone,  Prœl. 
t/teoL,  Lo\.,  1838  sq.,  vol.YIl  ;  Walter, 
Manuel  du  Droit  ecclés.,  1846, 
p.  609  ;  Gunther ,  le  Dernier  Symbole, 
1834,  p.  217.  SCHWETZ. 

niAiiiAGE  (ACTE  DE),  document  ex- 
trait du  registre  matricule  de  la  pa- 
roisse, qui  constate  d'une  manière  au- 
thentique le  lien  conjugal  existant  entre 
deux  personnes  de  sexe  différent.  Les 
rubriques  de  ces  registres  renferment 
en  général  les  noms  de  baptême  et  de 
famille,  Tage,  la  religion,  l'état  et  le  do- 
micile des  époux  et  de  leurs  témoins  ; 
la  date  du  jour  et  l'indication  du  lieu  où 
se  célèbre  le  mariage,  la  signature  du 
curé  et  le  sceau  de  la  paroisse. 

«  En  France,  oii  le  mariage  civil  est 
adopté  dans  la  législation,  Vacte  de 
mariage^  dans  le  sens  légal  du  mot, 
est  l'acte  constatant  la  célébration  du 
mariage  par  l'officier  de  l'état  civil  et 
dressé  par  cet  officier. 

Le  chapitre  III  du  titre  IV  (livre  I«0 
du  Code  Napoléon  est  consacré  aux 
actes  de  mariage. 

Il  y  est  question  :  l»,  dans  les  art.  63 
à  65,  des  publications  préalables  (F.  le 
mot  Publications);  —  2°,  dans  les  art. 
66  à  69,  des  oppositions  au  mariage 
(dont  il  sera  traité  plus  loin),  lesquelles 
doivent  être  signées  des  opposants,  si- 


(1)  Cf.  c.  1,  de  Divori.,  et  Benoît  XIV,  de 
Sytwd.  diœces.,  [.  IV,  c.  û,  et  1.  XIII,  c.  21. 

(2)  Sess.  XXIV,  Doclr.  de  sacr,  3Ialr, 


gni fiées  à  la  personne  des  parties  et  à 
l'officier  de  l'état  civil,  qui  les  vise,  en 
fait  mention  sur  les  registres  et  doit 
en  attendre  la  mainlevée  pour  procéder 
à  la  célébration,  sous  peine  d'amende  et 
de  dommages-intérêts;  —  3'',  dans  les 
art.  70  à  73,  des  actes  dont  la  produc- 
tion est  nécessaire,  et  qui  sont  l'acte  de 
naissance  des  parties,  remplacé  au  be- 
soin par  un  acte  de  notoriété  homolo- 
gué judiciairement,  et  l'acte  du  consen- 
tement des  ascendants  ou  leur  acte  de 
décès  (F.  le  mot  Consentement  des 
parents);  —  4°,  dans  les  art.  74  et  75, 
du  lieu  et  des  formes  de  la  célébration. 
Le  mariage  se  célèbre  dans  la  maison 
commune  du  lieu  du  domicile  de  l'un 
des  époux,  caractérisé  par  six  mois  de 
résidence  dans  la  même  commune,  en 
présence  de  quatre  témoins,  et  par  le 
ministère  de  l'officier  de  l'état  civil,  qui 
donne  lecture  aux  époux  des  principa- 
les dispositions  du  titre  du  Mariage^  et 
reçoit  leur  déclaration  qu'ils  consentent 
mutuellement  à  se  prendre  pour  époux; 
—  5°,  dans  l'art.  76,  des  mentions  que 
doit  contenir  l'acte  du  mariage.  Il 
est  ainsi  conçu  : 

«  On  énoncera  dans  l'acte  de  mariage  : 
1"  les  prénoms,  noms,  professions,  âge, 
lieux  de  naissance  et  domiciles  des 
époux  ;  —  2"  s'ils  sont  majeurs  ou 
mineurs  ;  —  3°  les  prénoms  ,  noms, 
domiciles  et  professions  des  pères  et 
mères; — 4»  le  consentement  des  pères 
et  mères ,  aïeux  et  aïeules ,  et  celui 
de  la  famille,  dans  les  cas  où  ils  sont 
requis;  —  5°  les  actes  respectueux, 
s'il  en  a  été  fait  ;  —  6°  les  publications 
dans  les  divers  domiciles  ;  — 7°  les  op- 
positions, s'il  y  en  a  eu  ;  leur  mainlevée, 
ou  la  mention  qu'il  n'y  a  point  eu  d'op- 
position;—  8°  la  déclaration  des  con- 
tractants de  se  prendre  pour  époux,  et 
le  prononcé  de  leur  union  par  l'officier 
public  ;  —  90  les  prénoms,  noms ,  âge, 
professions  et  domiciles  des  témoins,  et 
leur  déclaration  s'ils  sont  parents  ou 
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alliés  des  parties,  de  quel  côté  et  à  quel 
degré.  » 

Quynt  à  la  force  probante  de  l'acte  de 
mariage ,  voir  plus  loin  :  Mabiage 
(preuves  du).  » 

Conf.,  pour  le  reste,  l'article  Église 
(registres  de  1') ,  n^  III,  2,  et  n«  IV, 
t.  VII,  p.  316. 

MARIAGE  A  DOMICILE.  Quand  il 
s'agit  des  mariages  de  ce  genre  parmi 
les  Chrétiens,  il  faut  se  rappeler  qu'il  y 
a  trois  manières  de  conclure  un  ma- 
riage, savoir  :  le  simple  mariage  par  con- 
sentement, le  mariage  solennellement 
confirmé  par  l'Église  {Ego  conjungo 
vos  in  7natrimonium ,  in  nomine  Pa- 
iris,  etc.,  Rit.  Rom.),  et  enfin  le  ma- 
riage non  -  seulement  solennellement 
confirmé,  mais  béni  et  consacré  par  l'É- 
glise (1).  Il  faut  encore  se  rappeler  qu'il 
existe  des  diocèses  dans  lesquels  il  y  a 
certaines  prières  faites  en  faveur  des 
époux  et  qui  remplacent  la  bénédiction 
nuptiale  quand  elle  n'a  pas  lieu. 

Aucune  localité  particulière  n'est  fixée 
pour  le  simple  mariage  par  consen- 
tement, lequel  a  lieu  quand  deux  person- 
nes libres  déclarent  validement  qu'elles 
veulent  se  marier.  Ce  genre  de  mariage  , 
avant  le  concile  de  Trente,  n'était  pas 
rare,  et  pendant  bien  des  siècles  l'Église 
s'enquit  à  peine  des  seconds  et  troisiè- 
mes mariages,  ou  frappa  même  de  peines 
canoniques  ceux  qui  les  contractaient  (2). 
Aujourd'hui  encore,  là  où  la  présence  du 
curé  et  de  deux  témoins  est  nécessaire 
d'après  le  concile  de  Trente,  et  où, 
dans  le  cas  extrême  d'un  mariage  mixte, 
le  simple  consentement  est  toléré,  la  lo- 
calité n'est  pas  déterminée  (3).  Seulement 
le  curé ,  qui  entend  la  déclaration  des 
conjoints  et  qui  assiste  d'une  manière 


(i)  Foy.  Maruge  (bénédiction  du). 

(2)  Cf.  Basil.,  Ep.  can.  ad  Amphiloch,,  c.  U. 
Conc.  ISeocœs.,  ann.  314,  c.  3,  7.  Capit.  Théo- 
dor.  Cantuar.,  IV,  19. 

(3)  Foy.  Mariage  mixte. 


tout  à  fait  piissixe  (assistent ta  passiva). 
ne  peut  autoriser  qu'on  choisisse  pour 
cela  un  lieu  sacré ,  locus  sacer. 

Le  mariage  solennellement  constaté 
par  l'Église,  mais  sans  la  bénédiction 
nuptiale,  n'est  pas  non  plus  attaché 
à  un  lieu  particulier,  d'après  le  Ri- 
tuel romain.  Toutefois  l'Église  désire 
qu'on  le  célèbre  plutôt  dans  un  lieu 
consacré  par  la  religion  que  dans  des 
maisons  particulières.  Que  si,  malgré 
cela,  des  conjoints  ont  été  mariés  dans 
une  maison  privée ,  et  s'il  y  a  lieu  d'es- 
pérer que  la  bénédiction  aura  lieu  plus 
tard ,  celle-ci  doit  se  faire  dans  l'Église, 
et  jusque-là  les  conjoints  ne  doivent 
pas  cohabiter  ensemble.  I!  est  douteux 
qu'il  y  ait  des  diocèses  où  l'on  ne  puisse 
célébrer  que  dans  l'Église  le  mariage 
sans  la  bénédiction.  Il  en  est  autrement 
lorsque  des  fiancés  demandent  à  être 
mariés  à  domicile  dans  un  diocèse  où  le 
mariage  et  la  bénédiction  sont,  avec  le 
cours  des  temps,  devenus  un  seul  et 
même  rit  et  ne  peuvent  plus  être 
séparés  l'un  de  l'autre. Dans  ce  cas  c'est 
exceptionnellement  que  la  bénédiction 
peut,  avec  la  permission  de  l'évêque, 
être  considérée  comme  un  accessoire  du 
mariage  et  être  avec  celui-ci  conférée 
dans  une  maison  privée.  Il  en  est  ainsi 
notamment  en  Bavière,  quand,  par 
exemple,  un  malade  gravement  atteint 
se  marie  dans  sa  chambre.  Dans  l'anti- 
tiquité  la  bénédiction  même  du  ma- 
riage avait  lieu  sans  difficulté  dans  les 
maisons  particulières. 

«  La  législation  française  exige  le 
mariage  civil  à  la  maison  commune. 
Toutefois  est-il  admis  en  doctrine  que, 
dans  le  cas  d'un  mariage  in  extremis 
(V.  ce  mot),  l'officier  de  l'état  civil 
peut  se  transporter  au  domicile  de 
l'époux  malade  sans  qu'il  en  résulte  de 
nullité.  » 

Cf.  Chrysostome,  ^om27.  48  in  Gè- 
nes, 

FH.-X.   SCHMID. 
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MARIAGE  (CÉRÉMONIES  DU).Lc  ma- 
riage, que  précèdent  les  liançai!les(l), 
Texamen  des  fiancés  (2)  et  les  publi- 
cations (3),  ne  peut  être  accompli  de 
nos  jours  entre  des  Catholiques,  d'une 
manière  religieuse,  que  dans  la  forme 
prescrite  par  le  concile  de  Trente , 
c'est-à-dire  par  la  déclaration  du  con- 
sentement mutuel  des  époux  faite  par 
devant  le  curé  compétent,  en  présence 
de  deux  témoins  (4). 

La  compétence  du  curé  se  déter- 
mine légalement  d'après  le  domicile 
des  époux,  et,  s'ils  appartiennent  à  des 
paroisses  différentes,  le  curé  de  cha- 
cune des  paroisses  est  compétent;  seu- 
lement celui  qui  célèbre  le  mariage 
doit  d'abord  s'assurer,  par  un  certificat 
délivré  par  l'autre  curé,  que  les  forma- 
lités prescrites  ont  été  remplies  et  qu'on 
n'a  pas  découvert  d'empêchement. 

Les  lois  civiles,  en  Allemagne,  ont 
tantôt  reconnu  le  droit  égal  des  deux 
curés  (5),  tantôt  celui  du  curé  de  l'é- 
pouse seulement  (6) ,  tantôt  exclusive- 
ment celui  du  curé  de  l'époux  (7),  ou 
encore  celui  du  curé  du  futur  domicile 
des  époux  (8).  Que  l'un  ou  l'autre  fasse 
le  mariage,  celui-ci  demeure  valide. 

JMais  si  c'est  un  curé  non  autorisé  qui 
doit  procéder  au  mariage ,  il  lui  faut, 
sous  peine  de  suspense,  une  autorisa- 
tion écrite  du  curé  compétent ,  et  de 
même,  quand,  conformément  aux  vœux 

(1)  Foy,  Fiançailles,  t.  VIII,  p.  û93. 

(2)  Vorj.  FlANCKS  {examen  rfci),  t.  VIII, 
p.  ti96. 

(3)  Foy.  Publications. 

(û)  Coiic.  "Irid.y  sess.  XXIV,  c.  1,  Décret,  de 
Réf.  matrim. 

(5)  Par  exemple  l'Autriche,  Patente  sur  le 
mariage,  du  16  janv.  1783,  §89;  Code  civil, 
de  1811 ,  §  15.  La  Bavière,  Droit  civil,  p.  ], 
c.  6,  §  5,  n.  3. 

(6)  Comme  en  Prusse,  Code  civil,  p.  II, 
til.  XI,  §  i»35.  Royaume  de  Saxe,  liescrit  du 
15  jauv.  1812.  Grand-duché  de  Saxe,  Loi  du 
•7  oct.  1823,  §  ao. 

("7)  Ht'.-sc,  électorale. 
(8)  bade. 


des  époux,  un  prêtre  étranger  célèbre 
le  mariage,  il  faut  qu'il  en  ait  la  per- 
mission expresse  du  curé.  Le  prêtre 
délégué  par  le  curé  compétent  ne  peut 
pas,  à  son  tour,  subdéléguer  un  autre 
prêtre  ou  curé,  si  d'ailleurs  le  curé 
propre  n'a  pas  d'avance  donné  son  con- 
sentement à  cette  subdélégation. 

Ceux  qui  n'ont  pas  de  domicile  peu- 
vent, d'après  le  droit  canon,  avec  la 
permission  de  l'évêque,  être  mariés  par 
le  curé  de  leur  séjour  accidentel,  après 
une  mûre  enquête  faite  par  celui-ci  sur 
les  empêchements  possibles,  et  après 
qu'en  place  des  publications,  inutiles 
pour  les  individus  de  cette  espèce,  le 
curé  en  a  reçu  le  serment  de  liberté, 
juramentum  liber tatis^  ou  le  serment 
de  célibat (1).  Cependant  les  lois  civiles 
ont  prescrit  à  cet  égard  diverses  res- 
trictions et  fait  dépendre  le  mariage 
d'un  permis  de  se  marier  donné  par  la 
police,  permis  sans  lequel,  en  général, 
nul  mariage,  en  Allemagne,  ne  doit  être 
célébré  à  l'église.  En  France  le  mariage 
religieux  ne  peut  être  contracté  qu'après 
le  mariage  civil  et  sur  la  présentation 
d'un  extrait  des  actes  de  l'état  civil.  En 
outre,  dans  tous  les  États  allemands,  les 
militaires,  les  fonctionnaires  de  l'État 
et  les  personnes  qui  sont  tenues  par  un 
service  ou  une  subordination  quelcon- 
que doivent  être  nantis  de  l'autorisation 
des  supérieurs  dont  ils  dépendent.  Les 
veufs  et  les  veuves  qui  veulent  se  re- 
marier doivent  produire  l'acte  de  décès 
du  premier  époux.  Enfin  chaque  époux 
doit  produire  son  billet  de  confession 
et  de  communion,  surtout  quand  c'est 
un  autre  prêtre  qui  a  administré  ces 
sacrements. 

Le  mariage  étant  un  acte  de  juridic- 
tion, le  curé  régulièrement  institué  peut 
validement  marier  les  époux,  même  s'il 
n'est  pas  prêtre  (2)  ;  mais  celui  qui  est 

(1)  Foy.  Sermhnt. 

(-]  Dccl.  S.  Congreg.  conc.  Trid.y  du  1"  dé- 
cembre 1593. 
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délégué  par  révêque  ou  par  le  curé  pro- 
pre doit,  d'après  les  termes  du  concile 
de  Trente,  être  prêtre.  Un  curé  sus- 
pendu, excommunié  ou  interdit,  ainsi 
(jue  le  curé  putatif  (si  l'erreur  est  géné- 
rale dans  la  paroisse,  et  si  le  curé  a  pour 
le  moins  un  titre  coloré,  titulus  colo- 
ratus),  marie  validement,  quoique  illi- 
citement(l). 

Comme  d'ailleurs  le  concile  de  Trente 
n'exige  que  la  présence  du  curé,  il  n'est 
pas  nécessaire  qu'il  approuve  le  mariage 
ni  qu'il  y  ait  été  expressément  invité;  la 
déclaration  des  fiancés  faite  devant  le 
curé,  quand  il  ne  serait  présent  que  par 
hasard  et  quand  il  blâmerait  le  ma- 
riage ,  suffit ,  pourvu  qu'il  entende  réel- 
lement la  déclaration  des  fiancés  (2). 
Il  en  est  de  même  des  témoins,  qui 
doivent  être  présents  à  ce  moment. 
Le  défaut  de  déclaration  du  consente- 
ment devant  le  curé  et  les  deux  témoins 
rend  le  mariage  nul  là  où  le  concile  de 
Trente  a  été  publié  et  admis  (3).  Dans* 
les  pays  où  il  n'est  pas  reçu  le  mariage 
reste  valide,  même  lorsque  cette  forme 
spéciale  n'a  pas  été  observée ,  pourvu 
que  la  résolution  mutuelle  de  conclure 
une  union  monogamique  perpétuelle 
soit  hors  de  doute.  Seulement  il  est 
bien  entendu  que  les  fiancés  qui  ont 
leur  domicile  dans  un  pays  où  le  con- 
cile de  Trente  est  adm.is  ne  peuvent, 
avec  intention  et  en  fraude  de  la  loi ,  in 
fraudem  legis ,  se  faire  unir  dans  un 
autre  endroit ,  où  la  promulgation  du 
concile  n'a  pas  eu  lieu.  Dans  ce  cas  le 
mariage  contracté  subrepticement  se- 
rait nul  (4). 

(1)  Cf.  la  Dissert,  sur  la  présence  du  curé  au 
mariage^  dans  les  Archives  de  la  Science  du 
Droit  ecclés.  de  Weiss,  t.  II,  n.  IV,  p.  'ja-lO?. 

(2)  Decl.  S.  Congr,  conc.  lYid.,  du  19  août 
1593.  Benoit  XIV,  de  Syii.  diœces.,  1.  Xlii, 
c.  23,  n.  5. 

(3)  Conc.  Trid.,  I.  c. 

(U)  Decl.  S.  Congr.  conc.  Trid. ,  du  1  sept. 
1626.  Benoit  XIV,  de  Syn.  diœc,  !.  X!II,  c  û, 
D.  10. 


Le  lieu  régulier  du  mariage  est,  d'a- 
près une  prescription  renouvelée  par 
les  statuts  de  tous  les  diocèses  et  ap- 
prouvée par  toutes  les  législations  civi- 
les, l'église  ou  une  chapelle  consacrée. 
Exceptionnellement  le  mariage  peut  être 
célébré  dans  le  domicile  des  fiancés; 
mais  il  faut  dans  ce  cas  la  permission 
de  révêque,  et  souvent  l'autorisation 
du  gouvernement,  quand  l'urgence  ou 
des  privilèges  particuliers  ne  dispensent 
pas  de  cette  dernière  formalité  (1).  En 
général  le  mariage  est  uni  à  la  bénédic- 
tion même  du  mdtnage  {henedictio  ma- 
trlmonii)  ;  celle-ci  est  une  solennité  qui 
remonte  à  la  plus  haute  antiquité,  qui 
est  ordonnée  par  l'Église  sous  peine  de 
censure ,  quoiqu'en  Occident  la  validité 
du  mariage  ne  soit  pas  liée  à  l'observa- 
tion de  cette  solennité  (2).  Le  mariage 
célébré  doit  être,  d'après  le  concile  de 
Trente ,  inscrit  dans  les  registres  de  la 
paroisse  (3). 

Cf.  les  articles  Compétence  ,  Con- 
sentement DES  ÉPOUX,  CONCUBINAT, 
Mabiage. 

Permaneder. 

mafjace  chez  les  juifs. 

A.  Chez  les  anciens  Hébreux.  La 
Genèse  (4)  représente  le  mariage  comme 
une  institution  divine. 

Les  paroles  :  «  Croissez  et  multi- 
pliez, »  et  le  texte  :  «  Adam  ne  trouva 
point  d'aide  qui  lui  fût  semblable,  » 
expriment  le  double  but  du  mariage,  la 
procréation  des  enfants  et  la  participa- 
lion  intime  des  deux  époux  à  la  vie  l'un 
de  l'autre.  La  loi  mosaïque  détermine 
plus  nettement  encore  le  mariage;  elle 
pose  des  conditions  sans  lesquelles  un 
mariage  ne  peut  être  régulièrement  con- 
tracté, par  conséquent  elle  établit  des 
emiiêchements  de  mariage. 


(1)  Foy.  Mariage  a  domicile. 

(2)  Foy.  Mauiage  (bénédicliori  un). 

(3)  Foy.  ÉGLISE  (regiitres  d'),  t.  ill,  2. 
0)  1,27;  2,22-2a. 
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La  diversité  de  religion  constituait 
avant  tout  un  empêchement  dans  le 
cas  oii  un  Israélite  voulait  épouser  une 
Cananéenne  (1).  Déjà  Abraham  évita 
de  donner  une  femme  cananéenne  à 
son  fils  Isaac  (2).  Les  mariages  mixtes 
furent  considérés  comme  un  mal  capi- 
tal depuis  le  commencement  de  l'his- 
toire d'Israël  (3)  jusqu'à  la  fin  (4). 

Les  mariages  pouvaient  être  contrac- 
tés entre  les  membres  des  diverses  tribus 
d'Israël.  Quand  une  fille  ou  une  veuve 
devenait  l'unique  héritière  de  sa  famille 
elle  devait  se  marier  dans  sa  tribu,  afin 
que  les  biens  du  mari  demeurassent 
dans  celte  tribu  (5).  Il  y  avait  même  des 
empêchements  particuliers  pour  les 
prêtres  et  le  souverain  pontife  (6).  La 
parenté  rendait  le  mariage  absolument 
impossible  dans  la  ligne  directe,  dans 
la  ligne  collatérale  jusqu'au  second  de- 
gré, cependant  avec  des  exceptions  (7). 

Le  mariage  était  précédé  d'une  dé- 
claration sur  l'union  projetée,  et  de  là 
les  fiançailles.  D'après  cette  déclaration 
la  jeune  fille  était  une  fiancée,  nuJI^^a , 
et  tout  commerce  charnel  avec  un  au- 
tre que  son  fiancé  était  considéré  com- 
me un  adultère  (8).  Parmi  les  points  les 
plus  importants  dont  on  convenait  avant 
la  conclusion  du  mariage  on  comptait 
la  fixation  de  la  somme  que  le  fiancé 
devait  payer  pour  sa  fiancée;  ce  prix 
d'achat  se  nommait  "inb  (9)  ;  la  dot 
dans  le  sens  actuel  paraît  n'avoir  été 
qu'une  exception  ;  telle  fut  celle  de  la 
princesse  égyptienne  qui  épousa  Salomon 
et  qui  reçut  une  forteresse  en  dot. 


(1)  Exode,  3û,  16.  Deutér.,  7,  3. 

(2)  Geuèse,  2£l,  3. 

(3)  Jufjes,  3,  6. 

[k]  Malach,,    2,  13.     Esdr.^    10.    Piéhém,, 
13,  23. 

(5)  Nombres,  27,  1  sq.  ;  36,  1  s(f. 

(6)  Lévit.,  21,1  sq. 

(7)  Ibid.,  18;  20,  11-20. 

(8)  Deutér.,  22,  23  sq. 

(9)  Genèse,  'iU,  12.  Exode,  22,  10. 


Le  mariage,  d'après  sa  nature,  n'est 
parfait  qu'en  tant  qu'il  est  monogami- 
que. Cependant,  à  dater  de  Lamech  (1), 
il  y  a  de  nombreux  exemples  de  poly- 
gamie chez  les  Juifs,  notamment  chez 
leurs  rois,  malgré  les  avertissements  que 
renferme  à  ce  sujet  le  Deutéronome  (2). 
En  somme  c'est  la  monogamie  qui  pa- 
raît avoir  prédominé. 

Lorsque  le  mariage  était  conclu  il 
durait  jusqu'à  la  mort  ;  c'est  ce  qui  res- 
sort de  la  Genèse,  2,  24  (3).  Toutefois 
Moïse  autorise  le  divorce  dans  des  cir- 
constances graves  qu'il  énumère  (4). 

Le  divorce  se  réalisait  par  une  let- 
tre de  séparation  qui  se  nommait  1DD 

mn^lD  (5).  L'adultère  était  puni  de 
mort  (6)  ;  le  soupçon  même  d'infidélité 
imposait  à  la  femme  une  terrible  épreuve 
qui  est  décrite  au  livre  des  Nombres  (7). 
Une  disposition  particulière  chez  les 
Hébreux,  par  rapport  au  mariage,  et 
qui  se  retrouve  chez  d'autres  peuples 
anciens  quant  au  fond,  c'était  la  loi 
qui  obligeait  le  frère  d'un  mari  mort 
sans  enfants  à  épouser  la  veuve  (8).  Si 
le  frère  ne  voulait  pas  remplir  ce  de- 
voir, la  veuve  méprisée  lui  ôtait  publi- 
quement le  soulier  du  pied  gauche  et 
lui  crachait  au  visage,  cérémonie  qui  se 
nommait  Chaliza,nj»nn.  Plus  tard  ce 
devoir  passa  du  frère  au  plus  proche 
parent  (9).  Quoique  sous  bien  des  rap- 
ports les  Israélites  se  rattachassent  aux 
mœurs  de  l'Asie  occidentale,  la  posi- 
tion de  la  femme  était  bien  plus  libre 
et  plus  humaine  chez  eux  qu'elle  ne 
l'est  encore  aujourd'hui  dans  l'Orient 
mahométan  (10). 

(1)  Genèse,  h,  19. 

(2)  17,  17. 

(3)  Cf.  Matlh.,  19,  3  sq. 

(4)  Deutér.,  2a,  1  sq. 

(5)  Deutér.,  24,  1,  3.  Isuïe,  50,  1. 
(G)  Deutér.,  22,  22. 

(7)  5,  la  sq. 

(8)  Deutér.,  25,  5  sq. 

(9)  Cf.  Vnist.  de  Euth. 

(10)  Cf.  Proverb.,  31. 


B.  Chez  les  Juifs  ^postérieurs.  La 
doctrine  du  mariage  et  la  pratique  qui 
en  résultait  reposaient  nécessairement 
sur  les  mêmes  principes  que  chez  les 
anciens  Hébreux,  dont  nous  parle  l'É- 
criture ;  cependant  beaucoup  de  points 
furent  mieux  déterminés.  Avant  tout, 
suivant  les  rabbins,  c'était  un  devoir 
des  plus  stricts  pour  chacun  que  de 
se  marier;  celui  qui  restait  célibataire 
amoindrissait  Timage  de  Dieu  en  lui 
et  devenait  semblable  à  celui  qui  verse 
le  sang.  Dieu  veut,  disaient-ils,  que 
tout  homme  contribue  à  la  propaga- 
tion de  la  race  humaine  ;  et  enfin,  du 
moins  suivant  les  cabbalisles,  la  grâce 
de  Dieu,  n3"'3\17 ,  ne  repose  que  là  oii 
l'homme  et  la  femme  sont  unis  (1).  Ce- 
pendant celui  qui  s'adonne  d'une  ma- 
nière extraordinaire  à  l'étude  de  la  Ré- 
vélation peut  et  doit  même  ne  pas  se 
marier  (2).  Sauf  ce  cas  l'Israélite  né 
doit  pas  aller  au  delà  de  vingt  ans  sans 
accomplir  l'obligation  du  mariage  (3). 
Beaucoup  de  Juifs  se  marient  à  l'âge 
de  seize  ans.  Ces  jeunes  couples  de- 
meurent chez  les  parents  et  ne  for- 
ment qu'une  famille  avec  eux. 

Les  empêchements  de  mariage  ont 
été  fort  étendus  «t  multipliés  dans  le 
droit  canonique  des  Juifs,  s'appuyant 
sur  les  prescriptions  bibliques.  Il  y  a 
chez  les  Juifs  des  cas  analogues  à  tous 
ceux  qui  existent  dans  l'Église  catho- 
lique, excepté  les  cas  de  violence,  de 
rapt  et  d'ordre,  vis^  raptus^  ordo. 

Le  mariage,  eu  supposant  qu'il  n'y 
ait  pas  d'empêchement,  est  possible  de 
trois  manières  : 
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merce  charnel.  Cependant  plus  tard  les 
rabbins  ont  anathématisé  tout  Israélite 
négligeant  les  fiançailles  et  les  cérémo- 
nies publiques  et  formelles  du  mariage. 
La  demande  de  la  fiancée  précède  les 
fiançailles,  qui  elles-mêmes,  régulière- 
ment, précèdent  le  mariage.  Les  fian- 
çailles se  divisent  en  deux  actes.  Le 
fiancé  commence  par  dire  au  père  de  la 
fiancée  :  «  La  fille  N.  doit  m'être  pro- 
mise. »  Le  père  répond  :  «  Oui,  "jî!,  » 
ou  :  «  Qu'elle  te  soit  promise  ;  »  et 
la  jeune  fille  ajoute  :  «  Hïi"!  ^Jn*.  » 

Alors  le  fiancé  fixe,  avec  le  père  de 
la  fiancée,  en  pratiquant  les  cérémo- 
nies orientales  de  l'achat,  ITID  1^3p(l), 
le  fonds  dotal  ;  puis  on  passe  au  con- 
trat  de  mariage^  qui  se  nomme  n3iri3 
(kesuba)  ou  nnim  "1T3Ur.  C'est  une 
pièce  des  plus  importantes;  si  elle  se 
perdait  il  faudrait  la  renouveler  pour 
sauvegarder  la  validité  du  mariage  ;  on 
y  fixe  surtout  la  fortune  de  la  femme 
et  les  obligations  du  mari.  Les  Juifs 
modernes  ajoutent  d'autres  pièces  qui 
complètent  celle-là.  On  trouve  des  mo- 
dèles du  contrat  principal  et  des  autres 
actes  matrimoniaux  dans  Bodenschatz, 
Organisation  religieuse  des  Juifs  mo- 
dernes (2).  Après  ces  actes  préparatoi- 
res ont  lieu  les  fiançailles  proprement 
dites,  '"'Dlli'î,  durant  lesquelles  le  con- 
trat de  mariage  est  lu  devant  les  té- 


1.  =]D3n,  2.  "itaun,  3.  nb^nn 


sui- 


vant que  l'intention  du  mariage  se 
révèle  par  la  remise  d'une  somme  d'ar- 
gent, par  un  contrat  ou  par  le  com- 


(1)  Sohar,  I,  p.  IJ/p,  Sulzb. 

(2)  Jebamothy  f.  63,  b.   Sohar^  I,  p.  ^ 
Sulzb. 

(3)  Eben  haeser^  c.  î. 


P» 


moins.  Outre  ce  que  le  futur  promet 
à  sa  fiancée,  on  insère  dans  le  con- 
trat ce  que  le  père  fournira,  soit  pour 
subvenir  aux  frais  de  la  noce,  soit 
comme  dot  proprement  dite,  J^^JTTJ- 
En  mémoire  de  l'ancien  usage  suivant 
lequel  on  achetait  la  fiancée  au  père, 
le  fiancé  donne  au  futur  beau-père  une 
pièce  d'argent;  un  prutah^  mailS, 
c'est-à-dire  un  gros  sou  suffît. 


(1)  Voir  Buxtorf,  Lex.  Chald.,  p.  1M3. 

(2)  IV,  p.  109  sq.    Conf.  le  Traité  Keluboth 
dans  la  troisième  partie  de  la  Mise/ma. 
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Le  mariage  se  contracte  sous  le  dais, 
n^n,  en  présence  d'un  rabbin,  devant 
la  synagogue.  Aujourd'hui  la  forme  de 
la  célébration  du  mariage  comprend  les 
actes  suivants  :  1°  le  rabbin  donne  sept 
bénédictions  ;  la  première  est  celle  du 
vin  ;  2o  les  fiancés  boivent  le  vin  bé- 
nit; 3"  le  fiancé  met  l'anneau  nuptial 
•au  doigt  de  la  mariée,  en  disant  :  >in 
nue  mD  TT  T)V2122  tS  nUTipQ  PS 
SnIUIT,  c'est-à-dire  :  «Vois,  tu  m'es 
unie  au  moyen  de  cet  anneau ,  d'a- 
j-rès  la  loi  de  Moïse  et  d'Israël.  »  La 
bénédiction  du  mariage,  "j''"d'7''p  (sanc- 
tification) est  terminée  par  là.  La  plu- 
part de  CCS  cérémonies,  qui  varient  sui- 
vant les  pays,  sont  très  -  significati- 
ves (1). 

Les  Israélites  n'ont  pas  renoncé  à 
l'ancien  usage  d'avoir  plusieurs  femmes 
en  même  temps;  Maimonides  dit  que 
le  simple  particulier  peut  en  avoir 
quatre  à  la  fois,  le  roi  dix-huit.  Le  san- 
hédrin qui  fut  convoqué  par  Napoléon 
en  1806,  et  qui  se  constitua  à  Paris 
en  février  1807,  déclara  que  la  polyga- 
mie était  partout  défendue  <xwi  Israéli- 
tes, excepté  là  où  elle  est  encore  l'usage 
du  pays. 

Quant  au  divorce^  le  principe  connu 
de  la  casuistique  pharisaïque  de  Hillel, 
contre  lequel  le  Christ  s'éleva  (2),  est 
resté  dominant.  Le  moindre  prétexte 
suffit  pour  rompre  un  mariage.  L'esprit 
du  rabbinisme  s'efforça  d'adoucir  ce 
principe  inhumain  par  un  labyrinthe  de 
prescriptions  dont  les  rabbins  firent  dé- 
pendre la  validité  de  la  lettre  de  sépa- 
ration. Ces  conditions  sont  si  nom- 
breuses, si  compliquées,  que  l'une  des 
plus  difficiles  affaires  d'un  rabbin  est 
de  rédiger  une  lettre  de  divorce  tout  à 
fait  irréprochable  {get,  '<^^).  Les  princi- 
paux points  de  la  doctrine  rabbinique 

(1)  Foy.  Mariage  (cérémouies  du)  duz  les 
Juifs  anciens  et  inodernes. 

(2)  Malt  h.,  19,  8. 


sur  la  lettre  de  divorce  se  trouvent  dans 
la  troisième  partie  de  la  Mischna  (1); 
son  développement  ultérieur  dans  Ében- 
ha-Éser  et  ses  commentaires.  Ce  qu'il 
importe  le  plus  de  savoir  se  trouve  ré- 
sumé dansBodenschatz,  Organ.relig., 
IV,  p.  140,  où  se  trouve  aussi  gravé  le 
fac-similé  d'un  get. 

Haneberg. 

MAP4IAGË     CHEZ     LES     MAIÏ05ÏÉ- 

TAXS(2).  Il  faut,  chez  les  Mahométans, 
pour  engager  un  mariage,  d'abord  la 
déclaration  de  l'intention  qu'on  a  de 
se  marier,  ensuite  le  consentement  ré- 
ciproque. Une  de  ces  manifestations  doit 
être  exprimée  au  passé;  par  exemple, 
la  femme  dit  :  «  Je  me  suis  mariée  avec 
toi  moyennant  telle  somme.  «L'homme 
répond  :  «  J'y  ai  consenti.  »  La  femme 
peut  dire  aussi  :  «  Je  me  suis  vendue  à 
toi.  M  II  faut  que  cette  déclaration  se 
fasse  en  présence  de  deux  témoins  maies 
ou  d'un  homme  et  de  deux  femmes. 

La  demande  delà  fiancée,  ^-^a^,  est 
ordinairement  unie  à  une  certaine  so- 
lennité et  répond  aux  fiançailles,  mais 
elle  n'est  pas  absolument  indispensa- 
ble. De  proches  parents  ne  peuvent 
contracter  mariage.  L'affinité  produit 
aussi  un  empêchement  dirimant,  un 
Moslim  ne  pouvant  épouser  eu  même 
temps  deux  sœurs.  Un  Moslim  libre 
ne  peut  épouser  une  esclave,  une  Ma- 
hométane  libre  ne  peut  contracter  avec 
un  esclave  un  mariage  ayant  toutes  les 
conséquences  d'une  union  légitime. 
La  différence  de  religion  forme  de  mê-f 
me  un  empêchement  ,  quoique  non 
sans  restriction  ;  il  ne  peut  y  avoir  de 
mariage  valide  avec  des  sectateurs  de 
la  religion  de  Zoroastre  ou  avec  des 
païens,  mais  bien  avec  des  Juifs  et  des 
Clirétiens.  Un  homme  libre  peut  pren- 
dre quatre  femmes,  un  esclave  deux.  Un 

(1)  Tract.  Gittin. 

(2)  Voir  The  Heduya^  or  Guidera  Commen- 
tary  on  Ihc  Musaulinan  Laiv .,  translated  by 
Charles  UamiUon^  vol.  I,  Loudon,  l'ÎDl,  p.  12. 
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contrat  de  mariage  temporaire ,  -^LCJ 

j:^3a^ ,  par  exemple  pour  dix  jours, 
(st  déclaré  invalide  par  la  plupart  des 
jurisconsultes  (1). 

Une  fille  adulte  ne  peut  être  con- 
trainte à  se  marier.  On  présume  son 
assentiment  si  elle  garde  le  silence  aux 
propositions  de  ceux  sous  la  surveillance 
desquels  elle  est  placée.  Des  filles  mi- 
neures peuvent  être  mariées  sans  autre 
formalité  par  leur  tuteur;  cependant, 
quand  elles  sont  devenues  nubiles,  elles 
peuvent  se  soustraire  aux  projets  de 
leurs  tuteurs.  Si  des  parents  ou  des 
grands  parents  ont  disposé,  par  le  ma- 
riage, de  leurs  enfants  avant  leur  ma- 
jorité, ceux-ci,  parvenus  à  la  majorité, 
n'ont  aucun  recours  contre  leurs  pa- 
rents; il  faut  qu'ils  demeurent  ce  qu'on 
a  fait  d'eux. 

Une  jeune  fille  ou  une  veuve  de  haute 
naissance  ne  peut  conclure  un  mariage 
valide  avec  un  homme  d'un  rang  infé- 
rieur; d'autres  circonstances,  telles  que 
l'infamie,  peuvent  faire  disparaître  l'é- 
galité exigée  pour  un  mariage  légitime. 

La  dot,  j^^ ,  c'est-à-dire  la  fortune 
destinée  par  l'homme  à  la  femme,  n'ap- 
partient pas  essentiellement  à  la  con- 
clusion d'un  mariage  valide  ;  cependant 
la  plupart  des  jurisconsultes  l'exigent. 

La  dot  ne  doit  pas  être  au-dessous 
de  10  dirhems,  environ  8  à  9  francs.  La 
femme  a  droit  à  sa  dot  quand  le  mari 
viendrait  à  mourir  immédiatement. 
Lorsque  le  mari  ajoute  plus  tard  quel- 
que chose  à  la  somme  reconnue  d'a- 
bord, cette  promesse  le  lie  de  droit. 
Quant  au  divorce  ,  voici  en  résumé  ce 
que  prescrit  le  Coran.  Le  mari  peut  ren- 
voyer trois  fois  sa  femme,  et  sans  un 
nouveau  contrat,  même  contre  le  gré  de 
la  femme ,  la  reprendre ,  si  elle  est  en- 
ceinte ,  pendant  toute  sa  grossesse ,  et 
sinon  durant  le  délai  de  trois  périodes 

(1)  Foir  Marracci,  ad  sura  II,  p.  89. 
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OU  de  trois  mois  ;  mais ,  pendant  ce 
délai,  iijw»,  il  faut  qu'il  pourvoie  à  sa 
subsistance  comme  à  celle  de  ses  autres 
femmes.  Le  délai  passé ,  après  un  pre- 
mier et  un  second  divorce ,  il  peut  la 
reprendre  avec  son  consentement;  mais 
après  un  troisième  divorce  il  ne  le  peut 
plus,  à  moins  qu'elle  n'ait  eu  dans  l'in- 
tervalle un  autre  mari ,  qui  soit  mort 
ou  qui  lui  ait  aussi  donné  une  lettre  de 
divorce.  Celui  qui  repousse  sa  femme 
avant  d'avoir  consommé  le  mariage  n'a 
à  lui  payer  que  la  moitié  de  la  dot.  Le 
mari  peut  arbitrairement  quitter  sa 
femme;  mais  la  femme  ne  peut  deman- 
der à  quitter  son  mari  qu'autant  qu'il  a 
commis  de  graves  fautes  ou  qu'il  a  des 
défauts  corporels.  Durant  le  délai  dont 
nous  avons  parlé  la  femme  ne  peut  na- 
turellement conclure  aucun  nouveau 
mariage  (l). 

Le  droit  postérieur  a  perfectionné 
celte  doctrine  du  divorce  (2).  Quoique 
certaines  de  ses  dispositions  compli- 
quées soient  propres  à  restreindre  dans 
la  pratique  les  principes  relâchés  du 
Coran,  la  doctrine  du  divorce  maho- 

métan,  ^3b■■^'  ^^^^^  "^  ^^^  témoigna- 
ges les  plus  frappants  de  l'inhumanité  de 
l'islam.  Sans  doute  les  moralistes ,  tels 
que  Samarkandi ,  ont  cherché  à .  spiri- 
tualiser  le  mariage  mahométan  ;  mais  la 
dignité  de  la  femme  n'en  continue  pas 
moins  à  être  méconnue.  Samarkandi  (3) 
place  l'obéissance  que  la  femme  doit  à 
l'homme  immédiatement  après  celle  que 
chaque  créature  doit  au  Créateur.  La 
femme  ne  peut ,  sans  le  consentement 
de  son  mari,  jeûner  spontanément;  si 
elle  le  fait,  le  mari  a  le  mérite  de  la  mor- 
tification de  sa  femme;  elle  est  cou- 
pable d'avoir  outrepassé  ses  droits.  Elle 

(1)  Coran,  sura  II,  229 sq.,  65,0sq.  Foir 
Weil,  Mahomet,  p.  302. 

(2)  Voir  2/ie  Hedaya,  etc.,  by  Hamillon,  t.I, 
p.  201-418. 

(3)  Dans  le  Tenbîh,  manuscrit  de  la  ville 
d'Augsbourg,  fol.  269,  ô. 

16 


242 


MARIAGE  CIVIL 


ne  peut  sortir  de  la  maison  sans  le  con- 
sentement du  mori  ;  si  elle  le  fait,  aussitôt 
l'ange  de  la  miséricorde  et  de  la  justice  la 
maudit  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  revenue. 
De  là  le  nom  que  les  Mahométans  don- 
nent à  l'appartement  de  leurs  femmes  et 
aux  femmes  elles-mêmes  :  ce  qui  est  dé- 
fendu, (*v=^,  harem.  D'après  la  tradi- 
tion, une  des  dernières  paroles  de  Ma- 
hometfut,  au  moment  de  mourir  :  «Dé- 
fendez votre  religiou  et  vos  femmes  !  » 
C'est  un  très-grand  honneur  pour  une 
femme  mahométane  quand  elle  peut  se 
vanter  de  n'avoir  pas  vu  d'autre  homme 
que  son  mari.  Chardin  dit  (1)  que, 
pour  inspirer  le  goût  de  la  retraite,  on 
leur  persuade  qu'au  paradis  les  hommes 
auront  les  yeux  sur  la  tête ,  afin  qu'eux 
aussi  ne  puissent  voir  dans  le  ciel  d'au- 
tres femmes  que  les  leurs.  On  sait 
quelles  sont  les  conséquences  de  cette 
morale  pharisaïque  pour  la  vraie  mo- 
rale. Haneberg. 

MARIAGE  CIVIL.  Tel  qu'il  existe  au- 
jourd'hui, le  mariage  civil  est  un  fruitde 
la  révolution  française.  La  constitution 
de  1789  renfermait  déjà  cet  article  :  «  La 
loi  ne  considère  le  mariage  que  comme 
un  contrat  civil  (2).  »  Les  rédacteurs  du 
Code  civil  pensèrent  que  cette  manière 
de  comprendre  et  de  traiter  le  mariage 
était  la  conséquence  nécessaire  de  la 
séparation  de  l'État  et  de  l'Église. 
«  L'état  civil  des  citoyens,  dit  Porta- 
lis  (3) ,  et  par  conséquent  le  mariage, 
doivent  être  indépendants  du  culte  au- 
quel ils  appartiennent.  La  loi  ne  doit 
voir  dans  le  mariage  que  le  contrat  ci- 
vil, et  elle  doit  laisser  à  la  législation  re- 
ligieuse le  soin  de  le  régler  au  point  de 
vue  delà  religion.  »  Conformément  à  ces 
principes  le  Code  Napoléon  (4)  arrêta 

(1)  Voyages,  Amst.,  1711,  t.  VI,  p.  221. 

(2)  Nougarède,  Hhl.  des  lois  sur  le  Mariage, 
II,  357.  Cf.  Lois  des  20  sept.  1192 ,  8  nivôse  et 
b  floréal  an  II,  15  themiidor  an  III. 

(3)  Exposé  des  motifs,  IX,  n.  6. 
[k]  Art.  63, 6!»,  75,  76,  165-160. 


que,  après  deux  publications  faites  par 
les  autorités  civiles  (c'est-à-dire  le  maire 
de  la  commune  ou  son  adjoint) ,  l'une 
de  ces  pubHcations  devant  avoir  lieu  un 
dimanche  devant  la  maison  commune  , 
le  mariage  serait  célébré  de  la  manière 
suivante  :  au  jour  fixé  par  les  parties , 
après  l'expiration  du  délai  des  publica- 
tions, le  maire  lit,  dans  le  local  de  lu 
mairie,  en  présence  de  quatre  témoius, 
parents  ou  étrangers,  les  pièces  dont  i! 
est  question  dans  les  articles  précédents, 
relatives  à  l'état  des  conjoints  et  aux  for- 
malités du  mariage,  puis  le  chapitre  VI 
du  titre  du  Mariage  et  des  droits  et  des 
devoirs  réciproques  des  époux.  Alors  il 
reçoit  de  chacune  des  parties,  l'une  après 
l'autre,  la  déclaration  qu'elles  veulent 
s'accepter  pour  mari  et  femme  ;  il  pro- 
nonce au  nom  de  la  loi  qu'elles  sont 
unies  par  le  mariage,  et  il  en  dresse  un 
acte  dont  la  forme  et  la  teneur  sont  exac- 
tement prescrites  par  la  loi .  Tout  mariage 
qui  n'est  pas  contracté  p  ubliq  uement  de  - 
vaut  l'autorité  civile  compétente  est  nul 
et  peut  être  attaqué  par  les  époux  eux- 
mêmes,  aussi  bien  que  par  les  ascen- 
dants et  par  quiconque  y  a  un  intérêt 
réel  et  actuel  (1).  Kul  ne  peut  prendre 
le  titre  d'époux  et  prétendre  aux  effets 
civils  du  mariage  sans  produire  un  acte 
de  mariage  extrait  des  registres  de  l'état 
civil,  à  moins  qu'au  moment  de  son  ma- 
riage ce  registre  n'ait  pas  existé  ou  qu'il 
ait  été  perdu  depuis  (2).  Il  est  défeudu 
aux  ministres  de  la  religion  de  procéder 
à  la  célébration  du  mariage  religieux 
avant  la  conclusion  du  contrat  civil  (3). 
On  comprend  de  soi-même  que  la  loi 
civile  a  également  fixé  toutes  les  autres 
conditions  légales  du  mariage  par  rap- 
port à  l'âge  dos  époux ,  à  l'absence  de 
toute  contrainte  étrangère,  de  tout  lien 
conjugal  préexistant ,  des  liens  dune 


(1)  Code  civil  y  art.  191. 

(2)  Ibid.,ur[.im. 

(3)  Loi  du  18  ijermiual  an  X,   Code 
art.  199,  200. 


pénal, 


mâhîage  civil 


243 


proche  parenté,  de  toute  erreur  ou  vio- 
lence, sans  avoir  aucun  égard  aux  prin- 
cipes d'une  religion  quelconque. 

L'institution  du  mariage  civil  s'est 
propagée  en  Allemagne  avec  la  législa- 
tion française,  et  elle  s'est  conservée,  soit 
dans  sa  forme  originaire  et  exclusive , 
soit  avec  des  modifications,  dans  les 
provinces  autrefois  françaises  et  dans  le 
royaume  de  Westphalie  (1).  Dans  les 
discussions  des  chambres  de  Hesse- 
Darmstadt  de  1847  sur  l'introduclion 
d'un  code  civil  général,  la  question 
des  avantages  et  des  inconvénients  de 
cette  institution  du  mariage  civil  a  été 
vivement  débattue  et  a  excité  l'atten- 
tion et  l'intérêt  de  toute  l'Allemagne. 
On  comprend  facilement  que  les  opi- 
nions ,  même  des  membres  les  plus 
probes  et  les  plus  impartiaux,  aient  été 
fort  diverses ,  suivant  qu'ils  ont  envi- 
sagé la  matière  comme  une  question 
de  principe  ou  comme  une  simple  ques- 
tion d'opportunité  et  d'utilité. 

En  elle-même  la  séparation  de  l'É- 
tat et  de  l'Église,  en  vertu  de  laquelle 
l'État  ignore  complètement  l'existence 
de  l'Eglise  et  en  général  les  convic- 
tions religieuses  des  citoyens  et  les 
considère  comme  non  avenues ,  est 
une  absurdité  qui  ne  tient  pas  devant  la 
réalité.  L'État  ne  peut  pas  faire  abstrac- 
tion dans  sa  législation  delà  loi  morale  ; 
or  il  ne  peut  pas  créer  un  système  de 
morale  existant  par  lui-même,  absolu- 
ment indépendant  des  principes  reli- 
gieux; la  moralité  dépend  de  la  cons- 
cience et  de  la  conviction  des  citoyens. 
Il  faut,  pour  agir  logiquement,  ou  que 
l'État  laisse  les  citoyens  maîtres  de 
leurs  convictions  et  s'abstienne  de  faire 
des  lois  sur  tout  ce  qui  est  du  res- 
sort de  ces  convictions,  ou,  s'il  croit 


(1)  Thesmar,  Comment,  sur  le  Code  civil 
français,  1,  p.  25.  Kustner,  de  Matrimonio  at- 
que  ratione  quœ  ei  cum  civitate  et  Ecclesia  in- 
terceditf  Lips.,  1810. 


devoir  poser  une  digue  à  cet  arbi- 
traire, qu'il  en  puise  les  motifs  et  le 
droit  dans  leurs  propres  convictions  et 
dans  les  principes  religieux  qui  en 
sont  la  source.  Dès  qu'il  leur  permet 
de  nier  ces  convictions  dans  la  vie  of- 
ficielle il  abandonne  par  là  même  la 
moralité  publique  ;  car  une  chose  n'est 
pas  morale  ou  immorale  parce  que  le 
législateur  la  permet  ou  la  défend; 
mais  il  faut  que  le  législateur  comme 
tel ,  la  permette  ou  la  défende  parce 
que ,  d'après  les  convictions  recon- 
nues et  manifestes  des  citoyens,  elle 
est  morale  ou  immorale.  Dès  qu'il  leur 
permet  une  chose  qui  est  en  contradic- 
tion avec  les  principes  moraux  qu'ils 
professent,  il  les  autorise  à  agir  immo- 
ralement,  et  dès  lors  la  législation  ne 
pose  plus  que  des  limites  arbitraires.  On 
ne  serait  en  droit  de  soutenir  raisonna- 
blement le  contraire  que  dans  le  cas  où 
l'on  partirait  du  principe  que  les  convic- 
tions religieuses  et  morales  des  citoyens 
en  général  doivent  être  restreintes  dans 
leur  autorité  et  leur  application  à  la 
vie  domestique ,  et  ne  peuvent  s'expri- 
mer et  se  faire  valoir  publiquement. 
Mais  alors  on  entrerait  en  collision 
avec  la  première  de  toutes  les  libertés, 
avec  la  liberté  de  conscience.  La  répu- 
blique française ,  dans  le  premier  eni- 
vrement de  sa  victoire  ,  essaya  quelque 
chose  de  ce  genre,  mais  elle  fut  bientôt 
obligée  d'y  renoncer.  En  principe  ,  et 
quand  on  songe  que  le  pouvoir  de  l'État 
est  aussi  incapable  de  sanctifier  le  rap- 
port des  sexes,  par  conséquent  de  l'éle- 
ver au  rang  du  mariage,  que  de  dissou- 
dre les  liens  de  conscience  d'un  ma- 
riage existant ,  on  ne  peut  admettre  et 
justifier  l'institution  du  mariage  civil 
comme  une  chose  normale  et  raison- 
nable. On  ne  peut  le  justifier  qu'en 
ayant  égard  aux  circonstances  données, 
qu'il  faut  considérer  comme  transitoires, 
comme  un  mal  nécessaire,  moindre 
que  plusieurs  autres  maux  inévitables  ; 
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car,  dans  l'état  patent  de  division  pres- 
que individuelle  où  sont  les  opinions  reli- 
gieuses de  la  plupart  des  contrées  protes- 
tantes et  mixtes,  ces  opinions  n'offrent 
plus  à  la  législation  aucun  point  d'ar- 
rêt saisissable ,  aucun  appui  réel.  Vou- 
loir puiser  dans  ces  opinions  la  so- 
lution de  questions  aussi  importantes 
que  celles  qui  fondent  la  famille,  ce  se- 
rait vouloir  entraîner  l'État  dans  la 
complète  anarchie  qui  règne  dans  les 
convictions  religieuses  elles  -  mêmes. 
D'un  autre  côté,  faire  dépendre  de  la 
nature  et  de  la  forme  religieuses  d'une 
action  la  tolérance  et  l'efflcacité  civile 
de  cette  action,  ce  serait,  dans  les  cir- 
constances présentes,  favoriser  l'hypo- 
crisie, provoquer  de  coupables  profa- 
nations des  cérémonies  religieuses,  hy- 
pocrisie et  profanations  dont  les  consé- 
quences seraient  encore  plus  détesta- 
bles que  celles  d'une  complète  rup- 
ture des  rapports  de  la  religion  avec  la 
vie  politique.  Faire  des  principes  d'une 
Église  déterminée  la  règle  commune  , 
ce  serait  violer  les  droits  des  autres 
Églises,  dont  l'égalité  est  reconnue. 

Il  semble  donc  que  l'État  n'a  pas 
autre  chose  à  faire  qu'à  se  former 
un  système  spécial  sur  les  conditions 
auxquelles  il  autorise  ou  non  le  mariage, 
et  à  marquer  par  là,  une  fois  pour 
toutes,  les  limites  extrêmes  de  la  con- 
descendance qu'il  est  résolu  d'exercer 
à  l'égard  de  ceux  qui  n'ont  pas  de  senti- 
ments religieux.  Si  l'État  agit  ainsi,  la 
conservation  de  la  forme  religieuse  non- 
seulement  est  une  contradiction  ,  mais 
encore  la  source  de  conflits  sans  fin 
entre  l'Église  et  l'État.  Il  y  a  par  con- 
séquent des  temps  et  des  circonstances, 
et  telle  est  la  situation  actuelle  d'une 
grande  portion  de  l'Allemagne,  oii  l'ins- 
titution du  mariage  civil  peut  être  utile, 
en  ce  sens  qu'il  pose  du  moins  une  li- 
mite certaine  à  l'esprit  de  vertige  re- 
ligieux et  à  l'indiscipline  morale  qui  en 
est  la  suite,  limite  qui  fait  réfléchir  les 


esprits  et  peut  les  ramener  au  désir 
de  temps  meilleurs. 

Mais  ces  considérations  ne  justifient 
pas  les  législateurs  qui ,  comme  Jo- 
seph II,  ont  ébranlé  le  sol  religieux  et 
moral  par  leurs  dispositions  relatives 
au  mariage,  là  où  il  était  encore  solide 
et  ferme  d'ailleurs. 

«  On  peut  ajouter  qu'en  France,  où 
le  principe  du  mariage  civil  a  été  le 
plus  nettement  posé,  les  inconvénients 
pratiques  qui  pouvaient  en  résulter  au 
point  de  vue  des  doctrines  de  l'Église 
ont  été  atténués,  dans  ce  qu'ils  avaient 
de  plus  grave,  par  diverses  modifica- 
tions législatives  intervenues  depuis  le 
Code  Napoléon. 

Ainsi  l'un  des  principes  les  plus  es- 
sentiels enseignés  par  l'Église  est  celui 
de  l'indhsolubiiUé  du  mariage.  Or  le 
Code  JNapoléon  contenait  deux  déroga- 
tions capitales  à  ce  principe,  d'une  part 
le  divorce  (titre  VI),  et  de  l'autre  la 
mort  civile  de  l'un  des  époux  entraî- 
nant la  dissolution  du  mariage  (art.  25). 

Ces  deux  institutions  ont  disparu  de 
nos  lois  ;  le  divorce  ayant  été  aboli  par 
la  loi  du  16  mai  1816 ,  la  mort  civile 
l'ayant  été  par  la  loi  du  31  mai  1854, 
il  s'ensuit  qu'aujourd'hui  la  loi  civile 
et  la  loi  canonique  sont  conformes,  à 
ce  point  de  vue  qu'elles  n'admettent 
d'autre  cause  de  la  dissolution  de  l'u- 
nion conjugale  que  la  mort  de  l'un  des 
deux  époux. 

Sans  doute  il  reste  encore,  entre  la 
loi  civile  et  les  règles  de  l'Église  catho- 
lique en  matière  de  mariage,  certaines 
différences  (ainsi  qu'on  le  verra  plus 
loin  en  traitant  des  empêchements  et 
des  nullités),  mais  aucune  n'a  l'impor- 
tance de  celles  que  nous  signalions  plus 
haut  comme  effacées  de  notre  législa- 
tion; et  si  l'on  considère,  d'autre  part, 
qu'en  fait  il  n'arrive  presque  jamais 
que  deux  époux  donnent  le  scandale 
d'une  union  qui  ne  serait  bénie  par 
aucun  culte,  et  que  sous  ce  rapport  les 
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mœurs  viennent  compléter  la  loi,  on 
reconnaîtra  de  plus  en  plus  que,  à  part  la 
question  de  principe  traitée  plus  haut, 
et  sur  laquelle  nous  n'avons  pas  à  reve- 
nir, les  inconvénients  pratiques  du  ma- 
riage civil  ne  sont  pas  de  nature  à  con- 
trebalancer l'utilité  que  cette  institution 
peut  présenter  dans  l'état  actuel  des 
croyances  religieuses.  (Voir,  sur  ce 
point,  une  brochure  publiée  par  M.  Sau- 
zet,  ancien  président  de  la  chambre  des 
Dépiîtés.)  » 

Roskovany,  de  Matrîmonîo  in  Ec- 
clesia  cathol.,  Aug.  Vindelic,  1837, 

p.  llsq. 

De  Moy. 

MARIAGE  CLANDESTIN ,  matl^imo- 
nium  clandestinum.  Le  concile  de 
Trente  nomme  ainsi ,  en  opposition  au 
Lnariage  public,  k  mariage  contracté 
s ms  les  formalités  régulières  (l)  et  sans 
la  bénédiction  religieuse  (2).  Cette  es- 
pèce de  mariage  fut  de  tout  temps  in- 
terdite ,  et  par  conséquent  répréhen- 
sible ,  mais  non  toutefois  invalide , 
pourvu  qu'il  n'y  eût  aucun  doute  sur 
le  consentement  des  époux,  consensus 
matrimonialis  (3),  et  qu'il  n'existât 
aucune  autre  cause  de  nullité  (4).  Mais, 
depuis  que  le  concile  de  Trente  (5)  a 
décrété  la  forme  spéciale  du  mariage 
et  a  fait  dépendre  la  validité  de  cet  acte 
de  l'observation  de  la  forme  prescrite  (6) , 
on  appelle  mariage  clandestin  tout 
mariage  qui,  dans  les  pays  catholi- 
ques où  le  concile  de  Trente  a  été  pro- 
mulgué et  reçu,  n'est  pas  contracté  de- 
vant le  curé  propre  des  époux  et  au 
moins  devant  deux  témoins.  Ce  mariage 
est  non-seulement  défendu,  mais  nul.  11 
en  est  de  même,  dans  les  pays  catholi- 
ques, du  mariage  de  conscience,  ma- 

(1)  Foy.  Publications. 

(2)  Foy.  Mâruge  (bénédiclion  du). 

(3)  Foy.  Consentement  des  époux. 
(û)  Foy.  Mariage  (empêchements  du). 

(5)  Sess.  XXIV,  c.  1,  de  Reform.  matrim, 

(6)  Foy.  Mariage. 


trîmonîum  conscientiœ  (1).  Il  ne  faut 
pas  confondre  avec  le  mariage  clandestin 
le  mariage  secret,  qui  est  autorisé  dans 
des  cas  exceptionnels,  qui  n'est  qu'une 
modification  particulière  de  la  forme 
prescrite  par  le  concile  de  Trente ,  et 
qui,  par  conséquent,  est  un  mariage 
valide  (2). 

«  Dans  la  législation  française  le 
principe  est  que  le  mariage  doit  être 
contracté  publiquement  (art.  75,  Code 
Kap.),  et  cet  acte  est  à  la  fois  accom- 
pagné et  précédé  de  divers  faits  de  pu- 
blicité, [f^oir  les  mots  Publications 
et  Mariage  (acte  de).] 

Il  s'ensuit  donc  qu'un  mariage  clan- 
destin est  nul,  d'une  nullité  absolue. 
Mais  faut-il  aller  jusqu'à  dire  que  le  dé- 
faut d'une  seule  ou  de  quelques-unes 
des  formalités  exigées  par  la  loi  en- 
traîne la  nullité?  Ce  serait  aller  trop 
loin,  et  le  juge  doit  en  cette  matière 
conserver  une  certaine  latitude  d'ap- 
préciation. 

Aucune  nullité  n'est  plus  d'ailleurs 
infligée  aujourd'hui  au  mariage  appelé, 
à  proprement  parler,  mariage  secret^ 
c'est-à-dire  à  celui  qui  a  été  célébré  ré- 
gulièrement dans  les  conditions  de  pu- 
blicité strictement  exigées  par  la  loi, 
mais  dont  on  serait  parvenu  à  dérober 
la  connaissance  au  public  et  aux  tiers. 
{Voyez  Mariage  secret.)  » 

MARIAGE  (consentement  DES 
ÉPOUX  ET  DES  PARENTS  POUR  LE).  Voy. 

Consentement  des  parents,  tome  V, 
p.  251  et  253. 

mariage  (contrat  de).  Une  opi- 
nion très-répandue  est  celle  qui  consi- 
dère le  mariage  comme  un  contrat. 
Cette  opinion  est  confirmée  par  le  lan- 
gage usuel  de  la  loi  et  des  canons,  qui 
non-seulement  maintiennent  partout  le 
principe  que  le  consentement  fait  le 
mariage,  mais  considèrent  le  fait  du 
mariage  comme  un  contrat,  et  les  per- 

(1)  Foy.  Mariage  de  conscience. 

(2)  Foy,  Mariage  secret. 
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sonnes  qui  se  marient  comme  des  par- 
ties contractantes  (1).  Toutefois  cette 
opinion  est  fausse  et  doit  être  combat- 
tue ,  à  cause  des  conséquences  qui  en 
découlent.  Le  mariage  n'est  pas  un  con- 
trat, par  ce  seul  motif  que,  pour  un 
contrat,  il  faut  un  objet  déterminé,  su- 
bordonné au  pouvoir  des  parties,  et  dont 
la  prestation  accomplisse  le  contrat.  Or 
cet  objet  manque  totalement  dans  le  ma- 
riage. Le  don  réciproque  des  corps  des- 
tinés à  la  cohabitation  conjugale  ne  peut 
être  considéré  comme  l'objet  de  cette 
prestation,  car  il  ne  constitue  pas  l'es- 
sence du  mariage.  La  fidélité  et  l'amour 
que  se  doivent  les  époux  ne  peuvent 
être  considérés  comme  objet  du  con- 
trat, car  ces  affections  sont  d'une  nature 
telle  qu'elles  ne  peuvent  jamais  être 
l'objet  d'une  délégation  ni  d'une  ac- 
tioîi ,  qu'elles  ne  peuvent  jamais  former 
l'objet  d'une  demande  ou  d'une  plainte 
en  justice  ;  puis  elles  sont  une  con- 
séquence si  nécessaire  et  si  directe 
de  la  cohabitation  des  époux  que 
sans  immoralité  elles  ne  peuvent  être 
refusées,  et  on  peut  aussi  peu  conclure 
un  contrat  sur  une  chose  de  ce  genre 
qu'il  est  impossible ,  dans  un  sens 
inverse,  de  s'engager  par  contrat  à 
une  chose  moralement  défendue.  C'est 
comme  si  on  voulait  s'engager  par  con- 
trat à  être  juste  et  vrai.  Si  le  mariage 
était  un  contrat  les  obligations  ré- 
ciproques des  époux  auraient  leur 
source  dans  le  contrat.  Dans  ce  cas 
personne  ne  serait  en  état  de  rédiger 
un  contrat  de  mariage  complet,  car 
personne  ne  peut  prévoir  et  énumérer 
tous  les  cas  dans  lesquels  les  époux 
doivent  se  prouver  leur  amour  et  le  ma- 
nifester envers  leurs  enfants,  ni  déter- 
miner d'avance  le  mode  et  la  mesure 
dans  lesquels  cette  manifestation  doit 
avoir  lieu.  Personne  ne  pourrait  dé- 
terminer quand  et  comment  ce  con- 

(1)  Co7ic,  Trid.j  5ess.  XXIV,  c  1,  de  M^form. 
matrim. 


trat  devrait  être  \\n  jour  accompli.  Or 
quelle  espèce  de  contrat  serait-ce  que 
celui  dont  l'objet  ne  pourrait  jamais 
être  complètement  déterminé,  dont  les 
obligations  ne  pourraient  jamais  être 
entièrement  remplies?  Si  le  mariage 
était  un  contrat ,  il  devrait  être  libre  | 
aux  époux  de  déterminer  à  leur  gré  la 
mesure  des  obligations  mutuelles  résul- 
tant du  mariage  et  de  les  limiter  selon 
leur  bon  plaisir.  Mais  cela  n'est  pas  ad- 
missible ;  l'arbitraire  est  ici  entière- 
ment exclu  ;  toute  restriction  de  ce 
genre  est  nulle.  Quel  contrat  serait-ce 
que  celui  qui  ne  permettrait  pas  qu'on 
en  fixât  les  conditions?  Le  mariage  n'est 
donc  pas  un  contrat,  puisqu'on  ne  peut 
lui  appliquer  les  principes  d'après  les- 
quels on  juge  les  contrats.  C'est  sans 
doute  l'objet  d'un  contrat  de  savoir  si 
deux  personnes  veulent  se  marier  ensem- 
ble ;  mais  le  mariage  lui-même  n'est  pas 
la  conclusion  du  contrat  ;  il  doit  être  sim- 
plement considéré  comme  l'acceptation 
commune,  à  la  suite  d'une  entente  préa- 
lable, d'un  état  légal  déterminé,  dont  les 
conséquences  et  les  effets  se  déduisent 
de  cet  état  lui-même  et  nullement  de 
l'arbitraire  des  parties.  C'est,  par  con- 
séquent, l'acte  qui  accomplit  le  contrat, 
et  il  se  distingue  du  contrat  lui-même 
comme,  dans  l'achat  ou  l'échange, 
la  tradition  de  l'objet  vendu  ou  échan- 
gé et  la  propriété  qui  en  résulte  se 
distinguent  des  pourparlers  qui  ont  pré- 
cédé le  contrat  de  vente  ou  d'échange. 
Ce  sont  les  fiançailles  qui  constituent  le 
véritable  contrat  de  mariage,  tandis  que 
le  fait  même  du  mariage,  par  lequel  les 
époux  acquièrent  l'un  sur  l'autre  un 
droit  exclusif  qu'on  ne  peut  comparer 
qu'à  la  propriété,  ne  peut  être  comparé 
qu'à  la  tradition,  qui  seule  fonde  la  pro- 
priété et  qui  ne  peut  être  acquise  par 
aucun  contrat. 
Cette  idée  est  importante  : 
1°  En  face  des  opinions  de  ceux  qui 
s'appuient  sur  la  doctrine  du  contrat 
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matrimonial  pour  en  déduire  la  disso- 
lubilité du  mariage  ; 

2°  Centre  les  prétentions  des  législa- 
teurs, qui  déclarent  que,  dans  ce  pré- 
tendu contrat  matrimonial ,  le  contrat 
est  la  chose  capitale,  le  sacrement  l'ac- 
cessoire, et  veulent  faire  ainsi  du  ma- 
riage l'objet  de  leurs  décisions  arbi- 
traires. — -  On  entend  d'ailleurs  par  con- 
trat de  mariage  la  teneur  des  conven- 
tions que  les  époux  arrêtent  avant  ou 
après  le  mariage  sur  leur  situation  res- 
pective, sur  leurs  affaires  de  fortune  et 
celles  de  leurs  enfants.  Dans  ce  sens  le 
contrat  de  mariage,  qui  n'appartient 
qu'au  jugement  des  tribunaux  ordinai- 
res, n'est  plus  l'objet  de  nos  recherches. 

«  En  France  l'expression  contrat  de 
mariage  est  exclusivement  réservée , 
par  l'usage,  à  l'acte  notarié  par  lequel 
les  époux  règlent  les  conditions  pure- 
ment pécuniaires  de  l'association  con- 
jugale. Le  Code  Napoléon  consacre  un 
titre  entier  au  contrat  de  mariage  (liv. 
IIÎ,  titre  V,  art.  1387  à  1581). 

Quant  à  l'union  civile  et  religieuse, 
elle  est  désignée  par  les  mots  mariage 
ou  acte  de  mariage.  » 

De  IMoY. 

MARIAGE  DE  CONSCIENCE.  Union 
de  deux  personnes  de  sexe  différent, 
qui,  sans  aucune  formalité  légale,  ec- 
clésiastique ou  civile,  repose  unique- 
ment sur  le  consentement  des  contrac- 
tants résolus  de  se  marier.  Cette  espèce 
de  mariage  n'est  plus  licite  entre  Catho- 
liques ,  dans  les  pays  catholiques,  depuis 
le  concile  de  Trente;  il  y  est  remplacé 
par  le  mariage  secret  (1).  Dans  les  pays 
protestants  il  n'existe  que  pour  les  sou- 
verains protestants,  qui  ont  le  pouvoir 
de  se  dispenser  eux-mêmes  des  forma- 
lités prescrites  pour  la  célébration  du 
mariage.  On  a ,  il  est  vrai ,  beaucoup 
contesté  le  pouvoir  que  ces  princes  ont 

(1)  Foy.  Mariage  secret.  Devoti  inst  can.., 
t  II,  §  lOS,  p.  181. 


de  se  dispenser  eux-mêmes  des  for- 
malités ecclésiastiques ,  notamment  de 
celles  qui  sont  exigées  partout  en  Alle- 
magne chez  les  protestants  mêmes  pour 
la  validité  du  mariage  (  £  )  ;  mais  de  graves 
autorités  et  le  principe  que  la  bénédic- 
tion n'est  pas  de  droit  divin  prononcent 
en  leur  faveur  (2).  C'est  pourquoi  les 
mariages  de  ce  genre  contractés  par  les 
souverains  protestants  sont  considérés 
comme  des  mariages  réels,  pourvu 
qu'il  n'existe  pas  de  doute  sur  l'inten- 
tion qu'ils  avaient  d'en  contracter  réel- 
lement un  de  ce  genre. 

Cf.  Schloer,  Vindicix  legitimorum 
natalium  llberorum  e  matrimonio 
S.  R.  /.  principum  comUumve  Au- 
gustanse  confessioni  addictorum,  solo 
miituo  consensu  matrimoniali ,  ne- 
glecta  omni  solemnitate  ecclesiasiica, 
contracta  natorum,  Mogunt.,  1782. 

De  Moy. 

MARIAGE   DE    GRETNA-GREEN.  Il 

y  eut ,  à  dater  de  la  réforme  en  Angle- 
terre, de  fréquentes  unions  secrètes  ou 
clandestines,  bénies  par  des  individus 
qui  n'avaient  aucun  caractère  ad  hoc , 
unions  auxquelles  la  loi  reconnut  la  va- 
leur d'un  mariage  civil.  C'était  une  con- 
séquence assez  naturelle  des  exemples 
d'Henri  VIII.  Comme  du  reste  les  tri- 
bunaux ecclésiastiques  pouvaient  cen- 
surer et  punir  cet  abus,  on  cherchait  à 

(1)  Moser,  Droit  polit,  allem.,  t.  XIX,  p.  û59. 
Id.,  Droit  j)ol.  des  familles,  t.  II,  p.  18.  Viliea- 
berg,  de  Matrimonio  conscientiœ,  lenae,  1741. 
Galzert,  de  S.  R.  J.  principum  comitnmve  libe- 
ris  ex  matrimonio  conscientiœ  illegitimis,  Gies- 
sen,  1773.  Heliter,  Droit  de  succession  des  eti- 
fants  naturels,  des  eyifants  nés  d'un  mariage 
de  conscience,  Berlin,  1836.  Wilda,  la  Contro- 
verse sur  la  sicccession  de  Benlin/c,  dans  Rey- 
scher,  Gazette  de  Droit  et  de  la  science  du  droit 
allemand,  t.  III,  ann.  IS^jO,  p.  20iisq.  Ricliter, 
Droit  ecclés,,  p.  523. 

(2)  Dieck ,  le  Mariaoe  de  conscience.  Halle, 
1838.  Michaélis,  Rapport  relatif  à  lacontroverse 
sur  la  sticcession  du  comte  de  Bentink ,  Tub., 
1841.  Waller,  Droit  ecclés.,  §  300,  n.  1,  p.  617. 
Pennaneder,  Manuel  du  Droit  eccUs,  cai/wl,, 
§  Q'ôôf  t),  3. 
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faire  bénir  ces  sortes  de  mariages  dans 
des  localités  soustraites  aux  visites  or- 
dinaires, notamment  dans  les  cha- 
pelles des  prisons.  Une  des  prisons  oii 
l'on  se  rendait  le  plus  souvent  à  cette  fin 
se  n  mmait  Fleet  ^  et  dans  l'origine  ce 
nom  fut  donné  aux  mariages  de  ce  genre. 
Il  y  avait  aussi  diverses  tavernes  ayant 
la  même  destination;  elles  se  distin- 
guaient communément  par  leur  ensei- 
gne représentant  deux  mains  entrela- 
cées ou  quelque  autre  emblème  matri- 
monial. Les  taverniers  se  tenaient  dans 
le  voisinage  ou  à  la  porte  même  des 
églises,  et  tâchaient  d'attirer  les  couples 
dans  l'embarras  en  leur  offrant  un  ma- 
riage secret,  ajoutant  l'éloquence  du 
vin  à  celle  de  leurs  paroles. 

Le  plus  célèbre  des  cousécrateurs  de 
mariages  de  ce  genre,  connu  par  l'ori- 
ginalité de  l'annonce  publique  de  ses 
mariages  ad  libitum ,  fut  le  pasteur 
Keith ,  vers  1748.  Ce  ne  fut  qu'en  1753 
qu'une  loi  fut  promulguée  pour  entraver 
ces  mariages  clandestins.  A  la  suite  de 
cette  loi  le  village  de  Graithney  (Gretna), 
en  I^^cosse,  sur  lequel  ne  s'étendait 
pas  la  rigueur  de  la  loi  anglaise,  devint 
l'asile  de  ces  mariages.  A  dater  de  1764 
ces  affaires  de  mariages  furent  traitées 
à  Graithney  par  un  certain  Joseph 
Paisley^  qui  débitait  de  l'eau-de-vie  et 
du  tabac ,  et  dont  la  maison  se  trouvait 
sur  la  place  ;  de  là  le  nom  de  Gretna- 
Green  qu'on  donna  à  ces  unions.  Plus 
tard  ce  commerce  passa  à  un  forgeron 
nommé  Daniel  Laing,  dont  les  héri- 
tiers continuèrent  le  trafic  à  dater  de 
1814.  On  estime  le  nombre  des  ma- 
riages qui  s'y  célèbrent  annuellement  à 
soixante,  et  parmi  les  couples  qui  sont 
inscrits  sur  les  registres  des  étrangers 
figurent  les  noms  de  plusieurs  person- 
nages appartenant  à  des  rangs  élevés. 
Les  frais  diffèrent  suivant  le  rang  et  la 
richesse  des  parties.  Le  moindre  prix 
est  de  15  guiuées. 

Stadlbaub. 


MARIAGE    DE    LA  MAIN  GAUCHE, 

OU  mariage  morganatique.  Union  con- 
jugale dans  laquelle  on  n'admet  pas  tous 
les  effets  du  mariage  ordinaire,  en  ce 
qui  concerne  le  rang  et  les  droits  de 
succession  des  époux  et  des  enfants.  On 
exprime  cette  restriction  symbolique- 
ment en  n'unissant  la  femme  au  mari 
que  par  la  main  gauche  ou  la  main  la 
plus  faible,  pour  désigner  par  là  que  la 
femme  n'entre  pas  dans  la  famille  de 
l'époux,  qu'elle  n'est  pas  placée  sous  sa 
sauvegarde  et  sa  tutelle,  qu'elle  ne  par- 
ticipe par  conséquent  pas  à  son  rang, 
et  ne  transmet  pas  les  droits  de  la  fa- 
mille et  de  la  succession  du  mari  aux 
enfants  qu'elle  a  de  lui  (1).  On  nomme 
ces  mariages  morganatiques  (matri- 
monia  ad  morganaticam)  parce  que 
la  femme  et  ses  enfants  doivent  en  gé- 
néral se  contenter  des  purs  dons  du 
matin  (Morgen-Gabe) ,  c'est-à-dire  des 
dons  que ,  suivant  les  usages  du  droit 
germanique ,  l'époux  faisait  à  l'épouse 
après  la  première  nuit  des  noces  (2). 
On  nomme  aussi  ces  unions  mariages 
sa  tiques  {matrimonium  ad  legem 
salicam) ,  soit  que  ce  mariage  lût  pu- 
bliquement en  usage  chez  les  Franks 
Saîiens,  soit  qu'on  adoptât  les  formes 
et  les  usages  suivis  par  les  Franks  Salieus 
dans  ces  cas. 

Il  doit,  comme  institution  légale,  son 
origine,  d'une  purt  à  la  rigueur  avec  la- 
quelle le  droit  germanique  maintenait, 
au  point  de  vue  civil  et  politique,  la  dif- 
férence des  conditions  sociales  et  exi- 
geait l'égalité  de  naissance  dans  les 
mariages;  d'un  autre  côté  à  l'influence 
du  Christianisme,  qui  condamne  abso- 
lument tout  commerce  sexuel  en  de- 
hors du  mariage  (3). 

(1)  Pliillips,  Hist.  cPAIlem.,  t  II,  p.  212. 

(2)  Grimra,  Antiquités  du  Droit  germanique^ 
ûSD.  Phillips,  Droit  privé  germ.,\l,  p.  2^9  sq. 

(3)  Phillips,  Droit  privé  germ.  y  I,  p.  350. 
De  Moy,  Hist.  du  Droit  conjugal  chrét,^  p.  7, 
Û9,  95,  378.  Cf.  217,  eod. 
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C'est  pourquoi  il  n'est  guère  en  usage 
que  parmi  les  membres  des  maisons 
souveraines  et  de  la  haute  noblesse  alle- 
mande, autrefois  impériale,  pour  les- 
quels Tégalité  de  naissance  a  encore 
une  importance  politique  réelle,  sur- 
tout quand  la  femme  est  d'une  condi- 
tion inférieure  à  celle  du  mari.  Mais 
ce  mariage  peut  aussi  être  contracté 
avec  une  femme  de  condition  égale, 
notamment  en  cas  d'un  second  mariage 
du  mari,  quand  des  motifs  spéciaux 
défendent  de  reconnaître  aux  enfants 
issus  de  ce  mariage  des  droits  égaux  à 
ceux  des  enfants  nés  d'une  première 
union  (1).  Les  familles  de  la  noblesse 
de  l'empire  qui  autrefois  jouissaient  de 
ce  privilège  l'ont  perdu  dans  les  États 
d'Allemagne  ;  elles  n'en  peuvent  plus 
profiter  qu'avec  l'agrément  du  souve- 
rain (2).  L'effet  d'un  pareil  mariage 
est  religieusement  le  même  que  celui 
du  mariage  ordinaire  ;  la  femme  est 
femme  légitime,  les  enfants  sont  en- 
fants légitimes  ;  au  point  de  vue  civil  et 
politique  la  femme  n'a  pas  le  rang  de 
son  époux,  elle  ne  participe  pas  aux 
honneurs  qui  lui  sont  dus,  elle  n'a  pas 
droit  à  un  entretien  conforme  à  son  état, 
à  un  douaire,  etc.  ;  il  faut  qu'elle  se  con- 
tente de  l'apanage  qui  lui  est  reconnu, 
et  les  enfants  en  général  ne  succèdent 
pas  aux  biens  patrimoniaux  et  féodaux 
de  leur  père  (3).  De  Moy. 

MARIAGE  DE  LA  SAINTE  VIERGE. 

On  nomme  ainsi  la  fête  qui,  dans  la 
langue  de  l'Église,  s'appelle  Despon- 
satio  B.  V.  M.,  et  qui  se  célèbre  ac- 
tuellement le  23  janvier  dans  le  chœur, 
in  choro.  D'après  ce  que  dit  Be- 
noît XIV  (4)  sur  l'origine  et  la  signifi- 
cation de  cette  fête,  cette  dénomina- 


(1)  Phillips,  Droit  privé  germ.y  T,  p.  192. 

(2)  Mi ttermaier,  Z)ro//  privé  germ..,  6«  édit., 
II,  p.  a06  sq. 

(3)  Millermaier,  I.  c.    Moser,  Droit  polit, 
des  familles,  II,  p.  165. 

(ft)  De  Fest.y  p,  II,  g  15, 


tion  vulgaire  est  parfaitement  justifiée; 
elle  est  en  effet  consacrée  au  sou- 
venir de  l'union  de  Marie,  héritière 
d'Héli,  avec  Joseph,  son  plus  proche 
parent,  qui,  fils  de  Jacob  et  de  l'an- 
cienne liguée  de  Bethléhem,  était  issu 
de  David  par  Salomon,  comme  Marie 
par  Nathan  (1).  La  célébration  de  cette 
fête  est  due  à  l'initiative  du  célèbre 
chancelier  Gerson,  qui  était  du  tiers-or- 
dre de  Saint-François.  Le  Pape  Paul  III 
donna  au  P.  Pierre  Doré,  Dominicain, 
la  mission  de  rédiger  l'office,  et,  en  vertu 
d'une  bulle  en  date  du  22  août  1725, 
Benoît  XIII  étendit  cette  fête  à  toute 
l'Église.  Quel  que  soit  d'ailleurs  le  sens 
que  l'on  attribue  à  cette  fête  commé- 
morative,  celui  des  fiançailles  ou  celui 
du  mariage,  chacun  de  ces  moments 
est  important  dans  l'histoire  de  la  Ré- 
demption. Comme  le  remarque  déjà 
S.  Ignace  d'Antioche  (2),  ces  fiançailles 
et  ce  mariage  servirent  à  couvrir  le 
mystère  de  la  virginité  de  Marie  et  le 
chaste  enfantement  du  Christ  suivant  les 
vues  de  Dieu.  Cette  fête  est  d'ailleurs 
fondée  sur  les  données  mêmes  de  la  Ré- 
vélation, puisque  S.Matthieu  en  parle  (3). 
Ce  mariage  servit,  avant  que  le  mystère 
de  l'Incarnation  fût  manifesté,  à  intro- 
duire parmi  son  peuple  «  Jésus  comme 
fils  de  Joseph  de  Nazareth  (4),  »  comme 
fils  de  David,  et  par  conséquent  avec 
la  première  marque  de  la  dignité  mes- 
sianique. 

Voyez  Marie. 

Keauss. 

MARIAGE  (DISPENSES  DE).  On  en- 
tend par  là,  dans  le  sens  ecclésiastique, 
l'abrogation  d'un  empêchement  légal 
prononcée  par  les  supérieurs  ecclésias- 
tiques, dans  un  cas  déterminé.  La  dis- 
pense ne  doit  pas  être  confondue  avec 


(1)  Maiih.,  1, 16, 18, 19,  2h.  Luc,  2,  5. 

(2)  Ep.  ad  Ephes.,  c.  19. 

(3)  Matth.,  1,  20. 
(A)  JeaUf  1,  45. 
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une  simple  interprétation  des  lois  et  de 
leur  application;  ni  avec  l'autorisation, 
qui,  laissant  exister  comnae  un  fait  une 
action  contraire  aux  lois,  n'en  abroge 
pas  la  culpabilité;  ni  avec  l'abrogation 
de  la  loi  elle-même,  puisque  celle-ci, 
au  contraire,  dans  le  cas  de  la  dispense, 
est  fortifiée  par  l'exception  ;  ni  avec  le 
privilège,  dont  l'idée  est  plus  large  que 
celle  de  la  dispense  (1),  parce  que  le 
privilège  fonde  un  droit  spécial,  jus 
singulare^  non  -  seulement  négatif, 
comme  abolition  de  la  règle  légale, 
mais  positif,  par  la  substitution  d'un 
nouveau  droit.  Il  résulte  de  cette  idée 
de  la  dispense  qu'elle  ne  peut  émaner 
que  de  celui  qui  a  l'autorité  législative, 
et  que  le  pouvoir  de  dispenser  ne  va 
pas  plus  loin  que  le  pouvoir  législatif 
lui-même  (2). 

Or  les  législateurs  de  l'Église  sont  le 
Pape  et  les  évêques;  c'est  à  eux  qu'ap- 
partient, par  conséquent,  le  pouvoir  de 
dispenser,  dans  la  proportion  de  la  part 
qu'ils  prennent  au  pouvoir  législatif, 
c'est-à-dire  au  Pape  par  rapport  aux 
lois  générales  de  l'Église ,  aux  évêques 
par  rapport  aux  ordonnances  et  aux 
coutumes  diocésaines.  Comme  des  em- 
pêchements dirimants  ne  peuvent  être 
établis  pour  toute  l'Église  que  par  le 
Pape  ou  un  concile,  et  que  tout  évêque 
a  en  revanche  le  droit  d'établir  des  em- 
pêchements prohibitifs  dans  son  dio- 
cèse, il  en  résulte  qu'originairement  le 
Pape  seul  a  le  droit  de  dispenser  des 
empêchements  dirimants,  etquetous  les 
évêques  ont  le  droit  dans  leur  diocèse 
de  dispenser  des  empêchements  prohi- 
bitifs. Cependant,  durant  les  trois  pre- 
miers siècles,  le  recours  à  Rome  ayant 
été  presque  toujours  entravé  par  les 
persécutions,  les  évêques  exercèrent 
dans  leurs  diocèses  le  droit  de  dispen- 
ser même  des  lois  générales  de  l'Église  ; 

(1)  Voy.  pRiviLÉGi:. 

(2)  C.  16,  X,  de  M,  et  O.  (1,  33).  Clém.,  2, 
àeElect.  H,3J. 


mais,  à  dater  du  jour  oii  ils  purei^t  se 
réunir  dans  des  conciles ,  les  évêques 
abandonnèrent  à  ces  assemblées  les  dis- 
penses des  empêchements  dirimants,  et 
lorsque  ia  correspondance  régulière  se 
fut  établie  entre  le  chef  de  l'Église  et 
ses  membres,  et  que  le  lien  hiérarchique 
se  fut  complètement  développé ,  les 
conciles  décidèrent  non-seulement  qu'on 
consulterait  le  Saint-Siège  dans  les  cas 
importants ,  mais  ils  lui  abandonnèrent 
peu  à  peu  complètement ,  et  conformé- 
ment à  la  nature  même  des  choses ,  le 
droit  de  dispense  (1).  Le  motif  en  est 
facile  à  comprendre ,  puisque  c'était  le 
moyen  le  plus  sûr  d'obtenir  l'unité  et 
l'uniformité  nécessaires  au  maintien  de 
la  discipline,  et  que  les  lois  de  l'Église, 
confiées  à  la  surveillance  du  Saint- 
Siège  ,  sont  plus  en  sûreté  contre  les 
instances  désordonnées  et  les  violences 
des  impétrants  que  dans  les  mains  des 
évêques  isolés,  bien  moins  indépen- 
dants. C'est  ainsi  que  s'est  établi  le 
principe  que  le  Pape  seul  peut  dispen- 
ser des  empêchements  dirimants,  et, 
quant  aux  empêchements  prohibitifs  : 

pDes  fiançailles  et  du  vœu  simple 
de  chasteté,  ou  du  vœu  d'entrer  dans  tm 
ordre  religieux  ; 

2°  Des  empêchements  réservés  au 
Pape  par  une  ordonnance  papale  spé- 
ciale, —  et  que  les  évêques  ne  sont,  de 
leur  chef,  capables  de  dispenser  que  des 
autres  empêchements  prohibitifs. 

Cependant  les  évêques  peuvent  dis- 
penser aussi,  dans  des  cas  réservés  au 
Pape  : 

1°  En  vertu  des  facultés  quinquen- 
nales, c'est-à-dire  des  pouvoirs  spéciaux 
qui  doivent  être  renouvelés  tous  les 
cinq  ans  : 

a.  Du  troisième  et  du  quatrième  de- 

(1)  Thoniassin,  ret.  et  nov.  Eccl.  disciple 
p.  II,  I.  m,  c.  2a-29.  Pallavicini,  HisL  cohcU. 
Trid.y  1.  XXIII,  c.  10,  n.  17.  Cabassulii  I\olil. 
Ecoles,  hist.  ad  sœc.  XFJ.  Binleriui ,  sur  le. 
Mariage  et  le  Divorce^  p.  35i». 
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gré  de  parenté  ou  d'alliance,  et  dans  le 
cas  d'honnêteté  publique,  honestas  ; 

b.  Même  du  troisième  et  du  deuxième 
degré,  quand  la  parenté  ou  Falliance 
n'est  découverte  qu'après  la  conclusion 
du  mariage  ,  contracté  de  bonne  foi 
au  moins  par  une  des  parties,  ou  avant 
le  mariage,  quand  les  pétitionnaires  sont 
pauvres; 

c.  En  vue  d'un  mariage  déjà  existant 
entre  d^s  personnes  qui  ont  passé  d'une 
autre  confession  chrétienne  dans  l'É- 
glise catholique  ; 

d.  En  cas  de  parenté  spirituelle,  sauf 
entre  les  parrains  et  leurs  filleuls; 

e.  De  l'empêchement  de  l'adultère,  à 
condition  qu'il  n'y  ait  pas  eu  de  tenta- 
tive de  meurtre  sur  l'époux  innocent  de 
la  part  de  l'une  ou  de  l'autre  des  par- 
ties adultères. 

Les  évêques  peuvent  déléguer  ces  fa- 
cultés à  d'autres  prêtres.  Des  pouvoirs 
analogues  peuvent  être  attribués  à  cer- 
tains évêques  par  des  coutumes  diocé- 
saines et  des  privilèges  particuliers,  no- 
tamment quand  ces  évêques  ont  la  qua- 
lité de  légat  du  Pape. 

20  Exceptionnellement,  dans  des  cas 
réservés  au  Pape  : 

Premièrement,  par  rapport  à  un 
mariage  qui  n'est  pas  conclu  : 

a.  Si  la  correspondance  avec  le  Saint- 
Siège  est  tout  à  fait  impossible; 

b.  Au  lit  de  mort ,  ou  si  le  mariage 
ne  peut  être  retardé  plus  longtemps  sans 
scandale  public  ; 

Deuxièmement ,  par  rapport  à  un 
mariage  déjà  existant  : 

a.  S'il  y  a  un  empêchement  qui  est 
resté  inconnu  au  moins  à  l'une  des  par- 
ties; 

b.  Si  le  mariage  a  été  solennellement 
célébré  dans  l'Église,  et  même  con- 
sommé ,  et  si  les  conjoints  ne  peuvent 
plus  être  séparés  sans  dommage  et 
scandale  ; 

c.  Si  l'empêchement  en  question  n'est 
pas  publiquement  connu  ; 


d.  Si  la  dispense  papale  ne  peut  être 
facilement  demandée,  à  cause  de  la  trop 
grande  distance  ou  à  cause  de  la  pau- 
vreté des  parties,  etc. 

Ce  pouvoir  des  évêques  ne  s'applique, 
comme  il  résulte  des  conditions  indi* 
quées,  qu'au  for  intérieur.  Les  dispen- 
ses papales  ,  suivant  qu  elles  doivent 
servir  seulement  pour  le  for  intérieur 
ou  en  même  temps  pour  le  for  exté- 
rieur, sont  délivrées  par  la  péniten- 
cerie  papale  ou  par  la  daterie  (1). 

La  dispense  qui  n'est  demandée  que 
pour  le  for  intérieur  doit  être  réclamée 
auprès  de  la  pénitencerie,  lorsque  l'em- 
pêchement existant  est  secret,  qu'il  ne 
peut  nuire  à  l'existence  légale  du  ma- 
riage, qu'il  ne  touche   que   la  cons- 
cience et  non  la  condition  sociale  ex- 
térieure  des  époux.  Un  empêchement 
ne  peut  plus  être  considéré    comme 
secret   dès   qu'il   est   connu    de  plus 
de  cinq  personnes  en  dehors  de  ceux 
qui  réclament  la  dispense,  et  lorsqu'on 
ne  peut  se  fier  complètement  au  strict 
silence  de  ceux  qui  en  sont  instruits. 
Quant  à  l'empêchement  de  la  parenté 
et  de  l'alliance  ex  copula  licita  au  se- 
cond degré  collatéral ,  quelque  secret 
qu'il  soit  resté ,  ce  n'est  pas  la  péniten- 
cerie, mais  la  daterie  seule,  qui  donne 
la  dispense  ,  parce  qu'un  pareil  empê- 
chement peut  être  connu  sans  dom- 
mage, et  que  la  dispense  'pro  foro  ex^ 
terno  peut  être  demandée.  En  cas  d'un 
empêchement  connu  dans  le  public  il 
faut  que  la  dispense  soit  toujours  de- 
mandée à  la  daterie  pro  foro  externe. 

Du  reste  il  y  a  des  empêchements 
qui  ne  peuvent  absolument  être  levés 
par  des  dispenses  ;  ce  sont  ceux  qui  ont 
leur  fondement  dans  la  loi  divine  et  na- 
turelle. On  compte  parmi  ceux-ci  l'em- 
pêchement résultant  d'un  mariage  déjà 
existant  et  consommé,  imped.  ligami" 
nis ,  l'impuissance  physique   {imped, 

(i\  Foy.  Curie  romaine. 
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impofentiœ),  et  la  parenté  en  ligne  di- 
recte, c'est-à-dire  entre  des  ascendants 
et  des  descendants.  On  comprend  de 
soi-même  que  le  défaut  d'une  des  con- 
ditions essentielles  du  mariage ,  ressor- 
tant de  la  nature  de  la  chose,  par  exem- 
ple du  consentement,  ne  peut  être  rem- 
placé par  une  dispense.  Du  reste ,  par 
rapport  aux  lois  divines,  par  exemple 
quant  aux  défenses  du  mariage  mosaï- 
que, il  faut  distinguer  entre  les  lois  qui 
ont  pour  base  de  leur  prohibition  une 
seule  et  même  cause,  existant  toujours  et 
dans  toutes  les  circonstances,  et  les  lois 
dont  les  causes  peuvent,  suivant  les  cir- 
constances, exister  ou  n'exister  pas.  Aux 
premières  appartiennent  celles  que  nous 
avons  indiquées,  dont  les  anciens  di- 
saient qu'on  ne  pouvait  en  être  dispensé 
même  par  Dieu  ,  vu  que  ces  causes  ne 
sont  pas  réprouvées  parce  qu'elles  sont 
défendues,  mais  défendues  parce  qu'elles 
sont  réprouvées.  Quant  aux  autres  l'o- 
bligation de  la  défense  cesse  dès  que  le 
motif  de  la  défense  n'existe  plus.  A  cette 
catégorie  appartient  rempêchemeut  de 
la  parenté    naturelle    entre  frères   et 
sœurs,  quand,  comme  pour  les  enfants 
d'Adam,  sans  leur  union,  la  propagation 
de  la   race  humaine  eût  été  impossible, 
ou  le  meurtre  de  l'époux  lorsqu'il  a  lieu 
en  cas  de  légitime  défense  ou  par  acci- 
dent. Du  reste  jamais  il  n'y  a  de  dis- 
pense delà  parenté  entre  frère  et  sœur, 
de  l'afiinité  entre  les  beaux-parents  et 
leurs  enfants ,  de  la  différence  de  reli- 
gion entre  des  baptisés  et  des  non-bap- 
tisés,  et  de  l'adultère  quand  lépoux  in- 
nocent a  été  réellement  tué,  dès  que  le 
crime  est  connu. 

Enfin  on  ne  peut  dispenser  de  l'em- 
pêchement de  clandestinité  dans  les 
lieux  où  le  concile  de  Trente  a  été  pu- 
blié et  reçu.  H  y  a  d'autres  empêche- 
ments dont  on  ne  peut  dispenser  que 
dans  des  cas  très-graves  et  par  consé- 
quent très-rares  ;  telle  est  l'existence 
d'un  mariage  validement  conclu  ,  mais 


non  encore  consommé,  le  fait  d'un  vœu 
de  chasteté  solennel  fait  antérieure- 
ment, et  la  réception  des  ordres  ma- 
jeurs (1).  I 

D'après  les  termes  du  concile  de 
Trente  (2) ,  les  dispenses,  en  général, 
ne  doivent  être  données  que  pour  des 
causes  urgentes  et  justes,  après  mûr 
examen.  Pour  les  dispenses  dans  le  for 
extérieur  on  exige  surtout  des  motifs 
de  bien  public,  motifs  qui  sont  naturel- 
lement différents  suivant  la  position  et 
l'influence  sociales  de  ceux  qui  récla- 
ment la  dispense. 

La  daterie  dislingue  sous  ce  rapport 
trois  classes  de  personnes  :  1^  les  per- 
sonnes princières  ;  2°  les  riches  ;  3°  les 
pauvres  ;  dans  ces  trois  cas  elle  distri- 
bue les  dispenses  sous  des  formes  di- 
verses et  pour  des  motifs  différents. 

Pour  les  personnes  princières  elle  a  la 
forme  dite  foi^ma  nobilis^  et,  comme 
les  dispositions  des  princes  à  l'égard  de 
l'Église  et  de  sou  chef  sont  fort  impor- 
tantes, on  n'allègue  pas  de  motifs  spé- 
ciaux pour  les  dispenses  données  sous 
cette  forme  ;  elles  sont  généralement  dé- 
livrées pour  des  motifs  raisonnables, 
ex  certis  ratlonalibus  causis. 

Elle  ne  regarde  comme  riches  que  des 
personnes  de  distinction  qui,  sans  emploi 
et  sans  affaires,  ont  des  revenus  consi- 
dérables provenant  de  leurs  biens.  Pour 
celles-ci  existe  la  forme  dite  forma  corn- 
munis ^  et  les  motifs  de  dispense  dans 
cette  forme  ont  pour  but  : 

a.  D'éloigner  des  dangers  qui  mena- 
cent la  religion,  ou  la  moralité,  ou  la 
bonne  renommée  des  impétrants,  no- 
tamment le  danger  de  l'apostasie ,  ce- 
lui d'un  mariage  avec  une  hérétique, 
en  général  le  danger  de  souffrir  du  dom- 
mage dans  son  ame  ou  d'être  désho- 
noré aux  yeux  du  monde; 

b.  De  faire  cesser  un  scandale  exis- 

(1)  Foy.  Mariage  (empêchements  du). 

(2)  Sess.  XXV,  c.  8,  de  Reform.  Cont.  sess. 
XXIV,  c.  5,  de  Réf.  matr. 
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tant  ou  qu'on  redoute  à  la  suite  d'une 
intimité  qui  excite  des  soupçons  ou 
d'une  grossesse  qui  existe  déjà  ; 

c.  D'empêcher  ou  d'apaiser  des  ini- 
mitiés et  des  procès  de  famille; 

d.  De  reconnaître  des  services  parti- 
culiers rendus  à  l'Église  par  les  impé- 
trants ou  leurs  ancêtres  ; 

e.  D'avoir  égard  au  bien-être  de  ceux 
qui  composent  la  famille  en  général,  par 
exemple  des  enfants  qui  sont  à  élever, 
des  parents  qui  sont  à  soigner,  etc.  ; 

f.  D'aller  au-devant  de  Timpossibilité 
où  serait  la  fiancée  de  se  pourvoir  ail- 
leurs ,  faute  de  demandeurs ,  ou  faute 
de  dot  suffisante,  ou  à  cause  de  son 
âge  déjà  avancé. 

Pour  les  dispenses  forma  pmiperum 
il  n'y  a  en  général  que  deux  motifs  vala- 
bles, savoir  :  le  commerce  charnel  déjà 
consommé  entre  les  impétrants,  copula 
inter  oratores  habita,  ou  le  soupçon 
de  ce  commerce,  et  la  mauvaise  répu- 
tation qui  en  résulte,  même  à  tort, 
potir  la  femme. 

Mais,  si  la  dispense  est  demandée 
pour  le  premier  degré  de  l'affinité  dans 
la  ligne  collatérale  ,  ces  motifs  ne  sont 
plus  considérés  comme  suffisants  s'il 
ne  s'y  ajoute  la  crainte  fondée  de  l'a- 
postasie, probabilis  timor  ti^ansitus 
ad  sectam  heterodoxam.  Il  est  bien 
entendu  que  ces  motifs  doivent  être 
réels  et  non  pas  simulés ,  car  dans  ce 
dernier  cas  la  dispense  obtenue  subrep- 
ticement serait  nulle  et  de  nulle  va- 
leur. Il  en  serait  de  même  si  dans  la  de- 
mande de  la  dispense  une  circonstance 
décisive,  et  surtout  un  empêchement 
existant,  outre  celui  qui  serait  allégué, 
avait  été  passé  sous  silence,  ou  si,  dans 
l'intervalle  de  la  demande  à  l'expédition 
de  la  dispense,  la  situation  des  impé- 
trants s'était  essentiellement  modifiée. 
11  est  par  conséquent  du  devoir  de  l'é- 
vêque  ou  du  vicaire  général ,  auquel 
est  expédié  le  décret  de  dispense  du 
Pape  pour  le  mettre  à  exécution,  de  se 


convaincre,  avant  de  le  transmettre 
aux  parties,  de  l'existence  des  circons- 
tances qui  ont  justifié  la  demande  et 
qui  valident  la  dispense.  Le  même  de- 
voir est  imposé  au  confesseur  auquel, 
par  l'intermédiaire  de  l'ordinaire  épis- 
copal,  est  remise  la  dispense  de  la  pé- 
nitencerie  pontificale  relative  à  des  em- 
pêchements secrets. 

Les  dispenses  de  ce  genre  sont  ac- 
cordées pour  les  motifs  que  nous  avons 
énumérés,  et  qui  sont  reconnus  déter- 
minants par  la  daterie  dans  les  deman- 
des de  dispenses  in  forma  communî. 
L'autorité  épiscopale  n'a  pas  égard  à 
d'autres  motifs  pour  les  dispenses  dont 
la  demande  lui  est  directement  adres- 
sée. 

Il  résulte  de  tout  ce  qui  précède  que 
les  suppliques  de  dispense  doivent  être 
rédigées  avec  le  plus  grand  soin  (1). 

Les  dispenses  pour  cause  de  mariage 
doivent^  d'après  les  prescriptions  du 
concile  de  Trente  (2) ,  être  délivrées 
gratis^  et  c'est  ce  qui  arrive  aussi  pour 
les  dispenses  de  la  pénitencerie  ro- 
maine. Quant  aux  dispenses  de  la  date- 
rie, il  existe  des  taxes  traditionnelles 
dépendant  ou  de  la  forme  de  l'expédi- 
tion, c'est-à-dire  de  la  condition  de  l'im- 
pétrant, ou  de  la  différence  des  degrés 
qui  motivent  la  dispense.  Le  montant 
de  ces  taxes  sert  en  partie  à  l'entre- 
tien des  diverses  officialités  pontifi- 
cales, en  partie  au  soutien  des  mis- 
sions. 

Quant  à  la  nécessité  et  aux  effets  des 
dispenses  papales  et  épiscopales  dans  la 
vie  civile  et  dans  le  for  séculier,  ils 
dépendent  naturellement  de  la  situation 
oii  se  trouve  l'État  vis-à-vis  de  l'Église. 
Lorsque,  comme  c'était  le  cas  dans  tous 
les  États  germaniques  du  moyen  âge, 
la  constitution  politique  était  fondée 
sur  une  base  religieuse  et  en  dépendait, 

(1)  Foir  Stapf,  Instruct.  pastor.  sur  le  Ma- 
riage, 6«  édit.,  p.  32'7. 

(2)  Sess.  XXIY,  c.  5,  de  Reform,  matr. 
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il  en  résultait  nécessairement  que  les 
mariages  reconnus  par  l'Église  avaient 
seuls  des  effets  civils  et  politiques,  et 
que  tout  mariage  reconnu  par  l'Église, 
quand  même,  au  point  de  vue  de  l'État 
et  de  la  fortune  des  parents  et  des  en- 
fants, il  ne  pouvait,  par  des  considé- 
rations humaines,  s'appliquer  dans  tou- 
tes ses  conséquences  naturelles,  était 
cependant  reconnu  et  maintenu  par  l'É- 
tat, au  moins  comme  lien  obligatoire  , 
avec  toutes  ses  conséquences  morales. 
C'est  ce  qui  se  conserva  jusqu'au  dix- 
huitième  siècle  dans  tous  les  États 
européens,  sauf  la  France,  où  les  em- 
pêchements politiques  et  civils  pro- 
duisirent certaines  irrégularités  à  cet 
égard. 

Mais  lorsque  l'État  s'est  rendu  indé- 
pendant de  l'Église  et  n'a  plus  reconnu 
ni  le  lien  religieux  comme  base  du  lien 
politique ,  ni  la  constitution  ecclésiasti- 
que comme  fondement  de  l'organisation 
civile,  il  a  nécessairement  fallu  que  l'É- 
tat promulguât  de  son  chef  une  législa- 
tion concernant  le  mariage  et  aban- 
donnât l'observation  des  prescriptions 
de  l'Église  purement  à  la  conscience 
des  fidèles.  La  conséquence  logique  de 
cette  situation  est  que  les  défenses  de 
mariage  de  l'Église  sont  comme  non 
avenues  aux  yeux  de  l'État;  que  les  dis- 
penses ecclésiastiques,  même  là  où  la 
législation  civile,  d'accord  avec  celle  de 
l'Eglise,  a  établi  les  mêmes  empêche- 
ments, n'ont  aucun  effet  au  point  de 
vue  civil  et  politique,  et  que  les  dispenses 
des  empêchements  civils  ne  doivent  être 
demandées  qu'aux  autorités  civiles  com- 
pétentes. La  législation  française  a  seule 
procédé  dans  cette  voie  d'une  manière 
logique  et  absolue  depuis  la  Révolu- 
tion. Les  gouvernements  allemands  ont 
suivi  une  méthode  complètement  irra- 
tionnelle, en  n'ayant  aucun  égard  dans 
leur  législation  à  certains  empêchements 
religieux,  eu  décrétant  des  empêche- 
wents  entraînant  la  nullité  du  mariage 


complètement  étrangers  au  point  de 
vue  de  la  foi  ;  puis,  là  où  leurs  pres- 
criptions s'accordent  avec  celles  de 
l'Église,  exigeant  à  côté  de  la  dispense 
civile  la  dispense  ecclésiastique,  pla- 
çant cette  dernière  sous  leur  contrôle, 
et  cherchant  à  restreindre  de  toutes  les 
manières  l'autorité  du  Saint-Siège  en 
faveur  des  évêques  soumis  immédia- 
tement à  leur  influence.  Cette  con- 
duite irrationnelle  et  exorbitante  a 
été  surtout  suivie  par  le  gouverne- 
ment autrichien,  qui  abandonna  à  la 
conscience  des  parties  intéressées  la 
demande  des  dispenses  religieuses  par 
rapport  aux  empêchements  de  mariage, 
d'ailleurs  nuls  à  ses  yeux,  des  non-ca- 
tJioliques  judiciairement  séparés,  de  la 
parenté  au  troisième  et  au  quatrième 
degré  de  la  ligne  collatérale,  de  l'affi- 
nité résultant  d'une  cohabitation  illégi- 
time,  de  l'affinité  légitime  au  troisième 
et  au  quatrième  degré,  de  l'honnêteté 
publique  dépendant  des  fiançailles  en 
général  et  d'un  mariage  non  consommé 
au  troisième  et  au  quatrième  degré, 
enfin  de  la  parenté  spirituelle  et  légale; 
mais,  en  même  temps,  au  cas  où  ces 
parties  voulaient  réclamer  les  dispenses 
religieuses,  défendait  aux  évêques  de 
les  refuser  ! 

«  En  droit  français  il  y  a  plusieurs  ca- 
tégories de  dispenses  : 

1»  Les  dispenses  d'âge  (art.  145  du 
Code  Napoléon)  :  «  Il   est    loisible    à 
«  l'empereur  d'accorder  des  dispensesi 
«  pour  motifs  graves;  »  | 

2°  Les  dispenses  d'empêchements  ré- 
sultant d'un  certain  degré  de  parenté 
(art.  1G4  du  Code  Napoléon,  modifié  par 
la  loi  du  16  avril  1832)  :  «  Néanmoins 
«  il  est  loisible  à  l'empereur  de  lever, 
«  pour  des  causes  graves,  les  prohibi- 
«  tions  portées  par  l'art.  162  aux  ma- 
«  liages  entre  beaux-frères  et  belles- 
«  sœurS;,  et,  par  l'art.  163,  aux  raa- 
«  riages  entre  l'oncle  et  la  nièce ,  la 
«  tante  et  le  neveu  ;  » 


MARIAGE  D'OR,  D'AUGEhT  —  MARIAGE  (empêchements  de)      255 


3°  Les  dispenses  de  publication 
(art.  169)  :'«  Il  est  loisible  à  l'empereur 
«  ou  aux  officiers  qu'il  prépose  à  cet 
«  effet  de  dispenser,  pour  des  causes 
a  graves,  de  la  seconde  publication.  » 

Jamais  il  ne  peut  être  accordé  de 
dispense  de  la  première.  » 

Cf.  Permaneder,  Manuel  du  Droit 
ecclés.  cathoL,  §  639-645;  Mùller, 
Lexique  du  Droit  ecclés.^  \°  Dispen- 
ses de  mariage. 

De  Moy. 

MARIAGE    D'OR,    D'ARGENT.   DeS 

époux  unis  par  le  sacrement  du  Mariage 
et  conservant  pendant  de  longues  an- 
nées cette  grâce  du  Ciel  peuvent  être 
réputés  heureux.  Ils  ne  négligent  pas 
dans  ce  cas  d'exprimer  leur  gratitude 
au  Dispensateur  de  tous  les  dons,  et 
de  temps  à  autre  delà  manifester  d'une 
manière  tout  à  fait  spéciale.  L'Église 
encourage  les  fidèles  dans  ces  pieuses  et 
justes  habitudes.  Ainsi  les  Grecs  ont 
institué  une  fête  pour  le  huitième  jour 
après  le  mariage  ,  fête  durant  laquelle 
les  couronnes  sont  solennellement  en- 
levées aux  époux (1).  La  Communion, 
que  le  Sacramentaire  de  Gélase  fixe  au 
trentième  jour  après  le  mariage  et  à 
l'anniversaire  de  ce  jour,  de  même  que 
celle  du  quarante-cinquième  jour  pres- 
crite aux  époux  par  Théodore  de  Can- 
torbéry,  sont  instituées  par  le  même  mo- 
tif. Une  reconnaissance  plus  profonde 
encore  doit  être  manifestée  au  Seigneur 
par  des  époux  qui  ont  eu  le  bonheur  de 
vivre  dans  la  paix  et  au  service  de  Dieu 
pendant  vingt-cinq  ou  cinquante  ans. 
Quand  ce  cas  se  présente ,  beaucoup  de 
fidèles  en  font  un  jour  de  fête  spécial , 
qu'on  appelle  mariage  d'or  ou  d'ar- 
gent y  suivant  que  les  époux  ont  vécu 
heureusement  ensemble  cinquante  ou 
vingt -cinq  ans.  L'Église  leur  prête 
son  concours  et  célèbre  cet  anniver- 
saire   avec    eux  et   leurs  amis.   Les 

(1)  Goar,  Euchol.y  fol.  309 


époux  arrivent  à  l'Église  solennelle- 
ment comme  un  couple  de  fiancés;  ils 
s'avancent  vers  l'autel  ;  ils  y  renouvel- 
lent leur  alliance  conjugale.  Sacerdos 
vertat  se  ad  conjuges^  et  interroget 
'primo  maritum.  Le  prêtre  demande 
au  mari  :  «N.,  désirez-vous  renouve- 
ler et  confirmer  l'alliance  conjugale 
que  vous  avez  contractée  autrefois?  » 
Le  mari  répondant  Oui,  le  prêtre  in- 
terroge l'épouse  :  Quo  respondente,  si- 
militer  interroget  uxorem.Qua  pari- 
ter  respondente  y  quserat  ulterius  ex 
marito.  Après  la  réponse  affirmative  de 
la  femme  le  prêtre  demande  de  nouveau 
au  mari  1  «N.,  promettez-vous  de  nou- 
veau de  vivre  avec  votre  femme  ici  pré- 
sente jusqu'à  votre  mort  dans  l'amour, 
la  paix  et  l'union  ?  »  L'époux  répond  : 
Oui.  La  femme,  interrogée,  répond  de 
même,  pariter  ex  uxore  quœrat.  Puis 
le  prêtre  leur  ordonne  de  joindre  leurs 
mains  ;  il  les  bénit  et  dit  :  «  Que  la  paix 
et  la  bénédiction  du  Dieu  tout-puissant. 
Père,  Fils  et  Saint-Esprit,  soit  et  demeure 
toujours  avec  vous.  Âmen.  »  Enfin  il  les 
asperge  tous  deux  avec  l'eau  bénite. 
Dein  sacerdos  Jubeat  conjugesinvicem 
dexteras  Jungere  ,  eisque  benedicat , 
dicens  :  Pax  et  benedictio  Dei  omni- 
potentiSy  Patris,  et  Filii,  et  Spiritus 
Sancti,  sit  et  maneat  semper  vobis- 
cum.  Amen.  Denique  ambos  sejparatim 
aspergat  aqua  benedicta.  Alors  il 
célèbre  une  messe  d'actions  de  grâce  et 
rehausse  toute  la  cérémonie  par  un  dis- 
cours qu'il  adresse  aux  fidèles.  Ce  serait 
évidemment  une  erreur  de  croire  que 
de  cette  bénédiction  dépend  la  conti- 
nuation de  la  validité  du  mariage. 

Cf.  les  rituels  modernes  de  Munich, 
Ratisbonne  ,  Passau  ,  Linz ,  etc. 

F.-X.  SCHMID. 
aiARlAGE  (EMPECHEMENTS  DE).  On 

appelle  ainsi  toute  cause  pour  laquelle 
la  loi  défend  la  conclusion  d'un  ma- 
riage. 
Si  cette  cause  est  telle  que  l'union 
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projetée,  même  déjà  conclue,  ne  puisse 
être  reconnue,  et  qu'il  y  ait  comme  un 
mur  de  séparation  entre  les  deux  per- 
sonnes qui  avaient  eu  vue  de  se  marier, 
on  la  nomme  un  empêchement  diri- 
mant,  impedimentum  dirimens.  L'u- 
nion contractée  sous  l'empire  d'un  pa- 
reil empêchement  ne  peut  être  tolérée 
tant  que  dure  cet  empêchement. 

Si  la  cause  n'est  pas  d'une  telle  im- 
portance que  l'union  contractéene  puisse 
être  tolérée,  l'empêchement  est  dit  em- 
j)êchant  ou  prohibitifs  impedimentum 
impediens.  Son  effet  est  tel  que ,  tant 
qu'il  n'a  pas  été  levé,  le  mariage  n'est 
pas  parfaitement  légal,  et  que  ceux  qui, 
au  mépris  de  la  défense,  se  sont  néan- 
moins mariés,  sont  passibles  d'une 
peine.  Mais  cet  empêchement,  qui  rend 
l'union  illégale,  ne  la  rend  pas  nulle  et 
invalide. 

On  distingue  en  outre  les  empêche- 
ments en  empêchements  naturels ^  di- 
vins et  humains  ,  suivant  qu'on  croit 
trouver  leur  fondement  dans  la  loi  na- 
turelle, dans  les  prescriptions  positives 
de  Dieu,  ou  dans  les  ordonnances  hu- 
maines. Si  la  défense  repose  sur  des 
principes  d'ordre  public  l'empêche- 
ment est  public;  si  elle  ne  se  rapporte 
qu'aux  personnes  qui  doivent  être 
unies,  ou  à  un  tiers,  l'empêchement  est 
privé;  par  exemple  une  promesse  de 
mariage  faite  à  un  tiers,  l'erreur,  la 
violence,  l'impuissance  constituent  des 
empêchements  privés.  Le  défaut  de  la 
forme  prescrite  par  le  concile  de  Trente^ 
la  parenté,  l'affinité,  etc.,  constituent 
des  empêchements  publics.  Les  empê- 
chements publics  doivent  être,  d'office, 
recherchés,  examinés,  pesés  par  le  curé, 
et  les  tiers  sont  non-seulement  autori- 
sés, mais  obligés  de  s'opposer  au  ma- 
riage projeté ,  s'ils  ont  connaissance 
d'un  empêchement  public.  Quant  aux 
empêchements  privés  ils  ne  peuvent 
être  opposés  que  par  les  personnes  en 
faveur  desquelles  ils  existent ,    et,  si 


celles-ci  négligent  de  les  faire  valoir,  on 
ne  peut  s'y  arrêter  (1). 

On  nomme,  dans  un  autre  sens,  em- 
pêchement public  ou  notoire  celui  qui 
est  généralement  connu  ou  doit  être 
considéré  comme  tel,  notorietas  factJ 
autjuris  y  et  empêchement  secret  ce- 
lui où  il  n'y  a  aucune  notoriété.  On  ap- 
pelle empêchement  6t65o/it  celui  qui  met 
à  tout  jamais  obstacle  au  mariage  d'une 
personne  avec  qui  que  ce  soit ,  et  re- 
latif cûxxi  qui  met  simplement  obsta- 
cle au  mariage  de  deux  personnes  déter- 
minées. Enfin  on  distingue  les  empê- 
chements en  empêchements  antérieurs 
et  23ostérieurs,  suivant  qu'ils  existaient 
avant  la  conclusion  d'un  mariage  ou  ne 
sont  nés  qu'après.  Il  n'y  a  cependant 
qu'un  empêchement  qui,  après  la  con- 
clusion d'un  mariage,  puisse  dissoudre 
l'union  contractée  i  c'est  la  profession 
des  vœux  solennels  dans  un  ordre  reli- 
gieux; tous  les  autres  peuvent,  s'ils  s'é- 
lèvent contre  un  mariage  déjà  existant, 
rendre  la  continuation  de  la  commu- 
nauté conjugale  illicite,  mais  ils  ne  peu- 
vent rompre  le  lien  du  mariage. 

Une  autre  division  qui  soulève  beau- 
coup d'objections  est  celle  des  empê- 
chements civils  et  religieux. 

L'État  peut  évidemment,  comme  l'É- 
glise, établir  des  conditions  pour  les 
mariages  qui  sont  conclus  sous  son 
autorité  et  opposer  son  interdiction  à 
certaines  unions;  mais  il  ne  le  peut 
avec  une  autorité  obligatoire  pour  la 
conscience,  et  c'est  pourquoi  ces  condi- 
tions et  ces  défenses  ne  peuvent  jamais 
être  un  motif  de  peine  canonique  ;  en- 
core moins  peuvent-elles  annuler  l'al- 
liance morale  et  religieuse  de  deux 
époux  fondée  sur  la  nature  et  sur  la 
vertu  des  sacrements  (2). 

Le  droit  canonique  ne  connaît  plus 
que  quatre  empêchements  prohibitifs  : 


(1)  C  3,  pr.  X  (a,  3).  Cf.  c.  7,  X  (û,  11). 

(2)  Foy.  Mauiage  ilégislaUou  du). 
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1°  Le  temps;  2"  la  défense  de  l'É- 
glise; 3°  le  vœu  simple  de  chasteté; 
4"  les  fiançailles  : 
Ecclesiae  vetitum,  tempus,  sponsalia,  votum. 

f*  Le  temps,  tempus  sacrum  seu 
clausmn.  On  entend  par  là  une  cer- 
taine période  de  l'année  pendant  la- 
quelle aucun  mariage  ne  peut  être  cé- 
lébré, du  moins  sans  dispense.  Cette 
période  comprend  les  temps  de  jeûne 
et  de  pénitence,  avec  lesquels  les  solen- 
nités et  les  joies  nuptiales  ne  s'accor- 
dent pas,  et  durant  lesquels,  suivant 
l'ancienne  discipline,  la  continence  était 
imposée  aux  gens  mariés.  Depuis  le 
concile  de  Trente  cette  période  s'étend 
du  premier  dimanche  de  l'Avent  au 
jour  de  l'Epiphanie,  et  du  mercredi  des 
Cendres  au  dimanche  in  albis  inclusi- 
vement (1).  La  plupart  des  rituels  pro- 
testants ont  conservé  cette  disposition. 

2»  La  défense  de  l'Église,  Ecclesiée 
vetitum^  qui  arrête  la  célébration  du 
mariage  toutes  les  fois  qu'il  y  a  indice 
d'un  empêchement  encore  insuffisam- 
ment établi  ou  qu'il  s'élève  une  objec- 
tion grave  contre  le  mariage  projeté, 
au  point  de  vue  de  la  conscience  et  de 
la  religion,  jusqu'à  ce  que  l'objection 
soit  résolue.  Tel  est  par  conséquent  le 
cas  oii  les  futurs,  Chrétiens  tous  deux, 
diffèrent  de  confession  religieuse  (2). 

La  défense  peut  être  renforcée  par 
des  peines  spéciales;  le  peut-elle  être 
par  la  peine  de  nullité?  Quant  au 
Pape,  c'est  une  question  pour  le  moins 
contestée  (3).  Le  droit  canon  des  pro- 
testants reconnaît  aussi  cet  empêche- 
ment, et  les  docteurs  de  droit  ecclésias- 
tique protestants  comptent  parmi  ces 
défenses  l'année  de  deuil  de  la  veuve 
et  la  défense  faite  par  le  droit  romain 

(1)  Sess.  XWYt  de Reform.  mair., c.  10. Sess. 
XXIV,  can.  11. 

(2)  Foy.  Makiage  mixte. 

(3)  C.  2,  in  F.,  X  (a,  16j.  Cf.  le  titre  entier 
des  Décrétâtes ,  de  Matrimonio  contracto  con- 
tra interdictum  Ecclesiœ  (fi,  16). 
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au  tuteur  d'épouser  sa  pupille  avant 
d'avoir  rendu  ses  comptes. 

3°  Le  vœu  simple  de  chasteté,  vo- 
tum minus  solenne^  n'est  qu'un  em- 
pêchement prohibitif,  s'il  n'a  pas  été 
fait  en  recevant  les  ordres  majeurs  ou 
sous  la  forme  d'une  profession  solen- 
nelle dans  un  des  ordres  religieux  au- 
torisés par  l'Église  (t). 

C'est  à  tort  qu'on  a  soutenu  que  cette 
distinction  entre  les  vœux  solennels  et 
les  vœux  simples  ne  date  que  du  Pape 
Innocent  II  (1139),  ou  plutôt  de  Gra- 
tien,  qui  n'aurait  su  concilier  les  déci- 
sions du  Pape  Innocent,  portant  que  le 
vœu  serait  tenu  pour  un  empêchement 
dirimant,  avec  les  anciens  canons,  que 
par  cette  distinction.  On  peut  démon- 
trer que  cette  distinction  remonte, 
quant  au  fond,  jusqu'aux  premiers 
temps  de  l'Église  (2). 

Chez  les  protestants  l'empêchement 
prohibitif  du  vœu  simple  n'existe  pas; 
les  vœux  solennels  des  chevaliers  Teu- 
toniques,  des  dames  chanoinesses  et 
des  religieuses,  ne  comptent  que  comme 
des  empêchements  prohibitifs  (3). 

4"  Les  fiançailles,  sponsalia^  ou  la 
promesse  réciproque  que  deux  per- 
sonnes de  sexe  différent  se  font  de  se 
marier  ensemble,  établissent  l'obligation 
de  la  fidélité  pour  les  deux  parties,  de 
sorte  que  non-seulement  elles  ne  peu- 
vent contracter  un  pareil  engagement 
envers  une  autre  personne,  mais  qu'elles 
ne  doivent  rien  faire  qui  puisse  être 
nuisible  à  l'accomplissement  de  leur 
promesse.  Le  droit  romain  frappait  de  la 
peine  d'infamie  et  l'Église  condamnait 
à  la  pénitence  ecclésiastique  celui  qui 
faisait  une  seconde  promesse  avant 
d'avoir  été  relevé  de  la  première.  Cette 

(1)  Can.  2,  caus.  20,  quaest.  3;  c.  1,  c.  20, 
qiiaest.  1.  Cf.  c.  ^0,  c.  27,  quaest.  1  ;  c  U,  5,  6, 
X  [i\,  6)  ;  c.  un.  in  6"  (3,  15). 

(2)  DeMoy,  Hist.  du  Droit  coujvg,  chréL, 
p.  63  sq. 

(3)  Bœhmer,  J.  E.  P.  L.,  t.  111,  Sa,  §  18-21. 
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seconde  promesse  et  toutes  celles  qui 
peuvent  suivre ,  tant  que  la  première 
subsiste,  sont  nulles,  même  lorsqu'elles 
ont  été  confirmées  par  serment  et 
lorsque  le  commerce  charnel  eu  a  été 
la  suite.  Cependant,  dans  ce  dernier 
cas,  l'empêchement  ne  subsiste  que 
dans  les  localités  où  le  concile  de 
Trente  a  été  publié  et  est  en  vigueur; 
ailleurs  la  promesse  se  change  en  ma- 
riage réel  par  la  cohabitation  subsé- 
quente, et  le  mariage  réel  enlève  toute 
force  aux  fiançailles  et  aux  promesses 
antérieures.  Ainsi  une  promesse  faite 
à  une  tierce  personne  ne  forme  qu'un 
empêchement  prohibitif  (1). 

Le  droit  canon  protestant  reconnaît 
cet  empêchement. 

Les  empêchements  dirimants  nais- 
sent : 

1°  Du  défaut  du  libre  con^ntement 
de  l'une  des  parties  ; 

2°  Du  défaut  de  capacité  person- 
nelle des  contractants ,  qu'il  aoit  phy- 
sique ou  moral,  naturel  ou  lïurement 
iégal ; 

30  Depuis  le  concile  de  Tvrente ,  du 
défaut  des  formalités  légales  de  la  cé- 
lébration du  mariage. 

Comme  les  empêchements  dirimants 
sont  en  partie  publics,  en  partie  pri- 
vés, il  peut  être  utile  de  les  examiner 
sous  ce  rapport  dans  le  détail. 

h  EMPÊCHEMENTS  PRIVÉS. 

A.  Défaut  de  libre  consentement. 
Sans  libre  consentement  il  est  évident 
qu'il  n'y  a  pas  de  mariage.  C'est  pour- 
quoi l'empêchement  dirimant  résulte  : 

1.  Du  défaut  de  conscience  de  la 
part  de  l'un  des  contractants.  Le  ma- 
riage d'un  furieux,  d'un  fou,  est  par  con- 
séquent invalide  (2).  Cependant  la  règle 

(1)  C.  31,  Xi  de  Spons.  (4,  1)  ;.  c.  12,  X,  de 
Despons.  impub.  (4,  2)  ;  c  1,  X,  de  Sponsa 
duorum  (k,U). 

(2)  C.  26,  cauïj.  32,  quical.  7 ,  c.  'i'i,  X  ,  de 
Sponsalib.  ('1,  1). 


ne  s'applique  pas  à  celui  qui  tombe 
seulement  de  temps  à  autre  en  dé- 
mence, si  l'autre  conjoint,  connaissant 
cette  situation,  s'est  uni  à  lui  durant 
un  moment  lucide  (I).  Elle  ne  s'ap- 
plique pas  non  plus  à  ceux  qui  ont  uni- 
quement une  idée  fixe  et  sont  pour  le 
reste  raisonnables  (2).  D'ailleurs,  pour 
ne  pas  tomber  dans  le  domaine  de  la 
casuistique  théologique,  il  faut,  dans  le 
jugement  des  cas  de  conscience,  s'en 
tenir  à  certaines  présomptions  juri- 
diques. Ainsi,  par  exemple,  on  peut 
présumer  de  celui  qui  est  tombé,  avant 
le  mariage,  daus  une  folie  qui  a  duré 
quelque  temps  sans  interruption,  qu'il 
n'a  pas  eu  de  moment  lucide  dans  l'in- 
tervalle. Si  quelqu'un  n'a  pas  donné  de 
bonne  heure  de  preuve  de  folie  et  est 
devenu  fou  plus  tard,  il  faut  au  con- 
traire admettre  qu'il  a  agi  sainement. 
Est-il  question  de  quelqu'un  qui  a  uni- 
quement des  moments  lucides  :  il  faut 
admettre  qu'il  a  agi  sans  avoir  sa  pré- 
sence d'esprit  tant  qu'on  n'aura  pas 
démontré  qu'au  moment  dont  il  s'agit 
il  jouissait  véritablement  de  l'usage  de 
sa  raison  (3). 

Il  faut  juger  les  actes  d'un  homme 
complètement  ivre  comme  ceux  d'un 
fou.  Dans  ce  cas,  comme  dans  tous 
ceux  où  l'on  agit  avec  un  sentiment 
exalté,  on  ne  peut  exiger,  pour  la  vali- 
dité du  mariage,  plus  de  réflexion  qu'il 
n'en  faut  pour  commettre  un  péché 
mortel,  c'est-à-dire  que  l'acte  n'est  in- 
valide qu'autant  qu'en  agissant  on  a  été 
totalement  privé  de  l'usage  de  la  rai- 
son (4). 

2.  De  la  violence  ou  de  la  con- 
trainte. Quand  on  a  fait  d'injustes  me- 
naces d'un  mal  réel  à  l'un  des  contrac- 

(1)  c.  lû,  caas.  7,  quœst.  1. 

(2)  Sanchez,  de  S.  Matr.  5rtcr.,clisp.  8,  q.  3, 
n.  22. 

(3)  Sanclje/,  1.  c,  disp.  8,  n.  17.  Ponlius,  de 
Matrlm.,  1.  IV,  c.  1. 

[i\)  Sanchez,  l.  c,  disp.  8,  n.  5. 


MARIAGE    (EMPÊCHEMENTS  DE) 


259 


tants,  il  faut,  pour  que  le  mariage  soit 
nul,  dans  ce  cas  : 

Premièrement,  que  la  violence  soit 
telle  que  la  personne  qui  en  a  été  l'objet 
n'ait  pu  opposer  aucune  résistance  ef- 
ficace ; 

Secondement ,  que  la  crainte ,  si  on 
l'a  employée  comme  voie  de  contrainte, 
soit  telle  qu'elle  eût  été  capable  d'ébran- 
ler un  homme  d'un  caractère  ferme, 
c'est-à-dire  qu'il  faut  non  qu'elle  ait  eu 
son  fondement  purement  dans  l'imagi- 
nation, mais  qu'elle  ait  été  causée  par 
!a  menace  d'un  mal  réel  et  grave,  et 
que  l'accomplissement  de  la  menace 
ait  été  vraisemblable.  Chez  des  indivi- 
dus faibles  et  chez  les  femmes,  il  suffit, 
pour  admettre  une  contrainte  réelle, 
non  pas  d'un  mal  moindre,  mais  d'un 
moindre  degré  de  vraisemblance  dans 
la  réalisation  de.  ce  m&l.  Il  est  laissé  au 
juge  d'apprécier  la  grandeur  du  mal 
dont  on  a  menacé  l'une  des  parties.  La 
crainte  des  parents ,  metus  reveren- 
tialls^  peut,  suivant  les  circonstances, 
être  considérée  comme  une  contrainte 
qui  enlève  la  liberté  (1). 

La  contrainte  ou  la  menace  doit 
avoir  pour  but  d'obtenir  le  consente- 
ment au  m.ariage. 

Il  faut  enfin  que  la  menace  ait  été 
injuste,  c'est-à-dire  qu'il  ne  faut  pas 
qu'elle  ait  porté  sur  un  mal  devant 
justement  atteindre  la  personne  en 
question.  Du  reste  l'effet  annulant  de 
la  contrainte  physique  ou  morale  cesse 
lorsque  la  personne  contrainte,  sachant 
que  son  mariage  est  invalide,  a  con- 
senti plus  tard,  et  sans  y  être  con- 
trainte, à  la  cohabitation  maritale  (2). 

3.  Le  mariage  est  invalide  et  sans 
effet  quand  il  y  a  eu  d'un  côté  une 

(1)  Dcclaraiio  Conc.  Trid.  inierpret. ,  dans 
Zamboni,  Collect.  Déclarai.  ,  t.  VII,  p.  ^Si. 
Schmaizgruber,  ConsiLy  111,  n.  3. 

(2)  Gloss.  ad  c.  2,  X,  De  his  quœ  vi  metusve 
musa  (1,40);  c.  Ift,  15,  28,  X,  de  Spomal. 
(li,  1)  ;  c.  2,  X,  De  eo  gui  duxit  (a,  7). 


erreur  essentielle^  innocente  et  invin- 
cible, concernant  la  personne  avec  la- 
quelle on  a  contracté ,  de  sorte  qu'on 
s'est  lié  à  un  individu  tout  différent  de 
celui  auquel  on  croyait  s'être  uni,  ou 
bien  qu'on  a  supposé  par  erreur,  dans 
la  personne  à  laquelle  on  s'est  uni,  une 
qualité  dont  on  faisait  tellement  dé- 
pendre le  consentement  que  sans  cette 
qualité  la  personne  n'était  plus  la  même 
que  celle  qu'on  avait  l'intention  d'é- 
pouser. Ce  peut  être  le  cas  pour  toute 
qualité  accidentelle,  si  on  l'a  expressé- 
ment réservée  d'avance  ;  on  comprend 
de  soi-même  que  l'empêchement  est 
admis  quand  l'erreur  porte  sur  les  con- 
ditions civiles,  error  condîtionîs. 

D'autres  erreurs  n'ont  pas  le  même 
effet  que  cette  dernière,  puisque  l'er- 
reur même  sur  la  virginité  ou  la  répu- 
tation irréprochable  de  la  fiancée  ne 
rend  pas  le  mariage  invalide  (1). 

4.  La  fraude  entraîne  la  nullité 
lorsqu'elle  est  employée  par  l'une  des 
parties  pour  obtenir  le  consentement 
de  l'autre.  La  fraude  employée  dans 
le  même  but  par  un  tiers  ne  devient 
cause  de  nullité  qu'autant  que  cette 
fraude  jette  l'un  des  contractants  dans 
une  erreur  essentielle  sur  la  personne 
de  l'autre  contractant,  pour  obtenir  le 
consentement  du  premier  (2). 

5.  De  même  que  l'un  des  contrac- 
tants peut  poser  comme  condition  du 
mariage  l'existence  d'une  qualité  dé- 
terminée dans  l'autre  partie,  de  sorte 
qu'à  défaut  de  cette  qualité  le  consen- 
tement doit  être  considéré  comme  n'é- 
tant pas  donné  (3),  de  même,  en  gé- 
néral, le  consentement  au  mariage  peut 
n'être  donné  que  conditionnellement, 
et  l'on  peut  faire  dépendre  le  mariage 
lui-même  de  la  condition  posée.  Ce- 
pendant il  faut,  pour  que  la  clause  soit 

(1)  c.  un.,  caus.  29,  quaest.  1;  c  û,  caus.  29, 
quiest.  2:c.6,  cod.  c.  2,û,X,rfe  Conj,serv,  (ft,9). 

(2)  Permaneder,  Manuel^  §  613   n,  ti, 
%)  Foir  plus  haut,  n»  3* 

17. 
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efficace,  que  la  condition  ait  été  for- 
mellement exprimée  devant  le  curé  et 
deux  témoins,  ce  que  le  curé  lui-même 
ne  peut  permettre  qu'après  en  avoir 
obtenu  l'autorisation  de  l'évêque,  et  on 
comprend  que  la  condition  est  tenue 
pour  accomplie  lorsque  les  parties  co- 
habitent maritalement  ensemble  avant 
la  réalisation  de  la  condition  (l).Que 
si  le  consentement  du  mariage  n'est 
donné  que  sous  une  condition  contraire 
à  Tessence  du  mariage,  c'est-à-dire  à 
la  fidélité  conjugale,  à  la  procréation 
des  enfants  ou  au  lien  sacramentel , 
il  n'y  a  dans  le  fait  pas  de  consente- 
ment, le  résultat  de  l'acte  accompli 
n'est  pas  un  mariage,  l'acte  est  nul  et 
sans  valeur,  tandis  que  d'autres  condi- 
tions physiquement  et  moralement  im- 
possibles attachées  au  consentement 
sont  considérées  comme  non  avenues  et 
sans  efficacité,  et  ne  nuisent  pas  à  la 
réalité  du  mariage  (2). 

B.  Empêchements  privés  par  dé- 
faut de  capacité  personnelle. 

1.  Incapacité  physique  concernant 
la  cohabitation  conjugale. 

Ce  n'est  pas,  il  est  vrai,  la  cohabitation 
maritale,  mais  le  consentement,  qui  fait 
le  mariage  ;  mais  le  mariage  a  sa  base 
dans  l'amour  naturel  des  sexes,  et  le 
sacrement  du  Mariage  a  pour  but  non 
de  tuer  la  nature,  mais  de  la  relever  et 
de  la  sanctifier.  L'amour  conjugal  qui 
est  purifié  et  sanctionné  par  le  sacre- 
ment de  Mariage  a  sa  racine  dans  l'a- 
mour sexuel ,  et  le  mariage,  étant  par 
sa  nature  un  lien  qui  embrasse  tout 
l'homme,  est  nécessairement  à  la  fois 
spirituel  et  corporel,  de  telle  sorte  que 
le  bien  corporel  ne  peut  et  ne  doit  ja- 
mais en  être  exclu. 

L'apôtre  S.  Paul  dit  que,  pour  évi- 
ter la  fornication  et  dompter  la  puis- 

(1)  Stapf,  Inshv.ct.  past.  sur  le  Mariagcy 
he  édit.,  p.  136.  C.  3,  5,6,  X,  de  Condit.  adpos. 
(ft,  5). 

(2)  C.  7,  X,  de  Condit.  adpos.  (a,  5). 


sance  de  la  concupiscence,  tout  homme 
doit  avoir  sa  femme  et  toute  femme 
son  mari  :  Melius  est  nubere  quam 
uri.  Mais,  quand  la  faculté  nécessaire 
pour  satisfaire  l'instinct  sexuel  manque 
à  l'une  des  parties,  la  communauté 
permanente  amènerait  précisément  l'ef- 
fet contraire  à  celui  que  l'Apôtre  a  en 
vue,  c'est-à-dire  qu'elle  rendrait  la  con- 
cupiscence plus  vive  et  plus  ardente. 
Il  est  par  conséquent  dans  la  nature 
de  la  chose,  comme  c'est  la  loi  de  l'É- 
glise, que  l'impuissance  soit  un  empê- 
chement dirimant.  Toutefois  il  faut  que 
cette  impuissance  soit  antérieure  au 
mariage,  qu'elle  ait  été  inconnue  à 
l'autre  partie,  et  qu'elle  soit  incurable. 
L'impuissance  qui  ne  survient  qu'a- 
près le  mariage  accompli  ne  peut 
rompre  le  lien  conjugal.  Si,  au  moment 
de  contracter  le  mariage,  l'impuissance 
était  connue  de  l'autre  partie,  celle-ci, 
en  consentant  néanmoins  au  mariage, 
renonce  à  son  droit  sous  ce  rapport.  Si 
enfin  l'impuissance  est  curable,  c'est  le 
devoir  de  l'impuissant  de  se  soumettre 
à  la  guérison  et  de  l'autre  partie  d'at- 
tendre cette  cure.  On  ne  considère 
comme  impuissance  incurable  que  celle 
qui  nécessite  une  opération  pouvant 
mettre  la  vie  en  danger.  Le  droit  canon 
ordonne,  avant  que  l'empêchement  de 
l'impuissance  soit  reconnu,  une  enquête 
sévère,  et  n'accorde  aucune  confiance 
aux  dires  des  époux  eux-mêmes  sous  ce 
rapport.  Si  par  conséquent  les  deux  par- 
ties avouent  l'impuissance,  il  faut  pour  le 
moins  qu'elles  confirment  leur  assertion 
par  serment  (l);mais,  si  l'une  des  par- 
ties nie,  il  faut  en  venir  à  la  preuve,  et 
il  faut  que  celle-ci  ait  lieu  de  manière 
à  ce  qu'on  ne  puisse  lui  opposer  aucune 
objection  (2).  Parmi  les  preuves  une 
des  principales  est  la  visite  du  méde- 

(1)  C  5  et  ult.,  X,  de  Frig.  et  malef.  (ù,  15). 

(2)  C.  29,  caus.  27,  qUcTsl.  2  ;  cl,  2,  caus.  34, 
quae.sl.  1.  Cf.  c  cod.,  c.  6,  X,  de  Despons.  im- 
pub.  {lif  2). 
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cin  (1).  Dans  le  doute  si  l'impuissance 
est  permanente  ou  seulement  tempo- 
raire, les  époux  doivent,  d'après  le  droit 
canon  (2),  continuer  pendant  trois  ans 
à  vivre  maritalement  ensemble.  Si  après 
ce  délai  il  n'y  a  pas  eu  de  changement, 
le  mariage  doit  être  dissous  (3). 

S'il  est  démontré  plus  tard  que  la 
preuve  de  la  nullité  du  mariage  était 
l'effet  de  l'erreur  ou  de  la  fraude ,  le 
mariage  dissous  est  revalidé,  et  la  par- 
tie qui  s'est  peut-être  remariée  dans  " 
l'intervalle  est  obligée  de  revenir  à  la 
partie  désormais  reconnue  capable  (4). 
Du  reste  le  mariage  n'est  dissous  pour 
cause  d'impuissance  qu'à  la  demande 
des  parties  intéressées,  surtout  à  la  de- 
mande de  l'époux  non  impuissant;  car, 
si  ce  dernier  veut  néanmoins  continuer 
la  vie  commune,  il  est  permis  aux  con- 
joints de  vivre  ensemble  comme  frère 
et  sœur  (5).  Ceci  ne  s'entend  toutefois 
pas  du  mariage  des  castrats,  qui  est 
absolument  défendu,  et,  quand  l'acci- 
dent est  notoire,  les  prétendus  époux 
doivent  être  séparés  d'office  (6). 

2.  Les  enfants  impubères  sont  phy- 
siquement et  spirituellement  incapables. 
L'âge  de  la  puberté  est  pour  les  hom- 
mes quatorze  ans  révolus,  pour  les 
femmes  douze  ans  révolus;  des  ma- 
riages conclus  avant  cet  âge  sont  inva- 
lides, nisi  7iialitia  suppléât  setatem, 
c'est-à-dire  à  moins  qu'une  concupis- 
cence précoce  n'ait  hâté  la  maturité  de 
l'âge  (7). 

IL   EMPÊCHEMENTS  PUBLICS. 

t.  Le  rapt,  raptus,  c'est-à-dire  l'en- 

(1)  C.  û,  Ift,  X ,  de  Prob.  (2, 19)  ;  c  5,  6,  X, 
de  Frig.  (U,  15). 

(2)  C.  1,  5,  6,  X,  de  Frig.  (4, 15). 

(3)  C.  5,  X  lu,  15). 
[U)  C.  5,  6,  X  [U,  15). 

(5)  C.  U,  5,  X  (4,  15)  ;  c.  47  in  f,  X,  de  Tes- 
tih.  (2,  k)  ;  c.  3,  X,  Qui  matr.  accusare  posstnt 
(h,  18);  c.  2,  caus.  33,  quœst.  1. 

(6)  Sixte  V,  Const.  Cum  frequentery  de  l'ann. 
1589.  Bullar.  Rom.,  t.  II,  p.  587, 

(7)  es,  6,  8,  9,  X,  de  Despons.  impub.  (4,2). 


lèvement,  par  la  violence,  d'une  jeune 
fille  en  vue  de  s'unir  charnellement 
à  elle  (dans  ou  hors  le  mariage), 
était,  dans  le  droit  romain,  depuis 
Justinien  ,  un  empêchement  absolu- 
ment dirimant,  de  sorte  que,  sous 
aucune  condition,  il  ne  pouvait  plus  y 
avoir  de  mariage  valide  entre  le  ravis- 
seur et  la  femme  ravie  (l).  Cette  déci- 
sion passa  dans  les  capitulaires  de 
Charlemagne  (2).  A  dater  du  cinquième 
siècle  l'Église  décida  dans  le  même 
sens  que  le  droit  civil ,  car  au  concile 
de  Chalcédoine  (451)  et  à  celui  de 
Meaux  (845)  elle  prononça  l'anathème 
contre  le  ravisseur  et  lui  rendit  par  là- 
même  en  général  le  mariage  impos- 
sible (3). 

A  la  fin  du  neuvième  siècle,  dans 
le  courant  du  dixième,  qui  tomba  si 
bas,  les  lois  civiles  restèrent  sans  ef- 
fet et  la  discipline  ecclésiastique  s'al- 
lauguit.  Ives  de  Chartres  atteste  que 
de  son  temps  on  reconnaissait  comme 
valide  le  mariage  d'un  ravisseur  avec 
celle  qu'il  avait  enlevée,  pourvu  que 
celle-ci  eût  consenti.  L'Église  maintint 
ce  principe  lorsqu'elle  seule  décida 
législativement  et  juridiquement  des 
causes  du  mariage.  Les  peines  même 
édictées  contre  le  ravisseur  tombèrent 
en  désuétude,  et  les  choses  en  restè- 
rent là  jusqu'au  concile  de  Trente  (4). 

Le  concile  de  Trente  admit  qu'on  ne 
pouvait  reconnaître  aucune  efficacité 
au  consentement  de  celle  qui  est  en- 
levée tant  qu'elle  est  au  pouvoir  de  son 
ravisseur,  et  déclara  le  mariage  inva- 
lide tant  que  la  femme  enlevée,  dépo- 
sée dans  un  lieu  sûr  et  en  pleine  liberté, 
n'aurait  pas  déclaré  que  sou  consente- 


(1)  L.  un.  cod.,  §  1,  de  Raptu  virg.  (9, 13), 
Nov.  las,  150. 

(2)  L.  I.  c.  104;  I.  VII,  C.  395. 

(3)  C.  10,  caus.  36,  quœst.  2.  Cf.  c.  11,  Aquis' 
gran.  eod. 

(Il)  Caus.  36,  quœst.  2,  c.  7,  X,  de  Raptor, 
(5,  17). 
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meut  était  spontané  et  libre  de  toute 
contrainte  (t). 

Du  reste  le  concile  renouvelle  contre 
le  ravisseur  et  les  complices  la  peine  de 
Vexcommunicatio  latx  sentent ix  et 
de  l'infamie  perpétuelle,  et  imposa  au 
ravisseur,  qu'il  obtînt  la  fille  enlevée 
pour  femme  ou  non,  l'obligation  de  la 
doter  convenablement  d'après  l'appré- 
ciation du  juge. 

2.  Le  crime  de  l'adultère  ou  du 
meurtre  du  mari  {iiii'ped.  criminis). 
Le  principe,  dans  l'origine  universelle- 
ment admis,  qu'aucun  mariage  ne  pou- 
vait exister  entre  ceux  qui  antérieu- 
rement avaient  commis  ensemble  le 
crime  d'adultère,  fut,  depuis  Gratien, 
restreint  à  ces  deux  cas  : 

a.  Si  l'adultère  avait  eu  lieu  avec  une 
promesse  de  mariage  au  cas  de  la  mort 
du  premier  époux,  ou  sous  la  forme 
d'un  mariage  réel  durant  la  vie  du  pre- 
mier époux  (2)  ; 

b.  Si  des  tentatives  sur  la  vie  de 
l'autre  époux  avaient  concouru  avec 
l'adultère  (3).  Le  même  effet  a  lieu, 
même  sans  concurrence  d'adultère, 
lorsque  le  premier  époux  a  été  réelle- 
ment tué  dans  le  but  de  rendre  possible 
le  mariage  avec  une  personne  détermi- 
née et  d'intelligence  avec  celle-ci  (4). 

3.  Unmariage  déjà  existant  {liga- 
men).  Des  époux  réellement  mariés  ne 
peuvent  convoler  à  de  secondes  noces 
tant  que  le  lien  du  premier  mariage 
n'est  pas  rompu  par  la  mort.  S'ils  le 
font  néanmoins,  le  second  lien  con- 
tracté n'est  pas  unmariage,  mais  un  adul- 
tère, par  conséquent  nul  comme  ma- 
riage ,  que  le  premier  mariage  ait  été 
consommé  ou  non,  pourvu  qu'il  soit  va- 
lide (5). 

(1)  Sess.  XXIV,  c.  6,  de  Reform.  watr. 

(2)  C.  3,  caus.  31,  quaest.  1,  c.  2,  a,  5,  6,  X 

(3)  roy.  Adultère. 
(fi)  Cl,  X{3,  33);  c.  6,  X  (^i,  7). 
(5)  Conc,  lyicœn.y  c.  2ii,  c.  S,  X,  de  Divort. 
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Ce  principe  subsiste  sans  exception, 
si  bien  que,  si  un  des  conjoints,  croyant 
que  l'autre  est  décédé,  et  après  des  té- 
moignages dignes  de  foi  attestant  cette 
mort,  se  remariait  avec  le  consentement 
de  l'Église,  ce secondmariageseraitnul  et 
rompu  si  le  premier  mari  cru  mort  re- 
paraissait, et  l'époux  remarié  serait  tenu 
de  retourner  à  celui  qu'il  croyait  indû- 
ment mort.  La  renonciation  de  ce  der- 
nier n'y  ferait  rien  ;  car  la  sainteté  du 
lien  repose  non  sur  la  volonté  des  con- 
joints, non  sur  la  volonté  des  hommes 
en  général,  mais  sur  la  loi  du  Seigneur, 
qui  est  également  obligatoire  pour  tous. 
Si  par  conséquent  il  se  présente  des 
cas  oiî  un  mariage  contracté  à  contre- 
cœur, et  qui,  pendant  des  années,  n'a 
pas  été  consommé,  par  suite  d'un  éloi- 
gnement  réciproque  des  époux  ou  de 
la  répugnance  de  l'un  à  l'égard  de  l'au- 
tre, vient  à  être  dissous  par  voie  de  dis- 
pense, cette  dispense  n'est  que  l'appli- 
cation de  la  loi  générale  concernant 
l'empêchement  de  violence  et  de  con- 
trainte, émanant  de  l'autorité  suprême 
de  l'Église  dans  un  cas  parliculier.  Dire 
qu'autrefois  l'Église  a,  par  dispense, 
accordé  à  quelqu'un  d'avoir  deux  fem- 
mes en  même  temps ,  c'est  purement 
une  fable  (1). 

On  comprend,  d'après  les  principes 
exposés  plus  haut,  et  parce  que  l'Église 
reconnaît  les  mariages  des  protestants 
comme  ceux  des  Catholiques,  que  l'É- 
glise ne  peut  reconnaître  au  jugement 
d'un  tribunal  protestant  admettant  le 
divorce  la  force  de  dissoudre  le  lien 
conjugal ,  et  que,  par  conséquent,  elle; 
ne  peut  considérer  les  protestants  di  • 
vorcés  de  cette  manière  comme  des  cé- 
libataires, ni  reconnaître  comme  un  ma- 
riage réel  l'union  d'un  Catholique  avec 
un  protestant  ainsi  divorcé  (2). 

{4,  19).   Co7ic,  Trid.f  sess.  XXIV,  c,  7 ,  rfe  Re- 
form. matr. 

(1)  /^oî>  Pcimaneder,  3fanueldtt  Droit  ec- 
clés.  cath.  gerrn.,  %  618,  II,  269. 

(2)  Cf.  Penuaneder,  I.  c,  g  661,  n.5.  Binte- 
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4.  Le  vœu  solennel  de  chasteté^  vo- 
tum  solenne.  Nous  avons  déjà  remar- 
qué qu'on  peut  démontrer  que,  dès  la 
plus  haute  antiquité,  l'Église  a  reconnu 
au  fond  la  différence  entre  le  vœu  sim- 
ple et  le  vœu  solennel  de  chasteté  ;  seu- 
lement les  formes  et  les  circonstances 
dans  lesquelles  on  se  vouait  au  célibat 
et  à  la  continence  différèrent  sensible- 
ment à  partir  de  l'origine  de  l'Église 
jusqu'au  milieu  du  moyen  âge,  et  de  là 
la  diversité  des  jugements  des  autorités 
religieuses  sur  les  mariages  de  ceux  qui 
avaient  formé  des  vœux  de  ce  genre. 
Tantôt  on  les  considérait  comme  dignes 
de  mépris  ;  on  les  désignait  comme  de 
véritables  adultères,  et  l'on  employait 
même  la  violence  pour  contraindre  ceux 
qui  les  avaient  contractés  à  revenir  à 
leur  ancienne  vocation  (1);  tantôt  il  ne 
s'agissait  que  d'en  faire  pénitence,  sans 
qu'il  fût  question  de  les  rompre  (2).  Ce 
fut  Gratien  qui  fixa  la  terminologie  con- 
cernant la  distinction  des  vœux  solen- 
nels et  des  vœux  simples  (3).  Le  prin- 
cipe qui  fonde  cette  différence  et  l'effet 
qu'elle  produit  sur  le  droit  conjugal  dans 
l'Église  furent  nettement  formulés  par 
saint  Thomas  d'Aquin,  qui  définit  ie  vœu 
solennel  une  consécration  formelle  au 
service  de  Dieu  et  de  l'Église,  d'où 
naissent  d'une  manière  irrévocable  des 
devoirs  inconciliables  avec  la  vie  conju- 
gale (4).  Après  que  le  Pape  Célestin  III 
eut  légalement  reconnu  (5)  la  termino- 
logie mise  en  usage  par  Gratien,  Boni- 


rim,  CoUectio  Dissertationum  elegantiorum  de 
vinculo  matrimonii,  2  t.,  DusseUl.,  1807.  Iilcm, 
sur  le  Mariage  et  le  Divorce  d'après  la  parole 
de  Dieu  et  l'esprit  de  l'Église  catholique,  p.  12a 
et  133  sq. 

(1)  C.  2,  9,  dist.  27  ;  c.  1,  3,  10,  17,  23,  caus. 
27,  quœst.  1  ;  c.  2,  5,  7, 13, 15,  eod . 

('/.)  C.  2,  9,  dist.  27  ;  c.  12,  22,24,  30,  ftl,  caus. 
27,  quœst,  1. 

(3)  C.  3, 8,  dist.  27. 

(ft)  Summa  theolog.^  p.  III,  Supph,  quaest. 
53,  art.  1. 

(5)  In  c.  6,  X,  Qui  clerici  vel  voventes  Cft,  C}. 


face  VIII  définit  légalement  (1)  le  vœu 
solennel,  celui  dont  la  forme  dépend 
de  l'admission  aux  ordres  majeurs,  ou 
de  la  profession  soit  formelle,  soit  ta- 
cite, faite  dans  un  ordre  approuvé  parle 
Saint-Siège.  Un  vœu  solennel  de  ce 
genre  non-seulement  rend  nulle  toute 
union  conjugale  subséquente,  mais  a 
encore  la  force  de  dissoudre  un  ma- 
riage antérieur,  pourvu  qu'il  ne  soit  pas 
consommé,  matrimoniumratum^  non- 
dum  consummatxim  (2). 

Cette  dernière  disposition,  qui  repose 
sur  la  tradition  apostolique ,  a  été  di- 
versement motivée.  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
simple  peut-être,  c'est  de  dire  que  les 
droits  provisoires  de  l'époux,  qui  ne 
reposent  que  sur  la  parole  et  la  sanction 
de  Dieu,  doivent  disparaître  devant  les 
droits  que  Dieu  lui-même  acquiert  sur 
un  sujet  par  sa  profession  religieuse  ou 
son  ordination. 

5.  Les  Ordres  sacrés^  Or  do  sacer. 
Nous  renvoyons  ici  à  l'article  Céli- 
bat (3). 

6.  La  disparité  du  culte,  cultus  dis- 
paritas.  Après  les  défenses  faites  aux 
Juifs,  dans  l'Ancien  Testament  (4),  de  se 
marier  avec  des  païens,  le  connubium 
étant  également  interdit  aux  Romains 
lorsque  la  communauté  des  choses 
saintes,  sacra,  était  impossible,  il  était 
naturel ,  conformément  aux  paroles  de 
saint  Paul  demandant  que  ceux  qui 
veulent  se  marier  se  marient  dans  le 
Seigneur,  et  que  les  Chrétiens  ne  se 
soumettent  pas  au  même  joug  que  les 
infidèles  (5),  que  l'Éghse  interdît  les 
mariages  avec  les  infidèles.  Ces  unions 
étaient  alors  très-fréquentes,  comme 
l'atteste  Tertullien  dans  le  second  livre 

(1)  In  c.  un.,  de  Foto,  in  ô»  (3, 15). 

(2)  C.  un.  (3, 15),  in  6°;  c.  un. ,  tit.  VI.  Ex- 
trav.  Joami.  XXII.  ConciU  Tnd.,  sess.  XXIV, 
de  Sacr.  malr.,  c.  6. 

(3)  Foir  t.  IV,  p.  li»9. 

{U)  Exode,  34,  16.  Deutér.,  1,  3.  III  Rois, 
11, 1.  Esdras,  9. 
(5)  I  Cor., 7,  39.  Il  Cor,  a,  Ift, 
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de  son  écrit  ad  uxorem  (1),  et  comme 
on  le  voit  dans  le  livre  de  Laps/s,  de 
S.  Cyprien,  qui  nomme  ces  maria- 
ges une  prostitution  des  membres  du 
Christ  (2).  Cependant,  tant  que  le  Chris- 
tianisme n'était  pas  la  foi  dominante, 
cette  défense  ne  pouvait  aller  jusqu'à 
une  interdiction  absolue,  sous  peine  de 
nullité;  car  l'Église  ne  pouvait  vouloir, 
par  une  pareille  défense,  rendre  le  ma- 
riage impossible  à  beaucoup  de  Chré- 
tiens, et  mettre  évidemment  le  salut  de 
leur  âme  en  danger;  elle  ne  pouvait 
déclarer  absolument  réprouvables  des 
alliances  qui  étaient  un  moyen  très- 
fréquent  et  très-efficace  de  propager  la 
foi.  C'est  pourquoi  le  mariage  avec  les 
infidèles  paraît,  dans  les  anciens  décrets 
des  conciles,  comme  illicite,  mais  non 
comme  invalide  (3).  Il  n'en  fut  plus  de 
même  lorsque  le  Christianisme  devint 
la  religion  dominante,  et  que  peu  à  peu 
les  motifs  qu'avait  l'Église  de  tolérer  ces 
unions,  et  les  excuses  qu'avaient  les  fi- 
dèles dans  beaucoup  de  circonstances, 
tombèrent  d'eux-mêmes.  L'Église  se 
montra  plus  sévère  d'abord  à  l'égard  des 
Juifs,  minorité  toujours  hostile  aux 
Chrétiens,  comme  on  le  voit  dans  les 
lois  des  empereurs  Valentinien,  Théo- 
dose et  Arcade  (4),  de  388.  Le  principe 
formulé  dans  ces  lois  fut  plus  tard 
étendu  dans  l'Église  d'Orient,  par  le 
concile  in  Trullo,  jusqu'aux  mariages 
avec  les  hérétiques.  L'Église  d'Occident 
ne  les  reconnut  jamais  dans  cette  ex- 
tension ;  mais  la  loi  de  ces  empereurs, 
qui  déclarait  nul  le  mariage  avec  les 
Juifs,  passa  dans  le  droit  de  l'Occident 
par  le  Bréviaire  d'Alaric,  Brevlarium 

(1)  C.  2-8. 

(2)  Cf.  Hieronym.,  1. 1,  contra  Jovinian.  Arn- 
hvos.  in  Paul  uni.  Id.,  de  Abraham,  l.  I,  c.  9. 
August.,  de  Aduller.  conj.,  ad  Poleiii.,  c.  18  sq. 

(3)  Cuiicil.  Eiiberit.,cAby\(i.  Conc.  Arelul., 
C  11.  Conc,  Laodicens.,  c.  30.  Conc,  Chalced., 
C  lU.  Conc.  Carthag.   III,  c.  12. 

\ii)  L.  VI,  Cod.  Tlieod.  (1,9). 


Alarici^  et  la  loi  papienne  ou  la  loi 
romaine  des  Bourguignons,  lex  Roma- 
na  Burgundiorum,  et  elle  fut  généra- 
lement reconnue  et  proclamée  par  les 
décrets  des  conciles  (1).  Au  quatrième 
concile  de  Tolède  cette  défense  abso- 
lue du  mariage  avec  les  Juifs  fut  ra- 
menée au  principe  général,  quia  non 
potest  infidelis  in  ejus  pei^manere 
conjugio  quae  jam  in  Christianam 
translata  est  fidem^  et  ce  principe 
passa  dans  toutes  les  collections  con- 
nues des  canons  du  huitième  et  du  neu- 
vième siècle.  C'est  ainsi  que  ce  principe 
devint  une  coutume  de  droit,  qui,  de- 
puis Gratien  (2),  fut  complètement  éta- 
blie, définie  et  mise  en  vigueur,  savoir: 
que  des  mariages  entre  des  baptisés  et 
des  non -baptisés  devaient  être  con- 
sidérés comme  nuls  et  sans  valeur  (3) c 
En  revanche  le  mariage  de  deux  époux 
non  baptisés,  dont  l'un  n'embrasse  le 
Christianisme  qu'après  le  mariage, 
n'est  pas  rompu  lorsque  l'autre,  resté 
infidèle,  veut  demeurer  en  communauté 
conjugale  sans  outrager  le  Créateur. 
Mais,  d'après  une  coutume  en  vigueur 
dans  toute  l'Élglise  et  approuvée  par  le 
Saint-Siège,  l'époux  converti  peut  se 
séparer  de  l'époux  infidèle  et  se  rema- 
rier, lorsque  ce  dernier  refuse  de  vivre 
conjugalement  sans  outrager  le  Créa- 
teur (4).  D'après  cela  il  est  évident  qu'il 

(1)  Voir  de  Moy,  Hist.  du  Droit  conj u g. 
chrét.,  p.  3^6. 

(2)  Caus.  28,  quaest.  1. 

(3)  Bellarm.,  de  3Iatrimon.,  1.  I,  c.  23,  pro- 
pos. 3.  Rebellas,  de  Obligat.  juslitiœ,  p.  II, 
1.  III,  quœst.  9.  Petr.  Solo,  in  U  dist.  39,  quaest. 
un.,  art.  2.  Grég.  de  Valenti.i,  part.  IH,  disput. 
10  ;  gênerai,  quaest.  5,  p.  3,  §  CuUus  dispari- 
tas.  Bened.  XIV,  Coiist.  Sinynlari  noLis,  d.  d. 
9  fcbr.  17^9,  inBullar.  Ben.  XI F,  t.  III,  p.  9,/ 
ë.^  9,  10.  ' 

[U)  Foy.  Mauiage,  et  c.  7,  X,  de  Divort. 
(a,  19).  Thom.  A(|uin.  etSylvius,  Comment,  ad 
S.  Thom.  Snmm.  thtoL,  quaest.  59,  art.  5.  Be- 
ned. XIV,  de  Sijnod.  diœces.^  1.  III,  c.  ft;  1.  VI, 
c.  U,  n.  3,  et  1.  XIII,  c.  21,  n.  1-3.  Ejusd.  Const., 
Jnsiiprema^  d-  d.  lOjan.  n£i6;  Const.  ApostO' 
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faut  répondre  négativement  à  la  ques- 
tion de  savoir  si  le  mariage  de  deux 
iiifidèles  embrassant  tous  deux  le  Chris- 
tianisnif  doit  être  revalidé  (1). 
7.  ha  pa7'enté. 

A.  La  parenté  naturelle,  consangui- 
nitas.  C'est  le  lien  qui  unit  les  per- 
sonnes qui  descendent  d'une  même  tige 
et  sont  d'un  même  sang.  11  est  contraire 
à  la  nature,  à  sa  loi  et  à  son  développe- 
ment, que  le  lien  moral  qu'elle  a  fondé 
soit  ramené,  par  les  rapports  purement 
physiques  de  l'amour  sexuel,  au  degré 
inférieur  dont  il  est  sorti,  que  l'attrait 
sexuel  ne  soit  pas  employé  à  étendre 
l'amour  parmi  les  hommes,  mais  qu'on 
l'use  dans  le  cercle  étroit  d'une  al- 
liance déjà  existante,  et  qu'on  en  abuse, 
dans  le  fait,  pour  restreindre  et  entra- 
ver les  efforts  par  lesquels  la  nature 
étend  et  multiplie  l'affection  parmi  les 
hommes. 

Le  but  du  mariage  (2)  est  de  cons- 
tituer l'unité  du  genre  humain  par 
l'établissement  et  le  croisement  des 
familles  ;  aussi,  partout  où  l'idée  de  la 
famille  a  été  comprise,  on  a  défendu 
le  mariage  des  parents  entre  eux,  parce 
qu'il  isole  les  familles  et  restreint 
égoïstiquement  l'amour  au  cercle  étroit 
de  la  parenté.  Tout  penchant  sexuel 
s'identiOe,  chez  ceux  qui  ne  sont  pas 
corrompus,  avec  le  désir  de  se  conso- 
lider spirituellement  et  de  se  trans- 
former en  un  lien  moral ,  indépen- 
dant de  la  mobilité  de  l'attrait  sexuel, 
aspirant  à  la  fidélité  et  engendrant  la 
jalousie,  qui  a  sa  racine  dans  les  plus 
nobles  sentiments.  Le  mariage  n'est 
que  le  résultat  de  cette  tendance  ins- 
tinctive, et  tout  le  bonheur  qu'il  peut 

lici  munerisy  d.  d.  22  sept.  1747.  Cf. ,  par  rap- 
port aux  doutes  élevés  à  ce  sujet  dans  les  temps 
modernes,  Stapf,  Inslr.  past.,  5*  édit.,  p.  207, 
n.  8,etBintérim,  Memorah.,i.  VII,  p.  III,  p.  1-87. 

(1)  Permaneder,  Manuel,  §  621,  n,  2.  Conf. 
S  599,  n.  3. 

(2)  Richler,  Droit  ecclés.,  §257. 


donner  dépend  de  la  manière  dont  ce 
but  est  atteint.  Il  est,  par  conséquent, 
contre  nature  de  subordonner  les  liens 
moraux  de  la  parenté  à  l'amour  sexuel, 
toujours  mobile  et  beaucoup  moins  no- 
ble, et  de  leur  substituer  l'autorité  in- 
férieure de  l'instinct  physique. 

C'est  ce  qu'ont  senti  tous  les  peuples 
de  la  terre,  et  tous  ont  interdit  et  con- 
damné le  mariage  entre  de  proches  pa- 
rents, dans  une  plus  ou  moins  grande 
proportion,  avec  plus  ou  moins  de  ri- 
gueur logique,  suivantle  degré  de  pureté 
morale  auquel  ils  étaient  parvenus.  Les 
Romains  se  distinguèrent  aussi  sous  ce 
rapport,  et  leur  législation  sur  les  ma- 
riages défendus  pour  cause  de  parenté 
est  en  majeure  partie  d'accord  avec  la 
loi  mosaïque.  Cette  législation  fut  no- 
tablement modifiée  par  l'influence  du 
Christianisme,  qui  non-seulement  don- 
na aux  liens  de  l'amour  naturel  parmi 
les  hommes  une  consécration  nouvelle 
et  une  signification  plus  haute,  mais 
qui  les  rendit  plus  capables  de  compren- 
dre les  idées  qu'il  enseignait  et  le  lien 
nouveau  qu'il  fondait  sur  des  rapports 
purement  spirituels.  Ces  rapports  du- 
rent d'autant  plus  être  pris  en  considé- 
ration dans  la  législation  sur  le  ma- 
riage que  l'Eglise,  qui  en  général  aspi- 
rait à  purifier  et  à  spiritualiser  l'amour 
parmi  les  hommes,  tendait  plus  spécia- 
lement à  ce  but  par  l'institution  du 
mariage.  Là  où  était  fondé  entre  deux 
personnes  un  rapport  d'affection  spiri- 
tuelle pur,  libre  de  sensualité ,  elle  ne 
voulut  pas  qu'on  reculât  et  qu'on  en 
revînt  à  des  rapports  sensuels.  A  ce 
point  de  vue  l'Église  dut  nécessairement 
étendre  aussi  loin  que  possible  les  li- 
mites dans  lesquelles  elle  voulait  em- 
pêcher les  rapports  sensuels  et  les  al- 
liances spirituelles  de  se  mêler  et  de 
se  confondre. 

D'après  la  législation  de  l'Église,  la 
parenté  est  ou  naturelle,  ou  spiri- 
tuelle, ou  lé(/ale.  La  parenté  naturelle, 


26e 


MARIAGE  (empêchements  de) 


qui  repose  sur  la  desceudance  de  deux 
ou  plusieurs  personnes  d'une  souche 
commune,  est  ou  directe,  lorsque  deux 
personnes  descendent  l'une  de  l'autre, 
ou  collatérale^  lorsqu'elles  descendent 
toutes  deux  d'une  troisième  personne 
qui  forme  le  foyer  commun  dans  lequel 
elles  sont  unies.  Les  lignes  directe  et 
collatérale  comprennent  une  série  de 
parents  qui  se  succèdent  les  uns  aux  au- 
tres. La  ligne  directe  est  ou  descen- 
dante ou  ascendante ,  suivant  qu'on 
procède  des  parents  aux  enfants  et  pe- 
tits-enfants, ou  de  ceux-ci  aux  parents 
et  aux  grands  parents.  La  ligne  colla- 
térale est  égale  ou  inégale^  suivant 
que  les  dernières  personnes  comptées 
dans  chaque  ligne  sont  ou  non  à  la 
même  distance  de  la  souche  commuue. 
La  parenté  est  double  ou  bilatérale 
quand  les  parents  descendent  d'un  seul 
et  même  couple;  elle  est  simple  ou 
unilatérale  quand  ils  ne  descendent 
que  d'un  seul  et  même  individu.  Les 
parents  qui  descendent  d'un  homme 
par  les  hommes  s'appellent  consan- 
guins, con5an<7îtmei,  agnats,  parents 
de  la  ligne  masculine  ;  ceux  qui  descen- 
dent les  uns  des  autres  par  les  femmes 
s'appellent  cognati^  parents  de  la  ligne 
féminine  (1).  Si  la  génération  des  per- 
sonnes unies  par  la  parenté  est  la  suite 
d'un  mariage  légitime,  la  parenté  est 
légitime  ;  hors  de  là  elle  est  illégitime 
ou  purement  naturelle. 

La  proximité  de  la  parenté  s'évalue 
par  degrés.  On  compte  autant  de  de- 
grés qu'il  y  a  de  personnes  dans  une 
ligue,  à  partir  de  la  souche  commune  : 
Tût  gradus  quot  generationes,  ou  tôt 
sunt  gradus  quot  personae,  dempto 
stipite. 

Pour  déterminer  le  degré  de  parenté 
dans  la  ligne  collatérale  le  droit  ro- 

(1)  En  allemand  les  premiers  se  nomment 
parents  de  l'épée,  Schwerlmagen  ;  les  seconds, 
parents  de  la  quenouille,  Spillmagen, 


main  additionne  les  personnes  qui  se 
trouvent  dans  les  deux  lignes,  à  l'exclu- 
sion de  celle  qui  est  en  question,  tandis 
que  le  droit  canon  ne  compte  que  les 
degrés  d'un  côté,  et,  s'ils  sont  inégaux, 
ceux  de  la  ligne  la  plus  longue.  L'É- 
glise a  emprunté  cette  manière  de 
compter  au  droit  germanique  comme 
plus  conforme  à  son  point  de  vue  his- 
torique (1).  Mais  l'application  du  prin- 
cipe général  exprimé  dans  le  Lévi- 
tique  (2),  que  personne  ne  doit  se  ma- 
rier dans  sa  parenté,  fit  donner,  d'a- 
près la  théorie  germanique  qui  recon- 
naissait la  parenté  jusqu'au  septième 
degré  dans  les  successions,  à  l'empê- 
chement de  la  parenté  une  extension 
qui  devint  la  source  d'innombrables  et 
de  déplorables  perturbations,  et  ne  put, 
à  la  longue,  se  maintenir  en  face  du  re- 
froidissement du  zèle  religieux.  C'est 
pourquoi  le  Pape  Innocent  III  restrei- 
gnit, en  1216,  au  quatrième  concile  de 
Latran,  l'empêchement  de  la  parenté 
en  ligne  collatérale  au  quatrième  degré, 
suivant  le  calcul  canonique  (3).  D'après 
cela  le  mariage  est  défendu  entre  pa- 
rents : 

1°  Dans  la  ligne  directe,  à  l'infini  ; 

2**  Dans  la  ligne  collatérale,  jusqu'au 
quatrième  degré  inclusivement. 

Comme  d'ailleurs  le  droit  canon  ne 
considère  dans  la  ligne  collatérale  le 
lien  des  parents  que  d'après  leur  souche 
commune,  et  ne  peut,  par  conséquent, 
admettre  que,  dans  la  ligne  inégale,  celui 
qui  est  placé  dans  la  ligne  la  plus  lon- 
gue soit  plus  rapproché  de  son  parent 
collatéral  que  de  la  souche  commune, 
on  comprend  que  l'on  regarde  toujours 
à  la  ligne  de  celui  qui  est  le  plus  éloigné 
de  la  souche,  et  qu'un  mariagç  entre 
des  parents  de  la  cinquième  génération 
d'un  côté  et  des  parents  de  la  troisième 

(1)  C.  2,  caas.  35,  quœst.  5. 

(2)  18,  6. 

(3)  C.  8,  X,  de  Consang.  et  ajfin.  (ù,  14), 
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génération  de  l'autre  est  permis  (1). 
Cette  règle  s'applique  à  la  parenté  natu- 
relle comme  à  la  parenté  légitime. 

B.  Parenté  spirituelle  et  légale.  La 
fiction  légale  de  la  génération  d'une  per- 
sonne par  une  autre  produit  ce  qu'on  ap- 
pelle la  génération  spirituelle  et  la  géné- 
ration légale,  suivant  qu'elle  est  fondée 
sur  le  droit  religieux  ou  le  droit  civil. 

La  parenté  civile  naît  de  l'adoption 
parfaite,  qui  place  l'enfant  adopté  sous 
la  puissance  paternelle  du  père  adoptif 
et  le  rend  agnat  de  celui-ci. 

Il  en  résulte  un  empêchement  diri- 
mant:  1°  entre  le  père  adoptif  et  la 
personne  adoptée  et  ses  descendants  à 
l'infini  ;  2°  entre  l'enfant  adopté  et  les 
enfants  réels  du  père  adoptif,  tant  qu'ils 
sont  placés  sous  une  même  puissance 
paternelle,  c'est-à-dire  tant  que  le  rap- 
port d'adoption  subsiste  (2). 

Quant  à  cet  empêchement,  fondé 
sur  le  droit  civil  et  simplement  recon- 
nu par  l'Église,  le  droit  canon  en  réfère 
toujours  à  la  loi  civile  et  ne  lui  a  ja- 
mais donné  d'autre  extension  (3). 

La  parenté  spirituelle  naît  du  Bap- 
tême et  de  la  Confirmation,  et  constitue 
un  empêchement  dirimant  entre  celui 
qui  baptise,  ou  qui  confirme,  et  les  par- 
rains d'un  côté,  et  celui  qui  est  baptisé 
ou  confirmé  et  ses  parents  de  l'autre  (4). 
Cet  empêchement,  reposant  sur  l'idée 
de  régénération  spirituelle  dans  l'É- 
glise par  les  sacrements  du  Baptême  et 
de  la  Confirmation,  et  calqué  sur  l'em- 
pêchement de  la  parenté  légale,  avait 
pris,  avant  le  concile  de  Trente,  par 
l'analogie  suivie  entre  la  génération  spi- 
rituelle et  corporelle,  une  extension  dé- 
mesurée. 

(1)  C.9,  X,  cit.  {ft,  \h). 

(2)  §§  1,  2,  3,  T.  (1, 10)  sg.  12,  §  ft  (23,  2) 
sq.;  la,  17,  55,  eod.  sq.  23  (1,  7). 

(3)  C.  1,  5,  6,  caus.  30,  qucEst.  1  ;  c.  un.,  X, 
de  Cognât,  légal,  (û,  12).  Perraaneder  n'est 
pas  de  cet  avis  ;  voir  1.  c,  §  627. 

(û)  ConcU.  Trid.,  sess.XXIV,  c.  2,  de  Réf. 
matr. 


8.  Affinité. 

a.  L'affinité  proprement  dite  est  le 
rapport  de  chacun  des  époux  avec 
les  parents  naturels  de  l'autre.  On  est 
l'allié  d'une  personne  au  même  degré 
qu'on  est  le  parent  de  l'époux  de  cette 
personne,  que  l'union  soit  légitime  ou 
non.  Il  ne  naît  pas  de  rapport  par  la 
cohabitation  entre  les  parents  des  deux 
conjoints  d'une  part  et  leurs  alliés  de 
l'autre.  L'ancienne  extension  qu'avaient 
prise  ces  rapports  d'affinité  fut  formel- 
lement rejetée  par  Innocent  III  (1).  Le 
concile  de  Trente  a  décrété  qu'un  em- 
pêchement dirimant  naît  de  l'affinité  pro- 
venant d'un  mariage  légitime  jusqu'au 
quatrième  degré,  et  seulement  jusqu'au 
deuxième  inclusivement  dans  celle  qui 
provient  d'une  union  illégitime  (2). 

b.  Affinité  légale.  Elle  produit  un 
empêchement  dirimant  : 

a.  Entre  le  père  adoptif  et  la  femme 
du  fils  adoptif,  et  réciproquement  entre 
le  fils  adoptif  et  la  femme  du  père 
adoptif  (3); 

b.  Entre  le  mari  d'une  marraine  et 
une  autre  marraine  du  même  enfant 
baptisé  ou  confirmé.  Cet  empêchement, 
anciennement  reconnu  par  le  droit  ca- 
non, a  été  tacitement  aboli  par  le  con- 
cile de  Trente  (4). 

c.  Sous  les  noms  d'honnêteté  publi- 
que, publica  konestas,  il  naît  un  em- 
pêchement dirimant  d'une  promesse  de 
mariage  ou  d'un  mariage  ratifié,  mais 
non  consommé  {matrimoniumratum, 
nondum  consummatum),  même  quand 
ce  mariage  serait  annulé  comme  inva- 
lide, pourvu  qu'il  n'ait  pas  été  invalidé 
pour  défaut  de  consentement  (5). 

(1)  c.  8,  X,  de  Consang.  etaffinit,  [U^  13). 

(2)  Conc.  Trid.,  sess.  XXIV,  c.  û,  de  Reform. 
matrim. 

(3)  Cf.  la  pr.,  §1.  Dig.,  deRitunupt.  (23,2). 
{h)  C.  û,  X,  de  Cognai,  spir.  (û,  11)  ;  c.  lin 

6»  (U,  3).    Conc.  Trid. ,  sess.  XXIV,  c.  2,  de 
Reform.  matrim. 

(5)  C.  un.  in  6»  (a,  i).   Concil.  Trid.^  sess, 
XXIY,  c.  3,  de  Reform,  matrim. 
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9.  La  clandestinité  ou  le  défaut  de 
forme  légale  du  mariage.  Voye::>  Ma- 

KIAGE  SECRET. 

En  ce  qui  touche  la  législation  fran- 
çaise nous  traiterons  successivement, 
pour  conserver  le  plan  de  cet  article,  ce 
qui  concerne  :  1°  les  empêchements  du 
mariage ,  T  les  oppositions  au  mariage , 
3°  les  nullités  de  mariage. 

I.  Empêchements  de  mariage. 

Les  empêchements  peuvent  se  diviser 
en 

Absolus  ou  relatifs^  suivant  que  la 
personne  qui  les  subit  ne  peut  contrac- 
ter mariage  avec  quelque  personne  que 
ce  soit  (telle  est,  par  exemple,  l'impu- 
berté),  ou  bien  qu'elle  est  seulement 
empêchée  de  contracter  mariage  avec 
telle  ou  telle  personne  (exemple  :  la  pa- 
renté ou  Talliance); 

Dîrimants  ou  prohibitifs.  Les  pre- 
miers sont  ceux  dont  l'inobservation  en- 
traîne la  nullité  du  mariage.  Les  seconds 
sont  ceux  qui,  laissant  subsister  le  ma- 
riage, n'ont  d'autre  sanction  qu'une 
pénalité  contre  l'officier  de  l'état  civil 
ou  les  parties. 

C'est  cette  seconde  distinction,  qui 
porte  sur  les  effets  des  divers  empêche- 
ments, qui  doit  surtout  être  étudiée. 

Empêchements  dîrimants,  —  Ceux 
prévus  par  la  loi  sont  : 

1"  Le  défaut  d'âge.  Ainsi  est  nul  le 
mariage  contracté  par  un  homme  âgé 
de  moins  de  dix-huit  ans  révolus  ou  une 
femme  âgée  de  moins  de  quinze  (art. 
1 44  Cod.  Napol.),  sauf  le  cas  de  dispense 
pour  motifs  graves  (art.  145). 

2"  Inexistence  d'un  premier  ma- 
riage non  dissous.  La  bigamie  est  dé- 
fendue par  la  loi  civile  (C.Nap.,  art.  147), 
et  même  punie  par  la  loi  pénale  quand  elle 
est  de  mauvaise  foi  (C.  pén.,  art.  340). 

3o  La  parenté  ou  l'alliance  au  de- 
gré prohibé. 

La  parenté  légitime  constitue  un  em- 
pêchement au  mariage  :  lo  en  ligne  di- 


recte, à  tous  les  degrés  (art.  161); 
2°  en  ligne  collatérale,  entre  frères  et 
sœurs,  oncles  et  nièces,  tantes  et  ne- 
veux (art.  162),  et  ces  expressions,  dans 
l'opinion  générale,  comprennent  les 
grands-oncles  ou  grand'tantes,  petits- 
neveux  ou  petites-nièces. 

Quant  à  la  parenté  naturelle»  elle  pro- 
duit empêchement  :  1»  en  ligne  directe, 
à  tous  les  degrés  ;  2*»  en  ligne  collaté- 
rale ,  entre  frères  et  sœurs  naturels. 
Entre  oncles  et  nièces,  tantes  et  neveux, 
la  prohibition  se  restreint  aux  oncles 
et  nièces,  tantes  et  neveux  légitimes 
(ainsi  l'on  peut  épouser  soit  la  fille  na- 
turelle de  sa  sœur  naturelle  ou  légitime, 
soit  même  la  fille  légitime  de  sa  sœur 
naturelle).  C'est  une  question  contro- 
versée que  celle  de  savoir  si,  au  point 
de  vue  de  l'empêchement  au  mariage, 
la  parenté  naturelle  doit  être  légalement 
établie  par  la  reconnaissance,  ou  si  les 
juges  peuvent  en  apprécier  l'existence 
en  dehors  de  cette  preuve  légale. 

Pour  Vaillance.  Voyez  le  mot  Affi- 
nité,  t.  I,  p.  89. 

Pour  la  parenté  adoptive.  Voyez  le 
mot  Adoption,  t.  L  p.  78. 

4°  Le  défaut  ou  les  vices  substan- 
tiels du  consentement  des  époux 
(  Voyez  le  mot  Consentement  des 
ÉPOUX,  t.  V,  p.  252). 

ô**  Le  défaut  du  consentement  des 
parents,  dans  le  cas  où  la  loi  l'exige 
(  Voyez  le  mot  Consentement  des 
parents,  t.  V,  p.  256). 

Faut-il  en  droit  civil  français,  ajou- 
ter d'autres  empêchements  dirimants  à 
ces  cinq  causes  prévues  par  la  loi  ? 

Disons  d'abord  qu'il  existait  dans  la 
législation  du  Code  deux  causes  d'em- 
pochemonts  qui  ont  été  abolies  depuis, 
savoir  :  la  mort  civile  de  l'un  des 
deux  futurs  (art.  25,  abrogé  par  la  loi 
du  31  mai  1854);  la  prohibition  portée 
par  les  art.  295  et  298 ,  soit  entre 
deux  époux  divorcés,  soit  entre  l'époux 
coupable  et  son  complice,  quand  le  di- 
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vorce  avait  été  prononcé  pour  cause 
d'adultère  (art.  ai3rogé ,  mais  sans  effet 
rétroactif,  par  la  loi  du  16  mai  1816). 

Quid  de  l'iaipuissance  complète  du 
mari  ?  Le  Code  n'en  parle  pas,  et  il  est 
certain  que,  inter  scientes,  elle  n'est 
pas  une  cause  de  nullité.  Mais,  si  la 
femme  l'avait  ignorée ,  elle  pourrait 
trouver  une  cause  d'annulation  dans 
l'erreur  sur  la  personne. 

Qidd  de  l'engagement  dans  les  ordres 
sacrés  ou  des  vœux  monastiques  ?  La 
question  a  donné  lieu  à  de  vives  contro- 
verses, dans  lesquelles  les  limites  de  cet 
article  ne  nous  permettent  pas  d'en- 
trer. Toutefois  l'opinion  qui  refuse  de 
voir  dans  ce  fait  une  cause  de  nullité 
du  mariage  civil  paraît  prédominer. 
{Foit^  sur  ce  point  Demolombe,  t.  III, 
n«  131.) 

Quid  de  l'interdiction  de  l'un  des 
époux,  en  dehors  de  la  folie,  qui  rentre 
dans  les  vices  du  consentement,  par 
exemple  dans  le  cas  où  l'interdit  s'est 
marié  dans  un  intervalle  lucide?  La 
question  est  également  très-discutée; 
mais  nous  serions  porté  à  croire  que 
l'interdiction  n'est  pas  par  elle-même  un 
empêchement  dirimant. 

En  dehors  de  ces  cas  controversés  et 
de  ceux  expressément  prévus  par  le 
Code,  on  doit  considérer  comme  n'é- 
tant plus  admis  en  France  les  empê- 
chements fondés  sur  les  promesses  de 
mariage  ou  fiançailles,  sur  le  rapt,  la 
séduction  ou  l'adultère ,  sur  le  meur- 
tre ,  sur  la  différence  de  couleur  blan- 
che ou  noire  (règl.  de  1724,  virtuelle- 
ment aboli),  sur  la  diversité  de  religion 
{Voyez  Mariages  mixtes). 

Empêchements  prohibitifs.  Ces  em- 
pêchements sont  : 

l''  Le  défaut  d'actes  respectueux 
notifiés  aux  parents  dans  les  cas  oii  ils 
sont  nécessaires  {Voyez  Consentement 
DES  parents,  t.  V,  p.  256)  \ 

2**  Le  défaut  de  publications  préala- 
bles (Fo//e5  Publications); 


3°  L'existence  d'une  opposition  au 
mariage. 

Nous  allons  voir  tout  à  l'heure  en 
quoi  consistent  les  oppositions.  Qu'il 
nous  suffise  de  signaler  ici  qu'en  elles- 
mêmes  elles  ne  constituent  qu'un  em- 
pêchement prohibitif  sanctionné  par 
les  peines  portées  contre  l'officier  de 
l'état  civil  par  l'art.  67  du  Code  Napo- 
léon. 

Le  mariage  contracté  en  dépit  de 
l'opposition  pourra  être  annulé  s'il 
contient  une  cause  de  nullité  ;  mais  il 
ne  pourra  l'être  pour  le  seul  fait  du  mé- 
pris d'une  opposition  non  régulièrement 
levée. 

4°  Les  dix  mois  de  viduité  imposés 
à  la  femme  par  l'art.  228  du  Code. 

IL  Oppositions  au  mariage. 

La  loi  accorde  à  certaines  personnes 
le  droit  de  s'opposer  à  un  mariage  pro- 
jeté. 

Ce  droit  est  concédé  sans  limites  : 
!«  à  la  personne  déjà  engagée  par  ma- 
riage avec  l'un  des  deux  futurs  ;  2"  aux 
ascendants  dont  le  consentement  est 
nécessaire  (art.  172  et  173). 

Les  frères  et  sœurs,  oncles  ou  tantes 
et  cousins  germains  ,  majeurs ,  peuvent 
aussi  former  opposition,  mais  seulement 
dans  deux  cas  :  1**  lorsque  le  consente- 
ment du  conseil  de  famille  n'a  pas  été 
obtenu,  dans  le  cas  de  l'article  160; 
2°  lorsque  l'opposition  est  fondée  sur 
Tétat  de  démence  de  l'un  des  futurs 
époux  et  accompagnée  d'une  demande 
en  interdiction. 

Toute  autre  personne  est  exclue  du 
droit  d'opposition.  La  question  est  seu- 
lement discutée  par  le  ministère  public. 

L'art.  176  du  Code  Napoléon  indique 
les  formes  de  l'acte  d'opposition,  sur  le- 
quel le  tribunal  saisi  doit  statuer  dans 
les  dix  jours ,  sauf  appel ,  également 
jugé  dans  les  dix  jours  (art.  177  et  178). 

L'opposition  admise  empêche  la  célé- 
bration du  mariage.  La  mainlevée  de 
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l'opposition  lève  l'obstacle  à  cette  célé- 
bration. 

m.  Nullités  de  mabiage. 

Il  faut  tout  d'abord  distinguer  le  ma- 
riage complètement  nul  ou  inexistant 
du  mariage  annulable. 

Ce  qui  caractérise  le  mariage  nul  ou 
inexistant^  c'est  qu'il  est  nul  pour  tout 
le  inonde  et  dans  tous  les  temps.  L'ac- 
tion en  nullité  appartient  à  quiconque 
a  intérêt  à  l'exercer,  et  n'est  susceptible 
d'être  couverte  ni  par  acquiescement  ni 
par  prescription. 

C'est  ce  qui  a  lieu  dans  le  cas  d'iden- 
tité de  sexe,  ou  de  défaut  absolu  de 
consentement  des  parties,  ou  de  défaut 
absolu  de  célébration  devant  un  officier 
de  l'état  civil. 

En  dehors  de  ces  cas  le  mariage  est 
simplement  annulable,  et  la  nullité 
dont  il  est  entaché  peut  être  relative 
ou  absolue. 

Nullités  relatives.  Les  nullités  rela- 
tives, dont  les  caractères  généraux  sont 
d'être,  d'une  part ,  limitées  quant  aux 
personnes  qui  peuvent  s'en  prévaloir , 
et ,  d'autre  part ,  temporaires  et  rati- 
fiables,  résultent  : 

1°  Des  vices  du  consentement  des 
époux  (voir  sur  ce  point,  et  quant  aux 
caractères  du  consentement  et  quant  à 
ceux  de  l'action  en  nullité,  le  mot  Con- 
sentement DES  ÉPOUX,  t.  V,  p.  252); 

2o  Du  défaut  de  consentement  des 
ascendants ,  quand  il  est  nécessaire 
{Voyez  Consentement  des  parents  , 
t.V,  p. 253). 

Nullités  absolues.  Ce  sont  celles  qui 
résultent,  soit  de  certains  empêche- 
ments dirimants  : 

i°  L'impuberté  ; 

2»  L'existence  d'un  premier  mariage  ; 

3°  La  parenté  ou  l'alliance  au  degré 
prohibé; 

Soit  d'un  défaut  de  formes  : 

4"  La  clandestinité  (voir  sur  ce  point 
le  mot  Maiuage  clandestin); 


5°  L'incompétence  de  l'officier  de 
l'état  civil. 

Les  nullités  absolues  peuvent  être 
proposées,  en  général  :  par  les  époux 
eux-mêmes ,  par  les  ascendants ,  pnr 
toute  personne  ayant  un  intérêt  (ce  qui 
s'entend  en  général  d'un  intérêt  pécu- 
niaire) ,  par  l'époux  au  préjudice  du- 
quel un  second  mariage  est  contraclé 
(art.  Î88),  par  le  ministère  public  (art. 
190  et  188). 

Ces  nullités  peuvent-elles  être  cou- 
vertes ? 

Non;  en  général  elles  sont  impres- 
criptibles, même  par  la  possession  d'é- 
tat, et  ce  principe  n'admet  pas  d'ex- 
ception en  matière  de  bigamie  ou  d'm- 
ceste. 

Il  en  est  différemment  quanta  l'impu- 
berté. C'est  ce  qui  résulte  de  la  disposi- 
tion des  art.  185  et  186.  L'art.  185  dit: 
«  Le  mariage  contracté  par  des  époux  qui 
«  n'avaient  point  encore  l'âge  requis,  ou 
«  dont  l'un  d'eux  n'avait  pas  encore  al- 
«  teint  cetage,  ne  peut  plus  être  attaqué  : 
«  1"  lorsqu'il  s'est  écoulé  plusde  six  mois 
«  depuis  que  cet  époux  ou  les  époux  ont 
«  atteint  l'âge  compétent  ;  2°  lorsque  la 
«  femme  qui  n'avait  pas  cet  âge  a  conçu 
«  avant  l'échéance  de  six  mois.  »  — Art. 
186  :  «  Le  père,  la  mère,  les  ascendants 
«  et  la  famille,  qui  ont  consenti  au  ma- 
«  riage  contracté  dans  le  cas  de  l'article 
«  précédent,  ne  sont  point  recevables  à 
«  en  demander  la  nullité.  » 

L'art.  196  prévoit  encore  un  autre 
cas.  «  Lorsqu'il  y  a  possession  d'état  et 
«  que  l'acte  de  célébration  du  mariage  de- 
«  vaut  l'officier  de  l'état  civil  est  repré- 
«  sente,  les  époux  sont  respectivement 
«  non  recevables  à  demander  la  nullité  de 
«  cet  acte.  » 

A  quelles  nullités  s'applique  cet  ar- 
ticle ?  Est-ce  seulement  aux  imperfec- 
tions de  Vacte  de  mariage  ?  Est-ce  aussi 
aux  vices  plus  graves  de  clandestinité  ou 
d'incompétence? Nous  pencherions  vers 
cette  dernière  opinion.  Ce  qui  est  cer- 
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tain,  c'est  que  l'article  ne  régit  ni  l'im- 
puberté,  régie  par  les  art.  185  et  186,  ni 
la  bigamie  ni  l'inceste,  nullités  indélé- 
biles. 

Effets  de  V annulation.  En  principe 
un  mariage  annulé  ne  doit  pas  produire 
d'effet.  Mais  ce  principe  n'admet-il  pas 
d'exception  ? 

Plusieurs  questions  se  sont  élevées 
à  ce  sujet,  soit  relativement  à  la  preuve 
de  la  filiation  des  enfants  (et  nous  pen- 
sons qu'à  ce  point  de  vue  le  mariage 
annulé  peut  servir  de  preuve),  soit  re- 
lativement à  la  formation  de  l'alliance 
(effet  qui  ne  nous  paraît  pas  devoir  ré- 
sulter du  mariage  annulé). 

La  loi  elle-même  fait  produire  des 
effets  au  mariage  annulé,  dans  le  cas  de 
bonne  foi.  {Foyez  Mariage  putatif, 
infra.) 

Cf.  Allemand ,   dic  Mariage;  De- 

molombe ,   Cours  de  Droit  civil ,  t. 

III  et  IV. 

De  Moy. 

MARIAGE  IX  EXTREMIS.  Il  ne  pCUt 

être  accordé   de  prime  abord,  parce 
qu'on  prévoit  que  le  but  du  mariage 
ne  saurait  plus  être  atteint  dans  toutes 
ses   parties.   Si    cependant    quelqu'un 
s'est  uni  légalement  à  une  personne,  ou 
l'a  entraînée  à  une  chute  par  une  pro- 
messe de  mariage,  ou  a  vécu  avec  elle 
publiquement  en  concubinage,  et  tombe 
dangereusement  malade  sans  espoir  de 
guérison,  l'Église  permet  la  célébration 
du  mariage  in  extremis,  sans  publica- 
tion, et  reconnaît  à  cette  union  tous  les 
droits  d'un  mariage  légitime,  à  la  con- 
dition que  d'ailleurs  tout  ce  que  l'É- 
glise exige  soit  accompli ,  et  elle  a  cette 
condescendance  soit   pour   calmer  le 
malade,  soit  pour  l'aider  à  tenir  sa  pa- 
role, soit  pour  rétablir  l'honneur  de  la 
personne  diffamée  par  sa  chute  ou  par 
sa  qualité  de  concubine ,  enfin  pour  lé- 
gitimer les  enfants  qui  peuvent  être  nés 
de  cette  union.  La  législation  civile  a 
souvent  refusé  de  reconnaître  les  effets 


civils  de  ces  unions,  parce  qu'elles  sem- 
blent favoriser  le  concubinage. 

Cf.  Waga,  De  eo  quod  Jîistum  est 
circa  matrimonium  in  articulo  mor- 
tis  contractum,  Regiomontani ,  1735, 
5,261, 

MARIAGE  (jour  du)  (noces) , 
Dans  tous  les  temps,  chez  tous  les 
peuples,  le  jour  où  un  jeune  couple 
s'unit  à  l'autel  est  un  jour  important  et 
grave  (1).  Le  mariage  est  pour  bien  des 
hommes  une  démarche  qui  décide  de 
leur  vie,  de  leur  avenir,  dans  le  temps 
et  l'éternité.  Cependant,  d'ordinaire, 
le  jour  du  mariage  est  pris  dans  un 
sens  plus  restreint;  on  entend  par  là 
la  fête  plus  ou  moins  bruj'ante  par 
laquelle  on  inaugure  la  vie  conjugale, 
qui  comprend  surtout  la  bénédiction 
nuptiale ,  la  rentrée  solennelle  des 
époux,  le  repas  de  noces  qui  termine 
la  fête,  et  plusieurs  autres  usages  (2) 
que  nous  allons  résumer  em  prenant 
pour  exemple  ce  qui  se  passe  en  Alle- 
magne. 

Lorsque  des  fiancés  veulent  célébrer 
leur  mariage  ou  leur  noce  : 

1"  Ils  invitent  comme  maître  des  cé- 
rémonies pour  toute  la  solennité  un  pa- 
ranymphe  (nrapavufxcpioç,  procurator)  (3), 
personnage  beaucoup  plus  important  au- 
trefois que  de  nos  jours.  S.  Augustin  (4) 
et  Goar  (5)  le  représentent  comme  le 
conseiller  des  époux  dans  les  mys- 
tères de  leur  nouvel  état,  comme  le 
maître  qui  leur  révèle  les  obligations  du 
lit  nuptial.  Un  canon  attribué  au  Pape 
Évariste  (6)  lui  donne  la  charge  de  sur- 
veiller le  fiancé  pendant  la  durée  des 
fiançailles.  On  comparait  sa  fonction  à 
celle  des  parrains,  et  il  en  résultait  un 


(1)  De  là  le  nom  de  ce  jour  en  allemand. 
Hochzeit,  hohe  Zeit,  grand  moment. 

(2)  Rit.  Rom. 

(3)  Foy.  Paranymphe. 
(ft)  Serm.  293. 

(5)  Fol.  385. 

(6)  C.  30,  quœst.  5,  c.  i. 
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empêchement  de  mariage  entre  lui  et 
la  fiancée  (1). 

2.  Le  paranymphe  et  le  fiancé,  sou- 
vent accompagnés  par  un  proche  pa- 
rent de  la  fiancée,  vont  inviter  person- 
nellement les  convives  à  la  noce;  on 
n'envoie  des  billets  d'invitation  qu'à 
ceux  qui  demeurent  au  loin.  Les  invi- 
tés sont  et  ont  été  de  tout  temps  (2) 
les  parents,  les  voisins  et  d'autres  per- 
sonnes de  connaissance.  La  fiancée  sur- 
tout a  soin  d'élire  :  1°  une  paranym- 
phe (3)>  laquelle  veille.sur  la  fiancée  le 
jour  des  noces;  2"  des  compagnes  de  sa 
jeunesse  qui  lui  font  cortège  (filles  de  la 
noce).  La  paranymphe  est  souvent  la 
marraine  ou  une  autre  femme  âgée  et 
respectable. 

3.  La  veille  du  jour  des  noces,  en 
Suisse  par  exemple  (4),  il  est  d'usage  que 
les  jeunes  filles  invitées  pour  la  noce  se 
réunissent  dans  la  maison  de  la  fiancée 
pour  former  des  bouquets.  En  Bavière, 
le  trousseau ,  le  mobilier  que  la  fiancée 
apporte  au  mari,  est  transporté  publi- 
quement sur  un  char  orné,  derrière  le- 
quel marchent  souvent  les  fiancés,  jus- 
que dans  leur  futur  domicile. 

4.  Le  matin  de  la  noce  les  invités  se 
réunissent  en  général  dans  la  maison 
de  la  fiancée.  Après  un  déjeuner  qui 
leur  est  offert,  les  paranymphes  et  les 
jeunes  filles  de  la  noce  disposent  la  fian- 
cée à  prendre  congé  de  la  maison  pa- 
ternelle, dont  elle  a  si  longtemps  connu 
tous  les  coins  et  les  recoins,  dont  cha- 
que pièce,  chaque  degré,  chaque  meu- 
ble, chaque  arbre  a  été  témoin  des 
jeux  et  des  joies  de  son  enfance.  La 
jeune  fille  émue  remercie  ses  parents, 
s'ils  vivent  encore,  de  raffeclion  et  de 
la   sollicitude    qu'ils  lui  ont  portées; 

(1)  Can.  Arab.,  2,  apud  Hardouin,  t.  I,  f. 
510. 

(2)  Cf.  Chrysost.  hom.  12,  in  Ep.  ad  Coloss. 

(3)  Le  Canon  arabe, ci\é(\ixn?,\d  noie  ci-dessus, 
on  fait  aussi  mention,  puisqu'il  dit  que  les  liom- 
mes  ne  peuvent  épouser  une  paranymphe. 

[li)  Marzold,  t.  ill,  p.  5ft0. 


elle  serre  la  main  à  ses  frères  et  sœurs  ; 
elle  quitte,  le  cœur  gros,  le  seuil  pater- 
nel ,  après  avoir  demandé  et  obtenu  la 
bénédiction  de  ses  parents.  Le  cortège 
se  met  en  marche,  musique  en  tête, 
afin  que  des  accents  joyeux  couvrent  la 
tristesse  des  adieux  qui  viennent  de  se 
faire.  La  fiancée  et  tous  les  invités  sont 
en  grande  parure.  Tous  portent  un  bou- 
quet de  romarin,  soit  à  la  main,  planté 
dans  un  citron,  soit  dans  les  cheveux, 
soit  attaché  à  la  poitrine  ;  car  une 
chaste  génération  s'est  réunie  pour  se 
réjouir  dans  le  Seigneur.  Les  jeunes  fil- 
les et  notamment  la  fiancée  (1)  portent 
des  couronnes,  signes  de  leur  virgi- 
nité (2). 

En  route  le  cortège  sorti  de  la  mai- 
son du  fiancé  s'unit  à  celui  de  la  fian- 
cée (à  moins  qu'il  ne  l'ait  pris  dès  le 
départ).  Le  paranymphe  présente  la 
fiancée  au  futur  époux  ;  ils  se  saluent. 

5.  Ils  se  rendent  à  l'église  pour  s'y 
mettre  sous  la  sauvegarde  du  Ciel.  Là 
se  réalise  ce  que  dit  Tcrtullien(3):  Unde 
sufficiam  ad  enarrandam  félicita- 
tem  ejus  mafrimonii  quod  Ecclesia 
conciliât,  et  confirmât  oblatio,  et  ob- 
signatum  angelirenuntiant^  et  Pater 
ratnmhabet? 

6.  Le  cortège  rendu  dans  l'église,  la 
paroisse  reçoit  les  fiancés  avec  des  si- 
gnes de  joie  et  d'honneur;  un  jeune 
homme  et  une  jeune  fille  se  présentent 
pour  prier  le  Seigneur  de  bénir  la  réso- 
lution qu'ont  prise  les  époux  de  gagner 
ensemble  le  ciel.  La  joie  que  les  fidèles 
en  éprouvent  se  manifeste,  en  Orient, 
par  les  cierges  allumés  qu'à  leur  entrée 
dans  l'église  le  prêtre  met  entre  les 
mains  de  tous  les  gens  de  la  noce,  et 
qu'ils  tiennent  durant  la  cérémonie  re-* 
ligieuse  (4). 

(1)  Foy.  Couronne  de  la  fiancée. 

(2)  Marzohl ,  Lit.,  3,  v.  saO,  548.  Conc.  Ypr., 
ann.  1577,  lit.  19,  c.  17. 

(3)  Ad  Uzor.,  I.  II,  c.  9. 
(ft)  Goar,  fol.  38a. 
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Cet  usage  était  également  suivi  au- 
trefois dans  certaines  localités  en  Oc- 
cident (1).  Marzohl  (2)  parle  encore 
d'un  cierge  orné  de  fleurs  et  de  ru- 
bans, qu'à  l'entrée  du  cortège  dans 
l'église  une  jeune  fille  vêtue  de  bianc 
porte  devant  tout  le  monde,  et  qui  est 
placé  à  l'autel,  où  il  brûle  pendant  la 
cérémonie.  L'Église  semble  dire  par  là 
aux  nouveaux  époux  :  «  Je  loue  votre 
résolution.  Évitez  pendant  toute  votre 
vie  les  œuvres  de  ténèbres,  marchez 
toujours  dans  la  lumière,  sanctifiez- 
vous  l'un  l'autre ,  afin  que  le  Seigneur 
vous  trouve  portant  dans  vos  mains  les 
lampes  allumées  au  moment  oià  il  vous 
conviera  à  ses  noces.  » 

7.  Les  fiancés  se  présentent  à  l'autel 
pour  être  unis.  Ils  veulent  marcher  de- 
vant Dieu  durant  toute  leur  vie;  dès 
lors  leur  alliance  doit  être  contractée  en 
face  des  autels.  L'acte  lui-même  est 
aussi  simple  que  grave.  L'homme  et  la 
femme  se  promettent  mutuellement, 
en  termes  courts  et  nets,  de  s'honorer 
et  de  s'aimer  comme  époux,  de  ne  s'a- 
bandonner dans  aucune  affliction ,  et  de 
demeurer  ensemble  jusqu'à  ce  que  la 
mort  les  sépare.  Ils  se  tendent  la  main 
et  se  mettent  réciproquement  un  an- 
neau au  doigt  annulaire  de  la  main 
gauche.  Alors  le  prêtre  déclare,  au  nom 
de  Dieu,  que  leur  alliance  est  valide  et 
agréée  par  l'Église.  11  demande  au  Sei- 
gneur que  les  époux  n'oublient  jamais 
qu'ils  s'appartiennent  intimement  l'un  à 
l'autre  ;  que  leur  anneau  leur  rappelle 
sans  cesse  qu'ils  se  sont  mutuellement 
engagés  devant  l'autel  ;  qu'ils  songent 
pieusement  que  Dieu  les  a  jugés  dignes 
de  mettre  au  jour  des  êtres  immortels 
et  d'augmenter  par  là  le  nombre  des 
élus  (3).  Mais  les  résolutions  des  hom- 
mes sont  vaines  et  fragiles  ! 


(1)  Missale  Redon.,  &p.  Marlène. 

(2)  Lit.^  t.  III,  p.  540. 

(3)  f^oy.  Anneau  nuptial. 
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8.  Aussi  l'Église  se  hâte  d'invoquer 
la  grâce  du  Ciel  sur  le  nouveau  couple, 
c'est-à-dire  de  bénir  leur  union  (1),  bé- 
nédiction qui  a  lieu  immédiatement 
après  la  proclamation  de  l'union  conju- 
gale, ou  (à  Piome  et  dans  toutes  les  égli- 
ses qui  suivent  les  prescriptions  du  Mis- 
sel romain)  durant  la  sainte  messe  qui 
est  célébrée  à  ce  moment.  Si  l'enfant 
pieux  ne  quitte  pas  la  maison  pater- 
nelle sans  obtenir  la  bénédiction  de  son 
père  et  de  sa  mère,  il  est  naturel  que 
l'Église  donne  sa  bénédiction  solennelle 
à  ses  enfants  au  moment  où  ils  s'unis- 
sent en  sa  présence.  Pendant  la  béné- 
diction le  prêtre  demande  à  Dieu  pour 
les  époux  non-seulement  des  biens  spi- 
rituels et  temporels,  mais  encore  une 
nombreuse  postérité.  Videant  ambo, 
est-il  dit  dans  le  Missel  romain,  filiosfiiio- 
rum  suorum.  L  Église  d'Orient  symbo- 
lise ce  vœu  (autrefois  c'était  aussi  l'u- 
sage en  Occident)  (2)  ;  en  effet 

9.  Elle  place,  conformément  à  l'usage 
des  Juifs  (3)  et  des  païens  (4),  depuis  le 
quatrième  siècle,  des  couronnes  sur  la 
tête  des  fiancés  (5);  ce  sont,  chez  les 
Grecs,  des  branches  d'olivier  (6),  en 
Russie  des  couronnes  d'argent  ou  d'au- 
tre métal  (7).  Le  prêtre  dit,  par  exem- 
ple :  Ixscpàvwaov  aÙToù?  eîç  adçy.oi.  jy.îav,  -/oi- 
picrai  aÙToï;  xapTOv  xoiXiaç,  eÙTe^via;  àTvoXau- 

otv,  et  formule  ainsi  le  vœu  que  les  jeu- 
nes époux  croissent  comme  un  arbre 
dont  le  tronc  vigoureux  pousse  de  tous 
côtés  des  branches,  et  dont  la  tête  se 
couronne  de  fruits  abondants  :  Mulieris 
coi'ona  vil'  est  existimandus,  viri  aU' 
tem  matrhnonium,  matrimonii  au- 


(1)  f^oy.  Mariage  (cérémonies  du). 

(2)  Conf.  Fiia  S.  Alexn,<ip.  Boll.,  12  juii'cî. 
Greg.  Tur.,  Hist  Franc. ,  1,  I,  c.  H2.  Nico!.  1, 
adConsuU.  Bulg,,  c.  3. 

(3)  Cant.  des  cant.,  3,  11. 

[ti)  Tertull.,  de  Cor.  miliLy  c.  13. 

(5)  Clirysost.,  hom.  9  in  I  Lp.  ad  Timoth. 

(6)  Goar,  toi.  397. 

n]  Glea  Ring,  p.  219. 
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iem  flores  amborum.  filii  (t).  En  même 
temps  il  est  fait  allusion  à  la  victoire 
que,  jusqu'alors,  les  fiancés  ont  rem- 
portée en  gardant  leur  virginité  :  Coronx 
capitibus  imponiintur ,  symholum 
Victor iXj  quod  antea  invicti  sic  ad 
ihcilamum  accédant,  quia  non  supe- 
rati  sunt  a  libidine  (2).  Dieu  a  solen- 
nellement proclamé  le  mariage  Tétat 
par  lequel  le  genre  humain  doit  se  pro- 
pager. Il  est,  par  conséquent,  naturel 
que  rÉglise  prie  pour  que  les  époux  ob- 
tiennent la  bénédiction  d'une  nombreuse 
famille.  Quelque  importants  motifs 
qu'ait  l'Église  de  demander  cette  béné- 
diction pour  les  époux,  cette  prière  est 
faite  pour  émouvoir  la  pudeur  d'un  cou- 
ple virginal.  Que  fait  celui  qu'émeut  la 
honte  ?  Il  se  couvre  le  visage.  De  là 

10.  L'antique  usage,  que  toutefois  on 
De  rencontre  que  çà  et  là  en  Occi- 
dent (3),  de  couvrir  les  époux,  durant  la 
bénédiction,  d'un  voile  (4).  Felentur,  dit 
Isidore  de  Séville  (5),  quiajam  sequilur 
inde  quod  pudeat.  Le  mot  de  nuptix, 
nopces,  noces,  indique  cet  usage  :  ISup- 
tix  dictas  quod  pudoris  gratia  piœl- 
Ise  se  obnuberent  (6).  Tantôt  le  prêtre 
étendait  un  voile  seulement  sur  la  tête 
de  la  fiancée  [velamen,  pallium,  flam- 
meum  nuptiale^  l/afons);  tantôt  il  re- 
tendait sur  la  tête  de  la  fiancée  et  les 
épaules  du  fiancé(7); tantôt quatrejeunes 
hommes  le  tenaient  aux  quatre  coins, 
tandis  que  les  deux  époux  étaient  pros- 
ternés la  face  en  terre  sur   l'autel  (8). 


(1)  Clem.  Alex.,  Pœdag.,  1.  II,  c  8.  Cf.  Goar, 
fol.  39-J. 

(2)  Clirysost. ,  hom.  9  in  I  Ep.  ad  Timoth. 
Cf.  Murait,  p.  186. 

(3)  RU.  Pan,  ann.  lOO"?.  Conc.  Bisunt.,  nnn. 
1707,  lit.  n,  c.  28.  Auf^usli,  Memorab.,  t.  IX, 
p.  327. 

(U)  Const.  Jpost.,  1.  1,  c.  10.  Nicol.  I,  ad 
Consiilt.  liii/g.,  c.  3. 
(5)  De  Ecclcs.  off.,  1.  II,  c.  19. 
[€))  Aiubros.,  de  Abraham.,  1. 1,  c  9. 
(1)  Ambros.,  Ep.  19  ad  Figil.  hid.,  I.  c. 
(8)  Pontif.  Arel.,  aun.  500. 


Peut-être  est-ce  de  là  que  provient  la 
coutume  de  certains  diocèses  (1)  d'en- 
tourer les  mains  des  deux  époux,  durant 
la  célébration  du  mariage  proprement 
dit,  de  l'extrémité  de  l'étole  du  prêtre, 
de  même  que  la  rubrique  de  l'Église  de 
Lausanne,  qui  pose  le  bord  de  la  cha- 
suble sur  la  tête  des  époux  (2).  Que  si, 
durant  la  bénédiction,  l'Église  voile  les 
nouveaux  époux,  qui,  en  se  donnant 
mutuellement  la  main  et  l'anneau,  ont 
déjà,  par  le  fait,  renoncé  au  sentiment 
de  la  pudeur  virginale  au  moment  où 
leur  union  a  été  prononcée,  c'est  pour 
leur  rappeler  que  le  commerce  sexuel, 
même  en  étant  parfaitement  innocent 
entre  les  époux,  doit  toutefois  être  réglé 
par  la  pudeur  et  demeurer  un  mystère 
à  tout  ce  qui  les  entoure. 

11.  On  a  encore,  dans  certaines  loca- 
lités, l'usage  d'attacher  les  nouveaux 
époux  avec  une  bandelette  rouge  et 
blanche,  vilto.  nuptialis,}^o\xx  exprimer 
le  lien  indissoluble  qui  les  unit  l'un  à 
l'autre  (4).  La  couleur  leur  rappelle  qu'ils 
doivent  être  modérés  dans  le  rapport 
conjugal.  Quod  dicit  Apostolus  conju- 
gatis,  dit  Isidore  (5)  :  «  Jbstinete  vos  ad 
tempus,  ut  vacetis  orationi,  v  hoc  ille 
cnndor  vittœ  insinuât.  Quodvero  sub- 
jungit  :  «  Et  iterum  rêver timini  in 
idipsum,  »  hoc  purpureus  color  ille  de- 
monstrat, 

12.  A  la  bénrdiction  du  mariage  suc- 
cède ou  se  mêle  en  général,  depuis  les 
temps  les  plus  .-mciens,  la  célébration  de 
la  messe,  offerte  pour  les  époux  (6).  Le 
missel  renferme  une  messe  propre  du 
mariage  qui  se  trouve  déjà  dans  le  Sa- 

(1)  Pontif.  Lyi.,  ann.  700.  Pontif.  Jntiss.t 
ann.  500.  iVissate  Redon. , ann.  SOO. 

(2)  Rit.  Leod.,  îp.  Marlene.  Rituale  Mediol, 
RU.  Passa V. 

(3)  Maizohl,  Lit.,  p.  III,  p.  359. 

(Z»)  Isidore,  de  Ecoles,  ojf.,  1.  I,  c.  19.  Bel- 
larm.,  de  Matrim.,  1.  I,  c.  33. 

(5)  L.  C. 

(6)  Terlull.,  1.  U,  ad  Uxor.,  C.  9.  Théod, 
Sludite,  Ep.  ad  iS'aucrat, 
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eramentaire  de  Gélase.  Durant  cette 
messe  les  époux  et  les  invités  vont 
d'ordinaire  à  l'offrande  (autrefois  ils 
offraient  du  pain  et  du  vin,  aujourd'hui 
ce  sont  des  pièces  de  monnaie).  Autre- 
fois les  mariés  communiaient;  aujour- 
d'hui ils  le  font  rarement,  quoiqu'on  le 
recommande  dans  certains  diocèses  (1). 
De  temps  à  autre  on  donne  aussi  le  bai- 
ser de  paix,  mais  de  diverses  manières. 
Tantôt  c'était  le  célébrant  qui  baisait 
la  paix  ou  le  crucifix  dans  le  missel,  et 
qui  îa  faisait  présenter  ensuite  à  toute 
l'assistance  (2)  ;  tantôt  le  célébrant  bai- 
sait le  fiancé,  celui-ci  la  fiancée,  et  enfin 
un  clerc  les  invités  (3). 

La  messe  est  le  couronnement  du 
culte  chrétien  et  par  conséquent  aussi 
l'apogée  de  la  célébration  du  mariage. 
Quand  les  époux  sont  vraiment  chré- 
tiens, ils  s'offrent  à  Dieu  comme  un 
sacrifice  vivant;  ils  déposent  toute  haine 
et  demandent  à  achever  dans  le  Christ 
et  avec  le  Christ  le  pèlerinage  de  la 
vie. 

La  messe  terminée,  les  époux  se  dis- 
posent à  quitter  l'église.  Dans  beaucoup 
de  localités  l'usage  est  de  leur  dire  en- 
core un  adieu,  comme  à  des  amis  que 
l'on  va  quitter. 

13.  On  leur  offre  du  pain  et  du  vin, 
ou  du  vin  seulement,  ou  une  hostie 
brisée.  Plusieurs  rituels,  dans  Martène, 
contiennent  la  distribution  du  pain  et 
du  vin.  Le  Rituel  de  Châlons  et  celui 
de  Limoges  veulent  que  le  prêtre  dise 
en  même  temps  à  l'époux  :  «  Prenez  et 
donnez  à  votre  épouse,  et,  lui  faisant 
bonne  part  et  loyauté  que  voulez  qu'elle 
vous  fasse,  demeurez  en  paix.  Dieu  de- 
meure avec  vous.  »  L'époux  est  rappelé 
par  là  à  partager  loyalement  son  pain 

(1)  Goar,  Enchol.,  fol.  398.  Jet, Ecd.  Mecliol.^ 
p.  ft;  Inslr.  matrim.  Rit.  Bamb.,  ann.  ITjU.    ' 

(2)  Rit.  Par:?^  ann.  1697,  Rit.  Lcod.    Conc, 
rarn.^  ann.  1610. 

(3)  Pontif.  Lxjr. ,  ann.  700.  Missale  Redon.^ 
ann.  800.  Goar,  fol.  393. 


et  son  amour  avec  sa  femme.  Un  mis- 
sel de  Paris  qui  remonte  à  quatre  cents 
ans  exige  que  la  distribution  se  fasse  à 
la  porte  de  la  maison  des  époux,  et  que 
ceux-ci  mangent  du  pain  et  boivent  du 
vi:î  qu'on  leur  offre. 

La  distribution  du  vin,  que  connais- 
sent les  Grecs  (1)  et  les  Russes  (2),  et 
qui  est  en  usage  dans  beaucoup  de  con- 
trées d'Allemagne,  est  le  symbole  du 
vœu  que  forme  l'Église  pour  le  bon- 
lieur  des  époux  et  pour*  qu'un  saint 
amour  soit  leur  héritage.  Le  prêtre  dit 
aux  époux  en  leur  versant  à  boire,  dans 
le  Rituel  d'Augsbourg  (3)  :  Bibeamo- 
rem S.Joannis^  innominePaùns^  etFi- 
lii,  etSpiritusSancti.  Amen.  LesGrecs 
brisent  immédiatement  le  verre  dans  le- 
quel les  époux  seuls  ont  bu;  ils  expri- 
ment par  là  que  l'amour  qui  les  lie  ex- 
clut toute  autre  personne  (4).  C'est 
aussi  le  sens  de  l'usage  indiqué  par  un 
ancien  Rituel  de  Limoges,  consistant  à 
rompre  une  hostie  et  à  en  donner  une 
moitié  à  chacun  des  époux. 

14.  Les  époux  et  les  invités  quittent 
l'église  (suivant  un  Pontifical  manuscrit 
d'Arles  remontant  à  plus  de  cinq  cents 
ans,  le  prêtre  conduisait  les  époux  par 
la  main  jusqu'à  la  porte  de  l'église  et 
les  quittait  en  disant  :  In  nomine  Pa- 
tris^  et  Filii.,et  Spiritus  SancH,  ambu- 
late  in  pacé),  et  le  cortège  se  rend 
solennellement  au  lieu  du  repas  de 
noces ,  convivium  nuptiale. 

De  tous  temps  et  chez  tous  les  peuples 
on  s'est  plu  à  célébrer  les  noces  par  un 
banquet  (5).  Le  Christ  lui-même  ac- 
cepta une  invitation  à  un  festin  de  ce 
genre  (6).  L'opinion  bienveillante  de  l'É- 
glise ,  qui  veut  que  l'homme  se  ré- 

(1)  Goar,  fol.  398. 

(2)  Murait,  p.  188. 
(.3)  176'-». 

(ft)  Goar,  Euch.y  fol.  B98. 

(5)  Cf.  Ge7ièse,  2U,  54.  Ju^es^  45,  10.  Tob.^ 
9,  12. 

(6)  Jean^  2. 
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jouisse  dans  le  Seigneur,  approuve  cet 
usage.  C'est  pourquoi  ou  voit  dans  tous 
les  temps  les  prêtres  y  prendre  part ,  et 
les  évêques  ne  le  défendre  que  là  où 
des  danses  et  des  discours  inconve- 
nants ,  etc.,  troublent  l'innocence  d'une 
fête  légitime(l).  L'usage  qui  se  rencou- 
tre  par-ci  par-là  de  faire  bénir  les  mets 
et  les  vins  de  ces  repas  par  le  curé 
prouve  qu'il  y  assistait  (2). 

15.  Lorsque  le  Chrétien  se  réjouit  il 
n'oublie  pas  les  pauvres  ;  aussi  pense- 
t-on  souvent  aux  pauvres  le  jour  des 
noces  (3).  Il  y  a  une  foule  d'usages  qui 
le  prouvent  et  qui  en  proviennent. 
Tertullien  (4)  parle  de  la  distribu- 
tion de  petits  pains  ou  de  fragments 
de  pains;  les  Pontiflcaux  de  Lérins  et 
d'Amiens,  dans  Martène,  de  la  distribu- 
tion de  quelques  denrées.  Dans  l'Alle- 
magne septentrionale  on  donne  égale- 
ment de  l'argent  aux  pauvres  (5),  et 
dans  la  basse  Bavière  des  gâteaux,  qu'on 
jette  au  peuple  durant  la  marche  du  cor- 
tège ou  de  la  maison  où  a  lieu  le  ban- 
quet. Ailleurs  on  prépare  le  matin  de  la 
noce  un  repas  simple  pour  les  pauvres. 
Ailleurs  les  paranymphes  ou  la  fiancée 
placent  à  côté  du  crucifix,  qu'elle  baise 
durant  la  messe,  de  l'argent  et  d'autres 
présents  (une  cravate  noire,  un  citron 
avec  du  romarin  et  des  gâteaux)  pour 
les  ecclésiastiques  et  les  servants  de 
messe.  D'autres  fois  les  gens  de  l'église 
ferment  les  portes,  au  moment  où  le  cor- 
tège va  sortir,  avec  un  ruban ,  pour  les 
inviter  à  faire  une  aumône.  En  Suisse 
j  on  leur  barre  le  chemin  avec  des  bâtons 
dans  le  même  but  (6). 

(1)  Cf.  Conc.  Laod.y  ano.  372,  c.  5û.  Conc. 
Agath.y  ann.  506,  c.  39.  Conc,  FeneL^  ann. 
Û65,  c.  11.  Regino,  1.  I,  0,tp  D,  60.  Conc. 
Aquisgran.y  ann.  816,  c  83. 

(2)  Pontif.  Ambian.y  ap  Mart.,  ord.  9.  Cod. 
Victorin.y  ap.  Mart.  Rit.  Ralisb.y  ann.  1662. 

(3)  Cf.  Chrysost.,  hom.  12  in  Ep,  ad  Coloss, 
[k)  De  Monogam.,  c.  11. 

(5)  Augusli,  Idemor.y  t.  IX,  p.  33£i. 
C6)  Marzohl,  Lit.,  p.  111,  p.  583. 


16.  Enfin,  après  le  repas  de  noce,  la 
cérémonie  sg  termine  souvent  par  une 
conduite  solennelle  de  l'épouse  jusqu'à 
la  maison  de  l'époux.  C'était  la  coutume 
des  Juifs,  comme  le  prouve  la  pa- 
rabole des  dix  vierges.  S.  Chrysos- 
tome  (l)  et  S.  Jérôme  (2)  connaissent 
aussi  cette  coutume  ;  seulement  on  voit 
que  de  leur  temps  cela  ne  se  passait  pas 
sans  scandale  (3).  Dans  lestemps  plus  ré- 
cents un  synode  d'Ermeland  de  16 10(4) 
et  un  concile  de  Cologne  de  1651  (5) 
en  ont  parlé.  Cette  conduite  a  lieu 
la  nuit;  les  jeunes  tilles  accompagnent 
la  fiancée  avec  des  flambeaux  allumés. 
Les  inconvénients  qu'entraîne  ce  cor- 
tège, qui  a  lieu  au  milieu  de  la  nuit,  et 
auquel  prennent  part  tous  les  conviés, 
mariés  ou  non,  hommes  et  femmes, 
jeunes  et  vieux ,  sont  probablement  la 
cause  pour  laquelle  en  beaucoup  d'en- 
droits on  a  abandonné  cet  usage,  et  on 
laisse  les  époux  rentrer  seuls  ou  ac- 
compagnés seulement  par  un  petit  nom- 
bre de  personnes. 

17.  Autrefois^  lorsque  les  époux 
étaient  arrivés  dans  leur  demeure,  on  les 
conduisait  solennellement  au  lit  nup- 
tial; c'était  probablement  l'office  des 
paranymphes.  L'Église  elle-même  inter- 
venait ici.  Ainsi,  nous  lisons,  dans  un 
vieux  Missel  de  Paris  qui  remonte  au 
delà  de  quatre  cents  ans,  que  le  prêtre 
se  tenait  debout  devant  le  lit  nuptial , 
dans  lequel  les  époux  étaient  assis  ou 
couchés,  bénissait  le  lit  et  l'encensait , 
ainsi  que  les  nouveaux  mariés.  Il  en 
était  de  même  à  Amiens  ;  seulement  le 
fiancé  était  assis  à  la  tête ,  la  fiancée  au 
pied  du  lit.  La  Benedictio  thalami 
des  anciens  rituels  est  un  reste  de  cet 
usage,  qui,  tout  en  pouvant  être  par- 


(1)  Hom.  12  in  Ep.  I  ad  Cor. 

(2)  Ep.  123,  al.  11,  ad  Ageruch. 

(3)  Hom.  12  in  Ep.  \  ad  Cor. 
(û)  Cap.  de  Matrim, 

(5)  P.  1V,C.  2t). 
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faitement  justifié,  présentait  quelque 
chose  de  choquant ,  vu  la  faiblesse  hu- 
maine. 

Quand  on  veut  aujourd'hui  faire 
bénir  le  lit  nuptial,  on  s'y  prend  d'a- 
vance. C'est,  en  effet,  ce  qu'ordonnè- 
rent le  Rituel  de  Strasbourg  de  1742 et 
quelques  autres  rituels  français.  D'après 
celui  de  Strasbourg,  le  prêtre  se  rend  le 
matin  du  jour  des  noces  dans  la  maison 
des  futurs  époux;  il  s'approche,  accom- 
pagné de  plusieurs  personnes  respecta- 
bles, du  lit  des  époux, devant  lequel  ceux- 
ci  se  trouvent  agenouillés;  il  les  asperge, 
ainsi  que  le  lit,  et  prononce  les  béné- 
dictions du  Rituel ,  asperge  encore  une 
fois  le  lit  et  l'assistance  et  lui  adresse 
quelques  paroles. 

Une  élude  attentive  de  tous  ces  usa- 
ges prouve  qu'on  a  surtout  en  vue  ceux 
qui  se  marient  pour  la  première  fois,  ou 
un  couple  dont  au  moins  la  fiancée  n'a 
pas  encore  été  mariée.  Le  cortège  so- 
lennel de  la  fiancée ,  les  bénédictions, 
la  rentrée  dans  la  maison  conjugale ,  le 
service  des  paranymphes  n'ont  toute 
leur  signification  que  dans  ce  cas.  Com- 
ment, à  une  époque  où  ceux  qui  se  ma- 
riaient pour  la  seconde  fois  n'obte- 
naient pas  même  les  prières  de  l'Église, 
où  la  formule  de  bénédiction  sacerdotale 
était  encore  inconnue  (1),  où  même  les 
secondes  noces  étaient  canoniquement 
punies,  comment  les  époux  se  seraient- 
ils  rendus  en  cortège  solennel  à  l'Église  ? 
Cependant  il  arriva,  avec  le  cours  du 
temps,  que  des  personnes  procédant  à  de 
secondes  noces  célébrèrent  leur  union , 
hors  de  l'Église,  au  milieu  de  toutes  les 
solennités  qui  accompagnent  le  mariage 
des  monogames.  Ainsi  le  concile  de 
Néocésarée  de  314  (2)  parle  déjà  du  re; 
pas  de  noces  des  bigames  et  défend  aux 
prêtres  d'y  assister.  Aujourd'hui  même 
les    bigames   se  rendent    procession- 


(1)  Cf.  Schmid,  LUnrg.y  3^édit.,t  1,  p.504. 

(2)  C.  7. 


nellement  à  l'église,  où  le  prêtre  pro- 
nonce la  formule  d'union  et  supplée 
à  la  bénédiction  par  d'autres  prières. 
Cet  usage  existe  chez  les  Arméniens, 
puisque  la  bénédiction  n'est  interdite 
que  pour  les  trigames  (1).  Le  Sacramen- 
taire  gallican  renferme  une  formule  de 
bénédiction  pour  les  bigames ,  et  l'on 
voit  au  neuvième  siècle  le  Grec  Théo- 
dore Studite  se  scandaliser  de  ce  que 
dans  Constantinople  des  bigames  por- 
taient la  couronne  sur  l'épaule  {Epist. 
ad  Naucrat.). 

F.-X.   SCHMÏD. 
MARIAGE   (jour  DU)   CHEZ  LES   AN- 
CIENS    HÉBREUX    ET     LES     JUIFS    MO- 
DERNES. 

Chez  les  anciens  Hébreux  les  unions 
conjugales  étaient  en  général  conclues 
non  par  les  parties  intéressées  elles- 
mêmes  et  suivant  leur  libre  penchant, 
mais  par  leurs  parents.  D'ordinaire  le 
père  cherchait  une  femme  pour  son  fils 
et  l'achetait  du  père  de  celle-ci.  Le  prix 
d'achat,  intD,  différait;  dans  certains 
cas  le  minimum  en  était  légalement 
fixé  à  50  sicles  d'argent  (2)  et  arrêté 
dans  le  contrat  de  mariage  conclu  par 
les  parents  (3);  ce  contrat  ne  fut  rédigé 
par  écrit  que  dans  les  temps  posté- 
rieurs (4).  Assez  souvent  on  renonçait 
au  prix  d'achat  (5),  et  parfois  la  fille 
apportait  une  dot  (6).  Dès  que  le  contrat 
était  conclu  commençait  le  temps  des 
fiançailles,  durant  lequel  la  fiancée  était 
déjà  considérée  comme  la  femme  du 
futur  époux.  Le  temps  des  fiançailles 
écoulé  on  célébrait  la  noce ,  narin  (7). 
Le  fiancé ,  "ilin,  accompagné  par  quel- 

(1)  Légat,  pair,  Armen.  Michael.^  ap.  Ray- 
nald.,  ann.  156fj,  n.  52. 

(2)  Deutér.,  22,  29. 

(3)  Genèse,  31,  \h\  34,  11  sq. 
{h)  ro6.,7,13scf. 

(5)  Genèse,  2k,  50  sq.  Juges,  1, 21  sq.  I  Roi,% 
18,  25. 

(6)  III  Rois,  9,  16.  Tob.,  8,  21. 

(7)  (7anifg„S,  11. 
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ques  jeunes  gens  de  son  âge,  a^5r"l'0(l), 
uiol  ToD  vup,<pwvc;  (2) ,  se  rendait  dans  la 
maison  de  la  fiancée,  nSs,  et  venait  la 
chercher  au  son  de  la  musique  (3)  et 
des  cantiques  sacrés  (4).  La  fiancée  pa- 
raissait dans  une  parure  solennelle,  mais 
voilée  (5),  suivie  de  ses  compagnes ,  et 
le  cortège  se  mettait  en  marche,  le  plus 
souvent  la  nuit,  à  la  lueur  des  lampes  (6), 
que  les  amis  des  fiancés  portaient  fixées 
au  bout  de  bâtons(7).  On  célébrait  alors 
le  repas  de  noces  dans  la  maison  et  aux 
frais  du  fiancé  (8) ,  nnUD,  -jocac;.  Ce  re- 
pas ,  chez  les  gens  riches  et  de  qualité, 
se  renouvelait  pendant  sept  jours  (9)  ;  on 
y  invitait  une  foule  d'amis  et  de  con- 
naissances (10),  qui  naturellement  s'en- 
tretenaient de  propos  joyeux  ;  d'où  le 
proverbe  :  Une  conversation  joyeuse  est 
le  profit  d'un  repas  de  noces  (U).  Le 
fiancé  était  plus  que  tous  les  assistants 
parfumé  d'huiles  précieuses  et  por- 
tait sur  la  tête  une  couronne  nup- 
tiale (12).  On  récréait  les  convives  par 
des  chants  et  de  la  musique  (13)  et  en 
leur  proposant  des  énigmes  (14). 

Il  n'y  avait  pas  de  bénédiction  solen- 
nelle et  liturgique  du  mariage  propre- 
ment dite;  seulement, à  la  fin  du  repas, 


(1)  Juges,  lu,  11. 

(2)  Matlh.,  9, 15. 

(3)  I  Mach.,  9,  37-39. 
(û)  Jérém.,1,  Zh\  25,  10. 

(5)  Genèse,  2U,  05  ;  29,  23,  25. 

(6)  Matth.,  25,  1  sq. 

0)  Jahn,  JrchcoL,  I,  2,  p.  251. 
(8]  Juges,  \U,  10.  Jecm,  2,  9. 

(9)  Genèse,  29,  2-7 .  Juges,  1^1,12-15.  Tob., 
51,  19. 

(10)  Genèse,  29,  22.  Tob.,  11,  21.  Luc,  la,  8. 
Jcau,  2,  2. 

(11)  Berachot,  6,  b.  Cf.  L.  Duckes,  Antho- 
logie rahbiniqiie,  p.  88. 

"(12)  Gant,,  3,  11.  Ézcch.,  16,  12.  Cf.  Hirl, 
de  Corunis  ap.  Ebr.  nuptial.  Mader,  de  Coron. 
nupt.,  ptc,  in  Grœv.  Thés.,  VIII. 

(13)  Jérém.,  25,  10.  Cf.  Zorn  ,  de  Ganninib. 
vct.  llcbr.  nupt. 

(Ifi)  Juges,  Ift,  12.  Cf.  Zorn,  de  Antiguo 
(Buigmaium  in  cœnis  nupt.  Ilebr,,  etc.,  usu» 


le  père  du  fiancé  ou  de  la  fiancée  (1),  ou 
d'autres  personnes ,  qui ,  selon  l'occa- 
sion, s'y  sentaient  portées  (2),  formu- 
laient des  vœux  de  bénédiction  en  la- 
veur des  nouveaux  époux,  et  l'union 
était  conclue  par  là. 

Le  soir  les  nouveaux  mariés  étaient 
accompagnés  dans  l'appartement  nup- 
tial (3)  par  les  jeunes  gens  de  la  noce, 
qui  devenaient  les  témoins  de  la  virgi- 
nité de  l'épouse,  à  défaut  de  laquelle 
la  jeune  femme,  s'il  n'y  avait  pas  de 
motifs  d'indulgence,  était  lapidée  (4). 

La  loi  ne  fixait  pas  de  temps  ou  de 
jour  particulier  pour  les  noces  ;  mais  on 
trouve  déjà  dans  la  Mischna  la  défense 
de  les  célébrer  le  samedi  et  les  jours  de 
fête  (5),  et  la  fixation  de  certains  jours 
de  la  semaine  pour  les  noces  des  vierges 
ou  des  veuves  (6). 

Les  usages  suivis  par  les  Juifs  mo- 
dernes, tout  en  se  rattachant  à  ceux  des 
anciens,  en  diffèrent  sous  certains  rap- 
ports; ils  varient  suivant  les  contrées, 
surtout  dans  les  parties  qui  ne  reposent 
pas  sur  la  tradition  et  sur  des  prescrip- 
tions généralement  admises.  Le  droit 
de  fiancer  leurs  enfants  sans  les  con- 
sulter est  encore  en  partie  pratiqué  par 
les  Juifs,  notamment  en  Pologne  (7). 

Les  fiançailles  ont  lieu  en  général  par 
écrit,  par  un  contrat,  niiriD,  qui  ren- 
ferme les  conditions  ,  les  obligations  et 
les  prestations  auxquelles  s'engagent 
les  deux  parties.  On  en  trouVe  une  for- 
mule dans  Selden  (8),  une  autre  dans 

(1)  ro6.,  7, 15. 

(2)  Genèse,  2h,  60.  Ruth^  û,  11. 

(3)  Tob.,  8,  1. 

(û)  Deutér.,  22,  13-21.  Cf.  Winer,  Lexique 
I,  590. 

(5)  Cf.  Selden,  Uxor  Hebraica,  p.  125. 

(G;  Kelhub,  I,  1.  Cf.  Hirt,  de  Nupdis  Ucbr. 
et  rébus  quœ  cum  istis  cnmxexœ  sunt,  léna, 
17^10.  Hartmann,  les  Hébreux  au  banquet  el 
comme Jianccs,  II,  515  sq. 

i7)  B.  Mayer,  le  Judaïsme,  sespjïères,  ses 
usdges,  ses  lois,  ses  cérémonies^  Ralisb.,  1843, 
p.  286. 

(8)  Uxor  Hebraica,  p.  9ù  sq. 
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le  livre  nvnï7  nSn3,  daDS  Boden- 
schatz  (1),  en  hébreu  et  en  allemand. 
Les  dix  articles  auxquels  le  mari  s'o- 
blige ne  doivent  toutefois  pas  être  con- 
sidérés comme  une  règle  absolue  ;  ils 
peuvent  être  atténués  et  augmentés, 
suivant  les  circonstances  et  d'un  com- 
mun accord. 

Le  mariage  ou  la  noce  a  lieu  pour 
une  veuve  un  mois,  pour  une  vierge  un 
an  après  les  fiançailles.  Huit  jours  avant 
la  noce  les  fiancés  doivent  éviter  de 
sortir  de  chez  eux,  et,  s'ils  sont  obligés 
de  sortir,  ils  doivent  être  accompagnés, 
pour  n'être  pas  atteints  par  Tinfluence 
des  mauvais  esprits  (2).  La  veille  du 
mariage  la  fiancée  doit  prendre  un 
bain  dans  une  eau  courante.  Elle  est 
accompagnée  jusque-là  par  des  femmes 
respectables  de  sa  parenté,  tantôt  en 
silence ,  tantôt  avec  des  chants  et  des 
signes  de  joie.  D'ordinaire,  ce  jour-là, 
les  fiancés  s'envoient  réciproquement 
des  présents ,  en  général  une  ceinture, 
parfois  d'autres  pièces  d'habillement  (3). 
Le  mariage  lui-même  se  célèbre  di- 
versement ,  suivant  les  pays,  et  d'une 
manière  plus  ou  moins  conforme  aux 
usages  locaux.  Il  n'est  plus  un  simple 
contrat  de  famille  ;  il  est  célébré  publi- 
quement par  le  chef  de  la  synagogue  ou 
le  rabbin. 

Le  rabbin,  accompagné  du  chantre, 
se  tient  dans  la  proximité  de  la  syna- 
gogue, en  plein  air,  sous  un  baldaquin, 
•^Sn,  qui  est  porté  par  quatre  jeunes 
gens.  Les  gens  de  la  noce  se  réunis- 
sent autour,  et  le  rabbin,  ou  celui 
qui  le  remplace,  met  les  unes  dans 
les  autres  les  mains  des  fiancés,  et  pose 
sur  leur  tête  son  talith  ou  manteau  de 
prière ,  conformément  aux  paroles 
que  Ruth   dit  à  son  cousin  Booz  : 

(1  )  Organisation  relig.  des  Juifs  modernes^ 
p.  IV,  p,  a09  sq. 

(2)  Mayer,  1.  c,  p.  290, 

(3)  la.,  I.c,  p.  291. 
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«  Étends  ton  manteau  sur  ta  ser- 
vante (1).  »  Alors  suit  la  formule  de 
bénédiction  du  mariage ,  "[^Dllï^  riDin  ^ 
puis  la  bénédiction  de  l'anneau  nuptial, 
que  leliancé  met  au  doigt  de  l'épouse 
en  disant  :  T]^2'D2  ^S  nUTIpD  Hi^  m 

On  lit  encore  une  fois  devant  deux 
témoins  le  contrat  de  mariage ,  on  bé- 
nit un  verre  de  vin;  suivent  six  au- 
tres bénédictions,  qui  forment  ensemble 
les  sept  bénédictions  appelées  VIU 
niDll  (2).  Cela  fait,  les  fiancés  et  les 
gens  de  la  noce  boivent  quelques 
gouttes  du  vin  bénit,  versent  le  reste  à 
terre,  et  jettent  le  verre  contre  les  murs 
de  la  synagogue  pour  le  briser,  en  mé- 
moire de  la  ruine  du  temple  de  Jérusa- 
lem. Dans  beaucoup, de  localités  c'est 
le  fiancé  qui  casse  le  verre. 

Le  mariage  ainsi  conclu,  et  cette  cé- 
rémonie a  lieu  d'ordinaire  dans  l'après- 
midi,  les  fiancés  étant  à  jeun  ,  on  se 
rend  dans  la  maison  où  se  célèbre  la 
noce  et  on  s*assied  au  festin.  On  fait  la 
prière,  on  redit  les  sept  bénédictions 
du  mariage,  et,  quand  le  repas  est  ter- 
miné, les  conviés  offrent  leurs  cadeaux 
aux  nouveaux  époux.  Alors  commen- 
cent la  musique  et  les  danses,  qu'ils  ap- 
pellent mïQ  (danse  ordonnée),  parce 
qu'il  leur  est  commandé  de  réjouir  les 
époux  et  de  danser  devant  eux  (3).  Au- 
jourd'hui encore,  dans  les  familles  ai- 
sées, les  noces  durent  sept  jours  quand 
l'épouse  est  vierge,  et  trois  jours  si  elle 
est  veuve ,  et  à  chaque  repas,  après  la 
prière ,  on  relit  les  sept  bénédictions. 
Dans  le  premier  cas  un  des  jours  tombe 
nécessairement  sur  un  samedi.  Ce  jour- 
là  l'époux,  le  paranymphe  et  ses  pa- 
rents sont  spécialement   honorés  par 


(1  )  Ruthf  3,  19.  Mayer,  1.  c,  p,  292. 

(2)  On  les  trouve,  en  hébreu  et  en  allemand, 
dans  Bodenschalz,  1.  c,  p.  125. 

(3)  Cf.  Buxtorf,  Synag,  Jud,,  p.  038. 
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la  communauté,  en  ce  qu'on  les  appelle 
dans  la  synagogue  à  la  lecture  du  cha- 
pitre de  la  Bible  du  jour,  et  en  ce  que 
le  couple  nouveau  est  solennellement 
introduit  dans  la  synagogue  et  accom- 
pagné au  retour  (l). 

Cf.  Bodenschatz  et  Mayer,  1.  c,  et 
V Encyclopédie  de  Hall,  s.  v»  ;  eu  outre, 
l'article  Mariage  chez  les  Hébreux. 

Welte. 

MARIAGE  (jour  DU  )  CHEZ  LES  MA- 
HOMÉTANS.  VotjeZ  MARIAGE  CHEZ    LES 

Mahométans. 

MARIAGE  (JURIDICTION   DU).   ToUtC 

juridiction  découle  de  la  puissance 
qu'a  une  volonté  régulatrice  et  impé- 
rative  de  se  faire  valoir  dans  certaines 
situations  sociales.  Elle  découle  par 
conséquent  de  la  même  source  que  la 
loi,  et  suppose  les  moyens  nécessaires 
pour  faire  reconnaître  et  exécuter  la 
volonté  exprimée  par  la  loi. 

La  juridiction  dans  les  affaires  de 
mariage  suppose  par  conséquent  la 
puissance  d'exercer  une  influence  déci- 
sive sur  le  rapport  des  époux  ou  de 
ceux  qui  veulent  s'unir  par  le  mariage. 

Ce  rapport  est  en  partie  intérieur, 
spirituel  et  moral ,  en  partie  extérieur, 
corporel  et  réel.  Le  rapport  spirituel  et 
moral  est  à  la  fois  naturel  et  religieux, 
et  l'Église  exerce  sur  lui  une  puissance 
décisive  :  1°  en  consacrant  par  ses 
bénédictions  le  rapport  naturel ,  en 
le  dirigeant  vers  son  terme  véritable, 
et  en  le  complétant  par  là  même  ou  en 
lui  refusant  cette  consécration  ;  2°  en 
menaçant  de  ses  peines  spirituelles 
les  personnes  liées  par  le  mariage,  ou 
voulant  se  lier  par  cet  acte,  qui  trans- 
gressent la  loi  morale  naturelle  forti- 
fiée par  la  religion,  ou  en  les  absolvant 
de  ces  peines  et  en  les  réconciliant  avec 
Dieu. 

L'Église  a,  par  conséquent,  une  juri- 
diction positive  dans  les  affaires  de  ma- 

(1)  Mayer,  1.  c,  p.  297. 


riage,  juridiction  qui  ressort  de  la  na- 
ture de  l'Église  et  de  celle  du  mariage, 
qu'aucune  puissance  de  la  terre  ne  peut 
abroger  (1),  qui  ne  s'applique  qu'au 
côté  spirituel  et  moral  du  mariage. 

Le  rapport  corporel  et  réel  des  époux 
est  soumis  à  la  puissance  de  l'État,  et 
il  va  de  soi  qu'à  cet  égard  l'Église  ne 
peut  faire  valoir  son  autorité  qu'eu  tant 
que  l'État  y  consent. 

L'État,  s'il  veut  être  conséquent,  ne 
peut  admettre  que  trois  positions  à 
cet  égard  :  ou  il  refuse  toute  valeur, 
toute  reconnaissance  aux  principes  et 
aux  décisions  de  l'Église;  ou  il  aban- 
donne la  validité  et  la  reconnaissance 
de  cette  autorité  à  la  volonté  libre  des 
parties  intéressées,  avec  ou  sans  res- 
triction; ou,  enfin,  il  reconnaît  lui- 
même  les  principes  et  les  décisions  de 
l'Église  en  se  les  appropriant  et  en 
prenant  à  tâche  de  les  faire  observer. 
Le  premier  cas  fut  celui  des  premiers 
siècles  de  l'ère  chrétienne,  quand  l'État 
ne  reconnaissait  l'existence  de  l'Église 
que  pour  la  persécuter,  et  quand  l'Église 
n'avait  d'autres  moyens  que  ses  censu- 
res spirituelles  pour  faire  respecter  ses 
principes  sur  le  mariage  (2). 

De  cette  situation  elle  passa  presque 
immédiatement  à  la  situation  opposée, 
la  juridiction  des  évêques  sur  les  cau- 
ses matrimoniales  ayant  été  reconnue 
parla  loi  civile  aussi  bien  dans  l'empire 
d'Orient  que  dans  les  royaumes  germa- 
niques de  rOccident,  et  les  décisions 
des  autorités  ecclésiastiques  ayant  ob- 
tenu force  de  loi  civile,  même  en  ce  qui 
concernait  l'état  et  la  fortune  des  époux 
et  des  enfants  (3). 


(1)  Conc.  Tria.,  sess.  XXTV,  c.  20,  âe  Eef. 
Beiied.  XIV,  de  Synodo  diœcen.  ^  I.  IX,  c.  9, 
n.  2  5. 

('2;  Bingliam,  Origines  s.  antiquitates  Ecd.^ 
1.  XXII. 

(3)  Walter ,  Traité  élém,  dtt  Droit,  ecclés,^ 
ge  édit.,  §  296.  Permaneder,  Manuel  du  Droit 
can.  germ.y  §  COii. 
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Dans  les  temps  modernes  cette  si- 
tuation a  été  presque  généralement 
modifiée.  En  France,  depuis  la  Révolu- 
tion, l'État  a  promulgué  sur  le  mariage 
une  législation  dont  l'exécution  appar- 
tient exclusivement  aux  fonctionnaires 
publics,  en  autorisant  les  parties  inté- 
ressées à  consulter  et  à  suivre  les  déci- 
sions des  autorités  épiscopales,  sans  re- 
connaître d'ailleurs  aucune  valeur  civile 
à  ces  mêmes  décisions. 

Dans  les  États  germaniques  on  a 
été  complètement  inconséquent  :  on  a 
laissé  subsister  en  partie  l'ancien  état  de 
choses  ;  on  a  abandonné  d'un  côté  la 
décision  de  certaines  questions  aux  au- 
torités spirituelles,  en  leur  attribuant 
de  l'efficacité  sur  les  relations  civiles, 
et,  d'un  autre  côté,  on  a  transféré  le 
droit  de  décider,  même  dans  des  ques- 
tions de  conscience,  dans  des  questions 
purement  spirituelles,  par  exemple  celle 
du  lien  conjugal  lui-même,  aux  tribu- 
naux civils. 

La  voie  moyenne  de  la  complète  li- 
berté et  du  respect  égal  de  toutes  les 
convictions  religieuses,  que  nous  avons 
indiquée  en  second  lieu  comme  possible, 
n'a  encore  été  suivie  nulle  part. 

Cf.  Permaueder,  1.  c,  §  605. 

De  Moy. 

MARIAGE     (législation    DU).     Le 

mariage  a  son  fondement  dans  le  rap- 
port naturel  des  sexes,  qui  est  un  fait 
que  nous  ne  pouvons  méconnaître,  au- 
quel nous  ne  pouvons  rien  changer, 
dont  nous  devons  absolument  laisser 
se  dérouler  les  conséquences  nécessai- 
res et  naturelles.  Le  mariage  est,  par 
conséquent,  d'abord  soumis  à  la  loi  de 
la  nature,  qui  sévit  contre  toutes  les  vo- 
lontés arbitraires  de  l'homme  et  punit 
inexorablement  tout  écart  de  ses  lois, 
toute  opposition  à  ses  intentions,  en 
renversant  et  anéantissant  ce  qui  se 
fait  malgré  elle  et  contre  elle.  La  pre- 
mière obligation  de  l'homme,  isolé  aussi 
bien  qu'en  société,  est  de  conformer  li- 


brement sa  conduite  à  ces  lois  et  à  ces 
vues  de  la  nature,  pour  se  garantir  con- 
tre les  conséquences  inévitables  d'une 
opposition  stérile.  C'est  ainsi  que  tous 
les  peuples  civilisés  de  l'antiquité  ont 
compris  leur  tâche  par  rapport  au  ma- 
riage. Ils  n'ont  pas  reconnu  comme 
mariages  des  unions  qui  paraissaient 
contraires  à  la  nature,  et  ils  ont  puni 
ce  qui  semblait  fait  au  mépris  des  lois 
naturelles.  Plus  leur  caractère  était  pur, 
plus  leur  sens  était  élevé,  plus  ils 
furent  attentifs  aux  lois  de  la  nature  à 
cet  égard,  et  plus  ils  mirent  de  soin  à  les 
respecter  et  à  en  assurer  l'observation. 
Aucun  peuple  ne  fut,  sous  ce  rapport, 
plus  consciencieux  et  plus  sévère  que  les 
Romains  ;  nul  ne  comprit  aussi  profon- 
dément et  aussi  justement  la  nature  du 
mariage;  ils  le  définirent  :  Maris  et 
feminse  conjunctio,  individuam  vîtœ 
consuetudinem  continens,  omnîs  vitaz 
consortium^  divini  et  humant  juris 
communicatio ,  et  ils  eurent  soin, 
dans  leurs  décisions  légales,  de  con- 
former à  la  loi  naturelle  les  consé- 
quences et  les  effets  d'une  pareille 
union  une  fois  contractée  par  ia  vo- 
lonté des  parties.  Ces  conséquences 
et  ces  effets  étaient  très-divers,  suivant 
la  condition  des  personnes  qui  se  ma- 
riaient ;  mais,  quelles  que  fussent  cette 
condition  et  les  modifications  qui  en 
résultaient,  la  chose,  quant  à  son  es- 
sence, restait  la  même,  et  telle  qu'elle 
était  établie  par  la  définition  citée. 

La  volonté  des  parties  décidait  du 
mariage,  consensus  facit  nupiias ^ 
excepté  là  où  la  loi  de  la  nature  s'y  op- 
posait et  rendait  celte  volonté  inefficace. 
Toute  la  force  du  lien  conjugal  dépen- 
dait des  mœurs  et  de  l'influence  du 
censeur  chargé  de  les  protéger.  Le  ma- 
riage devait  être  la  communauté  de 
toute  la  vie.  Les  Romains  considéraient 
le  lien  fondé  par  le  mariage  comme  sa- 
cré, et  attachaient  le  plus  grand  prix  à 
la  pureté  de  la  vie  de  famille  dont  il  est 
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la  condition  ;  mais  ils  n'osèrent  pas 
(M-iger  en  précepte  légal  l'exigence , 
il  est  vrai  naturelle,  mais  à  laquelle  la 
nature  seule  ne  fournit  pas  les  moyens 
de  satisfaire,  en  vertu  de  laquelle  le 
lien  conjugal  est  indissoluble.  Le  di- 
vorce, qui  fut  longtemps  inusité,  ne  fut 
jamais  défendu  par  la  loi  civile.  Les 
suites  désavantageuses  qu'on  rattacha 
plus  tard  au  divorce  ne  furent  qu'un 
palliatif  pour  protéger  les  mœurs.  Mais 
la  loi  morale,  dans  laquelle  la  nature 
parle  par  l'autorité  de  la  conscience,  n'a 
de  force  que  chez  les  peuples  qui  ont 
conservé  des  mœurs  simples  et  un  sens 
pur  et  ouvert;  à  mesure  que  ce  sens 
se  trouble  et  s'émourse,  la  loi  naturelle 
perd  sa  valeur.  Un  homme  sourd  ne 
peut  plus  se  mouvoir  d'après  la  mesure 
de  la  musique,  quelque  pur  et  exact 
que  soit  le  rhythme  musical. 

Lorsque  le  luxe  et  l'orgueil  eurent 
altéré  le  sens  des  Romains,  la  loi  de 
la  nature  n'eut  d'un  côté  plus  d'organe 
chez  eux,  et  de  l'autre  côté  elle  ne  put 
plus  être  entendue  ni  révéler  sa  force 
que  par  le  châtiment  qui  naquit  di- 
rectement de  la  corruption.  Comme 
on  s'en  était  toujours  tenu  à  l'idée 
seule  du  rapport  sexuel,  tel  que  la  na- 
ture le  présente  dans  le  mariage,  la 
corruption  des  mœurs  s'exprima  bien- 
tôt dans  la  loi  civile  ,  et  il  arriva  natu- 
rellement, une  fois  que  les  mariages  fu- 
rent devenus  de  simples  alliances  au 
mois  et  au  jour  et  eurent  dégénéré  en 
purs  concubinages,  que  le  concubi- 
iiat  s'introduisit  dans  la  loi  civile  à 
côté  du  mariage. 

Ainsi  se  développèrent  une  effroyable 
démoralisation  et  un  désordre  effréné 
dont  les  proportions  gigantesques  n'ont 
nulle  part  leur  équivalent  dans  l'histoire. 
IMais ,  la  Révélation  et  la  mort  du 
Christ  ayant  substitué  le  règne  de  la 
grâce  à  celui  de  la  nature,  le  mariage, 
que  les  Romains  ne  connaissaient  que 
comme  un  état  naturel ,  deviut  uu  état 


de  la  grâce,  et  à  la  loi  de  nature  fut 
substituée  une  loi  plus  haute,  qui,  ne 
résidant  plus  uniquement  dans  le  sen- 
timent obscur  de  la  conscience,  n'étant 
plus  l'objet  d'interprétations  purement 
arbitraires,  fut  proclamée  avec  auto- 
rité par  l'Église ,  et  se  développa  en 
une  série  de  prescriptions  positives 
que  nous  nommons  le  droit  conjugal 
chrétien, 

La  manifestation  extérieure  du  ma- 
riage et  son  rapport  avec  la  loi  ci- 
vile demeurèrent  au  fond  les  mêmes  ; 
seulement  à  la  place  des  lois  naturelles, 
que  l'État  ne  pouvait  et  n'osait  rejeter 
sans  courir  à  sa  perte,  parurent  des 
prescriptions  positives  sur  les  condi- 
tions de  la  grâce  sanctifiante,  que  le 
législateur  ne  peut  pas  non  plus  mé- 
connaître sans  travailler  à  sa  ruine. 
C'est  le  fondement  de  la  législation 
ecclésiastique  ou  spirituelle  dans  les 
causes  matrimoniales. 

Le  mariage  est  un  sacrement  de  la 
nouvelle  alliance,  un  des  moyens  insti- 
tués par  le  Christ  pour  remédier  à  la  di- 
vision que  le  péché  a  établie  dans  l'âme 
humaine,  pour  réconcilier  les  hommes 
entre  eux  et  avec  Dieu,  et  il  ne  peut  de- 
venir tout  cela  que  par  la  grâce  du 
sacrement  ;  par  elle  seule  il  donne 
à  l'humanité  l'idéal  qu'elle  cherche  et 
cherchera  toujours  dans  le  mariage. 
L'Église,  dans  laquelle  les  hommes  s'u- 
nissent entre  eux  et  avec  Dieu,  étant  la 
source  de  tous  les  sacrements,  on  com- 
prend de  soi-même  que  le  mariage  ne 
peut  devenir  ce  qu'il  doit  être  qu'autant 
qu'il  est  conclu  dans  l'Église,  suivant 
l'esprit  et  la  volonté  de  l'Église.  De  là 
vient  que  de  tout  temps  les  Chrétiens 
ont  senti  la  nécessité  de  faire  autoriser  et 
reconnaître  leurs  mariages  par  l'Église, 
et  n'ont  pas  tenu  pour  un  mariage  véri- 
table les  unions  coudamnées  par  elle  et 
déclarées  impuissantes  à  recevoir  la  bé- 
nédiction que  le  Christ  a  attachée  au  sa- 
cr^ment. 
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D*un  autre  côté ,  rinflueiice  du  ma- 
riage sur  la  société  humaine  était  beau- 
coup trop  grande  aux  yeux  de  l'Église 
pour  qu'elle  ne  reconnût  pas  dès  l'ori- 
gine combien  il  lui  importait  de  faire, 
sous  ce  rapport ,  sentir  son  action  et  sa 
direction. 

Les  paroles  du  Christ  et  de  ses  Apô- 
tres sur  l'union  conjugale  constituent 
la  base  de  toutes  les  dispositions  légis- 
latives de  l'Église  à  ce  sujet.  C'est  pour- 
quoi S.  Ignace  écrit  déjà  à  son  disciple 
S.  Polycarpe  :  «  Il  convient  que  les 
Chrétiens  libres  et  affranchis  contrac- 
tent leurs  alliances  avec  l'assentiment 
de  l'évêque,  afin  que  ces  unions  aient 
lieu  suivant  l'esprit  du  Seigneur,  et  non 
selon  la  concupiscence.  » 

Athénagore,  au  second  siècle,  donne 
le  témoignage  le  plus  décisif  en  faveur 
du  pouvoir  législatif  de  l'Église  sur  le 
mariage,  en  disant  :  «  Chacun  de  nous 
traite  comme  sa  femme  celle  à  laquelle 
il  s'est  marié  suivant  nos  lois.  »  Tertul- 
lien  approuve,  dans  son  second  livre  à 
sa  femme,  les  mariages  «  que  l'Esprit  a 
formés ,  que  le  Sacrifice  a  confirmés, 
que  la  bénédiction  a  scellés  ;  »  et  il  re- 
marque ailleurs  (1)  :  «  C'estpour  ce  motif 
que  les  mariages  secrets,  c'est-à-dire 
les  unions  qui  n'ont  pas  été  d'abord  dé- 
clarées devant  l'Église,  courent  le  dan- 
ger chez  nous  d'être  considérées  comme 
des  adultères  et  des  immoralités.  »  Les 
Pères  de  l'Église  expliquèrent  et  dévelop- 
pèrent les  passages  de  l'Écriture  sainte 
qui  se  rapportent  au  mariage  et  veillè- 
rent à  ce  qu'on  suivît  leurs  interpréta- 
tions ;  les  doctrines  qui  s'en  écartaient, 
telles  que  celles  des  Montanistes,  des 
Encratites,  des  Manichéens,  des  Hiéra- 
cites,  des  Eustathiens,  des  Novatiens, 
des  Simonistes,  des  Nicolaïtes,  des 
Adamites,  des  Carpocratiens  et  des 
gnostiques,  furent  combattues  et  con- 
damnées comme  des  hérésies,  et  les 

(1)  De  PudiciUUf  c.  ft. 


conciles,  notamment  ceuxd'Elvire(318) 
et  de  Néocésarée  (314),  promulguèrent 
des  décrets  et  des  prescriptions  posi- 
tives sur  le  mariage. 

Tant  que  l'Église  ne  fut  pas  politi- 
quement reconnue  le  pouvoir  civil  ne 
s'informa  pas  de  ce  qu'elle  statuait  à  ce 
sujet;  mais  l'Église  put  facilement  se 
mouvoir  dans  les  limites  que  traçaient 
les  lois  romaines,  et  elle  sut  en  s'y 
maintenant  faire  observer  ses  pres- 
criptions. Les  pieuses  convictions  des 
fidèles  veillèrent  à  ce  qu'on  ne  fît 
pas  usage  de  la  faculté  légale  du  di- 
vorce ;  personne  n'avait  rien  à  dire  de 
ce  que  les  mariages  que  l'Eglise  ne  re- 
connaissait et  ne  tolérait  pas  fussent 
dissous,  et  l'État  n'avait  pas  le  moins 
du  monde  à  se  mêler  de  ce  que  l'Eglise 
excluait  de  sa  communion  ceux  qui  re- 
fusaient de  lui  obéir. 

Il  en  fut  autrement,  et  ce  ne  fut  pas  à 
l'avantage  de  l'Église,  lorsque  les  empe- 
reurs devinrent  chrétiens.  Ils  cherchè- 
rent à  donner  une  forme  chrétienne 
à  leur  législation  sur  le  mariage;  ils 
ne  voulurent  pas  édicter  des  lois  spé- 
ciales pour  les  Chrétiens  ;  ils  ne  purent 
pas  non  plus  faire  prévaloir  d'un  coup 
et  partout  leurs  opinions  chrétiennes 
sur  le  mariage. 

Ils  ne  purent  attaquer  que  partielle- 
lement  et  peu  à  peu  les  mœurs  et  la  lé- 
gislation païennes ,  et  c'est  ainsi  que 
pendant  longtempslesloissur  le  mariage 
demeurèrent  païennes,  même  sous  les 
empereurs  chrétiens.  Mais,  comme  l'em- 
pereur était  chrétien  et  montrait  par- 
tout un  zèle  actif,  les  lois  qui  étaient 
revêtues  de  sa  sanction  passèrent  pour 
des  lois  chrétiennes  ;  du  moins  ceux  à 
qui  la  sévérité  chrétienne  était  à  charge 
adoptèrent  volontiers  cette  illusion  et 
en  profitèrent.  La  discipline  en  souffrit 
d'autant  plus  que  l'Église  dut  subir  et 
tolérer  bien  des  choses  qu'elle  ne  pou- 
vait autoriser  et  sanctionner,  par  égard 
pour  l'empereur  et  l'opimon  publique,  à 


284 


MARIAGE  (LT^GISLATION   DU) 


laquelle  elle  ne  devait  pas  s'opposer 
ouvertement  et  catégoriquement  sans 
une  extrême  nécessité. 

C'est  ainsi  que  bien  des  disposi- 
tions étranges  et  antichrétiennes  pas- 
sèrent avec  le  droit  romain  parmi  les 
peuples  germaniques,  le  droit  conjugal 
étant  certainement  un  des  points  les  plus 
difliciles  à  réglementer  et  à  faire  ad- 
mettre chez  les  peuples  convertis  au 
Christianisme.  Mais  l'Église  entreprit 
cette  lutte  difficile  et  la  soutint  coura- 
geusement. Les  rois  franks,  à  partir  de 
Charlemagne,  lui  prêtèrent  un  puissant 
concours.  Mais  plus  ses  efforts  réussi- 
rent, plus  les  principes  chrétiens  se  fi- 
rent jour,  plus  la  rigueur  et  la  puissance 
du  bras  séculier  devinrent  suspectes. 

Los  armes  propres  à  l'Église  lui  suffi- 
rent, et  elle  s'en  servit  victorieusement 
contre  les  princes  eux-mêmes,  comme 
le  démontra  l'histoire  du  divorce  de  Lo- 
thaire  II  de  Lorraine,  de  Philippe-Au- 
guste de  France,  et  de  beaucoup  d'autres, 
et  c'est  ainsi  que  peu  à  peu  la  législation 
et  la  juridiction  dans  les  causes  matri- 
moniales devinrent  tout  à  fait  étrangè- 
res à  la  puissance  politique  et  furent 
exclusivement  réservées  à  l'Église.  Pen- 
dant tout  le  moyen  âge  l'Église  resta 
en  possession  incontestée  de  ce  droit  ex- 
clusif. Le  schisme  même  du  seizième 
siècle  n'apporta  pas  de  changement  à 
cet  égard  dans  les  pays  catholiques,  le 
concile  de  Trente  et  les  lois  de  l'empire 
germanique  ayant  confirmé  l'ancien 
état  de  choses.  Du  côté  des  protestants 
Luther,  il  est  vrai,  et  Mélanchthon  dé- 
clarèrent dès  le  commencement  que  le 
mariage  était  une  affaire  mondaine, 
dans  laquelle  le  clergé  et  les  gens  d'É- 
glise n'avaient  rien  à  voir  et  à  régle- 
menter; ce  qui  ne  les  empêcha  pas  de 
donner  au  landgrave  de  liesse  la  fa- 
meuse consultation  sur  la  tolérance 
d'un  second  mariage  pendant  la  durée 
du  premier,  et  de  reconnaître  ainsi, 
par  le  fait,  le  côté  religieux  du  ma- 


riage et  la  nécessité  de  poser  des 
règles  ecclésiastiques  dans  cette  ma- 
tière. La  législation  du  mariage  pro- 
testant, quoique  émanée  des  souve- 
rains ,  reçut  un  caractère  absolument 
religieux,  car  elle  fut  fondée  sur  l'Écri- 
ture sainte,  admise  dans  les  lois  et  or- 
donnances ecclésiastiques  protestantes, 
et  son  maintien  fut  confié  aux  consis- 
toires. 

Telle  fut  la  situation  jusqu'au  dix- 
huitième  siècle  ;  alors  la  haine  de 
plus  en  plus  prononcée  de  toute  auto- 
rité religieuse  fut  poussée  au  point, 
d'abord  en  Prusse,  puis  dans  d'autres 
pays,  qu'on  soumit  les  causes  matrimo- 
niales des  protestants  aux  tribunaux  sé- 
culiers. L'hostilité  contre  l'autorité  ec- 
clésiastique avait  déjà,  au  dix-septième 
siècle,  fait  en  France  du  droit  de  légis- 
lature en  matière  de  mariage  l'objet  d'un 
vif  débat.  Un  parti  puissant,  dirigé  par 
Launoy,  voulut  attribuer  ce  droit  uni- 
quement à  l'autorité  temporelle,  en  te- 
nant le  mariage  pour  un  contrat,  ce 
contrat  pour  l'objet  exclusif  de  la  lé- 
gislation temporelle,  et  déclarant  le  sa- 
crement une  chose  purement  accessoire, 
ajoutée  bénévolement  par  l'Église.L'em- 
pereur  Joseph  II,  qui  s'appropria  cette 
théorie  et  qui  la  fit  légalement  préva- 
loir dans  ses  États,  transplanta  ce  diffé- 
rend en  Allemagne,  où  l'exemple  de 
l'empereur  fut  plus  ou  moins  logique- 
ment suivi.  En  France,  cette  tendance 
qui,  au  nom  de  la  philosophie,  voulut 
peu  à  peu  renverser  toutes  les  relations 
humaines  de  leur  base  religieuse,  rem- 
porta bientôt  une  victoire  décisive,  car 
la  Révolution  fit  non-seulement  du  ma- 
riage, mais  de  toute  la  société  politique, 
l'affaire  d'un  contrat  purement  humain. 
La  Révolution  ne  limita  pas  son  triomphe 
à  la  France  ;  elle  planta  sa  bannière  en 
1 848  sur  la  Burg  impériale  de  Vienne. 
Dès  lors ,  en  Autriche  et  dans  toute 
l'Allemagne,  la  séparation  complète  de 
l'État  et  de  l'Église  devint  une  inévi- 
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table  nécessité,  et  l'Église  ne  put  plus 
en  appeler  au  concours  du  bras  séculier 
pour  faire  valoir  ses  prescriptions  ;  mais 
elle  réclama  d'une   manière  d'autant 
plus  énergique  l'exécution  de  ses  lois, 
en  vertu  même  du  caractère  religieux 
et  raisonnable  qu'elles  offrent.  L'Église 
libre  en  appelle  à  la  raison ,  qui  s'ap- 
puie sur  Dieu.  Moins  la  puissance  et 
l'autorité   du    législateur   sont   recon- 
nues, plus  il  faut  que  la  loi  prévale  par 
son  caractère  raisonnable  ;  plus  les  liens 
sociaux  se  relâchent   en   particulier, 
plus  le  besoin  de  l'unité  se  fait  sentir 
en  grand  et   dans  l'ensemble  ;  moins 
les  liens  matériels  maintiennent  la  so- 
ciété, plus  il  faut  que  les  liens  spiri- 
tuels et  moraux  soient  efficaces  et  puis- 
sants. C'est  pourquoi  la  législation  ec- 
clésiastique du  mariage,  qui,  depuis  la 
Révolution  ,  est  beaucoup  moins  atta- 
quée en  France  qu'autrefois,  n'a  rien 
à  craindre  non  plus  de  la  révolution  en 
Allemagne.  Mais  on  comprend  que  son 
autorité  ne    s'étendra    qu'autant    que 
l'influence  morale  et  spirituelle  de  l'É- 
glise s'étendra  elle-même ,  tandis  que 
l'État,  pour  ne  pas  livrer  les  familles 
aux   plus  dangereuses    perturbations, 
devra  provisoirement  établir  partout  sa 
propre  législation  d'après  le  modèle  de 
l'ancien  droit  romain  et  du  Code  civil 
français. 

On  ne  peut  lui  en  contester  le  droit, 
pourvu  qu'il  ne  prétende  pas  le  faire  re- 
connaître par  l'Église,  l'obliger  à  renon- 
cer à  ses  propres  lois  et  à  faire  valoir 
l'autorité  des  lois  civiles  par  les  moyens 
spirituels  qui  sont  entre  ses  mains. 

De  Moy. 

MARIAGE   (MESSE  DE).     Voijez  Ma- 

BIAGE  (Jour  du). 

MAKIAGE  MIXTE.  On  entend  par 
là,  en  général,  l'union  conjugale  de  deux 
personnes  de  religion  différente.  Dans 
un  sens  plus  strict  c'est  le  mariage  en- 
tre des  Catholiques  et  des  sectateurs 
d'une  autre  confession  chrétienne.  Le 


mariage  étant  la  plus  intime  commu- 
nauté qui  puisse  exister  entre  les  hom- 
mes doit   nécessairement  comprendre 
la  religion;  c'est  ce  que  les  Romains 
avaient  parfaitement  exprimé  dans  leur 
définition  du  mariage,  divini  et  liu- 
mani  juris  communicatio    (1).   Les 
peuples  qui  n'étaient  pas  radicalement 
corrompus  dans  leurs  mœurs  et  leurs 
lois  reconnurent  tous  que  le  mariage 
est  une  alliance  contractée  pour  la  vie 
entière,  sur  laquelle  repose  la  famille 
et  avec  elle  la  société;   qu'ainsi  il  ne 
peut  être  fondé  que  sur   la  religion; 
qu'il    doit   être  élevé,    par    une  con- 
sécration religieuse,  au-dessus  de  l'a- 
gitation des  passions  humaines  et  de 
l'instabilité  des  penchants  naturels.  Ce- 
pendant l'idée  complète  du  mariage  ne 
s'est  révélée  que  dans  le  Christianis- 
me (2).  De  même  que  le  Christ  est  un 
avec  son  Église,  de  même  les  époux  doi- 
vent être  uns  entre  eux.  Comme  le  Christ 
aima  son  Église  et  mourut  pour  elle, 
ainsi  l'homme  doit  aimer  sa  femme  et 
se  dévouer  pour  elle  ;  les  femmes  doi- 
vent être  soumises  à  leur  mari,  comme 
l'Église  est   soumise  au  Christ,    non 
dans  le  sentiment  d'une  crainte  servile^ 
mais  dans  celui  d'un   amour  libre  et 
confiant  (3).  Ainsi    l'ancien  anathème 
était  levé,   et   la  race   humaine   était 
de   nouveau  consacrée ,  dans  sa  sour- 
ce,  à  la  liberté   et  à   la   dignité   des 
enfants   de  Dieu.  L'Église,  ramenant 
l'amour  à  son  principe,  enseignant  et 
démontrant  par  le  fait  que  tout  amour 
parmi  les  hommes  n'est  pur  et  durable 
que   lorsqu'il   émane    de   l'amour    de 
Dieu,  devait,  avant  tout,  appliquer  cette 
vérité  au  mariage  et  établir,  comme 
condition  fondamentale  de  cette  union, 
l'obligation  de  ne  la  conclure  que  dans 

(1)  §  1.  Just.,  de  Pair,  potest.  (1,  9)  ;  sq.  1, 
dip..  de  R.  N.  (23,  2)  ;  scf.  3,  §  1,  dig.,  de  un- 
nal.  int.  vir.  et  uxor.  (24,  1). 

(2)  f'oy.  Mariage. 

(3)  Kphés.,  5,  23  8q, 
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le  Seigneur,  tantum  in  Domino^  dit 
S.  Paul.  Une  union  conjugale  qui  n'est 
pas  fondée  sur  l'amour  de  Dieu,  qui 
n'est  pas  confirmée  par  lui,  ne  peut  être 
un  mariage  véritable.  De  là,  dès  les 
temps  les  plus  anciens,  la  défense  faite 
par  l'Église  de  se  marier  avec  des  infi- 
dèles, et  le  rejet  légal  de  toute  union 
contractée  entre  des  Chrétiens  et  des 
Juifs,  parce  que  la  différence  des  con- 
victions du  Juif  et  du  Chrétien,  qui 
reposent  d'ailleurs  sur  la  même  base 
révélée,  consiste  précisément  dans 
la  haine  et  le  rejet  du  Sauveur. 
Mais,  comme  le  mariage  est  à  la  fois 
l'expression  de  l'union  intime  des 
époux  et  l'institution  sociale  par  la- 
quelle cette  union  intime  s'établit  et 
se  réalise,  le  mariage  fut,  de  tout 
temps,  non-seulement  reconnu  par  l'É- 
glise, quand  elle  pensait  que  ce  but 
supérieur  pouvait  être  atteint,  mais 
encore  envisagé  comme  la  base  d'une 
obligation  sacrée  pour  les  époux  de 
per.>évérer  fidèlement  dans  la  com- 
munauté établie.  Voilà  pourquoi  elle 
conseillait  la  persévérance  dans  l'u- 
nion contractée  à  l'époux  Juif  qui  se 
convertissait  au  Christianisme  tandis 
que  l'autre  époux  persévérait  dans  le 
judaïsme,  en  vue  de  l'incertitude  du 
résultat,  comme  dit  S.  Paul,  c'est-à- 
dire  à  cause  de  la  possibilité  de  rame- 
ner à  la  vérité  l'autre  époux,  ou  du 
Uioins  les  enfants.  Cette  disposition 
s'appliquait  encore  davantage  à  l'époux 
i^wi  reaiait  le  paganisme,  parce  qu'en 
(délierai  les  païens  ne  manifestaient  pas 
contre  les  Chrétiens  la  haine  fanatique 
qui  animait  les  Juifs.  Par  le  même  mo- 
tif le  uiariage  avec  les  païens  n'était 
pas  auii^ii  rigoureusement  et  aussi  ab- 
solument défendu  qu'avec  les  Juifs. 
On  devait  éviter  tout  commerce  in- 
tiiue,  à  plus  forte  raison  toute  union 
conjugale,  avec  ceux  qui,  d'accord  avec 
les  fidèles  dans  la  foi  au  Christ,  dans 
l'espérance  et  dans  la  charité,  s'étaient 


séparés  de  l'Église  pour  des  opinions 
isolées,  contraires  à  son  enseignement, 
de  peur  qu'ils  pussent  entraîner  dans 
leur  erreur  ceux  qui  vivraient  en  con- 
tact avec  eux  ;  mais  l'obligation  absolue 
de  persévérer  dans  ces  sortes  d'union, 
quant  elles  étaient  contractées,  et,  par 
conséquent,  la  valiiiité  du  mariage  en 
lui-même,  ne  furent  jamais  mises  en 
doute.  Telle  fut  la  doctrine  et  la  pra- 
tique unanimes  de  toute  la  Chrétienté, 
doctrine  fondée  sur  les  paroles  du 
Christ  et  des  Apôtres,  surtout  de  S.  Paul, 
doctrine  confirmée  par  les  écrits  des 
Pères,  les  décrets  des  conciles,  les  dé- 
cisions des  Papes,  jusqu'à  la  fin  du  sep- 
tième siècle  (1). 

Ce  fut  le  concile  de  Constantinople, 
in  Trullo^  de  692,  qui  apporta  le  pre- 
mier une  modification  à  cette  doctrine, 
eu  déclarant,  dans  son  72e  canon,  le 
niariage  avec  les  hérétiques  absolument 
invalide,  et  en  fondantainsi  pour  l'Église 
d'Orient  une  discipline  particulière  qui 
ne  fut  jamais  reconnue  par  l'Église  uni- 
verselle (2). 

Dans  l'Église  d'Occident,  à  dater  de 
l'invasion  des  barbares  jusqu'à  la  ré- 
forme du  seizième  siècle,  il  y  eut  peu 
d'occasions  de  promulguer  de  nouvelles 
décisions  sur  les  mariages  mixtes.  D'a- 
bord l'Église  fut  enveloppée  dans  la 
perturbation  universelle  et  soumise  à 
une  puissance  aveugle  et  à  une  inévita- 
ble nécessité.  Lorsqu'elle  put  faire 
entendre  sa  voix  elle  acquit  rapidement 
la  prédominance  en  face  du  judaïsme, 
généralement  haï  et  méprisé,  en  face 
des  restes  impuissants  du  paganisme 
des  barbares  et  de  quelques  sectes 
éphémères  qui,  en  général,  ne  pro- 
voquèrent de  nouvelles  décisions  contre 
elles  ni  par  la  violence  de  leurs  atta- 
ques, ni  par  le  danger  de  la  séduction. 

(1)  De  Moy,  Hist.  du  Droit  conjug.  chrét., 
p.  76,  195.  Kutscliker,  les  Mariages  mixtes^ 
p.  U\-1U5,  1U6,  192  Ml. 

C2)  De  Moy,  1.  c,  p.  20a.  Kutschker,  p.  1^3, 
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Les  mariages  mixtes  ,  quand  ils 
avaient  lieu,  tournaient  alors  plus  au 
profit  qu'au  détriment  de  l'Église  (1). 
Quoique  le  principe  qui  ordonnait  d'é- 
viter ces  mariages  fût  maintenu  et  fût 
dans  chaque  occasion  rappelé  par  les 
Papes  (2) ,  toute  la  sévérité  de  la  légis- 
lation de  l'Église  se  tournait  contre  les 
mariages  avec  les  Juifs ,  qui  déployè- 
rent une  grande  activité,  au  moyen 
âge,  dans  le  sud  de  la  France  et  en 
Espagne,  et  acquirent  une  telle  im- 
portance intellectuelle  qu'elle  provo- 
qua la  vigilance  spéciale  de  l'Église  (3). 
Cependant  peu  à  peu  le  principe  pro- 
clamé dans  les  canons  contre  les 
Juifs ,  savoir  qu'entre  un  infidèle  {infi- 
delis)  et  un  chrétien  il  ne  pouvait  se 
contracter  de  mariage  véritable,  fut 
compris  dans  un  sens  plus  général ,  et 
l'empêchement  dit  de  la  disparité  du 
culte  {cultus  disparitas)  prit  sur- 
tout, à  ce  qui  paraît,  sous  l'influence  de 
Gratien  et  sous  l'empire  de  l'habitude, 
une  plus  grande  extension ,  en  s'appli- 
quant  à  tous  les  mariages  entre  un 
Chrétien  et  une  personne  non  baptisée, 
mariages  qui  furent  tous  considérés 
comme  nuls  et  sans  valeur  (4). 

Le  schisme  du  seizième  siècle  suscita 
aussi  des  luttes  difficiles  à  l'Église  sous 
le  rapport  des  mariages  mixtes.  Jamais 
aucune  hérésie  dans  aucun  siècle  n'a- 
vait aussi  directement  appelé  à  sou  aide, 
dans  la  lutte  contre  TÉglise ,  l'incrédu- 
lité, l'orgueil  et  l'égoïsme  dont  les  ra- 
cines sont  dans  tout  cœur  humain  ;  ja- 
mais aucune  hérésie  n'avait  été  aussi 
dangereuse,  n'avait  autant  menacé  de 
séduire  les  esprits  et  les  volontés  ;  ja- 

(1)  De  Moy,  1.  c,  p.  347.  Kutschker,  1.  c, 
p.  179. 

(2)  De  Moy,  p.  3ii5.  Kutschker,  §  175,  p.  192- 

(3)  De  Moy,  p.  Sfi6.  Kutschker,  p.  136-lft3. 
[h]  Décret.  CraL,  p.  II,  c.  28,  qua?sl.  1.  Yan 

Espen  ,  J.C.F.,  p.  II,  c.  8,  n.  U.  Wailer, 
Traité  élémentaire  du  Droit  ecclésiast.y  10*  éd., 
§306. 


mais  secte  n'avait  attaqué  l'Église  aussi 
violemment  que  le  protestantisme.  Il 
n'y  eut  dont  jamais  d'hérésie  contre 
laquelle  l'Église  dut  autant  prémunir 
les  fidèles,  en  renouvelant  les  prin- 
cipes anciens  sur  les  mariages  mix- 
tes ,  que  le  protestantisme.  Les  pro- 
testants virent  un  outrage,  un  amoin- 
drissement de  leurs  droits  civils,  dans 
l'application  de  ces  principes,  aussi 
bien  là  oii  ils  parvinrent  à  la  domi- 
nation que  là  oii  ils  n'obtinrent  que 
l'égalité  des  droits  civils  et  politi- 
ques avec  les  Catholiques  ;  ils  réagi- 
rent d'autant  plus  énergiquement  con- 
tre cette  disposition  que  leur  mélange 
avec  les  Catholiques  multiplia  les  con- 
flits de  ce  genre.  Ces  conflits  étaient 
doublement  difficiles  à  éviter  et  à  sur- 
monter pour  l'Église,  par  suite  de  la 
décision  que  le  concile  de  Trente 
avait  prise  contre  les  mariages  se- 
crets et  par  la  manière  vive  et  sou- 
vent extrême  dont  était  débattue,  d'a- 
près le  principe  même  du  protestan- 
tisme, la  question  de  la  nécessité  de 
l'Église  et  d'une  foi  objective  et  posi- 
tive, ou,  en  d'autres  termes,  la  ques- 
tion de  la  nécessité  de  Vunité  inté- 
rieure et  extérieure  du  règne  de  Dieu 
sur  la  terre  pour  le  salut  de  tous  et  de 
chacun.  Ou  ce  principe  fondamental  de 
la  doctrine  du  salut  était  ouvertement 
abandonné  par  le  Catholique  qui  épou- 
sait un  protestant,  ou  il  renonçait  aux 
premières  obligations  de  l'amour  en- 
vers l'autre  conjoint  et  les  enfants 
qu'il  en  attendait,  s'il  se  mariait  dans 
un  autre  but  et  dans  un  autre  espoir  que 
celui  de  faire  rentrer  dans  le  sein  de 
l'Église  l'époux  dissident  et  les  enfants 
à  naître.  Dans  la  première  hypothèse 
sa  démarche  était  une  apostasie  tacite  ; 
dans  la  seconde,  un  grave  péché  contre  la 
nature  et  l'essencedumariagelui-même. 
Dans  aucun  de  ces  cas  l'Église  ne  pouvait 
prêter  les  mains  au  mariage,  et  cepen- 
dant, en  conséquence  des  décisions  du 
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concile  de  Trente,  sa  coopération  pour 
la  conclusion  de  ces  unions  était  indis- 
pensable. Tant  que  l'Église  put  agir  li- 
brement elle  dut  maintenir    que  les 
mariages  mixtes  entre  Catholiques  et 
protestants  ne  pouvaient  être  conclus 
qu'autant  que  les  parties  contractantes 
auraient  obtenu  dispense,  et  que  la  par- 
tie protestante  aurait  donné  la  solennelle 
assurance  et  la  garantie  certaine  que  la 
partie  catholique  ne  serait  pas  entravée 
dans  l'exercice  de  sa  religion  et  que  les 
enfants  seraient  élevés  dans  la  religion 
catholique.  C'est  ainsi  qu'agirent  Clé- 
ment VIII  à  l'égard  du    mariage  du 
duc  de  Lorraine  et  de  Bar  avec  Ca- 
therine ,  sœur  du  roi  de  France  ;  Ur- 
bain VIII   à  l'égard    du    mariage    de 
Charles  d'Angleterre  avec  Marie-Hen- 
riette de  France  ;  Clément  XI  à  l'égard 
du  mariage  du  comte  Philippe-Ernest 
de  Hohenlohe  avec  une  protestante,  à 
l'égard  du  duc  de  Deux-Ponts  avec  une 
princesse  non  catholique  ;  et  les  Papes 
crurent  ne   pouvoir,  même   avec   les 
réserves  faites ,  donner  les  dispenses 
nécessitées  par  la  défense  générale  des 
mariages  mixtes  qu'en  vue  du  bien  de 
l'Église  et  dans  l'intérêt  des  peuples 
chrétiens  (1). 

Mais  l'Église  n'eut  pas  toujours  la 
liberté  de  s'opposer  d'une  manière  ab- 
solue aux  mariages  mixtes  ou  de  pres- 
crire les  conditions  auxquelles  ces  ma- 
riages pouvaient  se  faire.  Bientôt  on  vit, 
dans  certaines  contrées,  l'existence  pai- 
sible des  Catholiques  parmi  les  protes- 
tants menacée  ;  on  put  craindre  que 
la  fidélité  même  des  Catholiques  ne 
vînt  à  s'ébranler  si  on  maintenait  ces 
conditions  ou  si  ou  s'opposait  abso- 
lument aux  mariages  mixtes.  Les  Pa- 
pes, en  face  d'une  pareille  extrémité, 
n'eurent  d'autre  parti  à  prendre  qu'à 
abandonner  les  décisions  du  concile  de 
Trente  sur  les  mariages  (savoir  les  pu- 

(1)  KutbChker,  1.  c,  p.  204-219. 


MARIAGE  MIXTE 

blications  préalables  dans  l'Église,  la 
présence  du  curé  compétent,  ou  d'uu 
autre  prêtre  ayant  ses  pouvoirs,  et  cel!e 
de  deux  témoins  au  moins),  pour  i;c 
pas  exposer  le  clergé  catholique  à  coo- 
pérer à  un  acte  coupable  ou  à  ne  faire 
intervenir  cette  coopération  que  comme 
un  acte  involontaire,  indispensable  et 
inévitable. 

Benoît  XIV  prit  la  première  mesure 
dans  sa  Declaratio  cum  instructione 
super  dubiis  respicieiilibiis  matrimo- 
nia  in  HoUandia  et  Belgia  contracta 
et  contrahenda,  du  4  novembre  1741, 
par  laquelle  il  déclara  religieusement 
valables  les  mariages  mixtes  contractés 
dans  les  pays  désignés  sans  l'observa- 
tion de  la  forme  du  concile  de  Trente, 
mais  suivant  les  lois  du  pays.  Pie  VI, 
Pie  VIII  et  Grégoire  XVI  eurent  re- 
cours à  de  nouveaux  expédients  par  rap- 
port à  l'Autriche  et  à  la  Prusse,  puis  à  l'é- 
gard de  la  Bavière.  Mais,  tout  en  faisant 
ces  concessions,  les  Papes  ne  cédèrent 
que  pas  à  pas  devant  l'urgence  des  cir- 
constances et  n'accordèrent  que  ce  qui 
était  absolument  inévitable.  Pie  VI  au- 
torisa dans  les  États  autrichiens,  et  plus 
tard  dans  le  duché  de  Clèves,  le  prêtre 
catholique  à  laisser  contracter  en  sa 
présence  un  mariage  mixte,  d'après  la 
prescription  du  concile  de  Trente  ,  tou- 
tefois en  omettant  les  publications  ec- 
clésiastiques, qui  attesteraient  une  libre 
coopération  (publication  qui  fut  accor- 
dée plus  tard  à  Clèves) ,  et  cela  hors 
de  l'Église,  sans  aucune  solennité  reli- 
gieuse, et  sous  la  condition  que  les  deux 
conjoints  promettraient  par  écrit,  par 
serment ,  en  présence  de  témoins .  le 
conjoint  non  catholique  qu'il  laisserait 
l'autre  conjoint  libre  dans  l'exercice  de 
sa  religion  et  qu'il  élèverait  tous  les  en- 
fants dans  cette  religion,  le  conjoint 
catholique  qu'il  persévérerait  dans  la 
foi,  qu'il  élèverait  les  enfants  dans  la 
religion  catholique,  et  qu'il  emploierait 
sou  zèle  à  convertir  sou  époux.  Pie  VI) 
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persista  immuablement  à  n'autoriser  les 
mariages  mixtes  qu'avec  dispense  pon- 
tificale ou  en  vertu  de  pouvoirs  pontifi- 
caux, et  dans  le  cas  seulement  où  l'é- 
ducation de  tous  les  enfants  dans  la 
foi  catholique  serait  assurée.  Hors  de 
là  les  prêtres  catholiques  devaient  se 
refuser  à  toute  coopération  à  de  sem- 
blables mariages. 

Pie  VIII,  après  une  longue  résis- 
tance, accorda,  par  son  bref  Litteris 
aller 0^  du  25  mars  1830,  adressé  à  l'ar- 
chevêque de  Cologne  et  aux  évêques  de 
Trêves,  de  Paderborn  et  de  Munster, 
que,  lorsque  toutes  les  exhortations, 
notamment  par  rapport  à  la  dernière 
condition,  seraient  demeurées  sans  ré- 
sultat auprès  de  la  fiancée  catholique, 
le  curé  catholique  pourrait  procéder 
aux  publications ,  laisser  contracter  le 
mariage  en  sa  présence,  mais  hors  de 
l'Église  {in  loco  non  sacro),  sans  au- 
cune cérémonie  religieuse ,  et  en  géné- 
ral sans  aucun  acte  dont  on  pourrait  in- 
férer une  approbation  de  l'Église,  et  qu'il 
pourrait  en  insérer  l'acte  dans  son  regis- 
tre des  mariages  comme  un  mariage  va- 
lide ;  que ,  du  reste,  les  mariages  mixtes 
contractés  sans  que  les  prescriptions  du 
concile  de  Trente  eussent  été  obser- 
vées, par  conséquent  hors  de  la  pré- 
sence du  curé  catholique,  si  d'ailleurs 
ils  n'étaient  pas  entachés  d'un  autre 
motif  de  nullité ,  devaient  être  recon- 
nus comme  vrais  et  valides. 

Les  mêmes  décisions  relatives  aux 
publications  et  au  certificat  les  consta- 
tant ,  à  l'assistance  passive  du  curé  ca- 
tholique et  à  l'insertion  dans  le  registre 
des  mariages,  furent  appliquées  à  la 
Bavière  par  Grégoire  XVI,  en  cas 
d'urgence,  quand  elles  sembleraient 
nécessaires  pour  éviter  un  plus  grand 
mal  (1). 

Ces  mesures  furent  également  éten- 

(1)  Instruction,  du  12  sept.  183^,  sur  VEncy- 
clique ,  du  27  mai  1832,  dans  Kuustmann ,  les 
Mariages  mixtes,  p.  2G2. 

ENHYCL.  TilÉOL.  CATH.  —  T.  XIY. 


dues  aux  États  germano-autrichiens  et 
à  la  Hongrie  (1). 

Il  faut  remarquer  que,  dans  les  bans 
de  ceux  qui  s'engagent  à  se  marier, 
il  n'est  pas  permis  de  faire  mention 
delà  différence  de  religion;  qu'il  n'est 
pas  nécessaire  de  faire  rédiger  un  acte 
d'assentiment  proprement  dit  de  la 
part  du  pasteur  non  catholique  pour 
procéder  au  mariage;  qu'il  suffit  de  la 
preuve  de  la  publication  des  bans,  avec 
l'addition  que,  sauf  la  défense  relative 
aux  empêchements  de  la  disparité  de 
reh'gion,  il  n'y  a  pas  d'ailleurs  d'autre 
obstacle  au  mariage  (2). 

C'était  la  concession  extrême  que 
l'Église  pouvait  faire  à  la  force  des  cir- 
constances et  aux  instances  des  gouver- 
nements réclamant  en  faveur  des  ma- 
riages mixtes.  Ce  qui  prouve,  outre  les 
motifs  que  nous  venons  d'énumérer, 
qu'elle  n'a  jamais  agi  d'après  une  me- 
sure arbitraire,  mais  toujours  dans 
les  limites  du  possible  et  en  cédant 
ce  qui  pouvait  s'accorder  avec  l'es- 
sence même  des  choses,  c'est  que,  ni 
dans  le  temps  de  sa  puissance  la  plus 
illimitée,  ni  depuis,  dans  la  chaleur 
du  conflit  sur  les  mariages  mixtes,  elle 
ne  s'est  laissée  entraîner  à  déclarer  la 
disparité  des  confessions  chrétiennes 
un  empêchement  dirimant,  c'est-à-dire 
un  motif  de  nullité  du  mariage.  Ce  que 
Richter  dit  à  ce  sujet  dans  son  Traité 
élémentaire  dxi  Droit  ecclésiastiqxœ^ 
apostolique  et  évangélique  (3),  par 
rapport  à  quelques  contrées  d'Italie , 
est  sans  fondement  (4). 

L'Église  grecque  a,  en  revanche,  main- 
tenu la  discipline  émanée  du  concile  in 
Trullo  et  l'a  fait  notamment  valoir 
contre    les  Catholiques  romains.   En 

(1)  P^oix  catholiques  âe  Gœlz,  t.  III,  ann. 
18fi1,n.83,  8^,  p,  329. 

(2)  Permaneder,  Manuel  du  Droit  ecclés. 
cath.  (jerm.,  II,  §  653,  p.  321. 

(3)  Part.  II,  §  2'Î3,  p,  550. 

(U)  Devoti,  Just.  can.,  t.  II,  §  Iftl,  p.  284. 
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Russie  Pierre-le-Grand,  par  son  ukase 
(lu  17  avril  1719  et  par  celui  du  8  août 
1721,  avait,  il  est  vrai,  permis  les  maria- 
ges entre  les  Grecs  dits  orthodoxes  et 
les  sectateurs  des  autres  religions ,  mais 
seulement  sous  la  condition  que  les 
fiancés ,  avant  la  conclusion  du  ma- 
riage, promettraient  par  écrit  de  faire 
élever  leurs  enfants  dans  l'Église  gréco- 
russe. 

On  sait  les  peines  terribles  que  la 
non-réalisation  d'une  pareille  promesse 
ou  la  conversion  de  l'époux  russe  dit 
orthodoxe  à  la  foi  catholique  attire 
aux  époux  assez  courageux  pour  obéir 
à  leur  conscience.  L'ukase  du  8  août 
1721  fut  introduit,  en  1832  et  1834, 
dans  les  provinces  russo-polonaises  et 
dans  le  royaume  de  Pologne ,  comme 
loi  générale,  au  mépris  de  ce  que  c'était 
précisément  la  Russie  qui ,  en  1768, 
avait  stipulé  la  liberté  des  mariages 
mixtes  avec  des  Catholiques  en  faveur 
des  sectateurs  de  la  religion  grecque 
et  des  dissidents  du  royaume  de  Polo- 
gne, et  qui,  dans  un  acte  séparé  du 
12/23  février  1768,  article  2,  §  11,  avait 
garanti  la  disposition  en  vertu  de  la- 
quelle ,  dans  les  mariages  de  ce  genre, 
il  serait  libre  aux  époux,  du  moins  à 
ceux  de  la  noblesse,  de  prendre  les  dis- 
positions qui  leur  conviendraient  pour 
l'éducation  religieuse  de  leurs  enfants  ; 
que,  hors  cette  stipulation  particulière, 
les  enfants  seraient  partagés  suivant  le 
sexe  et  suivraient  la  religion  de  leurs 
parents. 

Ces  décisions  furent  maintenues  en- 
core durant  les  années  1776,  1780  et 
1812,  dans  les  provinces,  autrefois  po- 
lonaises, tombées  sous  la  domination 
russe,  et  auxquelles  la  Russie  avait  en 
outre  garanti  le  maintien  paisible  de  la 
religion  catholique  lors  de  l'acquisi- 
tion des  provinces  polonaises  en  1773, 
1793,  1795  et  1815.  L'empereur  ajouta 
à  l'ukase  du  8  août  1721  que  les  ma- 
riages mixtes  entre  Catholiques  et  Grecs 


dits  orthodoxes  ne  seraient  considérés 
comme  valables  que  lorsqu'ils  auraient 
été  bénits  par  un  prêtre  russe. 

L'évéque  de  Podlachie  et  celui  d'Au- 
gustow  réclamèrent  vivement  contre 
cette  disposition,  mais  en  vain;  pour 
multiplier  les  mariages  mixtes  on  don- 
nait une  dot  assez  considérable  aux  pau- 
vres catholiques  qui  les  contractaient, 
et  on  permettait  même  de  se  rema- 
rier aux  femmes  dont  les  maris  étaient 
condamnés  à  l'exil,  à  un  emprisonne- 
ment, aux  mines  ou  aux  galères,  dans 
le  cas  où  elles  contracteraient  un  ma- 
riage mixte  ou  bien  s'obligeraient  en 
se  remariant  d'élever  leurs  enfants  dans 
la  religion  grecque  dite  orthodoxe. 

Cf.  Theiner,  Nouvelle  Situation  de 
V Église  catholique  des  deux  rites  en 
Pologne  et  en  llussie  depuis  CathC' 
rine  II  jusqu'à  nos  jours,  Kxxg^h.^  li- 
brairie de  KoUmann,  1841,  pages  132, 
203,  267,  354,  513-522:  la  littérature 
sur  la  question  des  mariages  mixtes 
dans  Permaneder,  1.  c,  P.  II,  p.  316, 
note  *. 

De  Moy. 

MARIAGE  MORGANATIQUE.    Voyez 

Mariage  de  la  main  gauche. 

mariage  (peeuves  de  la  légiti- 
MITÉ DU)  ET  DE  LA  NAISSANCE.    L'état 

conjugal  s'établit  et  se  prouve  canoni- 
quement  par  les  registres  du  mariage  de 
la  paroisse  et  par  d'autres  actes  authen- 
tiques (en  France  par  les  registres  de 
l'état  civil),  ou,  à  défaut  de  pièces  au- 
thentiques ,  par  des  témoins.  En  droit 
canon,  si  les  parents  sont  morts,  il 
suffit  qu'on  puisse  établir  qu'ils  ont 
vécu  comme  gens  mariés,  qu'ils  ont  été 
considérés  comme  tels.  Il  est  aussi  d'o- 
pinion commune  parmi  les  canonistes 
que  la  demande  en  nullité  de  mariage 
est  prescrite  par  la  mort  d'un  (\qs 
époux  et  ne  peut  plus  nuire  aux  droits 
héréditaires  des  enfants.  Cependant  les 
canonistes  varient  quant  au  délai  de  la 
prescription  de  la  demande  en  nullité; 


(1)  C.  8, 10, 1^1,  X,  Qui  filii  legilimi  (4,  17). 

(2)  C.  1,  6,  eodem. 

(3)  C  1,  6,  eodem, 

[h]  C.  10,  X,  de  Prohationibus  (2,  19);  c.  3, 
X,  QuiJUii  sint  legilimi  [k,  M], 

(5)  C.  12,  X,  Qui  filii. 

(6)  L.  XII,  dig.,  de  Stat.  hom.  (1,  5)  ;  1.  III, 
dig.,  De  suis  et  legil.  kœred.  (33,  IG),  et  1.  G,' 
dig.,  De  his  gen.  sui  (1,6). 


MARIAGE  (PBEUVES 

l'es  uns  admettent  vingt  ans,  les  autres 
trente,  les  autres  quarante. 

La  preuve  du  mariage  des  parents  est 
en  même  temps  celle  de  la  légitimiïé 
des  enfants,  qui  sont  légitimes  même 
quand  le  mariage  ne  serait  que  putatif, 
pourvu  qu'il  ait  été  célébré  avec  les 
formes  de  l'Église  (1).  Les  enfants  nés 
avant  le  mariage  sont  légitimés  par  le 
mariage  subséquent,  2^er  subsequens 
matrimonium ^  de  plein  droit,  ipso 
jure^  et  contre  le  gré  même  des  pa- 
rents (2),  à  l'exception  de  ceux  qui  sont 
le  fruit  de  l'adultère  ou  de  l'inceste  (3). 
Quand  un  enfant  prétend  établir  sa 
légitimité  dans  une  famille,  il  faut  qu'il 
prouve  qu'il  est  né  de  la  femme  qu'il 
affirme  être  sa  mère,   puis  que  cette 
femme  était    unie  par  le  mariage  à 
l'homme  qu'il  dit  être  son  père,  et  en- 
fin qu'il  a  été  réellement  engendré  par 
cet  homme.  Le  premier  point  peut  s'é- 
tablir par  la  possession  d'état,  par  !a 
déclaration  des  parents,   par  des   té- 
moins (4)  et  par  d'autres  moyens;  le 
second  point  est,  dans  la  règle,  prouvé 
par  l'acte  de  mariage,  et,  à  son  défaut,, 
par  des  témoins  qui  étaient  présents  à  la 
célébration  du  mariage  (5);  le  troisième, 
par  la  présomption  légale  :  Pater  is  est 
quem  nuptiœ  demonstrant.  Le  mari  est 
considéré  comme  le  père  des  enfants  nés 
dans  le  mariage,  tant  que  le  contraire 
n'est  pas  démontré  par  des  faits  évidents, 
evidentia  facti,  c'est-à-dire  par  l'ab- 
sence, la  maladie  ou  l'impuissance  (G). 
Quand  les  parents  ont  une  fois  reconnu 
l'enfant,  la  preuve  absolue  est  acquise  à 
celui-ci  contre  toute  dénégation  possi- 
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ble  (1),  et  c'est  le  tiers  qui  veut  con- 
tester cette  légitimité  qui  est  obligé  de 
démontrer  ce  qu'il  avance  (2). 

La  preuve  de  la  confession  religieuse 
à  laquelle  on  appartient  s'établit  par  les 
registres  de  baptême  de  la  paroisse,  par 
des  extraits  de  baptême,  par  des  témoins 
de  l'acte  du  baptême,  par  la  participa- 
tion aux  sacrements  de  l'Église,  surtout 
de  la  Pénitence  et  de  la  sainte  Eucharis- 
tie, qui  présupposent  le  Baptême. 

«  En  droit  français  les  principes  sont 
les  suivants. 

V  Preuve  du  mariage. 
En  principe  la  preuve  du  mariage  ne 
peut  résulter  que  de  l'acte  de  l'état  ci- 
vil qui  en  constate  la  célébration.  La 
possession  d'état  ne  saurait  à  elle  seule 
y  suppléer;  mais,  jointe  à  l'existence 
matérielle  d'un  acte,  elle  en  couvre  les 
irrégularités,  en  ce  sens  que  les  époux 
sont  respectivement  non  recevables  à 
s'en  prévaloir.  (Code  Nap.,  art.  194, 
195  et  196.) 

Tel  est  le  principe,  qui  reçoit  trois 
exceptions. 

1°  Dans  le  cas  où  il  n'a  pas  été  tenu 
de  registres  de  l'état  civil,  ou  dans  le 
cas  où  ils  ont  été  perdus  ou  détruits,  la 
preuve  du  mariage  peut  être  faite  tant 
par  titres  et  papiers  domestiques  que  par 
témoins.  (Art.  46.) 

2°  Le  mariage  peut  être  prouvé  par 
suite  d'une  procédure  criminelle,  lors- 
que l'officier  public  ou  toute  autre  per- 
sonne est  condamné  pour  avoir  falsifié 
ou  détruit  l'acte  de  mariage.  (Art.  198 
à  200.) 

3o  Une  troisième  exception  a  été  in- 
troduite seulement  en  faveur  des  en- 
fants issus  du  mariage  qui  peuvent  l'éta- 
blir par  la  preuve  de  leur  possession  d'é- 
tat d'enfants  légitimes ,  non  contestée 
par  leur  acte  de  naissance,  et  confir- 
mée par  la  preuve  de  la  possession  d'état 
d'époux  légitimes  chez  leurs  parents. 

(1)  C.IO,  de  Probationib.  (2,  19). 

(2)  Jrg.,c.  3,  Qui  filii  (ô,  17). 
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2'*  Preuve  de  la  légitimité. 


En  droit  français,  comme  en  droit 
canon,  la  légitimité  se  prouve  principa- 
lement par  la  présomption  légale  atta- 
chée à  l'état  de  mariage  de  la  mère  : 
Pater  is  est  quem  niq^tios  demon- 
strant,  (Art.  312.) 

La  loi  ne  fait  tomber  cette  présomp- 
tion que  dans  trois  cas  ,  où  le  mari  de 
la  mère  est  admis  à  désavouer  l'enfant, 
savoir  : 

lo  Quand  le  mari  prouve  que ,  soit 
par  éloignement ,  soit  par  impuissance 
accidentelle ,  il  a  été  dans  l'impossibi- 
lité physique  de  cohabiter  avec  sa  femme 
pendant  le  temps  qui  a  couru  entre  le 
trois  centième  et  le  cent  quatre-ving- 
tième jour  avant  la  naissance  de  l'en- 
fant (art.  301); 

2«  Lorsque,  dans  le  double  cas  d'a- 
dultère de  la  femme  et  de  recel  de  la 
naissance  de  l'enfant,  le  mari  justifie 
par  des  moyens  quelconques  sa  non- 
paternité  (art.  313); 

3°  Lorsque  la  mère  est  accouchée 
plus  de  trois  cents  jours  après  la  sépa- 
ration de  corps  prononcée  entre  elle  et 
son  mari.  (Loi  du  15  décembre  1850.) 

Ces  règles  ne  sont  écrites ,  dans  les 
articles  312  et  3 13,  que  pour  les  enfants 
conçus  pendant  le  mariage. 

Quant  à  ceux  réputés  conçus  avant  le 
mariage,  c'est-à-dire  nés  moins  de  180 
jours  après  la  célébration,  le  mari  ne 
peut  les  désavouer  :  1°  s'il  a  eu  connais- 
sance de  la  grossesse  avant  le  mariage; 
2°  s'il  a  assisté  à  l'acte  de  naissance  et 
l'a  signé  ;  3"  si  l'enfant  n'est  pas  déclaré 
viable.  (Art.  314.) 

Tels  sont  les  cas  oii  l'action  en  désa- 
veu est  accordée  au  mari.  Cette  action 
est  d'ailleurs  soumise  à  une  prescription 
très-courte.  Ainsi  le  mari  doit  l'exer- 
cer dans  les  six  mois  de  la  naissance 
s'il  est  présent  sur  les  lieux;  s'il  est 
absent  ou  trompé,  dans  les  six  mois  de 
son  retour  ou  de  la  découverte  do  la 


fraude  qui  a  dissimulé  la  naissance, 
—  Quant  aux  héritiers  du  mari  mort 
avant  d'avoir  réclamé,  le  délai  de  l'ac- 
tion est  de  deux  mois  à  dater  du  jour 
où  l'enfant  s'est  mis  en  possession  des 
biens  de  son  père  ou  les  a  troublés 
eux-mêmes  dans  leur  possession.  (Art. 
310,317,  318.) 

Quant  aux  enfants  nés  plus  de  300 
jours  après  la  dissolution  du  mariage,  ils 
sont  réputés  conçus  après  cette  époque, 
et  dès  lors  ne  jouissent  plus  du  béné- 
fice de  la  règle  pater  is  est^  etc.  Leur 
légitimité  peut  donc  être  contestée. 
(Art.  315.) 

En  dehors  de  la  preuve  du  mariage  et 
de  la  présomption  légale,  pater  is  est, 
la  preuve  de  la  filiation  légitime  se 
complète  par  les  preuves  de  l'accouche- 
ment de  la  mère  et  de  l'identité  de  l'en- 
fant. 

A  ce  point  de  vue  la  preuve  se  fait  : 

1°  Par  l'acte  de  naissance;  2«  par  la 
possession  d'état  (lorsque  ces  deux  preu- 
ves sont  conformes  l'une  à  l'autre  la 
loi  n'admet  pas  la  preuve  contraire); 
3°  par  la  preuve  testimoniale,  à  laquelle 
l'enfant  est  autorisé  à  recourir  lorsque 
son  acte  de  naissance  et  sa  possession 
d'état  sont  contradictoires  ;  mais  cette 
preuve  n'est  admissible  qu'autant  qu'elle 
vient  se  joindre  à  un  commencement 
de  preuve  par  écrit  ou  à  des  indices  gra- 
ves. La  preuve  contraire  peut  être  faite. 
(Art.  323  à  325.) 

Les  tribunaux  civils  sont  seuls  juges 
de  ces  questions,  et  l'action  criminelle 
en  suppression  d'état  ne  peut  commen- 
cer qu'après  le  jugement  définitif  au  ci- 
vil. C'est  une  dérogation  à  la  règle  que 
le  criminel  tient  le  civil  en  état.  (Art. 
32G  et  suiv.) 

L'action  en  réclamation  d'état  est  im- 
prescriptible pour  l'enfant.  (Art.  328.)  » 

Cf.  Walter,  Droit  canon,  §§  3 1 7, 3 1 8, 
p.  657;  Permaneder,  Droit  canon,  §  G58, 
t.  II,  p.  332,  et  §  205,  t.  I,  p.  289; 
Kuopp,  Droit  conjugal,  I,  134;  Co- 
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varruv.,  Dîdac.  opp.  omnia,  Col.  AI- 
lobr.,  1679,  P.  Il,  c.  8,  §  3,  p.  276. 

Ebeel. 

MARIAGE  (PEOMESSE  DE)  OU  Fian- 
çailles {\).  Autrefois  on  appelait  fian- 
çailles, sponsalia,  la  déclaration  que 
faisaient  deux  personnes  de  sexe  diffé- 
rent de  l'intention  qu'elles  avaient  de 
se  marier,  et  on  distinguait  cette  pro- 
messe en  sponsalia  de  prœsenti  et 
sponsalia  de  futuro,  suivant  qu'elle 
avait  pour  but  un  acte  dont  la  réalisa- 
tion était  ou  prochaine  ou  remise  dans 
l'avenir.  La  première  promesse  formait 
un  lien  réel ,  indissoluble,  sacramen- 
tel (2);  la  seconde  fondait  un  droit 
mutuel  à  un  mariage  futur  et  à  l'obli- 
gation de  la  fidélité,  excluant  toute 
autre  promesse  de  mariage  sous  peine 
d'infamie  et  de  pénitence  ecclésiastique. 
C'est  celle-ci  que,  depuis  le  concile  de 
Trente,  on  appelle  spécialement  fian- 
çailles ,  sponsalia.  Pour  qu'une  pa- 
reille promesse  soit  obligatoire  il  faut 
que  les  contractants  soient  capables  de 
s'obliger  et  qu'un  mariage  entre  eux 
soit  possible.  Il  faut  par  conséquent 
qu'ils  aient  la  capacité  physique  de 
remplir  le  but  du  mariage  futm'  et  la 
faculté  morale  de  se  lier  entre  eux.  La 
promesse  d'une  personne  à  jamais  inca- 
pable d'une  cohabitation  conjugale  se- 
rait par  conséquent  invalide  si  l'autre 
partie  n'exprimait  formellement  qu'elle 
entend  contracter  une  pareille  union. 
Mais  les  promesses  des  mineurs  (sauf 
au-dessous  de  7  ans,  parce  que  jusque- 
là  on  n'admet  pas  qu'il  y  ait  le  discer- 
nement nécessaire)  ne  sont  nullement 
invalides;  seulement  le  mineur  devenu 
pubère  est  libre  de  revenir  sur  sa  pro- 
messe (3). 

Il  en  est  de  même  des  promesses  de 
mariage  que  des  parents  font  pour  leurs 


(1)  Foy.  Mariage  (empêchements  de),  n°  h. 

(2)  Conc.  Trid.,  sess.  VII,  c.  1. 

(3)  C  7, 8,  X,  de  Desp.  impub.  (a,  2). 


enfants.  —  Comme  les  fiançailles  sont  de 
vrais  contrats  conventuels,  leur  validité 
exige  tout  ce  que  ces  contrats  supposent 
eu  général,  par  conséquent  : 

1°  Une  déclaration  nette  et  catégori- 
que du  consentement  ; 

2o  Une  déclaration  positive  par  rap- 
port à  la  personne  qui  doit  être  épousée  ; 

30  Une  promesse  réciproque,  pro- 
missio  et  7'epromissio  ftitîcrarum  nup- 
tiariim; 

40  Un  consentement  sérieux,  et  non 
pas  simplement  apparent  et  irréfléchi. 
Si  un  homme  a  entraîné  une  fille  à 
cohabiter  avec  lui  en  lui  promettant  de 
l'épouser,  il  est  obligé  de  l'épouser 
réellement  s'il  ne  peut  faire  valoir  des 
motifs  graves  de  refus  (1). 

Ces  motifs  sont  : 

a.  Une  trop  grande  différence  de 
condition,  si  elle  était  connue  de  la  jeune 
fille  et  si  la  promesse  n'a  pas  été  faite 
de  telle  sorte  qu'un  homme  raisonna- 
ble, à  la  place  de  la  jeune  fille,  aurait 
été  trompé  ; 

b.  La  facilité  qu'aurait  eue  la  jeune 
fille  de  reconnaître,  d'après  les  paroles 
et  la  conduite  du  séducteur,  la  fausseté 
et  la  perfidie  de  ses  promesses  ; 

c.  Le  cas  où  la  jeune  fille  s'est  faus- 
sement fait  passer  pour  vierge  ; 

d.  D'autres  motifs  qui  annuleraient 
des  fiançailles  sérieuses. 

Quant  à  la  forme  de  la  déclaration  elle 
n'importe  pas,  pourvu  qu'on  en  puisse 
positivement  conclure  l'intention  (2). 
C'est  pourquoi  des  fiançailles  peuvent 
se  conclure  expressément  ou  tacitement 
par  des  actes  positifs ,  verbalement 
ou  par  écrit,  en  personne  ou  par  des 
fondés  de  pouvoir  spéciaux.  Il  n'est 
pas  nécessaire  de  démontrer  qu'il  faut 
que  le  consentement  soit  libre  de  toute 
erreur,  de  toute  contrainte  ou  de  toute 
crainte,  et  que  sous  ce  rapport  les  prin- 

(1)  c.  1,2,  X,  de  Adulier.  et  stiipro  (5,  IC). 

(2)  C.  7,  caus.  30,  quœst.  5  ;  c.  23,  25,  X,  dô 

Sponsal.  {a,  1). 
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cipes  concernant  le  mariage  sont  abso- 
lument applicables  (1). 

La  question  de  savoir  si,  pour  la  vali- 
dité de  la  promesse  de  ceux  qui  sont 
encore  sous  la  puissance  paternelle,  le 
consentement  des  parents,  et  surtout 
celui  du  père,  est  nécessaire,  est  contro- 
versée parce  qu'on  a  appliqué  à  la  pro- 
messe des  principes  qui  ne  valent  que 
pour  le  mariage.  L'Église  n'est  jamais 
entrée  en  contradiction  avec  les  lois  ci- 
viles exigeant  le  consentement  des  pa- 
rents (2).  Le  consentement  à  une  pro- 
messe de  mariage  peut  aussi  se  faire 
sous  condition.   Il  faut  cependant  re- 
marquer,   quant  à  ces  conditions  (de 
temps,  de  mode),  que  parmi  les  condi- 
tions moralement  impossibles  on  dis- 
tingue celles  qui  ne  se  rapportent  qu'à 
la  promesse  et  celles  qui  se  rapportent 
proprement  au  futur  mariage,  par  con- 
séquent celles  qui  sont  calculées  pour  le 
temps  qui  précède  et  celles  qui  sont 
calculées  pour  le  temps  qui  suit  le  ma- 
riage. Les   premières  seules,  si  elles 
sont  aflirmatives,  rendent  la  promesse 
invalide,  ou  l'annulent,  si  elles  sont  néga- 
tives,  quand  on  agit  contrairement  à  ces 
conditions  ;  les  dernières,  au  contraire, 
qui  ne  s'opposent  pas  à  la  conclusion 
du  mariage,  sont  considérées  comme 
non  avenues  {propter  favoremmatri- 
monii  pi^o  non  adjectis).  Des  condi- 
tions physiquement  impossibles,  si  elles 
sont  affirmatives,  rendent  la  promesse 
invalide;  si  elles  sont  négatives,  elles 
sont  considérées  comme  non  avenues. 
Si  le  temps  est  déterminé,  il  est  bien  en- 
tendu qu'il  faut  attendre  que  le  délai 
soit  écoulé.  Si  ou  a  promis  une  presta- 
tion quelconque,  le  défaut  de  réalisation 
suffit  pour  annuler  la  promesse  de  ma- 


riage (3). 


La  promesse  de  mariage  peut  être 
ratifiée  et  garantie  par  un  serment.  Ou 

(1)  Foy.  Consentement  des  époux. 
(21  Foy.  Consentement  des  parents. 
(3)  C.  3,  X,  de  Condit.  adpos.  (U,  5). 


ne  peut  convenir  de  peine  en  cas  de  non- 
accomplissement  de  la  promesse  (1); 
mais,  en  revanche,  on  peut  donner  des 
arrhes,  arrhasponsalitia,  des  cadeaux 
de  fiançailles,  sponsalitia  largitas, 
et  en  cas  de  non-réalisation  de  la  pro- 
messe ils  sont  perdus  pour  la  partie 
coupable  en  faveur  de  la  partie  inno- 
cente. Suivant  le  droit  romain  on  ne 
peut  intenter  devant  le  juge  civil  une 
action  pour  l'accomplissement  d'une 
promesse  de  mariage  ;  mais  suivant  le 
droit  canon  l'action  est  reçue  devant 
le  juge  ecclésiastique.  Toutefois  le  juge 
ecclésiastique  ne  peut  prononcer  que 
des  censures  ecclésiastiques  contre  celui 
qui  se  soustrait  injustement  à  la  réalisa- 
tion de  sa  promesse  (2). 

Si  ces  censures  demeurent  sans  ré- 
sultat il  ne  reste  qu'à  réclamer  une  in- 
demnité raisonnable,  et  c'est  seule- 
ment dans  le  cas  où  celle-ci  n'est  pas 
payée,  ou  dans  le  cas  où  la  cohabitation 
s'est  ajoutée  à  la  promesse,  que,  sui- 
vant l'opinion  des  anciens  canonistes, 
on  peut  avoir  recours  à  une  contrainte 
absolue.  Mais  les  textes  du  droit  (3) 
canon  ne  sont  pas  favorables  à  cette 
opinion  (4).  L'obligation  d'indemniser 
par  une  dot  convenable  la  partie  lésée 
par  le  non-accomplissement  de  la  pro- 
messe ,  sans  qu'il  y  ait  de  motif  suffi- 
sant, est  déduite  de  c.  3,  X,  de  Donat. 
int.  vir.  et  uxor,  (4,20). 

D'après  le  droit  canon  les  motifs  lé- 
gitimes de  retirer  sa  promesse  sont  : 

1°  La  violation  de  la  fidélité  des 
fiançailles  de  la  part  de  la  partie  ad- 
verse (5)  ; 

2"  Des  changements  dans  la  position 
de  l'autre  partie,  tels  que,  s'ils  s'étaient 
présentés  plus  tôt  ou  s'ils  avaient  été 

(1)  Richler,  §  271,  note  19. 

(2)  C.  2  et  17,  X,  de  Sponsal.  (a,  1). 

(3)  C.  2, 10,  X,  de  Spons. 

(U)  Cf.  Bœhmer,  Jus  Eccles.  proUst,^  1.  IV, 
t.  I,  §  55  sil. 

(5)  C.  25,  X,  de  Jurcjur.  (2,  24);  c.  5,  X,  de 
Sponsal,  ('4, 1). 
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connus,  celui  qui  se  retire  n'aurait 
évidemment  pas  fait  la  promesse  de 
mariage.  Parmi  ces  changements  on 
compte  la  perte  de  qualités  qui,  lors  de 
la  promesse,  étaient  tacitement  suppo- 
sées comme  des  conditions  naturelles 
et  nécessaires  au  consentement  (1).  Tel 
est  aussi  l'effet  d'un  acte  illicite  et  dé- 
raisonnable d'un  des  fiancés,  en  suite 
duquel  un  mariage  heureux  n'est  pas 
probable(2);  même  un  amoindrissement 
essentiel  dans  la  fortune  d'une  des  par- 
ties, qui  menacerait  l'existence  domes- 
tique des  futurs  époux ,  peut ,  d'après 
l'opinion  commune,  justifier  le  refus  de 
l'autre  partie. 

Les  fiancés  ,  parvenus  à  Tâge  de  pu- 
berté ,  sont  libres  en  tout  temps  d'an- 
nuler d'un  consentement  mutuel  la  pro- 
messe de  mariage  ,  même  lorsque  la 
promesse  a  été  ratifiée  par  serment  (3). 
Quelques  canonistes  seulement  sont 
d'avis  que,  dans  ce  dernier  cas,  les  par- 
ties doivent  d'abord  être  dégagées  de 
leur  serment  par  une  sentence  judi- 
ciaire. 

Enfin  la  promesse  devient  infruc- 
tueuse par  elle-même  lorsqu'une  des 
parties  entre  dans  un  couvent,  reçoit 
les  ordres  majeurs,  lorsqu'un  empêche- 
ment dirimant  intervient  ou  se  révèle 
entre  les  deux  parties,  lorsqu'une  con- 
dition résolutive  se  présente  ou  qu'une 
condition  suspensive  ne  se  réalise 
pas  (4). 

«  En  droit  français  les  promesses  de 
mariage  n'ont  plus  d'effet  obligatoire 
ou  prohibitif.  Le  Code  est  muet  sur  ce 
point.  On  admet  seulement  que  l'inexé- 


(1)  C.  2,  X,  de  Jurejur.  (2,  2û)  ;  c.  25,  eod.; 
C.  3,  X,  de  Conjug.  lepros.  (ft,  8). 

(2)  C.  5,  X,  de  Sponsal.  (4,  1).  L.  V,  cod., 
de  Sponsal.  (5,  1). 

(3)  C.  2,  X,  de  Sponsal.  lu,  1). 

(ft)  C.  1,  X,  de  Cler.  conjug.  (3,  3);  c.  7,  X, 
de  Convers.  conj.  (3,  32)  ;  c.  31,  X,  de  Sponsal. 
(û,  1)  ;  c.  12,  X,  de  Despons.  impub.  [U,  2)  ;  t.  X, 
de  Sponsa  duon  (4,  4). 


cution  d'une  promesse  de  ce  genre  peut, 
dans  certaines  circonstances ,  motiver 
une  action  en  dommages  et  intérêts.  » 

De  Moy. 

MARIAGE  PUTATIF  (  matrîmo- 
nium  ptitativum).  On  nomme  ainsi 
le  mariage  nul  par  suite  d'un  empê- 
chement dirimant,  mais  qui  a  été  con- 
tracté de  bonne  foi,  au  moins  par  une 
des  parties.  Cette  bonne  foi  est  légale- 
ment présumée  quand  le  mariage  est 
contracté  publiquement  ;  elle  a  pour  con- 
séquence de  donner  au  mariage  pure- 
ment putatif  les  effets  d'un  mariage  vé- 
ritable et  valide  pour  les  époux  et  pour 
les  enfants  (1)  ;  mais,  du  moment  où 
l'empêchement  existant  est  connu  par 
les  soi-disant  époux,  ils  doivent  s'abs- 
tenir de  tout  commerce  conjugal ,  et 
demander  soit  la  séparation ,  soit  la 
validation  de  leur  union  par  la  voie  des 
dispenses. 

S'ils  ne  le  font  pas,  les  enfants  pro- 
créés après  coup,  et  lorsque  les  parents 
ne  sont  plus  de  bonne  foi,  sont  réputés 
illégitimes  (2).  Si  le  mariage  est  dis- 
sous les  effets  d'une  union  légitime 
cessent  par  la  publication  du  jugement 
de  nullité,  et  les  soi-disant  époux  ren- 
trent dans  la  situation  où  ils  étaient 
avant  la  conclusion  de  leur  union.  Que 
si  le  motif  de  nullité  est  rais  de  côté 
par  une  dispense,  il  faut  que  le  consen- 
tement mutuel  soit  renouvelé,  c'est-à- 
dire  que  la  déclaration  du  consente- 
ment conjugal  soit  faite  de  nouveau, 
sans  toutefois  que,  suivant  le  droit  ca- 
non, il  soit  nécessaire  de  célébrer  de- 
rechef le  mariage. 

«  En  France  cette  matière  est  réglée 
par  les  art.  201  et  202  du  Code  Napo- 
léon. 

Le  mariage  putatif  est  celui  qui  a  été 
contracté  de  bonne  foi^  au  mépris  d'une 


(1)  c.  2,  8,  14, 15,  X,  Qui  filii  slnt  legitimi 

(4,  n). 

(2)  C.  3,  §  1,  X,  de  Gland,  despons.  (û,  S). 
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cause  de  nullité  ignorée  des  époux,  ou 
de  l'un  d'eux. 

Cette  condition  de  bonne  foi  est 
nécessairement  une  question  de  fait  et 
d'appréciation.  Il  nous  semble  qu'elle 
seule  doit  suffire  toutes  les  fois  qu'il  ne 
s'agit  pas  d'un  mariage  radicalement 
inexistant ,  et  d'autre  part  qu'elle  est 
seulement  requise  au  moment  de  la  cé- 
lébration. 

Quant  aux  effets  du  mariage  putatif 
ils  doivent  être  examinés  successive- 
ment : 

1°  A  l'égard  des  enfants. 

Les  enfants  sont  réputés  légitimes 
lors  même  que  la  bonne  foi  n'a  existé 
que  chez  un  seul  des  deux  époux. 

Le  mariage  putatif  a-t-il  pour  effet 
de  légitimer,  comme  le  mariage  vala- 
ble ,  les  enfants  issus  d'un  commerce 
antérieur?  Nous  le  pensons,  hors  le  cas 
où  il  s'agirait  de  filiation  adultérine 
ou  incestueuse. 

2°  A  l'égard  des  époux. 

Le  principe  est  que  les  effets  du  ma- 
riage n'existent  qu'au  profit  de  celui 
des  époux  qui  a  été  de  bonne  foi. 
(Art.  202.) 

L'application  de  cette  règle  est  assez 
délicate  ;  mais  elle  ne  touche  en  géné- 
ral qu'à  des  questions  d'intérêt  pécu- 
cuniaire,  en  dehors  du  sujet  de  cet  ar- 
ticle. 

3"  A  l'égard  des  tiers. 

A  ce  point  de  vue  le  mariage  putatif 
a  tous  les  effets  du  mariage  valable.  » 

Cf.  Hertius,  de  Mairimonio  puta- 
tivo,  Giess.,  1G90;  Westphal,  de  Feris 
Casibus  matrimonii  puiaUvi^  Halœ, 
1758.  De  Moy. 

MARIAGE  (second),  sscondes  no- 
ces. Le  mérite  que  l'Église  a  de  tout 
temps  attribué  à  l'abstinence  des  œu- 
vres de  la  chair,  le  profond  respect 
qu'elle  a  professé  en  même  temps 
pour  le  lien  conjugal  une  fois  con- 
tracté, et  la  sévérité  avec  laquelle  elle  a 
toujours  maintenu  le  principe  de  l'in- 


dissolubilité du  mariage  et  de  la  fidélité 
exclusive  des  époux,  l'ont  nécessaire- 
ment amenée  à  voir  d'un  œil  défavo- 
rable ceux  qui  se  remarient,  c'est-à- 
dire  qui,  après  que  la  mort  a  rompu  une 
première  union,  convolent  en  secondes 
noces.  Cette  défaveur  alla  si  loin  durant 
les  premiers  siècles  que  ceux  qui  se 
remariaient  non-seulement  étaient  sou- 
mis aune  pénitence  canonique,  et  qu'au- 
cun prêtre  ne  devait  célébrer  les  ma- 
riages de  ce  genre,  mais  que  des  hom- 
mes tels  qu'Athénagore  et  S.  Irénée 
considérèrent  les  secondes  noces  comme 
un  adultère  pallié  (1). 

L'Église  d'Orient  se  prononça  tou- 
jours très-vivement  contre  les  secon- 
des noces,  si  bien  qu'on  crut  devoir  sé- 
vir par  des  dispositions  civiles  contre 
elles,  et  que  le  quatrième  mariage  de 
Léon  le  Philosophe  excita  une  agitation 
telle  qu'elle  eut  pour  conséquence  l'an- 
nulation de  ce  mariage  (2). 

L'Église  d'Occident,  à  l'exemple  de 
S.  Augustin,  et  d'après  le  sens  du  hui- 
tième canon  du  concile  universel  de 
Nicée,  vit  la  chose  d'une  manière  plus 
indulgente  et  voulut  qu'on  opposât  aux 
secondes  noces,  non  la  force  extérieure, 
mais  la  puissance  de  la  persuasion,  non 
une  condamnation  absolue,  mais  les 
considérations  tirées  des  avantages 
d'une  plus  grande  sanctification  que 
procure  la  continence  (3).  C'est  pour- 
quoi ,  en  pratique ,  les  anciennes  pres- 
criptions relatives  à  une  pénitence  im- 
posée dans  ce  cas  furent  abrogées,  et 
l'Église  ne  fit  plus  connaître  sa  répu- 
gnance aux  secondes  noces  ou  à  d'au- 
tres mariages  subséquents  qu'en  ne  re- 
nouvelant pas  la  bénédiction  nuptiale 


(1)  Alhenag.,  Legatio^  §  22.  Irenœus,  I.  V, 
c.  17. 

(2)  Vide  Cotelerii  Not.  in  Uemiœ  Pastomn 
liO.  IFt  1.  H,  p.  al  sq.,  et  Const.,  Ep.  Rom. 
Port.,  1.  III,  c.  2,  p.  2*75  sq.  Basil.  Maced.  cl  Léo 
Piiilos.,  A'ov.  90. 

(3)  August-,  de  Bono  viduilaiis,  c.  12. 


MARIAGE  (SECOND)  -  MARIAGE  SECRET 


297 


dans  ces  circonstauces  (l).  Cette  dispo- 
sition elle-même  est  restreinte  dans 
beaucoup  de  diocèses  au  cas  où  la  fian- 
cée est  une  veuve  (2). 

On  comprend  d'ailleurs  qu'on  ne 
peut  procéder  à  un  second  mariage  ou 
à  un  mariage  ultérieur  avant  que  la  mort 
de  l'époux  précédent  soit  bien  cons- 
tatée. Une  absence  prolongée,  la  capti- 
vité ne  suffisent  pas,  quoiqu'il  puisse 
en  résulter,  en  les  combinant  avec  d'au- 
tres circonstances,  une  présomption  rai- 
jsonnable  de  la  mort  (3). 

Dans  le  cas  d'une  erreur  le  mariage 
avec  celui  qui  était  cru  mort  doit  être 
rétabli  (4). 

En  France  la  loi  civile  admet  les  se- 
conds mariages  ;  elle  impose  seulement 
à  la  femme  l'obligation  de  mettre  un 
espace  de  dix  mois  au  moins  entre  la 
dissolution  du  premier  mariage  et  la 
célébration  du  second,  disposition  fon- 
dée sur  un  double  motif  de  décence 
publique  et  de  certitude  de  paternité 
en  cas  de  grossesse  et  d'accouche- 
ment posthume.  (Art.  228,  Code  Napo- 
léon.) 

L'art.  1098  du  Code  restreint  aussi 
dans  des  conditions  particulières  le 
droit  de  disposer  entre  époux,  en  cas 
de  second  mariage  et  d'existence  d'en- 
fants d'un  premier  lit. 

De  Moy. 

mariage  secret  ,  clandestin, 
OU  DE  CONSCIENCE.  Le  concile  de 
Trente  (5)  a  rejeté  les  mariages  secrets, 
en  déclarant  les  Catholiques  incapables 
de  conclure  un  mariage  autrement  que 

(1)  C.  1,  3,  X,  de  Secund.  Nupt.  {U,  21). 

(2)  Berg,  de  la  JSécessité  de  la  bénédiction 
sacerdotale  pour  le  sacrement  de  Mariage,  Bres- 
lau,  1836,  p.  32.  De  Moy,  Hist.  du  Droit  con- 
jug.  chrct.,  p.22i,  388. 

(3)  C.  19,  X,  de  Sponsal.  (4, 1)  ;  c.  2,  X,  de 
Secund.  ISupt.  (a,  21).  Cf.  Walter,  Droit  eccl., 
9^  édit.,  §  323,  noie  p. 

(û)  C.  2,  c.  3a,  quaest.  1,  c.  1,  eod.  ;  c.  2,  X, 
de  Secund.  Nupt.  {U,  21). 
(5)  Sess,  XXIV,  de  Rejorm,  matr,,  c.  1. 


par  la  déclaration  de  leur  consentement 
mutuel  devant  le  curé  compétent  ou  un 
autre  prêtre  ayant  le  pouvoir  néces- 
saire, et  devant  deux  ou  trois  témoins, 
après  la  publication  préalable  des  bans. 
Depuis  lors  la  clandestinité,  clandes- 
tmitas,  constitue  un  empêchement  di- 
rimant.  La  publicité  ordonnée  par  le 
concile  n'a  pas  d'autre  but  que  de  faire 
déclarer  d'une  manière  certaine  et  non 
équivoque  le  consentement  des  époux 
devant  l'Église,  c'est-à-dire  devant  son 
légitime  représentant.  Les  bans  n'ont 
d'autre  motif  que  de  faire  découvrir 
plus  facilement  les  empêchements,  s'il  y 
en  a.  C'est  pourquoi ,  dans  certains  cas, 
l'évêque  peut,  mais  seulement  en  faveur 
de  personnes  d'un  haut  rang  et  pour 
des  causes  très-graves  (ex  causa  gravi., 
wgeiiti  et  urgentissima)^  dispenser  des 
publications  et  permettre,  après  avoir 
reçu  l'assurance  par  serment  des  époux 
qu'ils  ne  sont  liés  par  aucun  autre  lien, 
que  le  mariage  se  fasse  en  secret  par 
le  curé  ou  un  prêtre  délégué,  et  devant 
deux  témoins  ou  deux  amis  intimes 
tenus  au  silence.  Dans  ce  cas  les  noms 
des  contractants  sont  inscrits  dans  un 
registre  spécial  et  ne  sont  indiqués  dans 
le  registre  public  de  la  paroisse  que 
sous  un  nom  couvert  ou  simulé,  tecto  vel 
ficto  nomine. 

Benoît  XIV,  Const.  Satîs  vobis^  etc., 
de  1741  ;  Permaneder,  Traité  du  Droit 
ecclés.  cath.y  §  656,  2. 

De  Moy. 

9IARIAGE  (sermon  DE).  Voyez  Ser- 
mon DE  mariage. 

MARIANA  (Jean),  historien,  né  à 
Talavéra ,  dans  le  diocèse  de  Tolède, 
en  1537,  entra  en  1554  dans  la  Com- 
pagnie de  Jésus.  Il  acquit  rapidement 
une  grande  renommée,  non-seulement 
comme  latiniste ,  helléniste  et  hébraï- 
sant,  mais  comme  théologien  et  histo- 
rien. Après  avoir  professé  avec  éclat  à 
Rome  (1561),  en  Sicile  (1565),  à  Pa- 
ris (1569),  il  se  retira  eu  Espagne,  et 
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mourut  en  1624,  à  Tolède,  à  ITige  de 
87  ans. 
Nous  avons  de  l^îaria^a  : 
1"  Une  Histoire^  en  30  livres,  écrite 
originairement  en  latin.  Mariaua  n'avait 
d'abord  publié,  en  1592,  que  20  livres, 
qui  se  trouvent  dans  Jndreie  Scholti 
Hispania  illustr.^   t.  II;  puis  vinrent 
10  autres  livres  qui  s'étendent  jusqu'en 
1516(1).    Outre   l'édition    de  Tolède , 
l'édition  latine  la  plus  complète  de  son 
histoire  est  celle  de  Mayence,  1G05,  et 
la  plus  belle  et  la  meilleure  est  celle  de 
la  Haye,  1733,  en  4  volumes  in-folio.  Il 
parut  en  1725,  à  Paris,  en  6  volumes 
iu-4^   une   traduction    française    pu- 
bliée par  le   P.  Charenton ,  Jésuite  ; 
Mahudel  y  ajouta  une  dissertation  his- 
torique. Mariana  traduisit  lui-même, 
mais  librement,  son  histoire  en  espa- 
gnol. La  meilleure  édition  du  texte  es- 
pagnol est  celle  de  Madrid,  de  1678,  en 
2  volumes  in-folio  ,  avec  une  continua- 
tion qui  va  jusqu'à   1678.  Pierre  de 
IMantoue,  Cohontruel ,  Ribeyro  de  Ma- 
cédo  ont  fait  divers  reproches  au  livre 
de  Mariana,  sous  le  rapport  de  la  chro- 
nologie, de  la  géographie  et  de  l'exacti- 
t  de,  sans  pouvoir  prouver  leurs  incri- 
minations. Mariana  se  distingue  par  une 
grande  équité  et  une  véritable  impar- 
tialité. Son  style  est  noble  ;  il  a  pris 
Tive-Live  pour  modèle. 

2"  De  courtes  Scolîes  sur  la  Bible, 
in-fol.,  avec  une  savante  Dissertation 
sur  les  éditions  de  la  Fulc/ate  et  les  an- 
ciennes traductions  de  l'Écriture.  Cette 
dissertation  se  trouve  aussi  dans  l'édi- 
tion de  Ménochius,  par  le  P.  Tourne- 
mine. 

3°  Une  dissertation  de  Ponderibus 
et  Mensuris,  Tolède,  1599. 

4''  Six  Opuscules,  imprimés  à  Co- 
logne, 1609,  in-folio,  parmi  lesquels  un 
écrit  de  Monetx  mutatione.  Mariana 


^1)  Également  dans  Schotti  Hispan,  illustr., 
t.  IV. 


blâma  dans  cet  écrit  les  nombreuses  va- 
riations opérées  dans  les  monnaies  es- 
pagnoles, ce  qui  le  fit  mettre  en  pri- 
son. 

5^  Le  fameux  écrit  de  Rege  et  régis 
institutione  (Tolède,  1599,  in-4o).  Cet 
écrit  parut  sans  obstacle  de  la  part  des 
autorités  religieuses  et  civiles,  Bla- 
riana  l'avait  composé  à  la  demande  de 
D.  Garcia  de  Loaysa  (1),  précepteur 
de  Philippe  III;  il  devait  servir  à 
l'instruction  de  l'héritier  présomptif  du 
trône.  La  tyrannie  y  était  hardiment 
condamnée,  et  l'auteur  proclamait  la 
nécessité  d'un  gouvernement  populaire. 
Cet  écrit  professait,  sur  le  meurtre 
des  tyrans,  des  opinions  qui  pouvaient 
devenir  dangereuses  sous  plusieurs  rap- 
ports, mais  qui,  bien  avant  les  Jésuites, 
avaient  été  enseignées  par  d'autres  théo- 
logiens. 

«  Mariana,  dit  Bayle,  exposa  par  là 
les  Jésuites  en  général ,  et  ceux  de 
France  surtout ,  aux  plus  vifs  repro- 
ches, et  les  attaques  dont  ils  ont  été 
l'objet  ne  cesseront  pas  tant  que  les 
historiens  continueront  à  se  copier  les 
uns  les  autres.  »  L'écrit  de  Mariana  fut 
condamné  par  la  Sorbonne ,  et  brûlé 
par  la  main  du  bourreau ,  par  sentence 
du  parlement,  en  1610.  Du  reste  le 
général  des  Jésuites,  le  P.  Aquaviva, 
avait  rejeté  les  opinions  de  Mariaua  re- 
latives au  meurtre  des  tyrans,  et  sévè- 
rement défendu  aux  membres  de  la 
Société,  par  un  décret  spécial,  de  pro- 
fesser jamais  ces  opinions,  ni  publique- 
ment, ni  en  particulier  (2).  Il  est  par 
conséquent  injuste  et  insensé  de  les  re- 
procher toujours  aux  Jésuites, 

On  attribue  aussi  à  Mariana  un  écrit 
qui  traite  des  défauts  du  gouvernement 
de  la  Société  de  Jésus,  Discursus  de 
erroribus  qui  in  forma  gubernatio^ 
nis  Societatis  Jesit  occurrunt.  Cet  ou- 

(1)  Foy.  Garcia  DE  Loaysa. 

(2)  roy.  Aquaviva. 
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vrage  parut  en  éditions  espagnoles,  la- 
tiaes,  italiennes  et  françaises. 

Mariana ,  dit-on,  n'avait  pas  destiné 
son  manuscrit  espagnol  à  l'impression; 
mais  un  Franciscain  le  lui  aurait  sous- 
trait en  prison,  et  l'aurait  fait,  de  son 
chef,  imprimer  et  paraître  à  Bordeaux 
(1625).  Les  Jésuites  demandèrent  qu'on 
leur  montrât  le  manuscrit  espagnol; 
mais  personne  n'ayant  pu  l'exhiber  ils 
en  conclurent  que  ce  livre  avait  été 
pour  le  moins  défiguré,  et  que  l'éditeur 
avait  eu  de  bons  motifs  pour  ne  le  pu- 
blier qu'après  la  mort  de  Mariana. 
L'abbé  Feller  pense  (1)  que  le  fond 
du  livre  pouvait  appartenir  à  Maria- 
na ,  qu'il  était  bien  facile  à  cet  auteur 
d'avoir  aperçu  ou  cru  apercevoir  des 
vices  dans  le  gouvernement  de  la  So- 
ciété, que  nul  gouvernement  n'est  sans 
défauts,  et  qu'on  peut  considérer  comme 
le  meilleur  celui  qui  a  le  moins  de  vices  : 
Optimiis  ille  est  qui  minimis  urgetui\ 

Conf.  Balmès  :  le  P7^otesîantisme 
comparé  au  Catholicisme  dans  ses 
rapports  avec  la  civilisation  eurO' 
Tpéenne,  Ratisbonne,  1845. 

Dux. 

MARIE  (Mirjam),  la  virginale  mère 
de  Jésus-Christ,  tient  dans  l'histoire  de 
la  Rédemption  une  place  unique.  Mais, 
de  quelque  intérêt  que  soit  sa  vie  pour 
tous  les  fidèles,  quelle  que  soit  la  gloire 
de  son  nom^  l'Écriture  nous  a  conservé 
peu  de  chose  sur  son  histoire.  Comme 
dans  les  documents  évangéliques  tout 
se  rapporte  directement  au  salut,  et 
comme  ce  n'est  qu'à  ce  point  de  vue 
général  qu'ils  parlent  des  personnes 
mêmes  qui  ont  servi  d'instrument  à 
l'œuvre  de  la  Rédemption,  ils  n'accueil- 
lirent également  de  la  Vierge  Marie 
que  ce  qui  était  nécessaire  pour  faire 
connaître  et  comprendre  le  mystère  de 
l'Incarnation  de  Jésus-Christ.  Tout  le 
reste,  et  notamment  le  commencement 

(1)  Dictionn.  historique ^  t.  VI. 


et  la  fin  de  sa  vie,  demeure  enveloppé 
de  ténèbres.  Les  nombreuses  légendes 
des  âges  postérieurs,  et  surtout  celles  des 
sectes  qui  attachaient  un  mérite  parti- 
culier à  la  chair  et  au  sang  ,  ajoutèrent 
une  foule  de  détails  au  récit  succinct  des 
Évangiles.  Pour  nous ,  à  qui  l'autorité 
ecclésiastique  défend  d'attribuer  au- 
cune valeur  de  foi  aux  traditions  apo- 
cryphes ,  telles  qu'en  renferment  le 
Protoevangelium  Jacobi  Minoris  , 
VEvangelium  Nativitatis  Marias  (1), 
nous  ne  pouvons ,  pour  nous  faire  une 
idée  de  la  vie  de  la  Ste  Vierge,  qu'a- 
jouter aux  faits  authentiques  des  Évan- 
giles les  rares  détails  qui  se  trouvent 
épars  dans  les  ouvrages  des  plus  an- 
ciens Pères  de  l'Église. 

Ce  qui  importe  avant  tout,  c'est  la 
généalogie  de  Marie,  mère  de  Jésus- 
Christ.  Le  premier  signe  auquel  l'Écri- 
ture fait  connaître  le  Christ  promis  et 
apparu  parmi  son  peuple ,  c'est  sa  des- 
cendance de  David  (2),  et,  comme  il  est 
né  du  sein  d'une  vierge  immaculée,  il 
s'agit  de  connaître  la  descendance  de  sa 
virginale  mère.  Il  n'y  avait  aucun  doute 
à  cet  égard  au  moment  où  le  Christ 
parut  sur  la  terre  ;  on  savait  de  science 
certaine  qu'il  était  fils  de  David.  C'est 
ainsi  qu'il  était  généralement  reçu ,  sa- 
lué, honoré  (3). 

(1)  Codex  apocryph.  Nov.  Test.^  p.  I,  p.  19 
et  6G.  Le  Pape  Innocent  I*%  dans  son  Ep.  ad 
Exuperium  Tolosanunif  c.  7,  dit  ;  Cetera  qiiœ 
suh  iiomineMatlhœi,  sive  Jacobi  Minoris,  etc., 
non  solum  repudianda,  verum  eiiam  noveris 
esse  damnanda.  Le  Pape  Gélase,  Décret,  de 
Libris  apocr.,  Collect.  Concil.,  ap.  Harduiu., 
t.  II,  p.  9i»l.  Evangelium  iiomine  Jacobi  Mino- 
ris apocryphum.  Il  est  peut-être  nécessaire  de 
citer  ces  jugements  de  l'Église  sur  cette  caté- 
gorie d'écritures ,  parce  que,  dans  les  temps 
modernes,  on  les  a  exploités  pour  rendre  Its 
sources  historiques  du  Christianisme  suspectes 
par  ce  voisinage.  L'Église  n'en  a  jamais  fait 
aucun  cas.  Cf.  August.,  contra  Faust.,  1.  XXIIf, 
c.  9. 

(2)  IV  Rois,l,  12.  Ps.  88,  59;  131,  11.  Couf. 
Matlh.,  22,  U2. 

(3)  Matth.t  9, 27  ;  21, 15. 
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La  famille  à  laquelle  il  appartenait 
était  connue  comme  une  famille  de  la 
race  de  David,  et  dans  le  premier 
Évangile  canonique  ce  témoignage  est 
établi  par  la  nomenclature  des  ancêtres 
desquels,  à  dater  d'Abraham  et  de  Da- 
vid, découle  la  famille  de  Joseph,  l'é- 
poux de  Marie,  de  laquelle  naquit  Jésus, 
surnommé  le  Christ.  L'Évangile  suppose 
tacitement  que  la  généalogie  de  Marie 
est  au  fond  la  même  que  celle  de  son 
époux;  il  l'admet  comme  bien  établie 
d'après  les  circonstances  données.  Cela 
suffisait  pour  proclamer  Jésus  fils  de 
David  parmi  son  peuple ,  tant  que  le 
mystère  de  sa  conception  par  une  vierge 
ne  soulèverait  pas  de  nouveau ,  parmi 
les  fidèles,  la  question  de  sa  descen- 
dance. 

L'obscurité  que  S.  Matthieu  laissa 
planer  à  cet  égard  fut  dissipée  par 
S.  Luc. 

La  généalogie  de  S.  Luc  (1)  fait  con- 
naître d'une  manière  certaine  les  an- 
cêtres de  Jésus-Christ  du  côté  de  sa 
mère ,  par  conséquent  la  véritable  fa- 
mille de  celui-ci. 

Nous  ne  ferons  qu'une  courte  obser- 
vation à  ce  sujet,  pour  répondre  à  la 
critique  qui  pense  avoir  découvert,  dans 
la  prétendue  désharmonie  des  deux  gé- 
néalogies, un  vice  radical  des  récits  évan- 
géliques  (2). 

Quant  à  S.  Matthieu,  on  voit  évidem- 
ment dans  quel  but  il  a  adopté  la  gé- 
néalogie du  père  putatif  de  Jésus.  C'est 
sous  le  nom  de  Joseph  que  Jésus  fut 
introduit  et  reconnu  comme  descendant 
de  David  parmi  les  Juifs,  jusqu'au  mo- 
ment oii  le  mystère  de  la  conception 
surnaturelle  fut  dévoilé.  Fils  de  Joseph, 
il  était  par  là  même  fils  de  David.  Et  au 
fait  ce  n'était  pas  une  erreur,  dès  qu'on 
admettait,  ce  qui  était  alors  notoire,  que 

(1)  3,  23-38. 

(2)  Voir  une  excellente  dissertation  à  ce  su- 
jet dans  la  Revue  irimcstr.  de  Tubingue,  aun. 
1836,  p.  ft03  et  539,  de  Sclilejer. 


Marie  était  du  même  sang  que  son 
époux.  Toutes  ces  réserves  furent  mi- 
ses de  côté  par  S.  Luc.  Venant  après 
S.  Matthieu,  il  avait  un  autre  dessein. 
Après  avoir  annoncé  à  ses  lecteurs  le 
mystère  de  l'Incarnation  dans  le  sein 
de  la  Vierge  immaculée,  et  avoir  rap- 
pelé l'apparition  divine  qui,  au  bap- 
tême, rendit  témoignage  à  la  filiation 
divine  de  Jésus,  il  ajoute  (1)  : 

«  Et  Jésus  avait,  au  moment  où  il 
commença  à  prêcher,  environ  trente 
ans,  étant  le  fils,  suivant  la  croyance 
commune,  de  Joseph,  —  qui  était  d'Hé- 
li ,  qui  était  de  Matthat ,  qui  était  de 
Lévi..,,  qui  était  de  Nathan,  qui  était 
de  David...  qui  était  d'Adam,  qui  était 
de  Dieu.  » 

Comment  ne  pas  s'étonner  que,  de- 
vant une  lettre  aussi  positive  et  aussi 
claire,  on  ait  pu  méconnaître  que  VÉ- 
vangéliste  énumère  les  ancêtres  dont 
Jésus  était  réellement  le  fils  du  côté  de 
sa  mère,  depuis  Héli  jusqu'à  Adam 
suivant  la  chair,  jusqu'à  Dieu  suisant  sa 
nature  divine  ;  et  comment,  pour  faire, 
en  un  certain  sens,  Joseph  fils  d'Héli, 
a-t-on  pu  recourir  à  des  hypothèses  com- 
pliquées, à  un  mariage  lévitique,  à  une 
adoption,  etc.,  etc.  (2)?  Ce  qui  aurait  dû 

(1)  3,  23. 

(2)  La  traduction  de  la  Fiilgate^  Lnc^  3,  23 , 
Qui  fuit  [scil.  filius)  Heli,  qui  fuit  {fdius)  Mat- 
that, n'est  pas  admissible  par  le  motif  seul  qu'a 
la  lin  Adam  est  dit  fils  de  Dieu  dans  le  mémo 
sens  que  Sera  est  lils  d'Adam.  Celte  explication 
n'est  pas  non  plus  grammaticalement  valable, 
parce  que,  d'après  l'iielléuisme,  par  exemple  ô 
xoO  'AXçaioO,  il  faudrait  que  toù  fût  ici  redou- 
blé. Ensuite  les  usages  de  la  langue  des  Hébreux 
et  des  Septante  sont  contraires  à  la  construc- 
tion qui  ferait  dépendre  toO  du  nom  précédent. 
Lorsque  ces  derniers  établissent  une  généalogie 
en  ligne  ascendante,  ils  mettent  ou  bien  à  toù, 
ou,  si  plusieurs  menïbres  se  succèdent,  ils  tra- 
duisent l'iiébreu  ""12  par  uîo0...uîoû,  etc.; 
par  exemple,  I  Parai.,  6,  33  :  Aîixàv  ô  Ta^Ttô- 
ôr|Ç,  ulô;  'la)r,>,  uloû  2aaQ\jf,X,  utoO  'EXxâ- 
va,x.  T.  X.  ;  Judith  (8, 1)  était  ôuyanf-jp  Mepapt 
ulou  'Osiv^X,  uloù  'EXxia,  uîoû  'HXîou,  etc.  On 
en  voit  un  exemple  dans  le  Nouveau  Teâta- 
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d'abord  détourner  d'une  pareille  hypo- 
thèse, c'est  qu'à  la  fin  il  était^  plus  en- 
core que  chez  S.  Matthieu ,  question  de 
la  série  de  la  race  putative,  et  non  des 
vrais  ancêtres  de  Jésus  quant  à  la  chair, 
Karà  câpx;a.  Si ,  comme  S.  Luc  l'indi- 
que, Jésus  était  fils,  wvutbç, — à  l'exclu- 
sion de  Joseph,  d'Héli,  Marie  était  fille 
du  dernier  et  issue  du  sang  de  David 
par  la  ligne  latérale  de  Nathan. 

Et  ce  qui  prouve  qu'il  en  était  ainsi, 
c'est  l'antique  tradition  judaïque,  qui 
mérite  toute  croyance  ici,  si  jamais  elle 
en  a  mérité,  puisqu'elle  fait  connaître  les 
personnages  dont  le  souvenir  devint  si 
odieux  aux  Juifs.  Or  le  Talmud  de  Jé- 
rusalem (Chagig,  fol.  77,  n°  4)  nomme 
Marie ,  mère  de  Jésus  de  Nazareth, 
une  fille  d'Héli  {vidit  Mariam,  filiam 
Ileli,  in  umbrîs.  Vectîs  portx  Gehennx 
erat  infîxus  ejus  aicri,  etc.)  {{).  Et 
lorsque  S.  Épiphane  (2)  s'éloigne  de 
ce  récit ,  disant  que  les  parents  de  Jé- 
sus se  nommaient  Joachim  et  Anne ,  il 
ne  mérite  plus  de  croyance,  parce  que 
cette  donnée  est  puisée  à  des  sources 
iuipures,  telles  que  l'Évangile  apocryphe 
Nativîtatis  Marîœ,  ou  le  Protoevange- 
lium  Jacobi  Mînorîs.  S.  Jérôme  et 
S.  Augustin  ne  connaissent  pas  encore 
ces  noms,  et,  quand  ils  les  auraient  con- 
nus, on  peut  toujours  dire  qu'Héli  est 
une  abréviation  d'Héliakim,  et  le  même 
nom  que  Joakim  ou  Joachim. 

On  ne  connaît  pas  plus  le  lieu  du  sé- 
jour d'Héli  que  ce  qui  concerne  sa  si- 
tuation et  sa  famille  ;  seulement  il  sem- 


ment,  Matth.,  1, 1  :  uîoO  AauiS  ,  vitoO  'Agpaa[x, 
où  le  second  ulou  se  rapporte  non  à  'Lfiaox) 
XpKTTou,  mais  à  David.  Jamais  nulle  part 
dans  TÉcriture  les  races  ne  sont  cataloguées 
par  'OÙ.  ..  Tou;  c'est  pourquoi  tous  ces 
génitifs  ToO  ne  peuvent  ici  dépendre  que  du 
seul  nominatif  uîo;,  v.  23.  Cf.  un  cas  sem- 
blable avec  "n3._,  Genèse,  36,  2. 

(1)  Cf.  Sepp,  Fie  de  Jésus,  t.  II,  p.  3,  note. 

{2)  Hœres.,  1.  LXXVIII,  o.  17. 


ble  qu'on  peut  conclure  de  l'ensemble 
que  Marie  était  l'enfant  unique  de  ses 
parents,  par  conséquent,  comme  dit 
S.  Épiphane,  une  ôu-^àr/ip  £7r(îc>.r,po?,  d'oii 
résulte  qu'au  temps  du  recensement  ro- 
main (1)  elle  devait  être,  comme  héri- 
tière, comptée  pour  sa  personne  dans 
le  dénombrement  (2). 

Ce  que  la  légende  raconte  de  sa  con- 
sécration et  de  son  éducation  dans  le 
temple  de  Jérusalem ,  sous  la  surveil- 
lance du  prêtre  Zacharie,  n'est  pas  tiré 
de  sources  antérieures  à  celles  que  nous 
avons  indiquées,  et  que  les  Pères  et  les 
Papes  ont  désignées  comme  apocryphes. 

On  ne  peut  pas  non  plus  s'en  rappor- 
ter à  ce  que  Nicéphore  (3)  donne  comme 
un  prétendu  fragment  d'Évode,  évêque 
d'Antioche,  prédécesseur  d'Ignace  (4). 
L'obscurité  mystérieuse  dont  Dieu  en- 
veloppa aux  yeux  du  monde  la  marche 
de  l'œuvre  de  la  rédemption  qu'il  vou- 
lait réaliser  couvrit  l'enfance  et  la  jeu- 
nesse de  la  Vierge  prédestinée  à  être  la 
mère  de  Dieu,  Deipara. 

Parmi  les  actes  qui  préparent  le  mys- 
tère divin ,  le  premier  dont  parle  l'his- 
toire évangélique  est  son  mariage  avec 
un  descendant  de  la  maison  de  David, 
avec  Joseph,  fils  de  Jacob.  S.  Ignace 
d'Antioche  a  donné  le  motif  le  plus 
plausible  de  cette  préparation  providen- 
tielle :  «  La  virginité  de  Marie,  la  con- 
ception virginale  et  la  naissance  du 
Christ  devaient  rester  un  mystère  au 
prince  de  ce  monde  (5).  «  Quant  à  Jo- 
seph ,  il  est  simplement  dit  que  c'était 
un  homme  juste,  qu'il  était  charpen- 
tier de  profession,  réjtTwv;  qu'au  temps 
de  son  mariage  il  demeurait  à  Naza- 
reth, petite  ville  des  montagnes  de  Ga- 


(1)  Luc  y  2,3. 

(2)  Tertull.,  contra  Jud,,  C.  9. 

(3)  Hist.  ecclés.y  II,  3. 

(4)  Cf.  Baron.,  Annal*  eccles.  iajppar.y  éd. 
Colon.,  lG2a,  p.  19. 

(5)  Ep.  ad  Eph.t  CA9. 
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lilée  ;  que,  selon  toute  vraisemblance, 
il  était  assez  avancé  en  âge  ;  qu'il  avait 
épousé  l'héritière  d'Héli,  comme  son 
plus  proche  aguat ,  conformément  à  la 
loi.  Kpiphane  rapporte  (I)  qu'il  était  de- 
puis longtemps  veuf  (  il  lui  donne  qua- 
tre-vingts ans),  qu'il  avait  eu  des  en- 
tants d'un  premier  lit  lorsqu'il  épousa 
la  Ste  Vierge  ;  mais  cela  est  douteux. 
D'autres,  comme  S.  Jérôme  (2),  sont 
d'un  avis  différent,  et  il  est  certain  que 
ce  que  S.  Épiphane  dit  ici  des  soi-di- 
sant frères  de  Jésus  est  sans  fonde- 
ment historique. 

Ce  qui  est  plus  important  que  cette 
série  de  légendes,  qui  reposent  soit  sur 
des  écrits  apocryphes,  soit  sur  une  exé- 
gèse insoutenable ,  c'est  le  rapport  des 
deux  époux  après  les  liançailles  et  le 
mariage. 

Les  fiançailles,  desponsatio,  et  le 
mariage,  deductio  sponsx  in  domum 
sponsi,  étaient,  suivant  les  coutumes 
judaïques,  séparés  l'un  de  l'autre  par 
un  intervalle  d'un  an,  et  souvent  plus; 
l'histoire  évangélique  confirme  cel 
usage,  et  entre  les  deux  actes  se  trouve 
le  grand  événement  qui  inaugure  l'œu- 
vre du  salut.  Marie  était  fiancée,  £y.-.r,- 
GTEuac'vTQ ,  et  n'était  point  encore  entrée 
daus  la  maison  de  son  futur  époux  (3), 

-irplv  -yi  c'jvsr/,£aôa,i  aùrcl»;,  lorsqu'elle  re- 
çut l'annonce  de  l'ange  qui  lui  révéla 
qu'elle  concevrait  dans  son  sein  vir- 
ginal et  qu'elle  enfanterait  un  fils  qui 
se  nommerait  Jésus,  lequel  serait  le 
Fils  de  Dieu  et  occuperait  le  trône  de 
son  Père  (4).  Mais,  avant  ses  fiançail- 
les ,  IMarie  avait  fait  le  vœu  formel  de 
virginité  (5).  Ce  n'était  pas  seulement 
un  projet ,  c'était  un  fait  irrévocable. 

(1)  Hœres. ,  1.  LXXVIII,  n.  1.  Oripèiie,  in 
MatLh.^  13,  55.  Eusèbe,  Hist.  eccL,  II,  1.  Grég. 
de  N>s>e,  de  Resurr.  Dom.  or.  II. 

(2)  Contra  HelvicL,  c.  9. 

(3)  Muttli.,  1,  18. 

[U)  Cf.  Ps.  131,  11;  88,  20-38. 

IJ)  Cf.  Baron.,  Annal.,  J.  c,  p.  22. 


C'est  pourquoi  elle  rappelle  à  Tange 
l'obstacle  qui  s'oppose  à  la  haute  desti- 
née qu'il  lui  annonce.  L'ange  répond  à 
la  difficulté  en  lui  révélant  qu'elle  sera 
couverte  de  l'ombre  du  Très-Haut  e.f 
qu'elle  concevra  par  l'opération  du 
Saint-Esprit  et  la  toute-puissance  de 
Dieu,  et,  parce  motif  aussi,  ^'.ô  /.xl.  Ce- 
lui qui  naîtra  d'elle  sera  appelé  le  Saint, 
le  Fils  de  Dieu.  11  lui  annonce  en  même 
temps  comme  gage  de  sa  promesse  que 
dans  six  mois,  sa  parente  Elisabeth, 
déjà  fort  avancée  en  âge  et  stérile 
jusqu'alors ,  enfantera  un  fils.  Cette 
parole  est  décisive.  Marie  répond  : 
«  Qu'il  me  soit  fait  suivant  votre  pa- 
role (1).  M 

L'annonce  de  l'ange  par  rapport  à 
Elisabeth  était  plus  que  l'indication 
d'un  fait  accompli  ;  ce  devait  être  une 
garantie  pour  Marie  que  rien  n'est  iiii- 
possible  à  Dieu,  pas  même  la  merveille 
qui  devait  s'opérer  en  elle.  Elle  se  hâta 
donc  d'aller  voir  de  ses  yeux  le  signe 
promis,  en  se  rendant  dans  les  monta- 
gnes de  Judée  ;  car  Zacharie  vivait^  se- 
lon toute  vraisemblance,  dans  la  vieille 
ville  sacerdotale  d"Hébron.  A  peine  fut- 
elle  entrée  chez  Elisabeth  et  Teut-elle 
saluée  que  celle-ci  répondit  à  haute 
voix  :  «  Vous  êtes  bénie  entre  toutes 
les  femmes,  et  le  fruit  de  vos  entrailles 
est  béni  !  Et  d'où  me  vient  ce  bonheur 
que  la  Mère  de  mon  Dieu  vienne  me 
visiter?  » 

Elle  lui  révéla  alors  que  son  enfant, 
qui  était  destiné  à  préparer  la  voie  du 
Seigneur,  avait  tressailli  de  joie  dans 
son  sein  dès  que  Marie  l'avait  saluée, 
et  elle  déclara  Marie  bien  heureuse 
d'avoir  cru  en  la  parole  de  Dieu.  Marie 
fut  surprise,  car  elle  trouva  plus  que  la 
confirmation  de  ce  qu'elle  avait  at- 
tendu. Elle  eut  la  certitude  entière  de 
ce  que  Dieu  avait  fait  de  grand  en  elle, 
et  son  âme  enthousiasmée  exhala  ses 

(i;  Luc,  1,  27-38. 
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sentiments   dans  un  hymne   immor- 
tel (1). 

Après  un  séjour  de  trois  mois  en  Ju- 
dée, Marie,  fortifiée  dans  toutes  ses  es- 
pérances, revint  à  Nazareth. 

Alors  se  manifesta  ce  qui  avait  été  un 
mystère  jusqu'à   ce  moment,    et  Jo- 
seph conçut  quelque  inquiétude  de  re- 
cevoir dans  sa  maison  sa  fiancée,  qui 
portait  les  signes  de  la  maternité,  soit 
que  jusque-là  elle  ne  se  fût  pas  trouvée 
avec  son  fiancé,  soit  qu'elle  n'eût  pas 
voulu  lui  parler  de  sa  situation  avant 
d'en  avoir  la  certitude,  soit  que,  lui 
ayant  révélé  ce  qui  s'était  passé,  elle  en 
eût  reçu  la  réponse  de  l'incrédule  Za- 
charie  :  Unde  hoc  sciamf  Toujours  est-il 
qu'en  vue  de  l'événement  attendu  Jo- 
seph prit  la  résolution ,  pour  ménager 
l'honneur  de  Marie,  de  la  renvoyer  se- 
crètement (2),  c'est-à-dire ,  conformé- 
ment à   la   loi  de  Moïse,  au  moyen 
d'une  lettre  de  divorce ,  devant  deux 
témoins  et  sans  articuler  de    motif. 
Alors  Dieu  même  intervint  et  lui  ré- 
véla dans  un  songe  la  manière  surna- 
turelle dont  le  sein  virginal  de  Marie 
avait  conçu,  changea  ses  dispositions  et 
le  décida  à  recevoir  Marie  dans  sa  mai- 
son pour  devenir  le   gardien    de   sa 
virginité  bien  plus  que  son  mari ,  vîr- 
ginîs  custos  potins  qxiam  ynaritus  (3), 
et  sans  que  leur  rapport  cessât  d'être 
celui  de  deux  fiancés  (4).  Ainsi  le  ma- 
riage couvrit  tout  aux  yeux  du  monde 
d'un  voile  mystérieux.  Marie  passa  pour 
la  femme  de  Joseph,  et  six  mois  plus 

(1)  Luc,  1,  ftô  sq. 

(2)  Celsemet  dans  la  bouche  d'un  Juif  tout  ce 
que  la  haine  judaïque  n'a  pas  rougi  d'imaginer 
contre  la  pureté  de  la  Ste  Vierge.  (Origèn.,  cou- 
rra Ce/s.,  I,  28.)  11  suffit  de  rappeler  à  ce  sujet 
le  jugement  de  Mahomet  lui-même  :  «  Parce 
qu'ils  (les  Juifs)  n'ont  pas  cru  (en  Jésus),  et 
qu'ils  ont  proféré  de  grands  blasphèmes  contre 
Marie,  nous  (Dieu)  les  avons  maudits.»  Siira 
IV,  p.  "73,  édit.  d'Ullmann,  18^0. 

(3)  Hieronym.,  contra  Helv.^  c.  9. 
(û)  Matth.y  1,  25.  Luc,  2,  5. 


tard  le  recensement  ordonné  par  Au- 
guste l'appela  de  Galilée  dans  son  lieu 
de  naissance.  Son  arrivée  à  Bethléhem 
concourut  avec  le  terme  de  sa  grossesse, 
et  l'Enfant  divin  vit  le  jour  dans  une 
grotte ,  aux  accents  de  joie  des  anges 
qui  saluèrent  sa  naissance  (a.  U.  c. 
747).  Au  bout  de  huit  jours  Jésus  fut 
circoncis  et  présenté  au  temple,  con- 
formément à  la  loi  (1).  Ses  parents  se 
fixèrent  à  Bethléhem,  oii  ils  demeurè- 
rent pendant  près  d'un  an,  et  dont  ils 
ne  partirent  qu'à  l'arrivée  des  Mages,  et 
lorsque  les  desseins  homicides  d'Hé- 
rode  les  obligèrent  à  fuir  en  Egypte.  Ils 
s'arrêtèrent,  suivant  la  tradition,  dans 
les  environs  de  la  ville  sacerdotale  d'Hé- 
liopolis ,  où  se  trouvaient  de  nombreux 
colons  juifs.  Ce  séjour  en  Egypte  ne 
dura  pas  longtemps.  Après  la  mort 
d'Hérode  (750  U.  c.)  la  sainte  Fa- 
mille retourna  en  Palestine  (2),  non  plus 
à  Bethléhem,  car  la  tyrannie  d'Arché- 
laùs,  récemment  monté  surletrône^  fai- 
sait redouter  de  nouveaux  dangers,  mais 
dans  l'obscur  et  pauvre  village  de  Na- 
zareth de  Galilée,  qui  offrait  plus  de 
sûreté  pour  l'enfant  Jésus,  parce  que 
Nazareth  appartenait  au  gouvernement 
d'Hérode  Antipas. 

Ici  le  voile  tombe  de  nouveau  sur  l'his- 
toire de  la  sainte  Vierge.  On  ne  la  voit 
plus  paraître  que  quatre  fois  durant  la 
vie  de  son  divin  Fils  :  à  la  fête  de  Pâ- 
ques (3),  lorsqu'elle  perd  Jésus,  âgé  de 
douze  ans ,  et  ne  le  retrouve  qu'après 
trois  jours  de  recherches,  enseignant 
les  docteurs  dans  le  temple  ;  à  la  noce 
de  Cana  (4);  à  Capharnaûm  (5);  et 
enfin,  le  jour  de  la  Passion ,  au  pied 
de  la  croix  (6),  où  Jésus  la  confie  à 
Jean,  son  disciple  bien-aimé.  On  ignore 

(1)  Luc,  2,  22. 

(2)  Mattli.,  1,  19. 
(3]  Luc,  2,  l\\  sq. 
\h)  Jean,  2,  \. 

[b]  MatUi.,\2,m%(\, 
(6J  Jean,  19,  25  sq. 
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tout  ce  qui  se  passa  dans  l'intervalle, 
et  on  ne  peut  faire  que  des  supposi- 
tions. Joseph  était  mort,  et  la  sainte 
Vierge  vivait  pauvrement  à  Nazareth, 
dans  la  famille  de  ce  saint  homme, 
avec  son  frère  Cléophas  (1) ,  tandis 
que  Jésus  remplissait  sa  mission  au  mi- 
lieu de  son  peuple.  Celte  mission  avait 
brisé  pour  le  Sauveur  les  simples  rap- 
ports de  famille  (2).  Après  l'Ascension 
il  est  question  de  la  sainte  Vierge  dans 
les  Actes  des  Apôtres  (3);  le  reste 
de  sa  vie  est  complètement  inconnu. 
Marie  vécut  encore,  suivant  la  tradition, 
pendant  onze  ans,  d'après  d'autres  don- 
nées jusqu'en  48  après  Jésus-Christ,  et 
fut  ensevelie  au  pied  du  mont  des 
Olives  (4). 

Tels  sont  les  seuls  renseignements 
véridiques  que  nous  ayons  sur  la  sainte 
Vierge.  Mais  à  côté  de  ces  faits  au- 
thentiques il  convient  d'examiner  l'ac- 
tion même  de  la  Providence  divine 
qui  dirigea  toute  la  vie  de  la  sainte 
Vierge.  Cet  examen  est  d'autant  plus 
nécessaire  que  dès  l'origine  la  haine 
et  l'envie  s'attachèrent  à  la  renom- 
mée de  la  Mère  du  Christ,  et  s'ap- 
plaudirent toutes  les  fois  qu'elles  cru- 
rent découvrir  dans  les  textes  du  Nou- 
veau Testament  des  motifs  ou  des 
prétextes  pour  diminuer  et  ternir  l'é- 
clat de  cette  gloire  immaculée.  Quand 
les  panégyristes  de  la  sainte  Vierge 
n'auraient  pas  toujours  observé  la  juste 
mesure,  quand  la  vie  de  la  Mère  du 
Christ  aurait  produit  par  son  obscurité 
même  quelques  hypothèses  purement 
imaginaires,  l'Écriture  présente  encore 
assez  de  faits  incontestables  pour  qu'on 
en  puisse  et  doive  déduire  une  doctrine 
solide  et  certaine. 

Si  c'est  une  proposition  incontesta- 

(1)  Matlh.,  13,  55. 

(2)  Jean^  7,  3  sq.  Marc,  3,  31  SCf. 

(3)  1,  l.'i. 

[h]  Cf.  Baron.,  Annal.,  t.  I,  ad  ann.  Chr.  &8, 
cl  Assomption,  Ciel  ladmission  au). 


ble,  en  effet,  que  l'Évangile  ou  Toeuvre 
du  salut  en  Jésus-Christ  est  la  réalisa- 
tion d'un  mystère  primordial  et  divin, 
et  que  cette  réalisation  est  attachée  à 
certaines  personnalités  que  Dieu  a  spé- 
cialement élues  et  prédestinées  à  cette 
fin,  telles  que  le  précurseur  S.  Jean-Bap- 
tiste (1),  S.  Paul,  l'apôtre  des  gen- 
tils (2)  ;  s'il  est  naturel  de  considérer 
surtout  l'accomplissement  de  ce  plan 
divin  dans  son  origine,  quiconque  ad- 
mettra ces  prémisses  bibliques  devra 
reconnaître  que,  parmi  ces  vases  d'élec- 
tion, parmi  ces  instruments  choisis  de 
Dieu,  Marie  occupe  à  tous  égards  la  pre- 
mière place.  Prédestinée  à  cette  œuvre 
divine,  elle  est  dès  l'origine  préparée 
d'une  manière  toute  spéciale.  «  Je  vous 
salue,  dit  l'ange  porteur  des  ordres  du 
Très-Haut,  pleine  de  grâces,  y.ex^^piTM- 
pivv;  ;  le  Seigneur  est  avec  vous,  vous 
êtes  bénie  entre  toutes  les  femmes.  » 
Marie,  s'ignorant  elle-même,  ne  comprit 
pas  ce  que  l'ange  voulut  lui  dire  en  la 
saluant  pleine  de  grâces,  xsxap-.Ttoyiv/i. 
Mais  l'envoyé  de  Dieu  s'expliqua  : 
«  Vous  avez  trouvé  grâce  devant  le  Sei- 
gneur.» L'Esprit  de  Dieu  avait  rencontré 
en  elle  une  réaction  proportionnée  à  la 
plénitude  de  la  grâce  qui  s'était  versée 
dans  son  âme  et  s'y  était  développée 
sans  entrave.  Marie  était  parvenue  à 
l'apogée  de  la  vie  spirituelle ,  d'une  vie 
toute  en  Dieu,  qui  ne  connaît  plus  le 
monde  ni  les  hommes,  virum  non  cog- 
nosco.  Elle  s'était  dès  lors ,  par  sa  vie 
pure  et  virginale,  dans  la  chasteté  de 
son  âme  et  de  son  corps,  élevée  jusqu'à 
la  condition  de  ceux  dont  il  est  dit: 
Neque  nubent,  neque  nubentur  ^  sed 
erunt s'icut angell Dei  in  cœlo  (3).  Cette 
plénitude  de  grâce,  qui  avait  transformé 
le  corps  de  Marie  eu  un  vase  parfaite- 
ment pur,  explique  son  vœu  virginal 
d'une  manière  bien  plus  simple  et  plus 

(1)  Lite,  1, 15  sq. 

(2)  Galat.,  1,  15. 

(3)  Matlh.,  22,  ZO- 
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sûre  que  ne  le  fait  le  pseudo-évangile 
de  Jacques  le  Mineur. 

D'ailleurs  la  plénitude  de  grâce  dont 
Ja  Vierge  est  l'objet  est  la  conséquence 
nécessaire  du  plan  divin,  suivant  lequel 
rhumanité  doit  être  ramenée  à  sa  desti- 
nation véritable  et  régénérée  dans  et 
par  le  Christ.  C'est  ainsi  que  l'humble 
Vierge  comprit  sa  vocation  lorsqu'elle 
dit  :  Fecît  mihi  magna  quipotens  est, 
et  sanctum  nomen  ejus  (I).  En  effet, 
si  les  vues  de  Dieu  devaient  s'accom- 
plir, il  fallait  que  les  commencements  de 
cette  grande  œuvre  fussent  solidement 
étabhs.  Cependant,  quelle  que  fût  la  plé- 
nitude de  la  grâce  accordée  à  la  Vierge 
Marie,  la  vie  qui  en  résultait  avait  en- 
core ses  degrés  et  son  progrès.  Ainsi 
ce  fut  peu  à  peu  que  Marie  parvint  à 
reconnaître  la  portée  du  mystère  qui 
s'accomplissait  en  elle.  Le  plan  divin 
ne  se  révéla  que  progressivement  à  ses 
yeux,  et  ce  fut  seulement  à  mesure  que 
le  temps  avança  que  le  cercle  des  révé- 
lations s'élargit  pour  elle.  Avertie  par 
l'ange  Gabriel ,  elle  a  hâte  de  se  con- 
vaincre de  la  vérité  de  ses  paroles  et 
s'empresse  d'aller  vérifier  le  signe  qu'il 
lui  a  donné.  Elle  se  rend  auprès  de  sa 
cousine  Elisabeth  ;  ce  qu'elle  y  trouve 
fortifie  sa  confiance  et  excite  son  en- 
thousiasme. 

Plus  tard,  à  la  naissance  de  Jésus,  les 
bergers  de  Bethléhem  lui  donnent  de 
nouvelles  lumières  sur  la  nature  de  l'en- 
fant que  les  anges  avaient  salué  comme 
le  Sauveur  de  son  peuple,  le  Prince  de 
la  paix.  Elle  repasse  souvent  ces  paroles 
et  ces  faits  dans  son  cœur  (2).  Enfin  ce 
que  Siméon  lui  annonce  prophétique- 
ment, dans  le  temple,  de  cet  enfant  qui 
sera  «  non-seulement  la  gloire  de  son 
peuple,  mais  la  lumière  des  gentils  assis 
dans  les  ténèbres  et  les  ombres  de  la 
mort,  »  augmente  de  plus  en  plus  sa 

(1)  Luc,  1,  Û9. 

(2)  Ihid.,  2, 18  sg. 
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science  des  choses  divines  et  la  jette 
dans  une  profonde  admiration  (l). 

Ainsi  de  nombreuses  voix  viennent 
confirmer  ce  qui  lui  a  été  annoncé  dès 
l'origine,  et  ajoutent,  avec  le  poids  de 
leur  autorité,  une  foule  de  détails  à  ce 
qu'elle  a  d'abord  appris  de  la  bouche 
de  l'ange.  Cependant  ces  révélations 
spéciales  cessent  peu  à  peu,  et  c'est  son 
Fils  qui  désormais  devient  son  maître, 
et  qui,  l'arrachant  aux  pensées  humai- 
nes ,  l'élève  à  la  contemplation  des 
mystères  divins.  Le  premier  ensei- 
gnement de  ce  genre  a  lieu  dans  le 
temple  (2).  «  Pourquoi  me  cherchez- 
vous  ?  »  répondit  l'enfant  divin  aux 
plaintes  de  sa  mère.  «  Ne  savez-vous 
pas  qu'il  faut  que  j*accomplisse  l'œuvre 
de  mon  Père  ?  »  Sans  doute  Marie  sait 
tout  ce  que  les  voix  célestes  et  prophé- 
tiques lui  ont  appris  d'avance  de  son 
Fils  ;  mais  il  n'en  est  pas  moins  difficile 
à  la  raison,  dans  le  trouble  de  la  vie 
quotidienne  ,  de  reconnaître  toujours 
les  conséquences  légitimes  et  nécessai- 
res des  vérités  reconnues  ,  des  plus  in- 
faillibles oracles.  C'est  pourquoi  Jésus 
rappelle  à  sa  mère  qui  il  est ,  afin  qu'elle 
ne  s'étonne  plus  du  lieu  oii  elle  le  ren- 
contre et  qu'elle  s'apprête  à  le  voir 
réaliser  sa  mission  loin  de  sa  mère. 

A  mesure  que  Jésus  ,  le  Fils  de 
l'homme,  touche  au  moment  oii  il  com- 
mence à  réaliser  sa  mission,  èvroXii,  à 
prêcher  l'Évangile  du  Seigneur  (3),  et 
où  sa  vie  prend  le  rigoureux  caractère 
de  l'obéissance  de  l'esclave ,  il  a  moins 
d'égard  pour  les  liens  purement  natu- 
rels. C'est  dans  cette  mission,  que  lui  a 
donnée  Dieu  son  Père,  que  dorénavant 
il  consomme  et  sacrifie  sa  vie  en  re- 
nonçant à  lui-même.  En  face  de  cette 
vocation  sublime  et  universelle  tout 
disparaît,  jusqu'à  sa  mère.  Lorsque 


(1)  Luc,  2,  23. 

(2)  Ibid.,  2,  hù. 

(3)  Marc^  1,  Ift  scf. 
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celle-ci  s'adresse  à  lui  aux  noces  de  Ca- 
Da,  il  la  repousse  en  lui  disant  :  «  Femme, 
qu'y  a-t-il  de  commun  entre  vous  et 
moi  ?  Mon  heure  n'est  pas  encore 
venue ,  »  lui  rappelant  ainsi  que,  lié 
à  la  volonté  d'en  haut ,  il  doit  son 
temps  et  sa  vie  à  Dieu  et  non  à  lui- 
même  (1).  Il  proclame  solennellement 
que  les  liens  spirituels  ont  une  tout 
autre  valeur  à  ses  yeux  que  ceux  de  la 
nature  lorsqu'il  dit  (2)  :  «  Qui  est  ma 
mère?  Qui  sont  mes  frères?  »  et  qu'il 
ajoute,  en  étendant  la  main  vers  ses 
disciples  :  «  Voici  ma  mère  et  mes 
frères  ;  car  celui  qui  fait  la  volonté  de 
mon  Père  dans  le  ciel,  celui-là  est  mon 
frère,  ma  sœur  et  ma  mère.  »  S.  Luc 
explique  dans  quel  sens  le  Sauveur  dit 
ces  paroles  (3).  Ce  qu'il  impose  comme 
loi  à  ses  disciples  ,  il  l'accomplit  d'a- 
vance. L'abnégation  qu'il  pratique  en 
obéissant  comme  un  esclave  à  Dieu  (4) 
doit  servir  de  règle  et  de  modèle  à 
toute  volonté  humaine,  même  à  celle 
de  sa  mère,  lorsque  celle-ci  le  poursuit 
d'une  sollicitude  d'ailleurs  toute  natu- 
relle. Enseignée  et  guidée  par  son  Fils, 
elle  apprend  à  pratiquer  comme  lui 
l'obéissance  parfaite  (5).  Peut-être  cette 
loi,  qui  s'exprime  si  rigoureusement 
dans  la  vie  du  Sauveur  et  de  sa  mère , 
donne-t-elle  la  clef  de  ce  qui  se  passa 
au  Golgotha.  Il  est  certain  que  la 
Vierge  fut  confiée  à  la  filiale  vigilance 
du  disciple  bien-aimé  lorsque  le  Christ 
dit  du  haut  de  la  croix  :  «  Femme, 
voici  votre  fils  ;  fils,  voici  votre  mère.  » 
Mais  ces  paroles  exprimaient  en  même 
temps  le  sacrifice  que  l'Homme-Dieu 
faisait  de  lui-même  en  rompant  les 
derniers  liens  de  la  parenté  naturelle , 
afin  que  tout  ce  qu'il  tenait  de  sa  mère 
fût  offert  en  sacrifice  à  Dieu  :  c'est  l'a- 

(1)  Cf.  Irén.,  adv.  Hœres.,  III,  16,  n.  7. 

(2)  Matth.,  12,  1*8, 

(3)  14,  26. 

(U)  P hit.,  2, 6. 
(:.)  llébr.,b,S, 


pogée  et  la  transfiguration  de  l'abnéga- 
tion du  Fils  et  de  sa  divine  mère. 

Lorsque  Marie  reçut  des  bras  de  la 
mort  le  Fils  qui  avait  volontairement 
renoncé  à  elle  pour  Dieu,  la  nature  hu- 
maine que  le  Christ  devait  à  sa  mère 
était  transformée  en  la  nature  di- 
vine; c'était  non  plus  seulement  le  Fils 
de  Marie,  mais  le  Fils  de  Dieu,  étabh 
dans  sa  toute-puissance ,  non  plus  sui- 
vant la  chair,  mais  suivant  l'esprit  (1). 

Telle  fut  l'action  de  la  Providence  sur 
la  conduite  de  la  sainte  Vierge.  Sa  vie, 
considérée  à  ce  point  de  vue,  ne  la 
montre  plus,  comme  certains  panégy- 
ristes l'ont  fait,  supérieure  à  son  Fils 
durant  certaines  périodes  de  son  exis- 
tence terrestre  et  de  son  abaissement 
volontaire.  Mais  aussi,  à  ce  point  de  vue, 
disparaissent  les  objections  des  criti- 
ques anciens  et  modernes,  qui  ne  com- 
prennent pas  qu'après  ce  que  l'ange 
Gabriel  annonce  à  Marie  elle  puisse  en- 
core s'étonner^  comme  d'une  chose 
nouvelle,  de  ce  que  le  vieux  Siméon  lui 
annonce  ;  qu'elle  ne  comprenne  pas  ce 
que  son  Fils  lui  répond  au  temple  lors- 
qu'il rappelle  qu'il  faut  qu'il  accomplisse 
la  volonté  de  son  Père  (2).  Sans  doute 
Marie  savait  tout,  et  elle  pesait  et  con- 
servait toutes  les  paroles  dans  son 
cœur;  mais  elle  dut  apprendre  par  des 
révélations  successives  comment,  sous  la 
conduite  de  Dieu,  la  nature  humaine  du 
Christ  devait  pas  à  pas  se  développer 
et  arriver  à  l'accomplissement  de  la 
grande  svtoXy]  du  Père,  en  prenant  la 
forme  d'un  esclave  et  en  obéissant 
comme  un  esclave.  A  mesure  qu'elle 
apprenait  elle  croissait  et  grandissait 
devant  Dieu  et  devant  les  hommes. 
Éprouvée  et  perfectionnée  par  la  souf- 
france, elle  se  révèle  dans  la  sublimité 
de  sa  grandeur  morale  (3),  elle  devient 

(1)  Cf.  Rom.,  1,  h  ;  surtout  II  Cor.^  5, 16. 

(2)  Luc,  2,  33,  U9. 

(3)  Hébr.,  2,  17. 
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la  miséricordieuse  protectrice  de  sa 
race. 

Enfin  de  ce  point  de  vue  on  apprécie 
mieux  aussi  ce  qu'ont  de  déraisonnable 
les  légendes  dont  les  apocryphes  ont 
prétendu  orner  la  vie  de  la  Mère  de 
Dieu.  Ce  sont  de  purs  fruits  de  l'ima- 
gination humaine,  dont  les  rêves  n'ont 
rien  de  commun  avec  la  sagesse  divine 
dans  la  conduite  de  ses  élus. 

En  attendant  il  y  a  deux  points  dans 
lesquels  se  résument  la  foi  et  l'espé- 
rance que  le  nom  de  Marie  inspire  aux 
Chrétiens,  et  qui  révèlent  leur  vertu  à 
tous  les  degrés  dans  le  culte  de  l'Église 
catholique,  savoir  :  la  virginité  et  la 
divine  maternité  de  Marie.  La  foi  des 
Chrétiens  repose  tout  entière  d'abord 
sur  ce  fait  que  Marie  a  conçu  et  en- 
fanté le  Christ  en  étant  et  en  restant 
vierge,  ayant  été  fécondée  par  l'action 
du  Saint-Esprit.  C'est  sur  ce  fait  que 
s'appuie  tout  ce  qui  s'enseigne,  tout  ce 
qui  se  croit  du  péché  et  de  l'affran- 
chissement de  la  race  humaine  par  le 
sang  de  Jésus-Christ,  l'Agneau  sans  ta- 
che. C'est  à  ce  fait  que  se  rattache  la 
pureté  immaculée  de  Jésus-Ciirist ,  à 
laquelle  ne  peut  jamais  parvenir  celui 
qui  s'implique  dans  les  voies  de  la  na- 
ture. C'est  pourquoi,  dans  le  discours 
des  Apôtres  (1),  cette  thèse  précède 
l'arlicle  du  péché  et  constitue  depuis 
lors  une  partie  intégrante  du  Symbole 
des  Apôtres.  C'est  un  point  sur  lequel 
insistent  avant  tout  les  Pères  de  l'É- 
glise (2);  S.  Justin,  dans  son  dialogue 
avec  le  Juif  Tryphon,  en  fait  l'objet 
d'une  exposition  spéciale  ;  il  enseigne 
que,  d'après  les  Apôtres,  Jésus  fut  conçu 
et  enfanté  virginalement ,  conformé- 
ment à  l'Ancien  Testament  (3). 

L'opposition  des  Ébionites  (4)  donna 
lieu  pour  la  première  fois  à  la  procla- 

(1)  Cf.  Rom.,  8,  3.  Galat.,  û,  6. 

(2)  Ignat.  M.,  adSmyrn.f  c.  1. 

(3)  Jusl.,  Dial.,  c.  ft8  sq.,  surtout  c.  66. 
iu)  Foy,  ÉBIONITES. 


mation  solennelle  de  ce  point  de  la  tra- 
dition. Ce  moment  de  la  conception 
virginale  du  Christ  que  les  Juifs  atten- 
daient ne  fut  point  admis  dans  leur 
christologie.  Avec  l'image  qu'ils  s'é- 
taient formée  du  Messie  à  venir  ils 
ne  pouvaient  croire  qu'il  dût  naître 
de  David  par  une  génération  surnatu- 
relle. L'hérétique  Cérinthe  (1)  et  les 
Ébionites  résistèrent  au  témoignage 
apostolique  (2).  D'après  leur  opinion, 
Jésus  était  le  fils  de  Joseph  et  de  Ma- 
rie, naturellement  conçu  et  enfanté  de 
même.  Sans  doute  il  n'y  a  pas  le  moin- 
dre indice  de  cette  opinion  dans  l'É- 
vangile ;  mais,  dans  leur  manière  mes- 
quine de  concevoir  la  personne  du 
Christ,  qu'ils  ne  croyaient  pas  supérieur 
à  Moïse ,  de  comprendre  son  œuvre,  qui 
ne  dépassait  presque  pas  le  mosaïsme, 
comme  on  le  voit  dans  les  homélies 
clémentines ,  ils  ne  pouvaient  sen- 
tir quelle  valeur  ce  fait  dogmatique 
aurait  eu  dans  le  Christianisme  tel  qu'ils 
l'admettaient ,  et  ils  rejetaient  ce  qui 
aurait  nécessairement  donné  tout  une 
autre  forme  à  leur  système.  Le  même 
intérêt  pratique  contraignit  les  Ébio- 
nites à  effacer  ce  fait  important  de  leur 
théorie  de  la  rédemption  chrétienne. 

Mais  la  tradition  et  la  doctrine  catho- 
liques vont  encore  plus  loin  ;  elles  n'af- 
firment pas  seulement  que  Marie  fut 
vierge  avant  et  pendant  la  naissance  du 
Christ,  mais  qu'elle  le  fut  après  et  le 
resta  toujours. 

Ce  point  n'ajoute  rien  de  nouveau  au 
dogme  de  l'incarnation  du  Fils  de  Dieu, 
mais  il  laisse  à  jamais  à  sa  virginale 
Mère  l'auréole  pure  et  immaculée  avec 
laquelle  elle  contracta  son  union  conju- 
gale. D'après  ce  que  dit  Marie  (3),  une 
autre  idée  n'est  guère  concevable,  et, 
dans  tous  les  cas,  ne  peut  se  fonder  sur 
le  texte  biblique.  Il  est  vrai  que  dès  le 

(1)  Foy.   CÉUINTHE. 

(2)  Irén.,  adv.  Hœres.^  I,  26. 

(3)  Luc,  1,  2k. 
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temps  d'Origène  (1)  on  soutint  que  Ma- 
rie ,  après  la  naissance  de  son  premier 
né,  était  entrée  en  rapport  conjugal 
avec  Joseph,  et  que  les  frères  de  Jésus 
qui  paraissent  dans  l'Évangile  étaient 
des  fils  puînés  de  Marie.  S.  Épiphane 
avait  appris  qu'en  Arabie  notamment  il 
y  avait  eu  des  partisans  de  cette  er- 
reur, et  il  adressa  une  épître  spéciale 
à  ces  hérétiques  (2).  Il  les  nomme,  d'a- 
près l'esprit  de  leur  controverse,  Anti- 
dicomarianites  (3).  Les  Ariens  Euno- 
mius  et  Eudoxius  (4)  avaient  également 
embrassé  cette  opinion  dans  l'intérêt  de 
leur  hérésie.  Des  noms  plus  connus  en- 
core dans  l'histoire  des  controverses 
nées  à  ce  sujet  sont  ceux  d'Helvidius, 
de  Jovinien  et  de  Bonose  (5) ,  que  S. 
Jérôme  combattit  dans  ses  opuscules. 
En  somme  les  Antidicomarianites  n'a- 
vaient guère  de  points  d'appui  dans 
la  Bible,  quelque  abus  qu'ils  fissent  du 
texte  de  S.  Matth.,  1,  25,  et  un  Père 
qui  savait  l'Écriture  comme  S.  Jérôme, 
avait  peu  de  peine  à  les  réfuter  (6). 
Au  fond  ce  n'étaient  pas  les  textes 
bibliques  qui  les  induisaient  en  er- 
reur. L'affaiblissement  de  la  foi  et  du 
sens  moral  leur  fit  déprécier  le  mérite 
de  la  virginité  et  ternir  la  gloire  de  la 
fleur  des  vierges.  Dès  que  l'idéal  est 
défiguré  et  s'évanouit,  les  mœurs  s'en 
ressentent.  Personne  ne  méconnaîtra 
qu'en  tout  temps,  et  jusqu'à  nos  jours, 
les  fausses  interprétations  de  la  Bible 
répondent  à  l'abaissement  du  niveau 
moral. 

Ce  qui  constitue  la  plus  haute  dignité 
de  Marie,  c'est  d'être  la  Mère  de  Dieu, 
Deipara  ;  c'est  d'avoir  conçu  dans  sa 
chair  et  enfanté  le  premier  né  de  Dieu. 
«  C'est  pourquoi,  dit  l'ange,  ce  qui  naî- 

(1)  Ilom.  VII  in  Luc, 

(2)  Hœres.,  LXXVIII. 

(;î)    roy.  ANTiniCOMARUNITES. 

(U)  Foy.  EuNOMius,  Eudoxius. 

(5)  Foy.  ces  noms. 

(6)  Foy.  FnÈRFS  dk  Jésus,  et  Schleyer,  dans 
la  Revue  de  Thcul.  de  Fribourg,  t.  IV,  p.  30. 


tra  de  votre  sein  sera  appelé  le  Saint,  le 
Fils  de  Dieu.  »  C'est  là  l'apogée  du 
dogme  catholique.  Celui  qui  est  de 
toute  éternité  engendré  de  Dieu,  Celui 
qui  est  substantiellement  Dieu,  a  été 
conçu  et  enfanté  dans  le  temps  comme 
Fils  de  la  Vierge,  du  sein  de  la  Vierge  ; 
ou,  suivant  les  paroles  de  S.  Ignace  (1)  : 
«Jésus-Christ  notre  Dieu  a  été  porté 
dans  le  sein  de  Marie,  exuocpopr.ÔYî,  con- 
formément à  ce  que  Dieu  avait  ordonné  ; 
il  est  né  de  la  semence  de  David,  par  l'o- 
pération du  Saint-Esprit.  Il  est  devenu 
corporellement  et  spirituellement  le 
médecin  des  âmes  ;  il  l'était  avant  de  le 
devenir  ;  c'est  le  Dieu  incarné,  né  de 
Marie,  né  de  Dieu.  »  S.  Paul  s'exprime 
de  même  (2). 

Puisque  celui  qui  a  été  incarné  en 
Marie,  et  qui  est  né  de  sa  chair,  est  le  Fils 
éternel  de  Dieu,consubstantiel  avec  Dieu 
le  Père,  le  nom  de  Mère  de  Dieu,  en  mê- 
me temps  qu'il  est  parfaitement  adé- 
quat à  la  vérité,  est  tout  à  fait  biblique; 
car  Elisabeth,  remplie  du  Saint-Esprit, 
salue  Marie  :  la  mère  du  Seigneur  son 
Dieu.  L'expression  ©eoTcxo; ,  très-an- 
cienne, comprend  toutes  les  vérités  qui 
sont  ici  en  question  et  exprime  de  la 
manière  la  plus  concise  et  la  plus  nette 
le  dogme  de  l'Incarnation.  Peu  à  peu 
l'usage  de  cet  attribut  devint  d'autant 
plus  nécessaire  que  presque  toutes  les 
anciennes  hérésies,  sans  exception,  eu- 
rent pour  objet  les  rapports  du  divin  et  de 
l'humain,  ou,  ce  qui  est  la  même  chose, 
le  dogme  de  l'Incarnation  du  Verbe ,  et 
que  les  Catholiques  eurent  constamment 
à  défendre  le  même  thème,  savoir  que 
le  Fils  de  Dieu,  conçu  dans  le  sein  vir- 
ginal de  Marie,  était  à  la  fois  Dieu  par- 
lait et  homme  parfait;  qu'il  était  né  de 
Marie  comme  Fils  de  Dieu  et  comme 
fils  de  l'homme.  L'expression  la  plus 
complète  et  la  proclamation  la  plus  so- 


(1)  //(/  Ephes.,  c.  18. 

(2)  Galal.y  U,  6.  Rom.,  1,  5. 
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lenneîle  de  ce  dogme  fut  le  résultat  de 
la  controverse  que  suscitèrent,  à  l'exem- 
ple de  Paul  de  Samosate,  Nestorius, 
puis,  suivant  les  interprétations  exclu- 
sives de  Diodore  de  Tarse,  Théodore  de 
Mopsueste,  qui  tous  deux  cherchèrent  à 
établir  des  distinctions  dans  la  doctrine 
de  l'Incarnation,  et  soutinrent  que  l'i- 
dée et  le  mot  0£oto)coç  étaient  impro- 
pres. Nestorius,  avouant  qu'il  n'avait 
pas  la  tradition  pour  lui  _,  fondait  sur- 
tout ses  arguments  sur  une  logique  sub- 
tile et  captieuse  et  sur  les  textes  de  la 
Bible.  L'examen  et  le  jugement  de  ces 
arguments,  qu'il  avait  identifiés  avec  sa 
théorie  fondamentale  de  l'œuvre  du  sa- 
lut, obligèrent  les  Pères  d'Éphèse  à  une 
étude  minutieuse  des  textes  de  l'Écri- 
ture sainte.  Il  en  résulta  que  Tépithète 
OeoTo'jco;  fut  attribuée  à  la  sainte  Vierge 
d'une  manière  encore  plus  nette  et  plus 
positive  et  fut  solennellement  procla- 
mée. La  proclamation  de  ce  fait  dog- 
matique et  de  cette  dignité  incontesta- 
ble de  Marie,  fondée  sur  la  tradition  et 
la  foi  apostolique,  assurèrent  à  Marie  le 
culte  éminent  que  l'Église  catholique  lui 
consacra  dans  toute  la  suite  des  siècles. 
Nous  disons  dans  la  suite  des  siècles, 
car  il  serait  difficile  de  démontrer  que 
le  culte  de  Marie  fut,  du  premier  au 
troisième  siècle,  complet  et  constitué 
comme  au  cinquième  et  dans  les  siècles 
postérieurs. 

Le  mérite,  la  grandeur  et  la  valeur 
morales  des  personnages  historiques  ne 
sont  jamais  sentis  et  reconnus  com- 
plètement que  lorsque  ces  personnages 
ont  disparu  de  la  scène  du  monde.  C'est 
ce  qui  est  manifeste  dans  l'Auteur  et  le 
Consommateur  de  toute  sainteté ,  dans 
Jésus-Christ.  «  Jésus-Christ,  notre  Dieu, 
dit  S.  Ignace  (1) ,  retourné  vers  son 
Père,  est  devenu  plus  visible  pour  nous.» 
Il  en  fut  de  même  de  la  Mère  de  Jésus- 
Christ  :  son  nom  commença  réellement 

» 

(l)  Ad  Rom.t  c.  3. 


à  resplendir  parmi  les  fidèles  lorsqu'elle 
ne  fut  plus  sur  la  terre. 

TiCS  détails  de  sa  vie  purement  ter- 
restre s'effacèrent  insensiblement  dans 
la  mémoire  des  hommes;  mais  ce  que 
Dieu,  dans  sa  miséricorde,  avait  fait  par 
elle  pour  le  salut  de  l'humanité,  et  la 
part  qu'elle  avait  eue  dans  l'œuvre  de  la 
Rédemption  universelle,  devint  de  plus 
en  plus  visible. 

En  même  temps  on  ne  peut  mécon- 
naître que  les  progrès  de  sa  gloire  et  la 
vénération  dont  elle  fut  l'objet  marchè- 
rent de  pair  avec  la  lutte  que  l'Église 
soutint  contre  les  hérésies  et  les  victoi- 
res qu'elle  remporta  sur  elles.  Ce  ne  se- 
rait pas  trop  s'avancer  que  de  dire  que 
le  culte  de  plus  en  plus  éclatant  qui  fut 
consacré  à  la  sainte  Vierge  fut  comme 
une  sorte  de  Satisfaction  rendue  à  son 
nom  outragé  et  le  juste  hommage  que 
les  peuples  reconnaissants  apportèrent, 
dans  la  chaleur  du  combat  et  la  joie  du 
triomphe,  à  celle  par  qui  toutes  les  hé- 
résies avaient  été  vaincues. 

Plus  l'Église  s'attacha  à  cette  pen- 
sée que  rHomme-Dieu  s'est  rendti 
visible  pour  renouveler  la  vie  éter- 
nelle (1),  moins  elle  permit  à  la  sophis- 
tique des  hérétiques  de  lui  arracher  la 
conviction,  garantie  par  l'autorité  des 
Apôtres,  que  le  Fils  unique  de  Dieu,  qui 
nous  a  régénérés  dans  son  sang,  a  été 
engendré  dans  le  sang  de  Marie.  Il 
était,  par  conséquent,  tout  naturel  que 
le  nom  de  Marie  fût  hautement  préco- 
nisé et  solennellement  introduit  dans 
le  Symbole.  «  Jésus-Christ  notre  Dieu, 
conçu  dans  le  sein  de  la  Vierge  Marie 
par  le  Saint-Esprit ,  fut  porté  par  elle 
et  naquit  d'elle  (2).  »  Cette  proposition 
fut  de  toute  façon  imprimée  dans  les 
esprits,  exprimée  sous  toutes  les  for* 
mes,  comme  l'antidote  de  toute  espèce 
d'erreur  et  d'hérésie. 

(1)  Ignat.  M.,  ad  Ephes.^  c.  19. 

(2)  Id.,  ibid.f  c.  7  ;  ad  TraU.^  c.  9. 
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Mais  bientôt  la  controverse  obligea 
TÉglise  catholique  à  pénétrer  plus  avant 
encore  dans  le  dogme  contesté.  Une 
première  conséquence  qui  se  présenta 
fut  le  parallèle  qui  existe  entre  Marie 
et  Eve,  la  mère  du  genre  humain.  On 
vit  que  rien  ne  répondait  mieux  à  l'é- 
conomie providentielle  que  ce  double 
fait  d'une  première  vierge,  fécondée 
par  la  parole  du  serpent,  enfantant  la 
désobéissance  et  la  mort,  et  d'une  se- 
conde vierge,  fécondée  par  le  Saint-Es- 
prit ,  enfantant  celui  qui  brise  la  puis- 
sance du  serpent  et  celle  des  anges  et 
des  hommes  qui  lui  ressemblent  (1). 

Ainsi  fut  réparée,  concluait-on,  la 
faute  de  la  première  femme  ;  car,  si  Eve 
était  née  d'un  homme,  Marie,  sans  le 
concours  d'aucun  homme,  enfanta,  par 
l'opération  du  Saint-Esprit,  Jésus- 
Christ  (2). 

Plus  on  acquérait  l'évidence  et  la 
certitude  de  cette  idée,  que  l'incarna- 
tion de  Jésus-Christ  dans  le  sein  d'une 
vierge  avait  inauguré  une  création  nou- 
velle, plus  on  se  sentait  attiré  vers 
l'image  de  celle  dont  l'intervention  im- 
médiate avait  opéré  ce  changement  ra- 
dical dans  l'histoire  religieuse  de  l'hu- 
manité ou  dans  le  royaume  de  Dieu. 
Dès  lors  les  progrès  du  culte  de  la 
Ste  Vierge  n'ont  plus  rien  qui  puisse 
étonner.  Plus  l'hérésie  fut  audacieuse 
dans  ses  attaques,  plus  elle  s'en  prit  à 
ce  dogme ,  plus  le  nom  de  la  Mère  de 
Dieu,  0ÏOTOXOÇ,  fut  exalté.  C'est  eu  effet 
une  expérience  que  S.  Ignace  relevait 
déjà,  et  qui  a  été  faite  des  millions  de 
fois,  que  toutes  les  hérésies  partent  de 
la  négation  de  l'incarnation  du  Verbe 
du  sein  de  la  Vierge  ou  y  ramènent. 
C'est  pourquoi  le  signe  de  ralliement, 
le  cri  de  guerre,  le  vrai  schibboleth  des 
Catholiques  contre  toutes  les  hérésies, 

(1)  Justin  M.,  Apol. ,  I,  c.  100.  Cf.  Irén., 
adv.  Hœr.y  III,  22.  Terlull.,  de  Carne  Christi, 
c.  n.  Épiph.,  Hœr.y  LXXV]II,n.  18. 

(2)  Cyrill.  Hieros,,  Cat.  XII,  n.  19. 


est  de  répéter  avec  S.  Cyrille  d'A- 
lexandrie, dans  la  controverse  contre 

Nestorius  :  Mapia  io-vX  ©eoTo'xoç  •  tout'  e<JTi 
TrapâS'ei'yiji.a  tyî;  scaôoXix^ç  àXr,6c'a;,  «  Marie 

est  la  mère  de  Dieu,  c'est  là  le  vérita- 
ble paradigme  de  la  vérité  catholique,  w 
Ainsi  se  comprend  fort  simplement, 
comme  un  fait  historique,  naturel,  lo- 
gique et  nécessaire,  le  culte  de  la 
Ste  Vierge  que  l'Église  catholique  a 
pratiqué  et  continue  de  pratiquer  fidè- 
lement partout.  Ce  culte  s'est  intime- 
ment identifié  avec  l'enseignement  tra- 
ditionnel et  dogmatique  de  l'Église. 

Mais   on  peut  encore   envisager  et 
comprendre  ce  culte  d'une  autre  ma- 
nière. Marie  a  une  grandeur  morale  à 
laquelle  rien  n'est  comparable.  Nous  ne 
faisons  pas  ici  de  panégyrique;  nous 
examinons  et  apprécions   impartiale- 
ment les  faits.  Le  fait  est  que  la  Vierge 
est  dans  l'histoire  du  genre  humain  un 
germe  divin ,  implanté  par  la  grâce, 
fortifié  par  la  grâce,  de  manière  à  de- 
venir la  racine  d'une  génération  nou- 
velle. La  virginité  de  Marie  est  la  fleur 
de  ce  germe  divin.  S'élevant  au-dessus 
de  la  loi  de  la  nature  vulgaire,  Marie 
reçoit  la  plénitude  de  l'Esprit  dont  la 
vertu  régénératrice  éclate  glorieusement 
en  elle.  Sous  ce  rapport  nulle  créature 
n'est  avant  elle,  nulle  créature  n'est  au- 
dessus  d'elle.  Et  si  l'Église  n'a  qu'un 
but,  qui  est  de  répandre  partout  et  en 
tous  l'esprit  chrétien,  de  faire  pénétrer 
dans  toutes  les  intelligences  l'idée  de 
la  pureté  virginale,  qui  se  résume,  se 
réalise  et  se  symbolise  dans  Marie,  on 
comprend  pourquoi  et  comment  l'É- 
glise exalte  la  gloire  de  celle  «  dont  dé- 
sormais, comme  d'une  racine  sainte, 
les  branches  virginales  s'étendent  sur 
le  monde  entier  (1).  »  La  conviction  im- 
muable de  l'Église  catholique,  quelque 
subtile ,  habile  et  triomphante  que  soit 

(1)  Athan.,  Fragm.  in  Luc.^  1,  ft6, 1. 1,  p.  Il, 
p.  127. 
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l'hérésie,  est  que  la  virginité  consa- 
crée à  Dieu  est  le  triomphe  de  la  grâce  ; 
que  par  elle  l'humanité,  transfigurée, 
touche  aussi  près  que  possible  sur  la 
terre  au  but  qu'elle  doit  atteindre  dans 
le  ciel. 

Mais  le  peuple  chrétien  a  encore 
d'autres  motifs  qui  l'attirent  vers  la 
sainte  Vierge.  «  Si  la  Vierge  Marie  a,  par 
sa  foi  et  son  obéissance ,  dit  S.  Iré- 
née  (1),  rompu  les  liens  formés  par  la 
désobéissance  d'Eve,  si  elle  a  pu  par  là 
ttiéme  intercéder  pour  Eve,  la  mère  du 
genre  humain ,  »  on  conçoit  que  cette 
intercession  s'étende  sur  tout  le  genre 
èumain,  né  d'Eve,  et  qui  en  a  hérité  la 
Servitude  du  péché  et  de  la  mort. 

Il  est  difficile  de  comprendre  complè- 
tement les  nouveaux  rapports  de  la 
grâce  établis  par  l'incarnation  du 
Verbe,  et  notamment  la  liberté  qui  en 
a  été  le  fruit ,  sans  admettre  les  idées 
et  partager  les  sentiments  de  ce  Père 
de  rÉglise. 

D'ailleurs  Marie,  bénie  entre  toutes 
les  femmes,  parcourut  en  souffrant  l'é- 
cole de  l'obéissance.  Or  ce  qu'elle  sen- 
tit, souffrit  et  apprit  à  cette  école  de  la 
douleur,  lui  inspire  une  miséricordieuse 
sympathie  pour  les  souffrances  de  ceux 
qui  marchent  encore  dans  l'ignorance 
et  l'erreur.  Elle  compatit  aux  misères 
qu'elle  a  connues ,  elle  vient  au  secours 
de  ceux  qui  luttent  contre  les  épreuves 
qu'elle  a  subies. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  développer 
ces  considérations,  mais  c'est  certaine- 
ment dans  ces  faits  évangéliques  que  se 
n-ouve  le  fondement  du  culte  de  Marie, 
qui  occupe  une  place  si  considérable 
dans  l'Église  catholique.  Ce  culte  est 
vrai  et  éminemment  raisonnable  pour 
quiconque  voit  dans  le  Christianisme 
non  un  pur  système  de  doctrines  abs- 
traites ,  mais  une  religion  vivante , 
ayant  sa  racine  dans  l'histoire  de  l'hu- 


manité ,  s'accomplissant  par  le  com- 
merce de  plus  en  plus  direct  de  Dieu 
avec  l'homme. 

De  même  que  l'Église,  en  fixant  li- 
turgiquement  dans  le  cycle  de  ses  fêtes 
tous  les  moments  connus  de  la  vie  de  la 
sainte  Vierge^,  conserve  et  défend  con- 
tre l'oubli  la  mémoire  des  faits  qui  fon- 
dent historiquement  l'œuvre  de  notre 
salut  et  ravive  perpétuellement  la  sour- 
ce de  la  tradition  vivante^  de  même, 
en  rendant  témoignage  au  caractère 
moral  de  la  sainte  Vierge,  en  montrant 
aux  hommes,  au  nom  de  Dieu,  ce  mo- 
dèle unique  de  vertu,  cet  idéal  réalisé 
de  la  grâce,  l'Église  empêche  que  la 
mesure  morale  ne  s'amoindrisse  parmi 
les  hommes  et  que  le  temps  n'efface 
l'image  à  laquelle  tout  Chrétien  doit 
conformer  sa  vie. 

Voîjez  Culte  de  latrie. 

Reithmayr. 

MARIE  d'Agréda,  supérieure  du  cou- 
vent des  Franciscains  d'Agréda,  en  Es- 
pagne, naquit  dans  cette  ville  en  1602 
et  mourut  en  1665.  Gôrres  s'étend  fort 
longuement  sur  sa  vie  dans  sa  Mysti- 
que (1).  Marie  écrivit,  d'après  l'injonc- 
tion de  son  confesseur,  un  certain  nom- 
bre d'opuscules,  qu'elle  disait  lui  avoir 
été  dictés  par  l'esprit  de  Dieu.  En  tête 
de  ces  opuscules  se  trouve  la  vie  de  la 
sainte  Vierge,  Ciudad  de  Dios,  partant 
du  jour  de  l'Annonciation  de  Marie, 
avant  sa  naissance,  et  allant  jusqu'à  sa 
mort  ;  en  même  temps  elle  raconte  la 
vie  du  Christ.  Les  Franciscains  ayant 
fait  imprimer  cet  ouvrage  après  la 
mort  de  Marie  d'Agréda ,  et  l'ayant 
prôné  comme  une  révélation  divine, 
excitèrent,  contre  l'œuvre  trop  vantée, 
une  opposition  universelle.  En  1696  la 
Sorbonne  en  releva  un  certain  nombre 
de  propositions  qu'elle  rejeta  comme 
fausses  et  contraires  à  la  vraie  doctrine 
catholique.  Les  tribunaux  de  l'Iuquisi- 


(1)  /édi'.  Hœres..,  V. 


Cl)  T.  I,  p.  ftb2-a95;  t.  II,  p.3W. 
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tion  d'Espagne  et  de  Portugal  défendi- 
rent le  livre,  de  même  que  la  congré- 
gation de  l'Index,  en  1710.  Parmi  les 
divers  théologiens  qui  attaquèrent  la 
Cité  de  Dieu  de  Marie  d'Agréda  il  faut 
citer  le  célèbre  Amort  (1),  chanoine  de 
Pollingen,  en  Bavière  (2).  La  Cité  de 
Dieu  trouva  aussi  des  défenseurs,  no- 
tamment parmi  les  Franciscains ,  qui, 
d'ailleurs,  poursuivirent  avec  ardeur 
la  canonisation  de  l'auteur.  Un  examen 
impartial  du  livre  fait  reconnaître  la 
justesse  du  jugement  qu'en  porte  Gôr- 
res.  «Il  est  hors  de  doute,  dit-il  (3), 
que  la  Cité  de  Dieu  est  le  fruit  d'une 
haute  contemplation  mystique,  que  la 
partie  théorique  en  est  très-profonde, 
et  que  la  partie  historique  place  sous  les 
yeux  du  lecteur,  avec  une  clarté  sur- 
prenante, les  événements  qu'elle  ra- 
conte et  les  circonstances  qui  les  accom- 
pagnent. Quant  à  sa  forme ,  ce  livre  ne 
mérite  guère  d'éloges,  et  on  ne  peut 
méconnaître,  ajoute  Gôrres,  qu'il  n'est 
pas  exempt  d'erreurs ,  qu'il  a  des  rap- 
ports intimes  avec  les  évangiles  apo- 
cryphes de  Nativitate  B.  V.  Marix  et 
de  Infantia  Jesu ,  qu'il  renferme  di- 
verses erreurs  chronologiques  et  his- 
toriques, et  ne  présente,  par  consé- 
quent ,  aucune  garantie.  »  La  Cité  de 
Dieu  et  les  Visions  de  Marie  d'Agréda 
ont  été  certainement  plus  nuisibles  que 
favorables  à  sa  canonisation  ;  mais  on  a 
mis  en  question  si  ce  livre  est  vérita- 
blement d'elle. 

SCHBÔDL. 
MARIE   D'EGYPTE  (SAINTE).   Après 

avoir  mené  pendant  dix- sept  ans  une  vie 
coupable,  cette  pécheresse  fut  miracu- 
leusement convertie  à  Jérusalem.  Au 
moment  où  elle  voulait  entrer  dans 
l'église,  le  jour  de  l'Exaltation  de  la 

(1)  Foy.  Amort. 

(2)  Foir  ses  \\m:q.%  de  B.evelatioue  ^  visioni- 
hus  et  apparitio7iibus  privatisy  conlroversia  de 
révéla  tionibîis  Mariœ  Agredanœ. 

C3)  II,  352. 


sainte  Croix ,  une  main  invisible  l'em- 
pêcha d'avancer.  Surprise  et  touchée, 
elle  s'adressa  sans  hésiter  à  la  Mère  de 
Dieu ,  en  lui  demandant  la  grâce  de  la 
pénitence.  Cette  prière  faite,  elle  put 
entrer  à  l'église  et  offrir  au  bois  véné- 
rable de  la  croix  les  prémices  de  son 
retour.  Elle  se  retira  ensuite  dans  le 
désert,  où  elle  vécut  pénitente  et  morti- 
fiée pendant  quarante-sept  ans.  Elle 
mourut  vers  421.  Sa  fête  se  célèbre  le 
9  avril.  On  la  représente  sans  vête- 
ment, couverte  uniquement  de  ses 
longs  cheveux  épars. 

Une  autre  sainte  pénitente  du  nom 
de  Marie  est  la  nièce  du  saint  solitaire 
Abkaham,  à  qui  elle  avait  été  confiée 
dans  ses  jeunes  années,  après  la  mort 
de  son  père.  Elle  demeura  vingt  ans 
dans  la  solitude ,  avançant  dans  les 
voies  de  la  sainteté.  Au  bout  de  ce 
temps  elle  fut  séduite  ;  elle  s'enfuit  du 
désert  et  passa  deux  ans  dans  une  mai- 
son mal  famée,  où  Abraham  finit  par 
la  trouver  et  d'où  il  parvint  à  la  rame- 
ner. Elle  fit  alors  une  pénitence  extraor- 
dinaire, et  les  marques  de  sa  sainteté 
devinrent  telles  que  l'Église  la  cano- 
nisa. Sa  fête  est  célébrée  avec  celle  de 
S.  Abraham,  le  15  mars. 

MARIE  DE  LA  MERCI.  Voy ,  ViERGE 

(FÊTES  DE  LA  SAINTE)  et  GRÉGOIRE  IX. 

MARIE  (DÉVOTION  DU  MOIS  DE).  On 

nomme  ainsi  les  prières  spéciales  que 
les  fidèles  adressent  à  la  sainte  Vierge 
durant  le  mois  de  mai.  Cette  dévotion 
est  fondée  sur  l'idée  que  la  sainte  Vierge 
mérite  un  culte  particulier,  cultus  hy^ 
perdulix  (1),  qu'elle  doit  être  honorée 
plus  que  les  autres  saints,  et  qu'il  con- 
venait d'ajouter  aux  fêtes  périodiques 
annuelles  et  hebdomadaires  de  la  sainte 
Vierge,  ordonnées  ou  tolérées  par  l'É- 
glise, une  dévotion  consacrant  spéciale- 
ment un  mois  entier  à  la  divine  Mère  de 
Dieu. 

(1)  Foy»  Culte  de  latrie. 
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Cette  dévotion  est  née  dans  les  temps 
modernes,  en  Italie,  d'où  elle  s'est  ré- 
pandue dans  la  Chrétienté.  Un  bref  de 
Pie  VII,  du  21  mars  1815,  l'approuva 
et  la  consacra  par  de  nombreuses  indul- 
gences. Ainsi  le  fidèle  qui  pratique  cette 
dévotion  chez  lui  ou  à  l'Église  gagne 
journellement  une  indulgence  de  trois 
cents  ans,  et,  en  outre,  une  indulgence 
plénière  si,  à  un  jour  marqué  du 
mois,  il  se  confesse  en  esprit  de  péni- 
tence, communie  dévotement,  et  prie 
pour  l'Église  suivant  les  intentions  du 
Saint -Père.  Ces  indulgences  peuvent 
aussi  être  appliquées  aux  âmes  du  Pur- 
gatoire. 

Dans  certaines  localités  on  adresse 
tous  les  jours,  durant  le  mois  de  mai,  un 
sermon  aux  fidèles,  et  on  célèbre  la  mé- 
moire de  la  sainte  Vierge  avec  pompe, 
au  milieu  des  chants,  des  lumières  et 
des  fleurs.  On  a  probablement  choisi  le 
mois  de  mai  parce  que  c'est  le  plus 
beau  de  l'année,  et  que  la  renaissance  de 
la  nature  invite  le  Chrétien  à  renaître 
spirituellement  et  à  orner  son  âme  des 
fleurs  de  la  vertu,  à  l'exemple  de  la 
Vierge  immaculée.  On  a  peut-être  eu 
égard  aussi  à  ce  que,  durant  le  mois  de 
mai,  il  n'y  a  pas  d'autre  fête  de  Marie. 

Cf.  Prière  du  soir. 

SCHMID. 
MARIE    (fête    du   saint   NOM   DE), 

Festum  nominîs  B.  V.  M.  En  tant  que 
le  souvenir  des  privilèges  particuliers 
de  la  sainte  Vierge  se  rattache  à  son  nom, 
cette  fête ,  qui  est  comme  le  centre  des 
fêtes  de  la  sainte  Vierge,  était  autrefois 
célébrée  le  22  septembre,  parce  que  la 
jeune  fille  juive  ne  recevait  son  nom 
que  quinze  jours  après  sa  naissance  {{), 
Aujourd'hui  elle  est  célébrée  le  diman- 
che dans  l'octave  de  la  Nativité  de  la 
sainte  Vierge,  et  la  succession  immé- 
diate de  ces  deux  fêtes  est  parfaite- 
ment en  rapport  avec  la  signification 
de  chacune  d'elles. 
(1)  Chérub.,  BuUar.  Rom.,  t.  \II. 


La  première  trace  d*une  fête  du  Saint 
Nom  de  Marie  se  trouve  eu  Espagne. 
La  dévotion  des  fidèles  la  fit  naître  dans 
l'église  de  Cuença;  elle  fut  approuvée 
par  Rome  en  1513  (1). 

Supprimée  par  le  Pape  Pie  V, 
Sixte  V  la  rétablit,  et  Innocent  XI  re- 
tendit, eu  1683,  à  toute  l'Église  catholi- 
que. Les  dangers  dont  les  Turcs  me- 
naçaient alors  l'Europe  furent  l'occa- 
sion qui  décida  le  Pape.  Les  Turcs, 
sous  la  conduite  de  Cara  Mustapha, 
avaient  commencé  le  siège  de  Vienne. 
Tout  tremblait.  Les  fidèles  s'adressè- 
rent à  la  sainte  Vierge.  Jean  Sobiesky, 
qui  commandait  l'armée  chrétienne  , 
s'écria  au  moment  d'attaquer  l'ennemi  : 
«  Comptons  sur  l'appui  du  Ciel  et  com- 
battons sous  l'égide  de  la  sainte  Vier- 
ge. »  La  victoire  remportée  sur  l'armée 
des  infidèles,  quatre  fois  plus  nom- 
breuse que  celle  des  Chrétiens,  fut 
aussi  glorieuse  qu'inattendue. 

La  fête  du  Saint  Nom  de  Marie  fut 
destinée  à  en  conserver  la  mémoire. 

Quoique  d'après  cela  cette  fête  soit 
d'origine  récente,  elle  a  ses  racines 
dans  la  plus  haute  antiquité.  Nous 
n'examinerons  pas  s'il  est  vrai,  com- 
me Benoît  XIV  (2)  le  relate  d'après 
Antonin  (3)  et  Chrislophore  (4),  que 
le  nom  de  Marie  fut  indiqué  aux  pa- 
rents de  la  sainte  Vierge  par  une  ré- 
vélation divine  ;  mais  ce  qui  est  certain 
c'est  que  d'anciens  docteurs  de  l'Église 
s'occupèrent  de  résoudre  le  problème 
du  nom  de  Marie. 

D'après  S.  Jérôme  Marie  signifie  lu- 
mière,  illumination;  d'autres  tirent 
ce  nom  de  Mirjam,  ^p.'O  »  ip  et  DJ  » 
amertume  de  la  mer ,  disant  que  Ma- 
rie, sœur  de  Moïse,  fut  ainsi  nommée 
parce  qu'elle  vint  au  monde  au  moment 
où  Pharaon  donnait  Tordre  de  noyer 

(1)  Bened.,  de  Fest.,  p.  Il,  §  152. 

(2)  De  Fest.,  p.  II,  g  lft9. 

(3)  P.  IV,  lit.  15,  c.  Ift. 

[u)  Hist.  B.  r.y  c.  2,  n.  10. 
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les  enfants  nouveau-nés  des  Israélites  ; 
mais  que,  les  Israélites  ayant  traversé  à 
pied  sec  la  mer  Rouge,  le  nom  de  Mirjam 
tut  changé  en  celui  de  Marie,  c'est-à-dire 
étoile  de  la  mer.  Philoiogiquement  il 
est  plus  exact  de  tirer  le  nom  de  Ma- 
rie de  niD,  vehemens  f  fortis,  ou  de 
DIID  (D11)  ;  dans  ce  cas  Marie  signi- 
fierait puissa?iie,  forte  ^  ou  7ioble 
dame,  maîtresse.  C'est  le  sens  que  lui 
attribue  la  foi  chrétienne  ;  c'est  pour- 
quoi autrefois  il  était  rare  qu'il  fût  per- 
mis d'appeler  une  jeune  fille  Marie.  Al- 
phonse VI  de  Castille,  ayant  choisi 
pour  femme  une  jeune  fille  de  naissance 
maure,  ne  lui  permit  pas  de  prendre 
au  baptême  le  nom  de  Marie.  On  ra- 
conte la  même  chose  de  Casimir  I", 
roi  de  Pologne. 

Cf.  Bénédicte  de  Fest.,  p.  II,  §  150. 
Krauss. 

MARIE  LA  Catholique,  reine  d'An- 
gleterre. Au  milieu  des  troubles  et  des 
discordes  que  la  réforme  fit  naître  en 
Angleterre,  Marie  la  Catholique  admi- 
nistra son  royaume  en  souveraine  qui 
avait  sincèrement  à  cœur  le  bonheur  de 
ses  sujets.  Toutefois  la  partialité  des 
historiens  protestants  a  jeté  sur  son  rè- 
gne une  défaveur  qu'il  est  de  notre  de- 
voir d'examiner  et  de  dissiper. 

Marie  régna  à  une  époque  où  toutes 
les  pages  de  l'histoire  d'Angleterre  fu- 
rent teintes  de  sang.  Fille  légitime 
d'Henri  VIII  (1  )  et  de  sa  première  femme, 
la  malheureuse  Catherine  d'Aragon,  Ma- 
rie naquit  le  8 février  1515.  Henri  VIII, 
en  se  remariant  avec  Aima  Boleyu, 
prétendit  imprimer  à  l'héritière  pré- 
somptive de  son  trône  le  stigmate  de 
la  bâtardise.  Cependant  son  testament 
la  désigna  comme  devant  hériter  de  la 
couronne  après  Edouard  VI.  Sous  le 
règne  de  ce  prince  l'Angleterre  passa 
violemment  du  schisme  à  l'hérésie.  A  la 
mort  d'Edouard,  en  juin  1559,  le  peuple 
se  souleva,  contre  l'usurpation  de  Jeanne 

(1)  Voy.  Heniu  VIII. 


Grey,  en  faveur  de  la  reine  légitime 
Marie  (1553-1558),  etce  futau  milieu  de 
l'enthousiasme  de  ce  peuple  encore  fidèle 
qu'elle  fit  son  entrée  dans  Londres,  le 
31  juillet,  ayant  à  ses  côtés  sa  demi-sœur 
Elisabeth.  Cette  joie  populaire  l'avaif 
accompagnée  durant  tout  son  voyage  de- 
puis Framlingham,  dans  le  comté  de 
Suffolk,  où  elle  s'était  réfugiée,  et  tous 
les  documents  authentiques  de  l'histoire 
d'Angleterre  sont  d'accord  pour  recon- 
naître qu'on  n'avait  jamais  vu  à  aucun 
couronnement  un  enthousiasme  si  vif 
et  une  si  éclatante  pompe  (1). 

Hume,  il  est  vrai,  prétend  que  le  peu- 
ple n'aimait  pas  les  principes  de  la  reine; 
mais  les  faits  constatés,  des  autori- 
tés irrécusables  et  les  inductions  psy- 
chologiques infirment  radicalement 
l'assertion  de  Hume.  Le  peuple  anglais 
est  essentiellement  conservateur,  sur- 
tout dans  les  questions  religieuses. 
Comment  un  peuple  qui,  trois  ans  au- 
paravant, s'était  soulevé  de  toutes  les 
parties  de  la  Grande-Bretagne  contre 
la  nouvelle  Église  et  ses  fondateurs, 
n'aurait-il  pas  salué  avec  bonheur  l'avé- 
nement  d'une  princesse  dont  il  ne  sa- 
vait qu'une  chose,  mais  celle  qu'il  lui 
importait  le  plus  de  savoir,  c'est-à-dire 
qu'elle  renverserait  une  Église  odieuse 
et  détestée?  Le  commencement  du  rè- 
gne de  Marie  fut  un  mélange  de  dou- 
ceur et  de  sévérité.  Avant  d'avoir  été 
couronnée  suivant  le  rit  catholique 
par  Gardiner,  sorti  de  prison,  elle  pu- 
blia deux  proclamations  qui  lui  valurent 
les  bénédictions  de  tout  son  peuple. 
Par  la  première  elle  abolit  les  mon- 
naies de  mauvais  aloi  que  son  père 
avait  introduites  et  que  son  frère  avait 
empirées;  parla  seconde  elle  renonça, 
en    reconnaissance    de    l'attachement 


(1)  Voir  Lingard,  Hist.  d'Angleterre^  t.  VII. 
Cobhcll,  llisl.  de  la  Réforme  protestante  en 
Angleterre  et  en  Irlande.  Fehr,  Hist.  des  Ré- 
volut.  européennes  depuis  la  Réforme  ^  t.  I, 
p.  49. 
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que  lui  avait  témoigné  le  peuple,  aux 
subsides  votés  dans  le  dernier  parle- 
ment, et  acquitta  les  dettes  de  la  cou- 
ronne arriérées  depuis  trois  ans.  Une 
amnistie  générale  fut  en  même  temps 
publiée,  n'exceptant  que  soixante  noms 
de  coupables  politiques.  Marie,  entou- 
rée d'ennemis  dans  son  propre  con- 
seil, pria  l'empereur  Charles  V  (1)  de 
lui  faire  connaître  son  opinion  sur  le 
châtiment  qu'il  convenait  d'infliger  aux 
conspirateurs  et  sur  le  rétablissement 
du  Catholicisme  en  Angleterre.  Quant 
au  premier  point  l'empereur  lui  con- 
seilla la  douceur ,  quant  au  second  la 
plus  stricte  justice ,  mais  en  ne  faisant 
rien  sans  l'assentiment  du  parlement. 
La  reine  usa  d'abord  du  droit  qu'elle 
avait  de  faire  célébrer  le  culte  catho- 
lique pour  elle-même  dans  son  propre 
palais,  et  en  même  temps  elle  rendit 
leurs  diocèses  à  plusieurs  évêques  dé- 
posés sous  le  règne  précédent.  Excitée 
par  les  prédicateurs  réformés ,  la  po- 
pulace de  la  capitale  fit  grand  bruit  à 
propos  du  rétablissement  de  la  messe 
dans  la  chapelle  royale.  Marie  profita 
de  cette  circonstance    pour    déclarer 
qu'elle  ne  contraindrait  personne  à  em- 
brasser sa  religion,  mais  qu'elle  défen- 
dait rigoureusement  à  qui  que  ce  fût 
d'exciter  le  peuple  à  la  révolte,  ou  de  se 
servir,  en  parlant  des  Catholiques,  des 
termes  injurieux  de  papiste  et  d'héré- 
tique. La  conversion  apparente  de  la 
princesse  Elisabeth  dissipa  les  dernières 
espérances    des  réformés,    et    Cran- 
mer  (2)  fut  envoyé  à  la  tour  de  Londres 
pour  avoir  essayé  d'exciter  de  nouveaux 
troubles. 

Le  3  octobre  Marie  ouvrit  le  premier 
parlement.  Les  Pairs  et  les  Communes 
assistèrent,  suivant  l'ancienne  coutume, 
à  la  messe  solennelle  du  Saint-Esprit. 
Les  deux  Chambres  reconnurent  una- 


(1)  Foy.  Charles  V. 

(2)  Foy.  Cranmer. 


nimement    la  légitimité   du    mariage 
d'Henri  VIII    avec   Catherine  d'Ara- 
gon ,  et  par  conséquent  Elisabeth  fut 
tacitement  déclarée  bâtarde.  Le  8  no- 
vembre les  Chambres  adoptèrent  le  bill 
relatif  à  la  restauration  du  Catholicisme. 
Cependant ,  par  prudence,  il  ne  fut  pas 
question  de  la  restitution  des  biens  de 
l'Église  et  de  la  suprématie  pontificale, 
qu'un  schisme  de  trois  années  avait  fait 
tomber  eu  discrédit  et  presque  en  oubli. 
On  maintint  par  conséquent  encore  le 
schisme,  et  Marie  elle-même  accepta  le 
titre,  qui  lui  était  odieux,  de  chef  su- 
prême de  l'Église  anglicane.  Une  cons- 
piration tramée  contre  elle ,  et  décou- 
verte en  février  1554,  eut  pour  consé- 
quence l'exécution  de  trois  coupables  : 
justice  modérée,  qui,  vu  les  circonstan- 
ces dans  lesquelles  se  trouvait  la  reine, 
est  peut-être,  ditLingard  (l),  sans  exem- 
ple  dans   l'histoire  de   cette  époque. 
L'empereur  Charles  V  aussi  bien  que 
les  conseillers  de  la  reine  lui  reprochè- 
rent cette  clémence.  La  reine  adopta 
alors  l'avis  de  son  conseil,  qui  pensait 
que  l'impunité  n'était  propre  qu'à  en- 
courager les  malintentionnés,  et   que 
par  conséquent  il  fallait  déployer  à  leur 
égard  toute  espèce  de  sévérité.  Jeanne 
Grey  et  son  époux  expièrent  leur  par- 
ticipation à  la  conspiration;  cinquante 
soldats  qui  avaient  trahi  leur  serment 
furent  pendus;  quatre  cents  autres  fu- 
rent graciés,  et  la  plupart  des  prisonniers 
de  la  tour  de  Londres  furent  mis  en 
liberté.  «  Ces  exécutions,  dit  Lingard(2), 
ont  servi  de  prétexte  à  quelques  écri- 
vains pour  accuser  Marie  d'une  cruauté 
inutile;  mais,  en  comparant  la  conduite 
de  Marie  à  celle  de  ses  contemporains 
placés  dans  des  circonstances  analogues, 
on  ne  peut  partager  l'avis  de  ces  histo- 
riens. Si,  dans  cette  occasion,  soixante 
émeutiers  furent  immolés  à  la  justice 


(1)  L.  c,  p.  185. 

(2)  L.  c,  p.  188. 
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ou  à  la  colère  de  la  reine ,  on  voit , 
dans  l'histoire  du  règne  suivant,  qu'une 
sédition  bien  moins  formidable  entraîna 
l'exécutioTi  de  cent  victimes,  offertes  en 
sacrificeà  la  majesté  violée  d'Elisabeth.» 

Elisabeth,  ayant  trempé  dans  cette 
conspiration  ou  en  ayant  en  connais- 
sance, et,  dans  tous  les  cas,  n'ayant  pu 
prouver  sou  innocence  ,  fut  conduite  à 
la  Tour  et  s'y  attendait  au  sort  de  sa 
mère,  lorsque  l'intervention  de  Gardiner 
lui  valut  la  liberté.  Le  parlement  ayant 
rejeté  la  motion  des  réformés  qui  vou- 
laient proclamer  que  la  domination 
d'une  femme  est  contraire  à  la  volonté 
divine  ,  Marie  se  maria  le  25  juillet  1554 
avec  Philippe ,  infant  d'Espagne ,  fils  et 
héritier  de  Charles-Quint ,  et  le  parle- 
ment approuva  ce  mariage ,  à  la  condi- 
tion que  Philippe  n'aurait  aucun  droit 
au  trône  après  la  mort  de  Marie.  La 
reine,  consolidée  dans  son  autorité, 
se  crut  autorisée  alors  à  rétablir  com- 
plètement le  Catholicisme.  Les  prê- 
tres mariés  furent  renvoyés  ;  Gardiner 
consacra,  avec  l'autorisation  du  Pape,  les 
prélats  catholiques  qui  devaient  rem- 
placer le  petit  nombre  d'évêques  pro- 
testants existants.  Mais  le  principal  obs- 
tacle à  la  restauration  de  l'Église  se 
trouvait  toujours  dans  la  restitution  des 
biens  ecclésiastiques,  que  des  gens  de 
toute  condition,  des  hautes  et  des  bas- 
ses classes,  s'étaient  partagés,  et  que  les 
ventes  et  les  successions  avaient  fait 
passer  dans  des  mains  différentes  de  cel- 
les des  premiers  acquéreurs. 

On  obtint,  en  attendant,  du  Pape 
Jules  m,  une  bulle  (octobre  1554)  qui 
donnait  à  son  légat,  le  cardinal  Pôle,  le 
pouvoir  de  renoncer,  au  nom  de  l'Église, 
à  tous  lesbiens  qui  lui  avaient  été  enlevés 
sous  Henri  VIII  et  Edouard  VI,  et  à  eu 
iaire  l'abandon  aux  détenteurs  actuels. 

Le  21  novembre,  à  l'ouverture  du 
troisième  parlement,  le  chancelier  dé- 
clara que  la  reine  espérait,  avant  tout, 
la  réconciliation  de  l'Angleterre  avec 


l'ancienne  Église.  En  effet  dès  le  lende- 
main la  sentence  autrefois  prononcée 
contre  le  cardinal  Pôle  fut  révoquée,  et 
le  cardinal  rentra  solennellement  dans 
Londres.  La  réconciliation  fut  pour 
ainsi  dire  acclamée  dans  les  deux  Cham- 
bres, à  l'unanimité  dans  celle  des  Lords, 
à  la  quasi-unanimité  dans  celle  des  Com- 
munes; car,  sur  trois  cents  voix,  il  n'y 
en  eut  que  deux  qui  s'y  opposèrent  et 
qui,  dès  le  jour  suivant,  renoncèrent  à 
leur  opposition.  Les  Chambres  remirent 
alors  entre  les  mains  de  la  reine  et  de 
son  époux  une  adresse  dans  laquelle 
elles  exprimaient  le  regret  de  ce  que 
le  royaume  s'était  séparé  du  Saint- 
Siège,  la  résolution  de  révoquer  tout 
statut  favorable  à  ce  schisme,  et  l'espé- 
rance d'obtenir,  par  l'intervention  de 
Leurs  Majestés,  qui  n'avaient  point 
pris  part  au  péché,  l'absolution  de 
toutes  les  peines  canoniques  et  l'ad- 
mission dans  le  sein  de  l'Église  uni- 
verselle. Le  30  novembre,  jour  de  la 
Saint- Andréa  le  légat  déclara,  en  présence 
de  la  reine  et  de  son  époux,  en  plein 
parlement,  «  tous  les  assistants,  la  na- 
tion entière  et  tous  les  pays  lui  apparte- 
nant, absous  de  toute  hérésie  et  de  tout 
schisme,  de  toutes  les  sentences,  cen- 
sures et  peines  encourues,  et  déclara 
solennellement  leur  réconciliation  avec 
l'Église,  au  nom  de  la  très-sainte  Tri- 
nité. Un  Amen  universel  retentit  dans 
le  parlement  agenouillé,  qui  se  releva 
alors  et  suivit  le  roi  et  la  reine  dans  la 
chapelle,  oii  l'on  entonna  le  Te  Deum. 
L'Angleterre  redevenue  catholique, 
on  comprend  les  mesures  que  le  parle- 
ment et  le  gouvernement  avaient  à 
prendre.  Le  cardinal  légat  déclara  de 
nouveau  la  légalité  de  la  possession  des 
biens  ecclésiastiques,  qui  fut  confirmée 
par  le  parlement,  en  même  temps  qu'il 
révoqua  toutes  les  décisions  prises  con- 
tre l'autorité  pontificale.  En  janvier  1555 
plusieurs  individus  compromis  dans  une 
nouvelle  insurrection  furent  graciés,  et  la 
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princesse  Elisabeth  fut  rappelée  à  la  cour. 

Il  ne  nous  reste  plus  à  retracer  que 
les  rapports  que  Marie  eut,  à  dater  de 
cette  époque,  avec  les  réformés.  Deux 
points  doivent  être  pris  en  considéra- 
tion, savoir  :  d'abord  que  Marie  vivait 
dans  un  siècle  dans  lequel  il  n'était 
question  nulle  part  de  la  liberté  reli- 
gieuse, comme  le  prouve  manifestement 
la  conduite  des  réformés  en  Angleterre 
sous  Edouard  VI  et  comme  cela  fut 
constaté  d'une  manière  plus  formidable 
sous  Elisabeth  (1);  ensuite  qu'à  dater 
de  la  restauration  que  nous  venons  de 
rappeler  les  réformés  ne  formaient  plus 
qu'une  secte  religieuse  et  politique  dans 
le  royaume. 

Marie  était  naturellement  disposée  à 
la  clémence  envers  les  réformés  (2); 
maislesChambres,plus  sévères,  promul- 
guèrent, au  mois  de  décembre  1554,  un 
bill  qui  rétablit  le  châtiment  des  héré- 
tiques, billque  Marie  dut  nécessairement 
faire  exécuter.  Tandis  que  les  pré- 
dicateurs réformés,  arrêtés  en  vertu  du 
bill  des  deux  Chambres,  adressaient  une 
humble  pétition  à  la  reine,  le  fougueux 
prédicateur  Ross  s'écriait ,  durant  la 
prière  du  soir,  le  jour  de  la  Saint-Sylves- 
tre :  «  Que  Dieu  daigne  convertir  le 
cœur  de  la  reine  ou  l'enlever  de  ce 
monde  !  »  L'orage  éclata  contre  les  ré- 
formés. Le  28  janvier  1555  s'ouvrit  le 
procès  contre  les  principaux  prédica- 
teurs qu'on  avait  emprisonnés  ;  un  des 
six  accusés  se  rétracta  ;  un  second  de- 
manda un  délai  ;  les  quatre  autres,  et 
l'évêque  Hooper  parmi  eux,  refusèrent 
toute  rétractation, furent  excommuniés, 
livrés  au  bras  séculier,  et  périrent  sur 
(e  bûcher.  Rientôt  le  même  sort  attei- 
gnit six  autres  prédicateurs,  à  la  suite 
des  nouveaux  excès  que  le  fanatisme 
des  protestants  avait  provoqués  ;  car  il 
s'était  organisé,  dans  les  comtés  de  Cam- 

(1)  Foy.  ELISABETH. 

(2)  Foir  les  preuves  dans  Lingard,  I.  c, 
p.  218. 


bridge,  de  Suffolk  et  de  Norfolk,  une  for- 
midable conspiration  dont  la  découverte 
entraîna  la  perte  de  plusieurs  conjurés 
et  décida  finalement  du  sort  de  Cran- 
mer  (1),  de  Rudley  et  deLatimer.  Mais 
plus  on  sévissait  contre  les  hérétiques, 
plus  les  prédicateurs  cherchaient  à  sou- 
lever les  esprits ,  entretenant  ainsi  fata- 
lement la  persécution  pendant  presque 
tout  le  règne  de  Marie.  D'après  Lin- 
gard (2)  le  nombre  des  réformés  morts 
sur  l'échafaud  s'éleva  à  deux  cents  ;  d'a- 
près Hume,  qui  s'appuie  sur  Fox,  à  deux 
cent  soixante-dix-neuf,  parmi  lesquels 
toutefois  il  faut  compter  beaucoup  de 
malfaiteurs  ordinaires ,  de  conspira- 
teurs avérés,  tandis  qu'il  n'y  eu  eut 
qu'un  très-petit  nombre  qui  furent  exé- 
cutés pour  leur  foi.  Nous  avons  déjà 
rappelé  dans  un  autre  article  (3)  que 
ces  victimes,  comparées  à  celles  qui 
furent  frappées  sous  Henri  VIII  et 
sous  Elisabeth,  ne  justifient  pas  le  ti- 
tre de  sanguinaire  dont  les  réformés 
ont  affublé  Marie,  quelle  que  soit  la 
juste  répugnance  que  nous  éprouvions 
contre  toute  persécution  religieuse. 
Marie  fut  d'autant  plus  strictement  te- 
nue à  faire  exécuter  les  mesures  pé- 
nales décrétées  contre  les  hérétiques 
que  les  réformés  ne  cessaient  d'exal- 
ter contre  elle  le  fanatisme  popu- 
laire et  de  tonner  du  haut  de  leurs 
chaires  contre  le  Catholicisme  légale- 
ment rétabli.  En  somme ,  et  malgré  les 
nécessités  auxquelles  Marie  fut  réduite, 
son  gouvernement  fut  réellement  doux 
et  clément.  Lorsqu'au  bout  de  trois  ans 
elle  réclama,  pour  la  première  fois,  des 
subsides,  elle  se  contenta  d'une  somme 
plus  faible  que  celle  que  le  parlement  lui 
avait  assignée.  Comme  elle  ne  voulait 
prendre  aucune  part  au  dépouillement 
de  l'Église,  elle  lui  rendit,  en  novembre 
1555,  les  dîmes  et  les  annates,  s' élevant 

(1)  Foij.  Cranmer. 

(2)  L.  c,  p.  239. 

(3)  Foy.  Grande-Bretagne. 
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à  un  revenu  annuel  de  63,000  livres  ster- 
ling, ou,  d'après  le  taux  actuel,  à  un 
million  de  livres;  elle  restitua  les  églises 
et  les  couvents  qui  étaient  restés  en  son 
pouvoir,  en  établit  de  nouveaux,  et  ap- 
prouva la  restauration  de  Tordre  des 
chevaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem; 
elle  fit  échouer  la  conjuration  de  Dudley, 
qui  avait  voulu  renverser  Marie  Stuart 
et  élever  Elisabeth  à  sa  place;  mais  elle 
eut  jusqu'au  terme  de  sa  carrière  con- 
stamment à  lutter  contre  de  nouveaux 
complots.       --     « 

Les  derniers  jours  de  Marie  furent 
attristés  pour  elle  par  la  perte  de  Calais, 
que  les  Français  reprirent.  Elle  mourut 
le  19  novembre  1558.  On  sait  qu'Elisa- 
beth ,  qui  lui  succéda ,  renversa  tout  ce 
qu'avait  rétabli  IMarie,  et  fonda  par  la 
violence  la  haute  Église  d'Angleterre. 

11  est  évident ,  d'après  ce  que  nous 
venons  de  rapporter,  que  Marie  a  été 
jugée  trop  sévèrement,  qu'elle  exécuta 
fatalement  des  lois  qu'elle  n'avait  pas 
édictées ,  et  qu'elle  usa  souvent  de 
son  droit  de  grâce.  Les  plus  modé- 
rés parmi  les  historiens  reformés  ont 
compté  Marie ,  non  parmi  les  plus 
grands,  mais  parmi  les  meilleurs  sou- 
verains de  l'Angleterre  ;  ils  ont  apprécié 
ses  vertus,  sa  piété,  sa  douceur, sa  com- 
passion pour  les  pauvres ,  sa  générosité 
envers  les  nécessiteux ,  et  ont  reconnu 
sa  rigoureuse  moralité.  Les  dames  de 
la  suite  de  la  reine  Marie  imitèrent  son 
exemple ,  et  la  convenance  qui  régnait 


à  sa  cour  fut  souvent  rappelée  avec 
éloge  par  ceux  qui  déplorèrent  plus  tard 
les  mœurs  dissolues  de  sa  virginale 
héritière.  Marie  avait  surtout  à  cœur 
le  bonheur  de  ses  sujets;  ce  motii 
la  fit  renoncer  aux  voyages  habituels 
de  la  cour,  qui  devenaient  une  charge 
pour  les  paysans,  obligés  de  fournir  à 
bas  prix  les  moyens  de  subsistance  et 
l'attelage  des  voitures  royales;  elle  res- 
treignit son  séjour  à  la  campagne  à  son 
unique  résidence  de  Craydon ,  dans  le 
diocèse  de  Cantorbéry,  d'oii  elle  visitait 
habituellement  les  chaumières  des  pau- 
vres, dont  elle  adoucissait  le  sort  autant 
qu'elle  le  pouvait. 

Cf.  l'article  Irlande.    *  ^  *^ehr. 

MARIE  STUART,  reine  d'Ecosse, 
descendait  par  son  aïeule  maternelle  de 
Marguerite,  sœur  aînée  d'Henri  YIII, 
roi  d'Angleterre,  et  épouse  de  Jac- 
ques IV,  roi  d'Ecosse.  Son  père  était 
Jacques  V,  roi  d'Ecosse,  et  sa  mère  Ma- 
rie de  Guise  (1).  Elle  avait  quinze  ans 
lorsqu'au  mois  d'avril  1558  elle  fut 
mariée  au  Dauphin  de  France,  Fran- 
çois, qui  était  à  peu  près  de  son  âge. 
Après  la  mort  de  Marie  la  Catholique, 
reine  d'Angleterre,  elle  ajouta,  suivant 
sonstrict  droit,  aunom  de  iMarie  Stuart, 
le  titre  de  reine  d'Angleterre  et  les  armes 
du  royaume;  car,  en  reconnaissant  la  I  égi- 
timité  de  la  naissance  de  Marie  la  Ca- 
tholique, on  avait  nécessairement  frappé 
Elisabeth  de  bâtardise,  par  conséquent 
d'incapacité  au  trône ,  et  le  droit  de  suc- 
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cession  passait  légalemeut  à  la  dynastie 
d'Ecosse. 

Mais  de  grands  obstacles  s'opposaient 
à  la  prise  de  possession  de  la  couronne 
d'Angleterre  par  Marie  Stuart.  La  poli- 
tique de  Philippe  d'Espagne,  époux  de 
Marie  la  Catholique,  avait  été  con- 
traire à  une  union  de  l'Angleterre 
et  de  la  France.  L'Angleterre,  où  pré- 
dominait le  parti  protestant,  repré- 
sentée par  un  parlement  corrompu, 
redoutait  un  gouvernement  catholique, 
et  fournissait  à  Elisabeth  tous  les 
moyens  nécessaires  pour  soutenir  ses 
prétentions  à  la  couronne.  Marie  Stuart , 
devenue  reine  de  France  par  l'éléva- 
tion de  François  II  au  trône  ,  hé- 
sitait à  ratifier  un  traité  qui  devait  la 
faire  renoncer  au  titre  et  aux  armes  de 
reine  d'Angleterre,  lorsque,  le  5  décem- 
bre 1560,  François  II  mourut.  Marie 
Stuart ,  cessant  d'être  reine  de  France , 
perdit  toute  sa  puissance,  et  fut  obli- 
gée de  retourner  dans  sa  patrie  pour  y 
revendiquer  ses  droits  héréditaires 
au  trône  d'Ecosse.  Une  série  perma- 
nente d'infortunes  succéda  au  rapide 
bonheur  dont  elle  avait  joui  en  France. 
Son  cœur  resta  attaché  au  pays  où  elle 
avait  été  élevée,  où  elle  avait  passé  le 
printemps  de  sa  vie,  entourée  de  l'a- 
mour et  du  respect  de  tous.  Les  mi- 
nistres d'Angleterre  cherchèrent  d'a- 
bord à  retarder  son  retour,  craignant 
qu'elle  ne  se  remariât  et  ne  fît  valoir 
avec  des  chances  sérieuses  ses  préten- 
tions au  trône  d'Angleterre.  Ils  songè- 
rent ensuite  à  la  faire  arrêter  durant  son 
trajet  de  France  en  Ecosse.  Marie  Stuart 
passa  l'hiver  dans  sa  famille  de  Lor- 
raine. Quoique  déçue  de  ses  espérances 
en  France,  elle  ne  put  se  décider  à  rati- 
fier le  traité  dont  nous  avons  parlé ,  et 
elle  en  référa"  à  ce  sujet  à  la  volonté  des 
états  d'Ecosse,  qu'elle  consulterait.  Eli- 
sabeth fut  tellement  irritée  de  ce  refus 
qu'elle  ne  lui  permit  pas  de  traverser 
l'Angleterre.  Marie  Stuart  n'en  fut  point 


ébranlée  ;  elle  retourna^  au  mois  d'août 
1561,  en  Ecosse,  échappa  heureuse- 
ment à  la  flotte  anglaise  qui  la  guettait 
dans  les  dunes,  et  fit  bientôt  après  son 
entrée  solennelle  dans  la  capitale  de  l'É' 
cosse,  aux  acclamations  de  son  peuple, 
heureux  de  la  revoir.  Ce  fut  pour  ainsi 
dire  le  dernier  jour  de  joie  qu'elle  goûta 
sur  la  terre. 

Sa  mère  (veuve  de  Jacques  P"^  en  1 542) 
avait  eu  le  chagrin  de  voir  en  1560  le 
protestantisme  s'introduire  en  Ecosse, 
sous  la  forme  d'un  sombre  puritanisme, 
prendre  peu  à  peu  le  dessus,  et  faire 
une  opposition  terrible  à  son  gouver- 
nement. Orpheline,  veuve  à  l'âge  de 
dix-huit  ans,  reine  d'un  pays  radicale- 
ment bouleversé,  Marie  Stuart  dut  né- 
cessairement recourir  à  des  appuis 
étrangers.  La  France,  déchirée  et  dé- 
vastée par  les  guerres  civiles  et  religieu- 
ses, ne  pouvait  lui  prêter  secours,  et 
Marie  se  vit  obligée  de  solliciter  contre 
ses  propres  sujets  l'appui  d'Elisabeth. 
Prompte  à  oublier  les  injures,  elle  voua  à 
Elisabeth  une  amitié  sincère,  tandis  que 
celle-ci  restait  en  défiance  à  l'égard  d'une 
princesse  dans  laquelle  elle  entrevoyaif 
toujours  une  rivale  dangereuse, 

Elisabeth  commença  donc  par  récla- 
mer  par  l'entremise  de  Leith  la  ratifi. 
cation  du  traité  que  Marie  avait  refusé 
de  signer  et  continuait  à  repousser.  Eli- 
sabeth, toujours  jalouse  des  grâces  et  de 
la  beauté  de  Marie,  craignant  peut-être 
l'influence  que  la  présence  de  cette  sé- 
duisante princesse  pourrait  exercer  sur 
ses  sujets,  ne  voulut  pas  consentir  à 
une  entrevue  personnelle  qu'on  lui  pro- 
posa au  nom  de  la  reine  d'Ecosse. 
Marie  Stuart  lui  ayant  fait  connaître 
son  désir  de  se  remarier,  Elisabeth  lui 
proposa  de  s'unir  à  Dudley,  que  Marie 
repoussa  pour  prendre  la  main  du  comte 
Darnley,  qui  était  Stuart  et  catholique. 
Ce  mariage  trancha  à  sa  manière  l'al- 
ternative qu'Elisabeth  avait  posée  à  Ma- 
rie ,  d'épouser  Leicester  ou  de  rester 
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veuve,  et  Elisabeth,  avide  de  vengeance, 
poussa  les  Écossais  à  s'opposer  à  cette 
union,  qui,  disait-elle,  menaçaitla  foi  des 
puritains  d'Ecosse.  Marie  s'expliqua  de 
façon  à  calmer  ses  sujets  et  parvint  à 
repousser  les  insurgés  de  son  royaume. 

Cependant  la  nouvelle  union  de  Ma- 
rie ne  fut  pas  heureuse.  Daruiey,  prince 
débauché,  ivrogne,  entêté,  passionné 
et  implacable,  ne  répondait  ni  à  la  dé- 
h'catesse  des  sentiments,  ni  à  la  culture 
d'esprit  de  la  reine.  11  demanda  à  être 
couronné  ;  Marie  refusa,  et  Darnley  fit 
tomber  toute  sa  haine  sur  les  conseil- 
lers de  la  reine,  et  entre  autres  sur  un 
malheureux  chanteur  italien,  vieux  et 
difforme,  nommé  Riccio.  Riccio  était 
arrivé  à  la  cour  d'Ecosse  avec  l'ambas- 
sade de  Savoie,  et  était  parvenu,  grâce 
à  ses  talents,  au  rang  de  secrétaire  de 
la  reine.  Possédant  la  confiance  de  Ma- 
rie, à  laquelle  il  était  sincèrement  dé- 
voué, il  prit  sou  parti  dans  ses  dissen- 
timents domestiques,  ce  qui  augmenta 
la  haine  que  les  courtisans  et  les  pré- 
dicateurs lui  portaient  déjà  à  titre  d'é- 
tranger et  de  catholique.  Les  intrigues 
du  perfide  comte  Murray  parvinrent  à 
séparer  Darnley  de  Marie,  et  à  associer 
l'époux  de  la  reine  aux  complots  des 
grands  exilés  de  la  cour  et  aux  intérêts 
des  protestants.  On  avait  grand  soin 
d'entretenir  la  haine  de  ces  derniers 
contre  une  reine  catholique  et  contre 
son  secrétaire,  qu'on  représentait  d'au- 
tant plus  facilement  comme  le  secret 
agent  du  Pape  que  Marie  avait  pris  fait 
et  cause  pour  la  Ligue. 

La  conjuration  longuement  tramée 
contre  Marie  finit  par  éclater.  Riccio 
fut  attaqué,  dans  l'appartement  même 
de  la  reine,  par  les  grands  d'Ecosse,  en 
présence  de  Darnley  ;  on  lui  plongea 
i'épée  du  roi  dans  la  gorge,  on  le  traîua 
dans  une  salle  voisine  et  on  l'y  acheva 
en  lui  donnant  cinquante-six  coups  de 
poignard  (9  mars).  Darnley  prononça 
de  son  chef  la  dissolution  du  parlement 


qui  venait  de  s'ouvrir,  et  il  fut  décidé 
que  Marie  serait  retenue  prisonnière  ] 
jusqu'au  moment  oii  elle  aurait  légale-  • 
ment  institué  «  l'Évangile  »  et  fait  cou- 
ronner son  époux.  Mais  Marie  parvint 
à  s'enfuir,  à  reprendre  l'offensive,  et  dès 
le  18  mars  elle  rentra  victorieuse  dans 
Edimbourg,  que  les  meurtriers  de  Ric- 
cio se  hâtèrent  d'abandonner.  Elisabeth 
avait  eu  connaissance  de  la  conjuration 
et  l'avait  appuyée,  ce  qui  ne  l'empêcha 
pas  d'envoyer  ses  félicitations  à  Marie 
sur  son  heureux  retour.  Marie  alors 
vécut  séparée  de  Darnley,  jusqu'au  mo- 
ment où  la  naissance  d'un  prince  (qui 
devint  Jacques  I*'",  roi  d'Angleterre) 
rapprocha  les  deux  époux,  La  nais- 
sance de  ce  prince,  dont  le  baptême  ac- 
compli suivant  le  rit  catholique  irrita 
les  réformés,  fortifia  le  parti  de  Marie 
Stuart  en  Angleterre  et  augmenta  par 
là  même  la  jalousie  d'Elisabeth. 

A  cette  époque  Marie  Stuart  donna 
sa  confiance  au  comte  .Jacques  de  Both- 
well,  qui,  de  concert  avec  quelques 
lords  et  Murray,  revenu  au  parti  de  la 
reine,  voulant  se  mettre  à  l'abri  de  l'i- 
nimitié de  Darnley,  poussèrent  Marie  à 
un  divorce  ;  le  refus  de  Marie  les  dé- 
cida à  faire  périr  Darnley  par  la  vio- 
lence. Bothwell  résolut  de  l'assassiner, 
et  ses  complices  promirent  de  le  garantir 
contre  les  conséquences  de  son  crime. 

Le  17  décembre  le  jeune  prince  fut 
baptisé,  et  le  24  Morton  et  vingt-quatre 
autres  bannis  furent  graciés  à  cette  oc- 
casion. Darnley  quitta  alors  la  cour, 
soit  pour  témoigner  son  mécontente- 
ment, soit  de  peur  d'être  assassiné,  et 
se  rendit  chez  son  père,  à  Glasgow;  tou- 
tefois au  mois  de  janvier  1567  il  se  ré- 
concilia avec  la  reine.  Un  mois  après, 
le  10  février,  il  fut  atteint  de  la  petite 
vérole  et  transporté  durant  sa  conva- 
lescence dans  une  maison  de  campagne 
près  de  Holyrood,  où  Marie  Stuart  s'é- 
tablit et  entoura  son  mari  de  toute  es- 
pèce de  soin.  Une  nuit  que  la  reine  était 
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au  bal  dans  un  château  des  environs,  la 
maison  de  Daruley,  minée  et  remplie 
de  poudre,  sauta  en  l'air  et  ensevelit  le 
malheureux  sous  les  décombres.  Bo- 
thwell,  accusé  de  ce  crime,  fut  absous 
par  le  parlement.  On  a  beaucoup  discuté 
la  question  de  la  culpabilité  de  Marie 
à  ce  sujet  ;  ce  qui  est  hors  de  doute  , 
c'est  qu'il  n'y  a  pas  le  moindre  motif  de 
soupçonner  Marie  d'après  sa  conduite 
antérieure  à  l'événement.  Elle  était,  il 
est  vrai,  dans  une  grande  intimité  avec 
Bothwell,  et  entretenait  une  correspon- 
dance active  avec  lui,  mais  cette  corres- 
pondance était  parfaitement  innocente 
et  ne  traitait  que  d'affaires.  Ea  reine 
porta  sincèrement  le  deuil  de  Darnley. 
Cependant  sa  conduite  postérieure  con- 
firma les  soupçons  qu'on  avait  conçus 
contre  elle,  et  dont  ni  la  force  des  cir- 
constances ni  les  violences  de  Bothweli 
ne  peuvent  la  laver  complètement.  Sans 
doute  Bothwell  mit  à  l'improviste  la 
main  sur  la  reine,  l'emmena  à  Dumbar 
(24  avril),  et  l'y  retint  captive  pendant 
dix  jours,  jusqu'à  ce  qu'elle  consentît 
à  l'épouser  ;  mais  on  prétend  que  c'é- 
tait une  comédie  convenue  entre  eux. 
Rien  ne  le  prouve. 

Le  mariage  fut  accompli  le  3  mai. 
Marie  Stuart  trouva  dans  Bothwell  un 
mari  dur  et  cruel,  qui  la  réduisit  à  ver- 
ser d'amères  larmes.  A  partir  de  cette 
union  le  sort  de  la  reine  ne  fut  plus 
qu'un  enchaînement  de  malheurs  qui 
se  terminèrent  sur  l'échafaud. 

D'un  côté  la  politique  anglaise,  qui 
avait  su  profiter  de  tous  les  troubles  de 
l'Ecosse,  continua  à  jouer  un  rôle  aussi 
habile  qu'immoral  ;  d'un  autre  côté  les 
intrigues  des  lords  écossais  précipitè- 
rent la  ruine  de  la  reine.  Leur  but  était 
d'abord  de  renverser  Bothwell,  puis 
d'élever  l'un  d'entre  eux  sur  le  trône  et 
d'agrandir  ainsi  leurs  privilèges.  Ils 
sondèrent  la  reine  d'Angleterre  pour 
savoir  quel  parti  elle  prendrait  dans 
la   lutte  qui  se    préparait;   Elisabeth 
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repoussa  la  pensée  d'une  intervention 
armée  en  faveur  des  mécontents,  tout 
en  les  encourageant  dans  leur  projet. 

Ce  projet  fut  promptement  mis  à 
exécution,  et  le  11  juin  1567  la  reine  et 
Bothwell  furent  inopinément  arrêtés  par 
les  conjurés.  Marie  parvint  à  s'échapper 
et  à  s'enfuir  vers  Dumbar.  Quatre  jours 
après,  les  armées  des  confédérés  et  de 
la  reine  se  rencontrèrent.  Au  moment 
d'en  venir  aux  mains  on  s'entendit,  et 
il  fut  convenu  que  Bothwell  s'éloigne- 
rait et  que  Marie  s'unirait  au  parti  des 
confédérés.  Au  bout  de  quatre  jours  la 
reine  ne  fut  plus  que  la  prisonnière  de 
ses  perfides  alliés,  qui  l'enfermèrent  au 
château  de  Lochlewen.  Cependant  Eli- 
sabeth, convaincue  que  ce  soulèvement 
des  lords  contre  Marie  Stuart  était  la 
conséquence  des  prédications  de  Knox, 
qui  lui  était  odieux  (1),  voulut  interve- 
nir en  faveur  de  Marie.  Ses  elforts 
échouèrent  devant  la  promptitude  du 
parti  que  prirent  les  lords  d'Ecosse  et 
la  politique  de  ses  propres  ministres.  Le 
24  juillet  Marie  Stuart  fut  contrainte 
d'abdiquer  en  faveur  de  son  fils,  et  la 
régence  fut  déférée  à  Murray.  Telle  fut 
l'issue  de  la  conjuration  des  Saints. 
La  réforme  avait  justifié  la  révolution 
d'Ecosse  comme  celle  d'Angleterre. 

Cependant  il  fallait  couvrir  ces  vio- 
lences d'un  prétexte  aux  yeux  du 
monde.  On  enleva  à  la  reine  sa  cas- 
sette ;  on  prétendit  y  avoir  trouvé  des 
lettres  qui  prouvaient  la  part  qu'elle 
avait  prise  au  meurtre  de  Darnley.  Le 
4  décembre  il  fut  arrêté  que  Marie  se- 
rait accusée  d'adultère  et  de  meurtre, 
et  on  rendit  immédiatement  compte  de 
cette  grave  résolution  à  la  reine  Elisa- 
beth. Le  parlement  admit  l'accusation, 
à  quelques  modifications  près,  ordonna 
la  confiscation  des  biens  de  Bothwell, 
et,  se  contredisant  en  même  temps, 
déclara  que  Bothwell  avait  employé  la 


(1)  roy,  K^ox. 
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violence  à  l'égard  de  Marie  Stuart  et 
['avait  contrainte  à  l'épouser.  Ainsi,  ou 
les  lettres  de  Marie  Stuart  étaient  faus- 
ses, ou  son  enlèvement  à  Dumbar  et  son 
mariage  avaient  eu  lieu  contre  son  gré. 
Marie  Stuart  parvint  encore  une  fois  à 
s'échapper  de  prison,  le  2  mai  1568, 
sous  les  habits  de  sa  femme  de  chambre 
Kennedy  ;  elle  arriva  heureusement  au 
château  de  Hamilton  et  rétracta  de 
cette  résidence  l'acte  d'abdication  qu'on 
lui  avait  violemment  extorqué.  A  cette 
déclaration  les  royalistes  se  réunirent 
autour  de  la  reine,  et  alors  elle  apprit 
pour  la  première  fois  la  vérité  sur  le 
meurtre  de  Darnley  et  la  culpabilité  de 
Bothwell.  Elle  demanda  au  régent  de 
soumettre  leur  différend  au  jugement 
du  parlement  ;  elle  s'engagea  à  livrer 
les  coupables  à  la  justice,  à  la  condi- 
tion qu'il  en  serait  de  même  à  l'égard 
des  accusateurs  de  la  reine.  Morton 
et  Maitland  furent  pris  d'inquiétude  et 
déclarèrent  les  adhérents  de  la  reine 
des  traîtres.  En  même  temps  Murray, 
profitant  d'un  moment  oii  la  reine  se 
rendait  à  son  château  de  Dumbarton, 
attaqua  les  hommes  de  sa  suite  ;  ceux- 
ci  se  défendirent  avec  courage,  mais  ils 
furent  bientôt  obligés  de  fuir.  La  reine, 
entraînée,  fit  une  course  forcée  de  60 
milles  à  cheval ,  et  trois  jours  après  elle 
déclara  qu'elle  était  résolue  de  cher- 
cher son  refuge  à  la  cour  de  sa  bonne 
sœur  la  reine  d'Angleterre.  Ses  meil- 
leurs amis  cherchèrent  à  la  détourner 
de  cette  décision ,  sans  pouvoir  con- 
vaincre l'infortunée  princesse.  Il  est 
difficile  de  reconnaître  quelle  fut  du- 
rant tous  ces  événements  la  véritable 
politique  du  cabinet  anglais.  Extérieu- 
rement Elisabeth  se  montra  l'amie  de 
Marie  et  déclara  en  face  des  puissances 
étrangères  qu'elle  était  prête  à  lui  faire 
rendre  la  couronne.  Pendant  qu'elle  ré- 
clamait impérieusement  la  liberté  de 
Marie  Stuart,  ses  ministres  s'enten- 
daient secrètement  avec  les  ennemis  de 


cette  princesse.  Lorsque  Marie  parvint 
en  Angleterre,  Cécil  et  ses  complices 
tressaillirent  de  joie  de  tenir  enfin  entre 
leurs  mains  la  victime  qu'ils  attiraient 
depuis  des  années  dans  leurs  filets ,  et 
Cécil  proposa  nettement  de  retenir  la 
reine  Marie  Stuart  dans  une  perpétuelle 
captivité  pour  la  sûreté  d'Elisabeth  et 
du  protestantisme.  Il  fallait  trouver  un 
prétexte  pour  cette  nouvelle  perfidie. 
On  fit  entendre  à  Marie  Stuart  qu'il 
serait  utile  qu'avant  son  entrevue  avec 
la  reine  Elisabeth  elle  se  disculpât  des 
accusations  dont  elle  était  l'objet.  Ma- 
rie désirait  se  rencontrer  avec  Elisabeth 
pour  lui  parler  à  cœur  ouvert  ;  mais  Cé- 
cil fit  comprendre  à  Elisabeth  qu'en  sa 
qualité  de  reine  vierge  elle  ne  pouvait 
entrer  en  relation  directe  et  persounelle 
avec  une  princesse  accusée  d'adultère  et 
de  meurtre. 

Le  conseil  opina,  d'ailleurs,  que,  la 
couronne  d'Ecosse  étant  subordonnée 
à  celle  d'Angleterre,  Marie  devait  avant 
tout  établir  son  innocence  devant  des 
commissaires  anglais.  Mais  Marie  pro- 
testa contre  tout  ce  qui  avait  l'appa- 
rence d'un  procès ,  surtout  de  la  part 
d'un  parti  qui  avait  fomenté  la  rébel- 
lion dans  son  royaume  ;  elle  réclama, 
en  sa  qualité  de  reine  indépendante,  le 
droit  de  retourner  en  Ecosse  ou  la  fa- 
culté de  chercher  un  refuge  en  France. 
On  ne  répondit  que  par  un  refus,  parce 
que  ce  projet  ne  s'accordait  point  avec 
les  plans  du  cabinet  anglais.  • 

Cependant  Marie  se  montrait  prête  à 
établir  son  innocence  devant  Elisa- 
beth, non  conmie  devant  son  juge,  mais 
comme  devant  son  amie ,  eu  même 
temps  qu'elle  réclamait  sa  liberté.  Tou- 
tes ses  réclamations  furent  vaines  ;  les 
ministres  anglais  résolurent  de  la  faire 
transporter  de  Carlisle  au  château  de 
Bolton,  dont  il  était  plus  difficile  de 
s'échapper,  sous  l'unique  prétexte 
qu'elle  avait  élevé  autrefois  des  préten- 
tions au  trône  d'Angleterre,  qu'en  sa 
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qualité  de  catholique  elle  servait  d'ap- 
pui aux  Catholiques  du  pays  et  du  de- 
hors, et  que  son  élévation  au  trône 
d'Angleterre  entraînerait  nécessaire- 
ment la  ruine  du  protestantisme.  Eufin 
on  trouva  le  biais  cherché,  et  on  in- 
tenta un  procès  non  à  Marie ,  mais  à 
ses  amis.  Le  résultat  des  conférences 
qu'on  ouvrit  à  ce  sujet  devait  lui  être 
funeste.  En  effet  Murray  accusa,  le 
22  novembre ,  la  reine  Marie  Stuart  de 
meurtre ,  et  livra  ses  lettres  et  ses  con- 
trats de  mariage.  Marie  prouva  son  in- 
nocence (janvier  1569),  parla  d'un  ton 
digne  et  fier,  et  la  conférence  fut  dis- 
soute. Dès  lors  l'infortunée  reine  fut 
traînée  d'une  prison  dans  l'autre.  Le 
comte  de  Norfolk  et  d'autres  grands 
d'Angleterre,  qui  s'intéressaient  à  son 
sort,  furent  accusés  de  haute  trahison  et 
exécutés  parce  qu'ils  s'étaient  unis 
dans  l'intention  de  délivrer  Marie.  On 
délibéra  de  nouveau  sur  son  sort  ;  fal- 
lait-il la  retenir  en  prison  ou  la  faire 
mourir,  pour  se  garantir  de  toutes  ses 
prétentions  au  trône?  Cependant  les 
souffrances  de  la  royale  captive  étaient 
extrêmes  ;  on  renvoya  ses  gens,  on  res- 
treignît sa  table,  on  diminua  ses  pro- 
menades en  plein  air,  on  retint  ses  let- 
tres, on  prit  toutes  les  mesures  imagi- 
nables pour  rassurer  Elisabeth  toujours 
tremblante  de  voir  Marie  s'échapper  de 
ses  mains  et  renverser  son  trône.  Le 
sort  de  Marie  Stuart  ne  s'adoucit  pas 
même  lorsque  son  fils,  Jacques  VI  (1), 
monta  sur  le  trône  d'Ecosse.  Jac- 
ques sut  défendre  son  indépendance, 
mais  non  sauver  sa  mère  ;  il  finit  par 
l'abandonner  complètement,  tout  en 
faisant  exécuter  Morton  comme  '  le 
meurtrier  de  Darnley.  Ce  changement 
de  circonstances  en  Ecosse  fortifia  les 
espérances  des  Catholiques  anglais,  irri- 
tés de  l'oppression  dont  ils  étaient  vic- 
times ,  et  des  bruits  de  conjuration  qui 

(1)  Foy.  Jacques  P'. 


se  répandirent  de  tous  côtés  jetèrent 
Elisabeth  dans  le  trouble  et  Tinquié- 
tude.  Enfin  une  conspiration  tramée  par 
Babington  contre  Elisabeth,  durant  Tété 
de  1586,  décida  du  sort  de  Marie.  Elle 
fut  accusée  d'avoir  pris  part  à  ce  com- 
plot. On  mit  le  scellé  sur  ses  papiers, 
et  l'ordre  fut  donné  de  commencer  son 
procès.  Une  cour,  composée  de  qua- 
rante-sept membres ,  Pairs,,  conseillers 
de  la  couronne,  magistrats,  fut  chargée 
de  prononcer  la  sentence.  On  amena 
Marie  à  Fotheringay.  Elle  eut  l'impru- 
dence de  consentir  à  prouver  son  inno- 
cence sans  avoir  d'avocat,  sans  connaî- 
tre les  lois  anglaises.  Elle  était  accusée 
d'avoir  tramé  l'invasion  de  l'Angle- 
terre par  l'étranger  et  la  mort  de  la 
reine  Elisabeth.  Marie  protesta  contre 
la  fausseté  des  lettres  dont  on  appuyait 
l'accusation.  Elle  n'en  fut  pas  moins 
déclarée  coupable,  et  dès  lors  sa  vie  fut 
entre  les  mains  d'Elisabeth,  qui  de- 
meura longtemps  indécise,  cherchant  à 
échapper  à  une  responsabilité  devant 
laquelle  elle  tremblait  encore.  Le  22  no- 
vembre l'arrêt  de  mort  fut  signifié  à 
Marie,  et  au  mois  de  février  1587  il  fut 
exécuté.  Les  représentations  des  am- 
bassadeurs espagnols,  français  et  écos- 
sais, furent  inutiles.  Marie  mourut  di- 
gnement, comme  une  chrétienne  éprou- 
vée, après  avoir  refusé  résolument  le 
concours  d'un  prédicateur  protestant, 
fortifié  son  âme  en  communiant  avec 
une  hostie  consacrée  par  le  Pape,  veillé 
aux  intérêts  de  tous  ses  domestiques  et 
prié  pour  tous  ses  ennemis. 

Cette  mort  expia  les  torts  qu'on  pou- 
vait reprocher  à  la  jeunesse  de  Marie. 

Cf.  F.  de  Raumer,  la  Reine  Elisa- 
beth et  Marie  Stuart,  1836;  cet  ou- 
vrage attaque  la  mémoire  de  la  reine  ; 
G.  de  Schûtz,  Ma7ie  Stuart,  Mayence, 
1839;  Feuilles  histor.  et  polit.  ^1.1^ 
p.  457  sq.,  t.  III,  p.  684  sq.  Parmi  les 
apologistes  anglais  :  Whitaker ,  Maria 
queen  of  Scotland  vindlcated,  3  vol., 

21. 


124 


MARTE-ÏHÉRÊSE 


Lond.,  1787  ;  Chalmer,  Life  of  Maria ^ 
qiteen  of  Scotland;  Mignet,  Hist.  de 
Marie  Stuart,  2  vol.,  Paris;  Labanoff, 
Lettres  de  Marie  Stuart. 

Fehr. 

marie-thÉrése,  reine  de  Hongrie 
et  de  Bohême ,  arcliiduchesse  d'Autri- 
che, impératrice  d'Allemagne,  fille  aî- 
née de  Charles  VI  et  d'Elisabeth  de 
Brunswick,  naquit  le  3  mai  1717. 
Elle  fut  élevée  avec  autant  de  simplicité 
que  de  rigueur.  A  l'âge  de  quinze  ans 
son  père  la  fit  entrer  pour  la  première 
fois  au  conseil  dans  lequel  on  délibérait 
sur  la  question  de  la  guerre  avec  la  Po- 
logne. Elle  fit  dès  lors  pressentir  la  sou- 
veraine dont  le  caractère  viril  devait 
sauver  la  monarchie  autrichienne.  Par 
une  destinée  singulière ,  elle  était  au 
moment  d'épouser  Frédéric  de  Prusse, 
contre  lequel,  dès  le  commencement  de 
son  règne  et  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  elle 
fut  presque  constamment  en  guerre.  Ce 
mariage,  projeté  par  leprince  Eugène,  et 
que  des  divisions  de  famille  de  la  cour 
de  Berlin  et  les  bruits  répandus  sur  la 
jeunesse  dissipée  de  Frédéric  firent 
échouer,  eût  réuni  sur  le  même  trône 
deux  souverains  d'une  rare  supério- 
rité. Le  17  février  1736  la  jeune  prin- 
cesse fut  mariée  à  Francois-Étienne, 
duc  de  Lorraine,  qui  devint  bientôt 
après  grand-duc  de  Toscane  et  plus 
tard  l'empereur  François  I". 

La  mort  de  son  père,  Charles  VI 
(20  octobre  1740),  appela  la  jeune  Marie- 
Thérèse  au  gouvernement  des  États  hé- 
réditaires d'Autriche,  dont  la  légitime 
possession  lui  fut  vivement  disputée. 

Charles  VI  avait  modifié  par  sa  prag- 
matique sanction  la  loi  de  succession 
de  la  maison  de  Habsbourg,  en  décrétant 
qu'à  défaut  de  descendance  mâle  la  suc- 
cession passerait  à  sa  fille  aînée  et  à  ses 
descendants,  et  il  avait  obtenu  à  cet 
égard  non-seulement  l'assentiment  de 
ses  propres  États,  mais  la  garantie  de  la 
plupart  des  cours  d'Europe.  Cependant, 


espérant  toujours  des  descendants  mâ- 
les, l'empereur  avait  commis  une  faute 
énorme  en  négligeant  de  faire  élire  son 
gendre  roi  des  Piomains  et  de  mainte- 
nir ainsi  la  couronne  impériale  dans  la 
maison  d'Autriche.  A  peine  Charles  VI 
eut-il  fermé  les  yeux  que  l'ambassa- 
deur de  Bavière,  le  comte  Pérusa,  pro- 
testa au  nom  de  son  souverain,  l'élec- 
teur Charles-Albert ,  déclarant  qu'en 
vertu  de  sa  descendance  d'Anne,  tille 
aînée  de  Ferdinand  l^',  l'électeur  ne  re- 
connaîtrait pas  Tarchiduchesse  de  Tos- 
cane comme  héritière  de  la  monarchie 
autrichienne  avant  qu'on  eût  examiné 
les  droits  plus  directs  qu'il  avait  à  cette 
couronne.  Il  en  appela  aux  dispositions 
testamentaires  de  Ferdinand  I-*",  qui 
avait  arrêté  que,  à  défaut  de  descen- 
dance mâle  du  côté  de  ses  fils,  les  des- 
cendants de  sa  fille  aînée  seraient  appe- 
lés à  hériter  de  ses  États. 

Cependant  il  avait  contre  lui  l'acte 
original  de  ce  testament  de  Ferdinand, 
tel  qu'il  avait  été  rédigé  à  Vienne,  et 
dans  lequel  cette  succession  héréditaire 
n'était  désignée  qu'à  défaut  d'héritiers 
naturels  légitimes.  L'ambassadeur,  ne 
pouvant  établir  que  ce  document  avait 
été  faussé,  chercha  à  démontrer  que 
l'expression  d'héritiers  naturels  légiti- 
mes ne  pouvait  s'entendre  que  des  des- 
cendants mâles.  Il  quitta  Vienne  le  20 
novembre  1740,  et  laissa  une  déclaration 
émanée  de  l'électeur  faisant  valoir  ses 
droits  aux  États  héréditaires  d'Autriche, 
qui  subsistaient  légalement  malgré  la 
renonciation  faite  en  faveur  de  la  prag- 
matique sanction  par  sa  femme,  fille  de 
Joseph  P"".  D'un  autre  côté  les  convoi- 
tises de  la  Prusse  se  faisaient  pressen- 
tir. Dès  le  mois  de  décembre  1740  Fré- 
déric II  envahit  la  Silésie  à  la  tête  de 
30,000  Prussiens,  sous  prétexte  de  ga-  \ 
rantir  le  duché  de  Silésie,  boulevard  de 
son  royaume,  contre  ceux  qui  avaient 
des  prétentions  sur  les  États  hérédi- 
taires de  la  maison  d'Autriche.  En  même 
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temps  il  promit  à  Marie-Thérèse  sa  coo- 
pération pour  le  maintien  de  la  prag- 
matique sanction,  sa  voix  pour  l'élec- 
tion de  son  mari  à  l'empire  et  une 
avance  de  2  millions  dethalers,  si  on  lui 
assurait  le  duché  de  Silésie,  auquel  Ma- 
rie-Thérèse renoncerait,  pour.le  dédom- 
mager des  services  importants  qu'il  lui 
rendrait  et  des  dangers  qu'il  allait  en- 
courir. Ce  désintéressement  fut  apprécié 
à  sa  juste  valeur  par  la  reine  ;  elle  rejeta 
nettement  les  propositions  de  Frédéric, 
en  déclarant  qu'elle  n'avait  pas  l'inten- 
tion d'inaugurer  son  règne  en  morce- 
lant ses  États  ;  qu'elle  se  voyait  obligée, 
en  honneur  et  conscience,  de  défendre 
la  pragmatique  sanction  contre  toutes 
les  attaques  directes  et  indirectes  dont 
elle  pourrait  être  l'objet. 

Rien  ne  pouvait  être  plus  favorable  à 
la  politique  de  la  France,  qui  avait  tou- 
jours eu  pour  but  l'affaibUssement  de 
la  maison  de  Habsbourg,  que  la  si- 
tuation critique  oii  elle  se  trouvait  alors. 
L'adroit  comte  de  Belle- Isle  voulut 
profiter  de  l'occasion,  et,  s'étaul  assuré 
de  l'assentiment  du  cardinal  de  Fleury,  il 
vit,  dans  les  prétentions  de  succession 
soulevées  par  plusieurs  puissances,  le 
moyen  d'arriver  au  morcellement  de  la 
monarchie  autrichienne.  Après  avoir 
parcouru  l'Allemagne  pour  préparer 
l'exécution  de  ses  projets,  il  avait  arrêté 
le  partage  prochain  de  l'Allemagne  avec 
l'électeur  de  Bavière  dans  une  entrevue 
au  château  de  JVymphenbourg,  à  la 
suite  de  laquelle  fut  contracté  un  traité 
d'alliance  entre  la  Bavière,  la  France  et 
l'Espagne  (22  et  28  mai  1741).  Ces  deux 
dernières  puissances  promettaient  à 
l'électeur  de  l'aider  à  obtenir  la  cou- 
ronne impériale;  l'électeur,  en  revan- 
che, promettait  au  roi  d'Espagne  de  lui 
livrer  les  possessions  autrichiennes  eu 
Italie,  et  aux  Français,  dès  qu'il  serait 
empereur,  la  paisible  jouissance  des 
provinces  et  des  villes  qu'ils  posséde- 
raient sur  le  Rhin. 


L'électeur  ouvrit  la  guerre  contre 
l'Autriche  en  s'emparant  de  Passau; 
fortifié  par  la  position  d'une  armée 
française  commandée  par  le  comte  de 
Belle-Isie,  il  entra  dans  la  haute  Autri- 
che, prit  Lintz  sans  coup  férir,  et  s'at- 
tribua le  titre  d'archiduc  d'Autriche, 
après  avoir  reçu  l'hommage  des  états. 
Auguste,  roi  de  Saxe,  s'associa  aux  con- 
fédérés et  envoya  20,000  hommes  s'em- 
parer de  la  Moravie,  vers  la  Bohême. 
George  II,  roi  d'Angleterre,  qui  voulait 
venir  au  secours  de  Marie-Thérèse,  en 
fut  empêché  par  une  armée  française  et 
prussienne,  et  fut,  en  qualité  d'électeur 
de  Hanovre,  obligé  de  promettre  de 
donner  sa  voix  à  Charles- Albert  pour 
l'empire. 

La  Russie  fut  détournée  de  porter  se- 
cours à  l'Auti'iche  par  une  déclaration 
de  guerre  que  les  menées  françaises 
avaient  opérée. 

Cependant  Frédéric  II  avait  pris  so- 
lidement pied  en  Silésie,  conclu  une  al- 
liance offensive  et  défensive  avec  l'é- 
lecteur de  Bavière^  auquel  il  avait  arra- 
ché la  promesse  de  la  Silésie  et  du 
comté  de  Glatz.  Le  7  novembre  1741 
il  reçut  à  Breslau  l'hommage  des  états 
de  la  basse  Silésie. 

Les  Saxons,  les  Français  et  les  Bava- 
rois s'emparèrent  de  nuit  de  la  ville  de 
Prague  (26  novembre  1741).  L'électeur 
prit  le  titre  de  roi  de  Bohême  et 
reçut  l'hommage  des  quatre  états  du 
royauQie.  Il  ne  lui  manquait  plus  que  la 
couronne  impériale  (1). 

Dans  cette  situation  désespérée  l'in- 
fortunée Marie-Thérèse  chercha  et  trou- 
va son  refuge  auprès  des  Hongrois.  A 
peine  Charles-Albert  eut- il  été  à  l'una- 
nimité élu  empereur  (24  janvier  1742),  et 
couronné  avec  pompe  sous  le  nom  de 
Charles  VII  (12  février),  que  le  bonheur 
commença  à  l'abandonner  et  à  se  tour- 
ner du  côté  de  la  reine  de  Hongrie.  Elle 

(1)  Voir  Menzel,  Nouv.  Hist,  des  Allem.^  X» 
e.22. 
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était  déjà  parvenue  à  remettre  deux 
armées  en  campagne.  L'une  d'elles, 
commandée  par  le  mari  de  la  reine, 
pénétra  en  Bohême ,  et  l'autre  ,  com- 
mandée par  le  général  Bârenklau,  en- 
vahit la  haute  Autriche,  occupa  l'élcc- 
torat  de  Bavière  et  entra,  le  13  février, 
dans  Munich,  où,  peu  de  jours  aupara- 
vant, on  avait  célébré  l'élection  de  l'em- 
pereur Charles  VII.  La  division  et  la 
jalousie  des  alliés  vinrent  en  aide  au 
parti  de  Marie-Thérèse,  qui  avait  si  heu- 
reusement repris  l'offensive.  L'ambas- 
sadeur d'Angleterre  Hyndfort  parvint  à 
conclure  la  paix  entre  l'Autriche  et  la 
Prusse,  à  Breslau  (Il  juin  1742).  En 
vertu  de  ce  traité  la  basse  Silésie,  nue 
grande  partie  de  la  haute  Silésie,  outre 
le  comté  de  Glatz,  furent  pour  toujours 
cédés  au  roi  de  Prusse  et  à  ses  descen- 
dants; en  retour  de  cette  cession  le  roi 
de  Prusse  s'obligea  à  retirer  toutes  ses 
troupes  des  États  de  la  reine  et  à  re- 
noncer à  toute  alliance  avec  ses  enne- 
mis. Quanta  l'Église  catholique  de  Si- 
lésie, il  fut  convenu  qu'on  la  main- 
tiendrait dans  «a  situation  antérieure  , 
en  laissant  toutefois  aux  protestants  la 
liberté  absolue  de  conscience  et  au  sou- 
verain l'exercice  des  droits  qui  lui  ap- 
partiennent (1).  A  la  suite  de  ce  traité 
de  paix  la  Saxe  se  sépara  de  son  côté 
de  l'alliance  des  princes,  et  les  armes 
de  l'Autriche  reprirent  de  plus  en  plus 
la  prépondérance.  Les  Français  furent 
contraints  d'évacuer  la  Bohême  et  le 
hautPalatinat;  les  Bavarois  furent  battus 
dans  leur  propre  pays  récemment  con- 
quis. L'empereur  fut  forcé  de  s'enfuir 
à  Francfort.  Ses  sujets  récents  vinrent 
rendre  hommage  à  la  reine  de  Hongrie. 
Lorsque  l'armée  dite  de  la  pragmatique 
sanction,  envoyée  par  George  II,  roi 
d'Angleterre,  à  l'aide  del'Autriche,  se 
fut  jointe  aux  armées  de  Marie-Thérèse, 
lareine  pu  i  songer  à  transporter  la  guerre 

(i)  Foir  Meuztl^  i.  c,  p.  kll. 


en  France.  Une  alliance  contractée  le 
23  septembre  1743  entre  l'Angleterre, 
l'Autriche,  les  États-Unis  de  Hollande 
et  le  roi  de  Sardaigne ,  à  laquelle  ad- 
héra bientôt  la  cour  de  Saxe,  garantit 
de  nouveau  à  Marie-Thérèse  le  maintien 
de  la  pragmatique  sanction.  La  France 
déclara  alors,  en  son  propre  nom  ,  la 
guerre  à  la  reine  de  Hongrie  et  à  l'An- 
gleterre, et  Louis  XV  se  rendit  lui- 
même  à  l'armée  qui  avait  envahi  les 
Pays-Bas.  Frédéric,  craignant  de  perdre 
la  Silésie  par  suite  de  son  alliance  avec 
l'Autriche,  s'entendit  avec  la  France, 
et  conclut  une  union  avec  elle  et  la  Ba- 
vière, à  Francfort,  dans  le  but  de  re- 
conquérir la  Bohême,  qu'il  investit  de 
trois  côtés  à  la  fois  avec  80,000  hom- 
mes (août  1744).  Mais  il  futbientôt  obligé 
de  l'évacuer  et  perdit  en  même  temps 
la  Silésie ,  qui  retomba  entre  les  mains 
des  Autrichiens  et  des  Hongrois.  Alors 
Marie-Thérèse  exposa,  dans  une  longue 
et  vigoureuse  proclamation  adressée  au 
peuple  de  Silésie,  les  prétentions  illégi- 
times de  Frédéric.  Mais  la  rencontre 
meurtrière  de  Kesselsdorf  (15  décembre 
1745)  et  la  paix  de  Dresde  renversèrent 
l'espoir  qu'elle  avait  conçu  d'anéantir 
la  puissance  de  la  Prusse.  La  paix  de 
Dresde  confirma  de  nouveau  les  traités 
conclus,  en  1742,  à  Breslau  et  à  Ber- 
lin, et  Frédéric  reconnut,  dans  un 
acte  authentique ,  la  dignité  impériale 
à  laquelle  François- Etienne  avait  été 
élu.  Charles  VII,  en  effet,  était  mort 
subitement  à  Munich  (20  janvier  1745). 
Son  fils,  Maximilien-Joseph,  âgé  de  dix- 
huit  ans,  se  vit  hors  d'état  de  maintenir 
l'alliance  avec  la  France  et  la  Prusse,  et 
résolut  de  se  réconcilier  avec  l'Autriche. 
Un  traité  fut  conclu  à  Fùssen,  le  22  avril 
1745,  entre  l'Autriche  et  la  Bavière,  en 
vertu  duquel  Marie-Thérèse  restitua  tou- 
tes les  conquêtes  faites  en  Bavière  et  re- 
.  connut  la  dignité  impériale  dont  l'électeur 
défunt  avait  été  revêtu.  Maximilien-Jo- 
seph,  en  revanche,  renonçait  à  toutes  ses 
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prétentions  à  la  succession  de  l'Autri- 
che, reconnaissait  la  pragmatique  sanc- 
tion, et  promettait,  à  la  prochaine  élec- 
tion à  l'empire,  sa  voix  au  grand-duc 
François.  Ce  traité  réalisa  un  des  désirs 
les  plus  ardents  de  Marie-Thérèse;  il 
prépara  l'accomplissement  d'un  vœu 
non  moins  vif  et  non  moins  important 
qu'elle  avait  conçu.  La  paix  d'Aix-la-Cha- 
pelle (18  octobre  1748)  garantit  dere- 
chef à  l'Autriche  la  pragmatique  sanc- 
tion, et  Marie-Thérèse  fut  remise  en  pos- 
session de  toutes  ses  provinces,  à  l'excep- 
tion de  la  Silésie  et  du  comté  de  Giatz, 
ainsi  que  des  duchés  de  Parme,  de  Plai- 
sance et  de  Guastalla ,  auxquels  elle 
dut  renoncer  en  faveur  de  l'infant  d'Es- 
pagne don  Philippe  (1). 

Une  souveraine  qui,  comme  Marie- 
Thérèse  ,  déclarait  qu'elle  aimait  mieux 
vendre  son  dernier  diamant  que  de  re- 
noncer à  la  Silésie,  devait  prendre  les 
rênes  du  gouvernement  intérieur  de 
ses  États  avec  autant  d'énergie  qu'elle 
en  avait  déployé  à  les  défendre;  et, 
en  effet ,  pendant  les  quarante  années 
du  règne  de  Marie-Thérèse,  la  vie  po- 
litique de  la  monarchie  autrichienne 
prit  un  essor  qu'elle  n'avait  jamais  con- 
nu sous  aucun  de  ses  prédécesseurs.  Au 
moment  où  Marie-Thérèse  monta  sur  le 
trône  elle  avait  nommé  son  époux,  l'em- 
pereur, corégeut  de  ses  États  hérédi- 
taires ;  mais  il  ne  se  considéra  jamais 
que  comme  un  simple  particulier  en 
face  d'elle ,  et  il  se  contenta  d'assister 
au  conseil  privé.  Un  des  premiers  soins 
de  l'impératrice  fut  de  relever  les  finan- 
ces, que  la  guerre  avait  épuisées,  et  qui 
s'améliorèrent  bientôt ,  malgré  la  perte 
de  la  Silésie  et  de  Parme. 

L'armée  reçut  une  organisation  nou- 
velle sous  la  direction  du  maréchal 
Daun,  et  c'était  un  besoin  urgent  en 
face  des  progrès  que  Frédéric  II  avait 
imprimés  à  tout  ce  qui  concernait  la 

Cl)  Menzel,  1.  c,  t.  X,  p.  û35. 


guerre.  Après  la  victoire  de  Collin 
l'impératrice  créa  l'ordre  de  Marie- 
Thérèse,  destiné  à  récompenser  le  mé- 
rite militaire  ;  elle  réforma  l'adminis- 
tration de  la  justice,  abolit  la  question, 
protégea  l'industrie  et  le  commerce. 
Les  écoles  et  les  établissements  d'ins- 
truction publique  ne  furent  pas  négligés; 
elle  fonda  l'Académie  noble  de  Krems- 
munster,  le  Theresianum,  l'observa- 
toire et  l'Académie  des  langues  orien- 
tales. Cependant  l'esprit  de  réforme 
qui  animait  l'impératrice  prit  une  di- 
rection dangereuse  lorsque  le  parti  de 
la  cour,  qui  était  depuis  longtemps  hos- 
tile à  l'Église,  put  appliquer  les  réfor- 
mes générales  au  domaine  spirituel. 
On  peut  voir  dans  l'article  Joseph  II  (1) 
comment  Marie  Thérèse  fut  à  la  fois  la 
mère  de  Joseph  II  et  du  joséphisme. 
Les  Joséphistes,  à  la  tête  desquels  mar- 
chaient le  ministre  de  Marie-Thérèse, 
le  comte  de  Kaunitz,  son  médecin  ordi- 
naire, Van  Swieten,  et  le  grand-maître 
de  la  loge  maçonnique,  Sonnenfels  (2), 
prirent  d'autant  plus  facilement  de  l'in- 
fluence sur  Marie-Thérèse  qu'ils  firent 
une  sorte  de  nécessité  politique  de 
leur  tendance  irreligieuse ,  et  qu'ils 
trouvèrent  un  adepte  docile  et  ardent 
dans  le  fils  de  Marie-Thérèse,  qui,  à  la 
mort  de  son  père  (18  août  1765),  avait 
été  élu  roi  des  Romains  et  associé  par 
sa  mère  aux  affaires  de  rempirje.  Ce  fut 
probablement  par  une  concession  faite 
à  la  politique  de  la  France  que,  sous 
l'iuspiration  du  parti  joséphiste,  l'im- 
pératrice retira  aux  Jésuites  la  faveur 
et  l'autorité  dont  ils  avaient  joui  jus- 
qu'alors. Après  la  paix  d'Aix-la-Cha- 
pelle la  politique  de  l'Autriche  subit 
un  changement  notable.  Se  méfiant  du 
cabinet  anglais  ,  Marie-Thérèse  voulut 
entrer  à  tout  prix  en  union  avec  la 
France  ;  elle  consentit,  dans  ce  but,  à 


(1)  T.  XII,  p.  355. 

(2)  Foy.  Francs-Maçons. 
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correspondre  avec  madame  de  Pom- 
padour,  qu'elle  nomma  Madame  ma 
chère  sœii7'  et  cousine  ,  alors  que , 
naturellement,  elle  avait  toujours  ré- 
pugné à  entrer  en  correspondance 
avec  les  personnes  qui  n'étaient  pas 
à  son  niveau  moral  et  intellectuel,  tel- 
les qu'Elisabeth  et  Catherine  de  Rus- 
sie (1).  L'alliance  austro-française  fut 
conclue  le  P""  mai  1756,  et  elle  eut  pour 
conséquence  immédiate  la  guerre  de 
Sept- Ans.  Cette  déférence  pour  la  cour 
de  France  décida  l'impératrice  à  laisser 
dans  l'embarras  le  Pape  ClémentXIII  (2) . 
qui  l'avait  honorée,  elle  et  ses  succes- 
seurs, du  titre  de  roi  apostolique.  Le 
parti  joséphiste  eut  plus  de  peine  à  déci- 
der Marie  Thérèseàfaire  exécuter  la  bulle 
qui  abolissait  l'ordre  des  Jésuites  (3),  et 
à  abandonner  ces  religieux  au  mauvais 
vouloir  des  cours  bourboniennes.  Déjà 
en  1770  Joseph  avait  fait  entendre  au 
duc  de  Choiseul  qu'il  lui  serait  difficile 
de  gagner  sa  mère  aux  idées  du  pre- 
mier ministre,  mais  il  le  consolait  en 
lui  montrant  l'influence  de  Raunitz,  qui 
avait  résolu  l'abolition  de  la  Société 
de  Jésus  et  n'avait  pas  l'habitude 
de  laisser  les  choses  laites  à  demi  (4). 
L'impératrice  déclara  nettement ,  en 
voyant  les  attaques  incessantes  dont 
les  Jésuites  étaient  l'objet ,  «  qu'elle 
ne  comprenait  pas  comment  un  ordre 
qui  comptait  dans  son  sein  tant  de  pieux 
ecclésiastiques  ,  tant  de  missionnaires 
dispersés  sous  toutes  les  latitudes,  tant 
de  savants  dans  toutes  les  branches  des 
connaissances  humaines ,  pouvait  être 
si  corrompu  et  si  dangereux.  » 

Elle  répondit  dans  le  même  sens  à 
l'ambassadeur  de  France ,  le  cardinal 
de  Rohan.  Suivant  un  mensonge  hardi. 


(1)  Voir  Anémones  du  journal  d'un  vieux 
pèlerin,  léna,  18^17,  t.  II,  p.  231,  et  t.  III,  p.  22. 

(2)  roy.  Cllment  Xlll. 

(3)  Foy.  JÉSUITES. 

(û)  Voir  Anémones,  t.  IV,  p  1^3. 


inventé  par  Gorani  (1),  Marie-Thérèse 
aurait  remis  par  écrit  sa  confession  gé- 
nérale au  P.  Kaupenhutter,  qui  l'aurait 
envoyée  à  ses  confrères  à  Rome.  Le  roi 
d'Espagne  serait  parvenu  à  s'en  pro- 
curer une  copie  et  l'aurait  renvoyée  à 
l'impératrice,  pour  l'éclairer  sur  la  fa- 
veur qu'elle  accordait  aux  Jésuites ,  et 
Marie-Thérèse,  convaincue  par  cette 
preuve  irrécusable,  aurait  accepté  les 
projets  des  cours  bourboniennes  rela- 
tifs à  l'abolition  de  l'ordre.  La  fausseté 
de  cette  anecdote  est  d'autant  plus  évi- 
dente que  le  confesseur  de  l'impératrice 
ne  s'appelait  pas  Kaupenhutter,  mais 
Parhammer.  Puis  on  sait  généralement 
que  jamais,  dans  l'Église,  aucun  péni- 
tent n'a  pu  remettre  sa  confession  par 
écrit,  à  moins  d'être  muet,  ce  qui  n'é- 
tait pas  le  cas  chez  Marie-Thérèse.  La 
demande  d'un  pareil  écrit  aurait  suffi 
pour  exciter  l'attention  de  l'impératrice, 
qui  n'aurait  pas  eu  besoin  d'attendre 
que  sa  confession  fût  publiée  pour  se 
défier  de  son  aumônier.  Ce  mensonge 
colossal  se  réduisait,  d'après  le  Caté- 
chisme dit  des  Jésuites,  publié  en  1820 
à  Leipzig,  et  qui  est  un  des  écrits  les 
plus  hostiles  à  cet  ordre,  à  ce  qui  suit  : 
lors  du  premier  partage  de  la  Pologne, 
en  1772,  l'impératrice  avait,  dit-on,  en 
dehors  de  la  confession,  demandé  au 
P.  Parhammer,  à  quel  degré  l'acte  qu'on 
lui  proposait  était  juste.  Le  Père  jé- 
suite, indécis  dans  son  jugement  sur 
cette  grande  affaire,  aurait  demandé 
conseil  aux  supérieurs  de  son  ordre  à 
Rome.  L'ambassadeur  d'Autriche  à  la 
cour  de  Rome,  M.  de  Wilseck,  put  se 
procurer  une  copie  de  la  lettre  du  Père 
jésuite,  et  s'en  servit  pour  irriter  l'im- 
pératrice contre  l'ordre  entier  (2). 


{i)  Mémoires  secrets  et  cHliq.  des  Gouverne' 
ments,  Paris,  1*793,  t.ll,  p.  59. 

(2)  Grégoire,  Hist.  des  Confesseurs  ,  Leipzig, 
1825,  I,  p.  168.  I\ouvelle  Sion,  1846,  cah.  I, 
p.  10. 
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Suivant  ce  récit  il  put,  par  consé- 
quent, y  avoir  eu  violation  d'un  secret, 
mais  non  du  secret  de  la  confession.  Le 
yieux  Pèlerin  a  donné  une  version  nou- 
velle de  l'anecdote  de  Gorani,  dans  ses 
Anémones  (1).  Il  raconte  qu'un  jeune 
Jésuite  du  nom  de  Joseph  Mon^perger, 
ayant  désiré  quitter  l'ordre,  n'en  put, 
sous  aucun  prétexte,  obtenir  la  permis- 
sion de  ses  supérieurs.  Ce  jeune  reli- 
gieux travaillait  à  la  chancellerie  se- 
crète de  la  cour  en  qualité  de  secré- 
taire du  provincial  des  Jésuites.  Un 
heureux  hasard  lui  fit  trouver  dans  une 
armoire,  invisible  au  dehors  et  très- 
artistement  ménagée  dans  le  mur,  une 
foule  de  papiers  secrets,  de  correspon- 
dances des  plus  importantes,  depuis 
longtemps  oubliés,  et  entre  autres  plu- 
sieurs confessions  générales  de  têtes 
couronnées,  de  princesses,  de  ministres 
et  de  grands  seigneurs  des  dernières 
années  de  Charles  VI  et  des  vingt  pre- 
mières années  de  Marie-Thérèse,  la 
plupart  originales;,  d'autres  en  copies 
d'originaux  envoyés  à  Rome.  Monsper- 
ger  fit  connaître  cette  singulière  trou- 
vaille par  un  ami  au  comte  de  Kau- 
nitz,  qui  parcourut  curieusement  ces 
arcanes,  mais  garda  le  silence  pendant 
plusieurs  années  ,  parce  que  bien  des 
choses  n'étaient  pas  assez  mûres  encore 
pour  être  publiées.  Monsperger,  ayant 
menacé  de  rendre  sa  découverte  pu- 
blique, obtint  de  Clément  XIII  la  per- 
mission de  sortir  de  l'ordre  des  Jé- 
suites. 

Abstraction  faite  des  invraisemblan- 
ces que  présente  cette  anecdote  du 
Fieux  Pèlerin,  comme  celle  de  Gorani, 
les  paroles  mêmes  du  récit  en  prou- 
vent la  fausseté.  Immédiatement  avant 
ce  récit  l'auteur  dit  que  Joseph  I"'  et 
Charles  VI  avaient  exclu  les  Jésuites  de 
la  connaissance  des  secrets  de  l'État,  et 
cependant ,   d'après  ce  qu'il  raconte , 

(1)  T.  I,  p.  317. 


Monsperger  aurait  trouvé  des  confes- 
sions générales  de  Charles  VI,  écrites  de 
sa  main.  Ensuite  il  prétend  que  Marie- 
Thérèse  ne  répondit  jamais  qu'en  pleu- 
rant aux  représentations  de  Kaunitz  la 
pressant  de  s'associer  aux  cours  bourbo- 
niennes dans  leurs  efforts  pour  abolir 
et  disperser  les  Jésuites  ;  et  cependant, 
d'après  le  récit  rapporté  plus  haut , 
Kaunitz  était  depuis  longtemps  en  pos- 
session des  prétendus  documents,  et 
les  aurait  passés  sous  silence  alors 
qu'il  n'y  avait  plus  aucun  motif  de  les 
cacher  à  l'impératrice.  «  Enfin,  irritée 
de  ce  que  Kaunitz  lui  remit  une  con- 
fession générale  écrite  de  sa  main  , 
qu'elle  avait  autrefois  faite  à  un  Jé- 
suite et  qu'on  lui  avait  adressée  de 
Rome,  l'impératrice  signa  ;  »  et  cepen- 
dant il  en  coûta  beaucoup  encore  (1) 
pour  la  faire  renoncer  au  Jésuite  son 
confesseur,  et  pour  le  remplacer  auprès 
d'elle  par  le  prévôt  du  chapitre  de  la  col- 
légiale de  Sainte-Dorothée,  Ignace  Mill- 
ier, qui  l'assista  à  ses  derniers  moments. 
Il  faudrait  donc  plus  que  la  foi  qui  trans- 
porte les  montagnes  si  on  ne  voulait 
pas  douter  (2)  que  le  consentement  de 
l'impératrice  à  l'abolition  des  Jésuites 
fut  la  conséquence  de  la  violation  du  se- 
cret de  sa  confession.  L'abbé  Grégoire 
donne  un  motif  assez  vraisemblable 
pour  lequel  elle  céda  aux  instances  dont 
elle  fut  entourée ,  et  qui  fait  suffisam* 
ment  honneur  à  la  perfidie  de  Kaunitz  ; 
il  raconte,  dans  ses  Mémoires  (Z),  que 
Clément  XIII  fit  sentir  à  la  pieuse  Ma- 
rie-Thérèse que  son  opposition  opiniâ- 
tre était  une  résistance  à  l'autorité  de 
l'Église ,  si  on  ne  préfère  admettre  que 
ce  qui  exerça  le  plus  d'influence  sur 
elle  ce  furent  les  représentations  de  son 
chancelier,  lui  persuadant  que  le  bon- 


(1)  Anémones^  t.  IV,  p.  \^U. 
2)  Menzel,  1.  c,  t.  XII,  p.  SX 
(3)  Mémoires  pour  servir  a.  l'histoire^   Paris, 
1817,  p.  138. 


330 


MARIE-THÉRÈSE 


heur  de  sa  fille,  mariée  au  Dauphin  de 
France,  dépendait  de  sa  condescen- 
dance (1). 

Une  affaire  qui  ne  donna  pas  moins 
de  souci,  d'inquiétudes  et  de  remords  à 
l'impératrice  que  l'abolition  des  Jésui- 
tes, ce  fut  le  partage  de  la  Pologne , 
exécuté  en  1772  et  depuis  longtemps 
projeté  entre  la  Prusse  et  la  Russie. 
Elle  vit  avec  un  profond  chagrin  les 
Catholiques  opprimés  par  les  violences 
de  Catherine  de  Russie  et  le  projet 
qu'avait  cette  souveraine  de  s'emparer 
de  la  Pologne.  Elle  soutint  en  consé- 
quence les  confédérés  et  déclara  qu'elle 
ne  consentirait  jamais  à  un  morcelle- 
ment de  la  république,  de  quelque  na- 
ture qu'il  fût.  Ce  ne  fut  que  lorsque 
Raunitz  lui  représenta  que  son  acces- 
sion au  projet  de  partage  était  une  me- 
sure politique  inévitable  que  le  désir 
de  jouir  des  fruits  de  l'injustice  triom- 
pha de  sa  conscience  et  qu'elle  signa 
l'acte  que  lui  présentait  Kaunitz,  en 
ajoutant  :  «  Placet ,  puisque  tant  de 
grands  et  savants  personnages  sont  de 
cet  avis;  mais  je  serai  morte  depuis 
longtemps  quand  on  s'apercevra  des 
conséquences  de  cette  violation  de  tout 
ce  qui,  jusqu'à  présent ,  a  été  regardé 
comme  juste  et  sacré.  »  Les  troubles 
de  la  conscience  de  l'impératrice  se  ré- 
vélèrent plus  ouvertement  encore  dans 
un  billet  de  sa  main  qu'elle  adressa  à 
Kaunitz  (2). 

Un  événement  important  devait  clore 
la  vie  longue  et  agitée  de  l'impératrice  : 
ce  fut  la  guerre  de  succession  de  la 
Bavière  (3).  Cette  guerre  lui  était  deve- 
nue d'autant  plus  à  charge  que  le  droit 
était  douteux  et  le  succès  incertain  et 
vivement  disputé;  aussi,  au  scandale  de 
son  ministre  de  Kaunitz  et  de  son  fils 
Joseph,   chercha-t-elle   à  la  terminer 

(1)  Menzel,  1.  c. 

(2)  Foir  Meiizel,  l.  c,  l.  XII,  p.  H.  Anémo- 
nes, IV,  p.  Û6. 

(3)  roy.  Joseph  II. 


promptement,  et  elle  y  parvint  heureu- 
sement par  le  traité  de  paix  deTeschen 
(13  mars  1779). 

L'année  suivante,  le  18  octobre,  elle 
eut  un  pressentiment  de  sa  mort  pro- 
chaine. D'une  beauté  remarquable  dans 
sa  jeunesse,  elle  avait  extrêmement 
changé  dans  un  âge  avancé,  à  la  suite 
d'une  atteinte  de  la  petite  vérole  et 
d'une  chute  grave,  et  son  immense 
corpulence  rendait  sa  démarche  très- 
pénible. 

Un  jour  qu'elle  visitait  le  tombeau 
de  son  mari ,  un  des  pieds  du  fauteuil 
sur  lequel  on  la  faisait  descendre  dans 
le  caveau  se  cassa,  et,  voyant  dans  ce 
fait  insignifiant  un  avertissement  d'en 
haut ,  elle  s'écria  :  *<  Il  veut  me  garder  ; 
j'arriverai  bientôt.  »  Eu  effet,  atteinte 
d'un  catarrhe,  elle  mourut  au  bout  de 
quelques  jours  (29  novembre  1780), 
après  avoir  conjuré  son  fils  de  ne  ja- 
mais abandonner  la  religion  de  ses 
pères. 

L'éloge  de  l'auteur  des  Anémones, 
qui  dit  «  qu'il  n'y  a  guère  eu  de  femme 
plus  grande  sur  le  trône,  plus  pure  dans 
sa  vie  privée,  que  cette  princesse,  »  ne 
nous  paraît  pas  exagéré.  Il  est,  dans 
tous  les  cas,  justifié  si  on  compare  Ma- 
rie-Thérèse aux  princesses  qui  régnè- 
rent de  son  temps,  Elisabeth  d'Angle- 
terre et  Catherine  de  Russie.  Elle  fut 
le  modèle  des  épouses  chastes  et  fidèles 
à  l'égard  d'un  mari  qui  ne  suivait  guère 
son  exemple.  La  mort  subite  de  cet 
époux,  qui  fut  enlevé  à  luusbruck  pen- 
dant qu'on  y  célébrait  le  mariage  de 
l'archiduc  Léopold  avec  l'infante  d'Es- 
pagne IMarie-Louise ,  la  jeta  dans  une 
profonde  douleur ,  et  elle  ne  quitta  plus 
le  deuil  tant  qu'elle  vécut.  Elle  fit  de 
ses  propres  mains  le  linceul  qui  de- 
vait envelopper  l'empereur  et  conçut 
le  projet  de  terminer  sa  vie  dans  un 
couvent.  Le  18  de  chaque  mois  elle  se 
retirait  dans  le  silence  d^  ses  apparte- 
ments et  passait  des  heures  entières 
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près  du  sépulcre  de  Français,  au  cou- 
vent des  Capucins.  Les  commissions  di- 
tes de  chasteté,  qu'elle  institua,  sans 
atteindre  leur  but,  prouvèrent  combien 
elle  tenait  à  voir  observer  par  les  au- 
tres les  vertus  qu'elle  pratiquait  fidèle- 
ment elle-même.  Elle  se  préoccupait 
spécialement  des  veuves  et  des  orphe- 
lines, et  la  bienfaisance  était  devenue 
une  véritable  passion  chez  elle.  «Il  fau- 
dra qu'on  me  tue  si  l'on  veut  m'em- 
pêcher  de  faire  du  bien»,  dit-elle  un  jour 
à  Joseph.  Elle  fut  mère  aussi  tendre 
qu'épouse  fidèle.  Des  six  fils  et  des  six 
filles  qu'elle  avait  eus,  les  suivants  lui 
survécurent  : 

1.  Joseph  II,  son  successeur; 

2.  Léo2Jo/d,  archiduc  de  Toscane  et 
successeur  de  Joseph  ; 

3.  Frédéric j  gouverneur  de  la  Lom- 
bardie  ; 

4.  Maximilien ,  grand  -  maître  de 
l'ordre  Teutonique,  dont  l'élection  en 
qualité  de  coadjuteur  de  Mayence  et  de 
Cologne  lui  tenait  fort  à  cœur  au  mo- 
ment de  sa  mort.  Elle  espérait  assurer 
par  là  une  influence  considérable  à  la 
maison  d'Autriche  dans  le  nord  de  l'Al- 
lemagne. Non-seulement  Frédéric  de 
Prusse  fut  contraire  à  ce  projet,  mais 
encore  le  vieil  électeur  de  Cologne, 
Maximilien-Frédéric ,  qui*  aurait  aimé 
faire  tomber  le  choix  sur  son  ministre 
d'État,  François,  baron  de  Fursten- 
berg,  du  chapitre  de  Munster.  Mais 
Furstenberg  passant  pour  un  partisan 
de  la  Prusse,  qui  avait  alors  peu  de 
sympathies  dans  le  chapitre  de  Colo- 
gne, le  ministre  de  Belderbusch,  qui 
administrait  l'électorat,  sut  entraver 
cette  élection.  Il  engagea,  en  apparence 
au  nom  de  l'électeur,  le  prince  Joseph- 
Chrétien  de  Hohenlohe-Waldenbourg- 
Bardeustein,  comte  du  chapitre  de  Co- 
logne et  chanoine  de  Strasbourg  et  de 
Breslau ,  à  briguer  la  coadjutorerie.  Il 
réussit  complètement.  Alors  Belder- 
busch représenta  à  l'électeur  cette  bri- 


gue du  prince  de  Hohenlohe  comme 
une  intrigue  menée  par  le  roi  de  Prusse, 
et  aussitôt  non-seulement  l'électeur 
donna  son  consentement  à  l'élection  de 
l'archiduc  Maximilien,  mais  encore  le 
recommanda  spécialement  au  chapitre 
de  Cologne.  La  protestation  de  Frédé- 
ric contre  cette  élection  en  assura  le 
complet  succès  à  Cologne,  le  7  août 
1780^  et  bientôt  après  aussi  à  Munster 
(16  août)  (1). 

5.  Marie-Anne,  abbesse  de  Prague 
et  de  Rlagenfurth  ; 

6.  Marie-Christine,  mariée  à  Al- 
bert de  Saxe,  fils  d'Auguste  III,  roi  de 
Pologne  ; 

7.  Marie-Élisabeth^  abbesse  d'Inns- 
bruck  ; 

8.  Marie- Amélie^  femme  de  Ferdi- 
nand, duc  de  Parme  ; 

9.  Marie-Charlotte-Louise ,  épouse 
de  Ferdinand  IV,  roi  des  Deux-Si- 
ciles; 

10.  L'infortunée  Marie- Antoinette , 
reine  de  France. 

Au  moment  même  où  l'on  accusait 
Marie-Thérèse  d'un  prétendu  fanatisme 
religieux,  on  forgeait  autour  d'elle  les 
chaînes  dont  on  chargea  l'Église  d'Au- 
triche et  qui  pesèrent  sur  elle  jusque 
dans  les  temps  modernes.  Cette  contra- 
diction s'explique  quand  on  considère 
que  la  politique  machiavélique  de  cette 
époque  tendait  surtout  à  anéantir  l'in- 
dépendance de  l'Église ,  et  que  Marie- 
Thérèse  ,  dans  la  confiance  aveugle 
qu'elle  avait  en  ses  ministres  et  ses  con- 
seillers, tous  imbus  de  l'esprit  du  siè- 
cle, ignorait  les  conséquences  de  l'atti- 
tude qu'elle  prenait  à  l'égard  de  l'É- 
glise et  n'avait  pas  conscience  de  la 
contradiction  qu'il  y  avait  entre  sa  foi 
religieuse  et  ses  empiétements  sur  le 
domaine  ecclésiastique.  Malgré  cela 
Marie-Thérèse  était  pieuse  et  dévouée  à 
la  foi  catholique.  On  lui  attribue  un  li- 

(1)  roir  Menzel,  1.  c,  t.XII,  p.  165. 
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vre  de  prières.  Elle  assistait  tous  les 
jours  à  la  messe.  Sa  piété  ne  la  garan- 
tit pas  toujours  des  mouvements  d'une 
vivacité  passionnée,  et  ne  l'empêcha  pas 
de  violer  sa  conscience  lorsque  les  né- 
cessités politiques  semblaient  lui  en 
faire  une  loi.  Frédéric  le  Grand  (1)  lui 
rendit  ce  témoignage,  non  suspect  dans 
sa  bouche  :  «  Elle  a  honoré  le  trône  et 
son  sexe.  Je  lui  ai  fait  la  guerre ,  mais 
je  n'ai  jamais  été  son  ennemi.  « 

Khuen  . 
MARIN  (saint),  martyr.  La  persé- 
cution des  Chrétiens  ordonnée  par  Valé- 
rien  avait  diminué   sous  son  fils  Gai- 
lien  (260-268)  ;  mais,  quoique  les  temps 
parussent  adoucis  pour  les  disciples  du 
Christ,  Marin  mourut  encore  pour  sa 
foi  à  Césarée.  Peut-être  l'ordre  donné 
par  Gallien  de  ménager  les  Chrétiens 
n'était-il  pas  encore  généralement  con- 
nu ,   ou  peut-être  arriva-t-il,    comme 
sous  Trajan,  qu'en  vertu  de  cet  édit  les 
Chrétiens  ne  durent  pas  être  reclierchés, 
mais  qu'une  fois  découverts  ils  durent 
être  punis  (2).  Marin,  d'une  famille  dis- 
tinguée, servait  dans  l'armée  et  avait  des 
droits  au  grade  de  centurion  ;  mais,  au 
moment  d'être  nommé,  un  rival  lui  re- 
procha   d'être   Chrétien    et    prétendit 
qu'à  ce  titre  il  n'avait  pas  droit  au  rang 
qu'il  ambitionnait  lui-même.  Le  juge 
Achseus  fit  comparaître  Marin  devant 
son  tribunal  et  apprit  de  lui  qu'en  ef- 
fet il  était  Chrétien.  Achœus  lui  donna 
trois  heures  de  réflexion.  Théocténus, 
évêque  de  Césarée,  mena  Marin  dans 
l'église  et  l'exhorta  à  confesser  virile- 
ment sa  foi.  Marin,  rappelé  devant  le 
tribunal,   proclamant  sa  foi  avec  plus 
d'enthousiasme  qu'auparavant,  fut  im- 
médiatement martyrisé.  «  Un  sénateur 
romain,    nommé    Astérius  (Astyrius), 
connu  par  ses  richesses  et  sa  haute  nais- 
sance et  très  en  faveur  auprès  de  l'em- 

(t)  Œuvres  de  Frédéric^  t.  XI,  p.  292. 
(2)  Cf.  BaroDius,  ad  aoD.  262,  u.  78. 


pereur,  fut  témoin  de  l'exécution  de 
Marin  ,  prit  le  cadavre  sur  ses  épaules 
et  l'emporta,  quoiqu'il  fût  revêtu  d'une 
toge  blanche  fort  précieuse.  Il  enveloppa 
le  corps  du  martyr  dans  des  linges  de 
prix  et  l'ensevelit  avec  honneur.  »  Les 
amis  de  ce  sénateur  racontaient  de 
nombreux  exemples  de  la  vertu  d'As- 
térius,  et  Eusèbe  relate  un  des  miracles 
qu'il  opéra  (1).  L'Église  célèbre  la  mé- 
moire de  S.  Marin  le  3  mars. 

Gams. 

MARIN  I  ET  II,  Papes.  Le  premier 
fut  Pape  de  882  à  884,  le  second  de  943 
à  946;  mais,  après  le  treizième  siècle 
dit  Papebroch  (2) ,  ils  furent  désignés 
sous  les  noms  de  Martin  II  et  III. 
Voijez  par  conséquent  ces  articles. 

MARINE  d'Escobar.  Parmi  les âmes 
nombreuses  que  Louis  de  Ponte  dirigea 
dans  les  voies  de  la  perfection,  la  plus 
étonnante  et  la  plus  célèbre  fut  Marine 
d'Escobar.  Née  en  1 55  4  à  Valladolid,  fin  e 
du  savant  jurisconsulte,  Jacques  d'Esco- 
bar, elle  appartient  à  la  pléiade  des  âmes 
saintes  qui,  au  xvi"  et  au  xvii®  siècle, 
firent  la  gloire  de  l'Église  d'Espagne, 
S.  Jean  de  la  Croix,  Steïhérèse,  S.  Pierre 
d'Alcantara,  S.  Jean  d'Avila,  etc. 

Marine  reçut  de  si  grandes  grâces  que 
Louis  de  Ponte,  qui  la  dirigea  pendant 
trente  ans,  la'  place  sans  hésiter  à  côté 
de  Ste  Thérèse  et  de  Ste  Catherine  de 
Sienne.  Elle  n'avait  que  trois  ans  lorsque 
l'amour  divin  s'empara  tellement  de  son 
âme  qu'elle  ne  cherchait  en  tout  que 
Dieu  seul.  A  l'âge  de  dix  ans  l'esprit  du 
monde  l'envahit  à  son  tour  et  l'entraîna  ; 
mais  quatre  ans  plus  tard  elle  futramenée 
dans  sa  véritable  voie.  Cependant  elle 
abandonna  encore  une  fois  la  prière  et  la 
vie  intérieure,  comme  trop  dangereuse, 
et  ce  ne  fut  qu'à  l'âge  de  trente-trois  ans 
qu'elle  fut  définitivement  convertie  et 

(1)  Cf.  Eusèbe,  Hist.  ecclés.,  1.  VII,  c.  15, 16, 
n.  ActaSanct.,  ap.  Bolland.,  t.  I  Mari. 

(2)  Paralip.  ad  conat.  chroiu  hist.  Pont.^ 
Bolland.  Propyl.  ad  Mujum^  p.  106. 


I 


s     1 


MARINE 


â33 


commença  sérieusement  à  vivre  en  Jé- 
sus-Christ.   Lorsque  l'amour  divin  se 
fut  complètement  rendu  maître  de  sa 
généreuse    nature,    Dieu  lui  ordonna 
d'agir  sur  d'autres  âmes  pour  les  rame- 
ner à  lui  (1599).   Tantôt  elle  parlait  en 
termes  ardents  aux  religieux  pour  leur 
apprendre  comment  ils  devaient  parve- 
,   nir  à  l'union  divine  :  tantôt  elle  exhor- 
tait  en  pleine  rue  les  jeunes  garçons  a 
aimer  Dieu,  parlant  à  ceux  qu'elle  con- 
naissait, comme  aux  inconnus,  de  la  né- 
cessité de  la  prière.  Ainsi  la  dévotion  de 
Marine  n'était  pas  oisive  et  stérile.  Ses 
paroles  avaient  une  vertu  singulière  et 
une  grâce  toute  victorieuse.  Elle  se  pro- 
nonça énergiquementen  faveur  d'une  ré- 
forme de  l'ordre  de  Sainte-Brigitte  (1),  et 
le  Pape  Urbain  VIII  confirma  cette  réfor- 
me. Une  profonde  humilité,  une  douceur 
angélique,  une  héroïque  patience  furent 
les  vertus  qu'elle  pratiqua  spécialement 
durant  cinquante  ans  de  souffrances  per- 
manentes. Mais  de  son  humble  cellule 
partaient  des  lettres  et  des  écrits  qui 
portaient  au  loin  son  influence  et  son 
autorité,  en  même  temps  qu'elle  diri- 
geait avec  amour  et  sagesse  une  foule 
d'élèves  réunies  autour  d'elle.  Malgré 
sa  pauvreté  elle  prenait  soin  des  pauvres 
quiréclamaientsonassistance.Elle  mou- 
rut à  près  de  quatre-vingts  ans,  le  9  juil- 
let 1633,  durant  une   extase  qui  lui 
avait  causé  d'intolérables  souffrances. 
Le  peuple  tout  entier  assista  à  ses  funé- 
railles.  Les  visions  habituelles  de  la 
pieuse  extatique   étaient  extrêmement 
gracieuses.   Tantôt  la  sainte  se  présen- 
tait à  Dieu  comme  un  pèlerin  délaissé 
réclamant  une  aumône,  et  choisissant, 
parmi  les  perles  et  les  pierres  précieu- 
ses qu'on  lui  présentait,  non  le  don 
de  sagesse,  le   don  des   miracles  ou 
celui  des  langues,  mais  le  don  de  con- 
former sa  volonté  à  la  volonté  divine; 
tantôt  une  abondante  pluie  de  grâces  se 

(1)  Foy.  Brigitte  (ordre  de  Sainte-). 


déversait  sur  elle,  tandis  que  les  anges 
chantaient  les  louanges  du  Seigneur. 
D'autres  fois  elle  se  voyait  richement  pa- 
rée, la  tête  ornée  d'une  couronne  d'or  ; 
ou  bien  Dieu  lui  apparaissait  comme 
un  soleil  aux  rayons  duquel  se  fondait 
son  âme  transfigurée  ;  ou  encore  elle  se 
tenait  devant  Dieu,  couverte  d'un  vê- 
tement blanc  et  éclatant  comme  la  lu- 
mière du  jour  ;  ou  bien  enfin  le  Christ 
lui  apparaissait  comme  une  étoile  lu- 
mineuse, enveloppé  de  l'auréole  de  ses 
mérites  infinis ,  déversant  sur  la  terre 
le  fleuve  intarissable  de  son  sang  divin 
et  en  abreuvant  le  sol  de  la  céleste  Jé- 
rusalem. Elle  racontait  toutes  ces  visions 
avec  la  même  naïveté  que  Ste  Angèle  de 
Foligno,  qui  rapportait  si  simplement 
les  paroles  que  Dieu  adressait  à  son  âme. 
Ces  visions  n'étaient  pas  des  images  fan- 
tastiques et  stériles;  c'étaient  de  victo- 
rieux stimulants  qui  poussaient  son  âme 
vers  une  perfection  toujours  croissante. 
Elle  ne  s'y  arrêtait  pas  et  ne  s'y  com- 
plaisait point;   elle  en  avait  plutôt  la 
crainte   et   l'aversion ,  car,  n'aspirant 
qu'à  de  solides  vertus,  elle  ne  voulait  et 
ne  voyait  en  tout  que  le  Sauveur.  Aussi 
un  jour  Dieu  lui  montra  son   cœur, 
brillant  comme  un  précieux  rubis,  au 
milieu  duquel  étaient  écrits  en  lettres 
d'or  ces  mots  :  «  lei  demeure  Jésus.  » 
Telle  fut  la  vie  de  Marine  d'Escobar. 
Le  célèbre  poète  Jean-Angélus  Silésius, 
dans  la  préface  de  son  Foyageur  an- 
gélique, dit  d'elle  :  On  trouve  dans  la 
vie  de  Marine  d'Escobar  ce  que  les  maî- 
tres mystiques  les  plus  célèbres  disent 
de  la  secrète  sagesse  du  Ciel.  Elle  fit  en 
elle-même  l'expérience  de  ce  qu'avaient 
jamais  éprouvé  les  âmes  les  plus  habi- 
tuées aux  voies  merveilleuses  de  Dieu. 
Louis  de  Ponte  écrivit  la  vie  de  Marine 
d'après  les  Mémoires  qu'elle  avait  lais- 
sés ;  son  confrère  Ramirez  acheva  l'ou- 
vrage.   François  Cachupin,  provincial 
des  Jésuites,  publia,  après  la  mort  de 
Marine,  en  1664,  la  partie  de  cette 
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biographie  qu'avait  rédigée  Louis  de 
Ponte. 

ZiNGERLÉ. 

MARIS  est  un  nom  qui  se  pré- 
sente souvent  en  Orient,  surtout  en 
Syrie  et  en  Perse.  Quatre  personna- 
ges portant  ce  nom  dans  l'histoire 
méritent  d'être  cités  ici  d'une  manière 
spéciale. 

Le  premier  est  le  Mabis  ,  qui , 
suivant  la  légende,  était  un  des  72 
disciples  du  Seigneur,  élève  parti- 
culier de  S.  Thaddée  et  coopérateur 
de  l'apôtre  S.  Thomas,  fondateur  et 
premier  évêque  de  l'Église  princi- 
pale de  Séleucie-Ctésiphon  (Modain, 
plus  tard  transférée  à  Bagdad).  Cette 
légende  ne  s'appuie  sur  aucune  don- 
née historique  solide ,  quoiqu'on  l'ait 
mêlée  à  la  légende  du  roi  Abgare  et 
qu'elle  ait  valu  à  Maris  une  haute 
vénération  dans  les  provinces  les  plus 
reculées  de  l'Orient.  Les  Chrétiens  de 
Chaldée  l'honorent  comme  l'apôtre  de 
la  Mésopotamie,  parmi  leurs  saints  les 
plus  remarquables,  et  lui  attribuent 
même  en  partie  la  rédaction  de  leur 
liturgie  (1). 

Le  second  Maris,  plus  connu  en  Oc- 
cident que  le  premier,  doit  sa  renom- 
mée  uniquement  à  cette  circonstance 
que  ce  fut  à  lui  que  fut  adressée  une 
lettre  qui ,  au  cinquième  et  au  sixième 
siècle,  donna  lieu  à  de  vives  controver- 
ses. Qui  ne  connaît  la  fameuse  lettre  du 
prêtre  Ibas_,  plus  tard  evêqued'Édesse, 
à  Maris  le  Persan  (2)  ?  On  trouve  cette 
lettre  (mais  non  entière)  eu  grec  dans 
les  actes  du  concile  universel  de  Chal- 
cédoide  (451),  10'-' session  (3);  on  en 
trouve  une  vieille  traduction  latine  dans 
la  6^  session  du  cinquième  concile  uui- 

(1)  Voir  Assémani,  Bibliotheca  Orientalist 
Romœ,  1719-l'y28,  t.  II,  p.  394-395;  t.  III,  p.  I, 
p.  299,  302,  611  ;  t.  III,  p.  II,  p.  û-5,  17-24. 

(2)  roy.  IBAS  et  CuAPiTKES  (controvcrse  des 
Trois). 

{o)  Mansi,  l.  VII,  col.  2ûl-2ft9. 


versel  de  Constantinople  (553)  (1),  et 
une  traduction  latine,  presque  contem- 
poraine de  cette  première,  dans  l'apo- 
logie connue  des  Trois  Chapitres  de  Fa- 
cundus,  d'Hermiaue  (2).  On  voit  dans 
cette  lettre  que  Maris  avait  passé  d'a- 
bord quelque  temps  à  Édesse  (proba- 
blement dans  l'école  destinée  aux  Per- 
sans), qu'il  étudia  assidûment  l'Écriture, 
et  qu'lbas  lui  adressa  cette  lettre  pour 
qu'il  en  répandît  la  teneur  en  Perse.  On 
ne  sait  si  ce  fut  l'unique  motif  ou  s'il  en 
exista  un  autre  pour  lequel  l'empereur 
Justinien  nomma  Maris  un  hérétique  (3). 
Il  est  probable  qu'il  eut  d'autres  motifs 
pour  cela,  d'après  ce  que  Siméon  deBé- 
tharsam  raconte  de  Barsumas  de  Nisi- 
bisetde  l'introduction  dunestorianisme 
en  Perse  (4).  «  Un  certain  Maris  d'Har- 
daschir,  dit-il,  reçut  d'Ibas  l'erreur  nes- 
torienne,  et  c'est  ainsi  que  le  nestoria- 
nisme  commença  à  se  répandre  en  Perse 
par  la  lettre  d'Ibas  et  les  écrits  de  ses 
maîtres  (Théodore  de  Mopsueste  et 
Diodore  de  Tarse),  dont  la  traduction 
en  persan  a  été  sans  raison  suffisante  ^ 
attribuée  par  quelques  modernes  à  Ma-  ■ 
ris  (5).  »  On  le  nomme  aussi  évêque  ^ 
d'Hardaschir,  sans  en  avoir  de  preuve 
certaine. 

Ébcdjésu,  dans  son  Catalogue  des 
Écrivains  syriens  (6) ,  dit  que  Maris  le 
Persan  (il  le  nomme  ainsi  sans  faire 
mention  de  la  dignité  d'évêque)  laissa 
trois  ouvrages  :  un  Cojiunentaire  sur 
Daniel,  une  Exi^lication  des  lettres 
cVAcace  (de  Césarée  ?  ou  de  Béroé  ?  ou 
de  Mélitène  ?),  et  un  écrit  contre  les  Ma- 
il) Mansi,  t.  IX,  col.  298-300. 
(2)  L.  VI,  c,  3.  Sirmoiidi  Opéra  varia^  Ve- 
netiis,  1728,  l.  II,  p.  418-420. 

[5]  Juslinianl  Imper,  edictitm,  seu  Confessio 
rectœ  fidei  adv.  Tria  Capitula,  dans  Mansi, 
t.  IX,  col.  5G4. 

('4)  Assémani,  Biblioth.  Orient.,  t.  I,  p.  350. 

(5)  Tel  Garnier,  dans  sou  édition  du  Brevia- 
rium  Liberati  diaconi,  Paris,  1675,  p.  52. 

(6)  C'atalogus  librorum  S'jrorum,  c.  28,  dans 
Assémani,  Bibl.  Orient.^  1. 111,  p.  171-172. 
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ges  de  Nîsîbis.  Tillemont  (1)  pense  que 
c'est  plus  tard  que,  pour  faire  remonter 
Forigine  de  la  doctrine  nestorienne  aux 
temps  apostoliques,  on  éleva  ce  Maris 
au  rang  de  disciple  et  de  coopérateur 
des  Apôtres,  en  embellissant  la  légende, 
dont  les  dates  ne  sont  pas  fort  certai- 
nes. Cette  opinion  n'est  pas  invraisem- 
blable. 

Un  troisième  Maris,  surnommé  Bar- 
Tobi,  vécut  dans  la  seconde  moitié  du 
dixième  siècle.  Il  naquit  à  Mosul  et  de- 
vint en  987  patriarche  des  Nestoriens 
de  Perse.  Ce  Maris  est  remarquable 
parce  qu'il  fut  le  premier  qui  se  fit  don- 
ner le  diplôme  de  patriarche  par  les 
califes,  et  qu'il  consacra  ensuite  un 
grand  nombre  d'évêques  nestoriens.  Il 
mourut  en  999  {"X). 

Le  quatrième  Maris  (du  douzième  siè- 
cle) porte  le  surnom  de  Fils  de  Salo- 
mon,  et  sa  mémoire  a  été  conservée 
parce  qu'il  écrivit  en  arabe  une  histoire 
des  patriarches  nestoriens,  dont  Assé- 
mani  donne  un  court  résumé  (3). 

Enfin  on  peut  mentionner  encore  un 
cinquième  Maris,  à  propos  d'un  fait 
que  le  savant  évêque  Théodoret,  du  cin- 
quième siècle ,  en  raconte  dans  son 
Histoire  des  Moines  (4).  Ce  solitaire, 
dit-il,  remarquable  par  sa  charité  et  sa 
douceur,  sa  chasteté  et  sa  sévère  ab- 
négation ,  aspirait  depuis  longtemps , 
dans  sa  retraite  qu'il  ne  quittait  jamais, 
au  bonheur  de  voir  célébrer  le  très- 
saint  et  très-mystérieux  Sacrifice  (p.uciTt- 
>tyiv  ÔUdtav  irpûacpspofxsvïiv),  et  pria  Théodo- 
ret  d'offrir  le  saint  Sacrifice  dans  sa 

solitude,    TriV    TOÙ  ÔSt'oU    S'wpoU  77pOCT)COp.t3'y)V. 

Théodoret  répondit  avec  plaisir  à  ce 
vœu  et  fit  apporter  les  vases  sacrés  (xà 
tspà  ocEUY)).  Les  mains  des  diacres,  dit 
Théodoret,  me  servirent  d'autel,  et  c'est 

(1)  Mém.  y  t.  XIV.  S.  Cyrille  d'Alexandrie, 
art.  CXVIII,  édit.  de  Yen.,  p.  56ft. 

(2)  Assémani,  Bibl.  Orient.,  t.  II,  p  ^ifi3. 

(3)  Id.,  ihid.y  t.  III,  p.  554-555  et  581-686, 
[k]  iieligiosa  hisloria,  c.  20. 


ainsi  que  j'offris  dans  la  solitude  de  Ma- 
ris le  mystérieux,  divin  et  salutaire  Sa- 
crifice ,  TYiv  p,uaTi)cyiv  xal  ôstav  xat  awTvi'pioV 
ôuat'av  Trpoavivs'yxa.  Le  pieux  solitaire  CD 
recueillit  une  plénitude  de  joiesspirituel- 
les  comme  s'il  avait  vu  le  ciel  même  s'ou- 
vrir devant  lui,  et  il  déclara  que  de  sa 
vie  il  n'avait  ressenti  un  pareil  bonheur. 
Tel  est  le  récit  du  célèbre  historien  Théo- 
doret, qui,  grâce  à  son  immense  érudi- 
tion, à  sa  connaissance  exacte  de  l'an- 
tiquité chrétienne,  devait  savoir  d'une 
manière  certaine  si  l'Église  avait  reçu 
du  Christ  et  des  Apôtres  un  sacrifice 
extérieurement  visible,  que  les  prêtres 
seuls  pouvaient  offrir.  Ce  récit  de  Théo- 
doret, à  propos  de  Maris,  exprime  sa 
conviction  d'une  manière  si  nette  et  si 
claire  qu'il  ne  peut  rester  de  doute  à  cet 
égard. 

J.  Fessler. 

MARIUS  AVENTICUS,  évêque  d'^- 
venticum,  au  sixième  siècle  {Aventi- 
cum  est  aujourd'hui  Avenches  ou  Wif- 
flisbourg,  dans  le  canton  de  Vaud),  est 
l'auteur  d'une  chronique  qui  se  ratta- 
che, comme  continuation,  à  la  chroni- 
que de  Prosper ,  et  s'étend  jusqu'en 
581.  Marins  assista  en  585  au  synode 
de  Mâcon.  Il  mourut  âgé  de  soixante- 
quatre  ans,  après  avoir  dignement  rem- 
pli sa  charge  épiscopale  pendant  vingt 
ans. 

Sa  chronique  renferme  des  détails  im- 
portants sur  l'histoire  de  la  Bourgogne 
et  de  la  Suisse.  Elle  est  imprimée  dans 
D.  Bouquet,  Script,  rer.  GalL,  t.  II. 

MARIUS  MERCATOR,  historien  du 
cinquième  siècle ,  qui  fut  en  relations 
fréquentes  avec  S.  Augustin,  mais  dont 
on  ignore  d'ailleurs  la  patrie  et  la  vie, 
écrivit  avec  beaucoup  d'ardeur  contre 
les  Pélagiens  et  les  Nestoriens,  et  ren- 
dit service  par  son  histoire  de  ces  hé- 
rétiques. Son  ouvrage  fut  publié  par  le 
P.  Jean  Garnier,  S.  J.,  Paris,  1673,  et 
mieux  encore  par  Etienne  Baluze 
Paris,  1684.  ' 
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MARONITES.  Nom  d'une  peuplade  de 
Chrétiens  d'Orient  qui,  au  nombre  de 
cent  cinquante  mille  environ,  demeu- 
rent en  majorité  dans  les  montagnes 
de  Kesruan,  appartenant  au  Liban  de 
Syrie,  et  y  occupent  une  surface  de  cin- 
quante-six milles  carrés.  On  n'a  pas 
de  données  certaines  sur  l'étymologie 
de  leur  nom,  sur  la  date  de  leur  ori- 
gine comme  secte  hérétique  et  sur  leurs 
rapports  avec  le  monothélisme. 

En  nous  adressant  aux  sources  les 
plus  sûres  et  les  plus  anciennes  nous 
pouvons  en  tirer  les  données  suivantes. 
D'après  Simon  Assémaui,  Maronite 
d'une  des  premières  familles  du  pays(l), 
il  y  avait  dès  le  sixième  siècle  un  couvent 
de  Samt'Maron,  situé  entre  Apamée 
et  Émèse,  au  bord  du  fleuve  Oronte,  eu 
Syrie,  dont  les  moines  s'appelèrent  Ma- 
ronites^ du  nom  de  leur  fondateur.  Ce 
fondateur  fut  probablement  le  Maron 
du  commencement  du  cinquième  siècle 
dont   Théodoret   parle   dans  son  his- 
toire (2).  Nous  ne  retrouvons  un  per- 
sonnage de  ce  nom  qu'au  septième  siè- 
cle. Ce  Maron  se  fit  des  partisans  qui 
embrassèrent  ses  opinions   hérétiques 
et  prirent  son  nom.  Eulychius,  patriar- 
che d'Alexandrie  au  dixième  siècle,  ra- 
conte :  «  Au  temps  de  l'empereur  Mau- 
rice, à  la  fin  du  sixième  et  au  commen- 
cement du  septième  siècle,  vivait  un 
moine  nommé  Marum,  qui  enseignait 
qu'il  y  avait  deux  natures,  une  volonté 
et  un  acte  dans  le  Christ.  La  majeure 
partie  de  ses  adhérents,  appelés  Maro- 
nites d' aigres  son  nom,  se  composait 
des  habitants   des  villes  de  Hamah, 
Rennesrim  et  Awasem.  Après  la  mort 
de  leur  chef  les  habitants  de  Hamah 
nommèrent  le   couvent    qui  avait  été 
bâti  dans  leur  ville  Dair  Marum  (cou- 
vent de  Marum),  et  professèrent  publi- 
quement sa  doctrine.  » 

(1)  Bibl.  Orient.,  t.  I,  p.  UOl. 

[2)  T.  IM,  c.  16,  p.  1222 ,  d'après  l'édiU  de 
Schullz. 


Un  supplément  au  livre  de  Timothée, 
De  us  qui  accedunt  ad  Ecclesiam , 
qui  se  trouve  dans  YHistor.  Monothe- 
litarum  de  Combéfis  (1),  parle  de  cette 
hérésie.  D'après  ce  supplément,  les 
Maronites,  qui  rejettent  les  quatrième, 
cinquième  et  sixième  conciles  univer- 
sels, ajoutent  au  Trisagion  :  «  Toi  qui 
as  été  crucifié  pour  nous,  »  et  ils  ensei- 
gnent qu'il  n'y  a  qu'une  volonté  et  un 
acte  dans  le  Christ.  Comme  ce  supplé- 
ment manque  dans  le  manuscrit  de 
Timothée  même  et  ne  vint  probable- 
ment au  jour  qu'au  huitième  siècle,  il 
perdrait  de  son  importance  s'il  n'était 
appuyé  par  des  documents  contempo- 
rains qui  ont  le  même  sens. 

En  effet  S.  Jean  Damascène,  qui  pou- 
vait, en  sa  qualité  de  Syrien,  connaître 
les  Maronites,  les  appelle  des  hérétiques 
avec  lesquels  il  n'a  aucun  rapport,  et  il 
parle  de  l'addition  au  Trisagion  que 
nous  avons  rappelée  (2). 

D'autres  renseignements  donnés  par 
Guillaume,  archevêque  de  Tyr,  nous 
font  faire  un  nouveau  pas  dans  l'his- 
toire des  Maronites,  car  il  parle  non- 
seulement  de  leur  nom,  de  leur  origine, 
mais  encore  de  leurs  tentatives  de  ré- 
conciliation et  d'union  avec  le  Saint- 
Siège.  Il  dit,  à  la  date  de  l'année 
1182  (3)  :  «  Comme  après  la  guerre  de 
Saladin  on  jouissait  de  la  paix,  il  s'o- 
péra un  grand  changement  dans  une 
nation  syrienne  qui  habite,  au  pied  du 
Liban,  la  ville  de  Byblos,  en  Phéni- 
cie.  Après  avoir  professé  pendant  cinq 
cents  ans  l'erreur  d'un  hérésiarque 
nommé  Maron,  dont  elle  avait  reçu  son 
nom  de  Maronites ,  avoir  été  séparée 
de  l'Église  orthodoxe  et  avoir  eu  son 
culte  particulier,  cédant  à  une  inspira- 

(1)  T.  II,  p.  i»60. 

(2)  Llhellum  de  vera  Senientia,  d'après  l'édit. 
de  Le  Quien,  l.  I,  c.  8,  p,  395,  et  Ep,  de  Hymno 
trisngio,  c.  5,  p.  ft85,  du  même  ouvrage. 

(3)  De  Bello  sacro,  1.  XXII,  c,  8,  in  Bongars. 
Gestis  Dei  per  Francos,  t.  I. 
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lion  divine,  elle  se  convertit,  se  soumit 
au  patriarche  latin  d'Antioche,  Aime- 
rich  III,  abjura  son  erreur  et  se  ré- 
concilia avec  la  véritable  Église.  Les 
Maronites  se  déclarèrent  prêts  à  ad- 
mettre et  à  observer  les  prescriptions 
de  l'Église  romaine.  Ils  formaient  plus 
de  quarante  mille  âmes,  occupant  toute 
une  partie  du  Liban.  Ils  furent  très- 
utiles  aux  Latins  dans  leur  guerre  con- 
tre les  Sarrasins.  Maron  et  ses  parti- 
sans, comme  on  peut  le  lire  dans  le 
sixième  synode,  soutenaient  qu'il  n'y  a 
et  qu'il  n'y  a  eu  dès  le  commencement 
qu'une  volonté  et  un  acte  dans  Jésus- 
Christ.  Après  leur  séparation  de  l'É- 
glise romaine  ils  avaient  encore  adopté 
quelques  autres  opinions  déplorables. 
C'était  leur  patriarche  et  quelques- 
uns  de  leurs  évêques  qui  s'étaient 
adressés  à  l'Église.  »  Guillaume  ne 
parlant  que  de  la  conversion  du  pa- 
triarche et  de  quelques  évêques,  Assé- 
mani  n'est  pas  en  droit  de  rejeter 
comme  une  fable  le  renseignement 
donné  par  le  primat  jacobite  Abulfa- 
radsch  (1),  par  ce  seul  motif  qu'à  côté 
de  la  réconciliation  qui  eut  lieu  au  dou- 
zième siècle  il  parle  encore,  au  trei- 
zième, de  Syriens  maronites  se  distin- 
guant des  autres  sectes  chrétiennes  en 
ce  qu'ils  ne  reconnaissent  pas  deux  na- 
tures, deux  volontés  et  deux  actes 
dans  le  Christ  (2).  Précisément,  par  cela 
qu'une  réconciliation  complète  n'eut 
lieu  qu'au  seizième  siècle ,  une  donnée 
du  treizième  siècle  qui  parlerait  dans 
un  sens  différent  devrait  nous  paraître 
tout  à  fait  invraisemblable. 

Déduisant  des  autorités  que  nous  ve- 
nons de  citer  l'étymologie  du  nom,  il 
nous  semble  probable  qu'il  provient, 
non  pas  de  la  Maronîe^  contrée  située 
entre  Antioche  et  le  Liban,  ni  de  la  ville 
de  Maronée,  mais  bien  du  saint  abbé 

(1)  roy.  Bar-HébfwEUS. 

(2)  Abulfaradsclî,  c/e  Theolog.,  dans  Assé- 
raani,  Bibl.  Orient.,  l.  II,  p.  292. 
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dont  Théodoret  décrit  la  vie,  et  qui,  au 
commencement  du  cinquième  siècle, 
donna    vraisemblablement    son    nom 
d'abord  au  couvent  qu'il  avait  fondé, 
ensuite  aux  moines  de  ce  couvent,  tan- 
dis que  les  habitants  du  Liban  et  de 
l'Anti-Liban,  qui  se  multiplièrent  plus 
tard,  prirent  le  même  nom,  au  septième 
siècle,  de  Jean  Maron,  leur  premier  pa- 
triarche. 11  est  possible  que  la  tribu, 
encore  faible  avant  le  septième  siècle, 
portât   déjà    le  nom   du   couvent  de 
Saint-Maron,    quoiqu'il    soit   presque 
certain  que  ce  même  nom,  désignant 
une  grande  secte  hérétique  et  en  même 
temps  un  peuple  assez   considérable, 
se  rapporte  à  Jean  Maron  et  aux  évé- 
nements de  son  temps.  En  effet  une 
portion   des    monothélites,  poursuivie 
par  Anastase  II  après  la  chute  de  l'em- 
pereur Philippe   Bardesane   et  expul- 
sée de  l'empire  grec,  s'associa  au  petit 
peuple  encore  insignifiant  du   Liban. 
Nous  ne  prétendons  pas  soutenir  par 
là  que  ce  ne  fut  qu'à  cette   époque, 
ou  du  moins  après  le  sixième  concile, 
comme  le  pense  Mosheim,  que  les  moi- 
nes du  couvent  de  Saint-Maron  furent 
initiés  par  ces  émigrés  aux  opinions 
monothélites.   Les  Libaniotes  avaient 
certainement  eu  connaissance  de  cette 
doctrine  erronée  et  l'avaient  partielle- 
ment   admise    avant    cette    époque , 
puisque    le   patriarche  d'Antioche   et 
les  moines  syriens  la  défendirent  au 
sixième  concile.  Walch  pense  que  cette 
connaissance    pouvait    remonter    au 
temps  de  l'empereur  Héraclius  (t).  La 
restauration  de  l'autorité  de  cet  empe- 
reur en  Syrie,  les  tentatives  de  récon- 
ciliation qu'il  fit  en  proposant  de  re- 
connaître une  direction  divino-humaine 
de  la  volonté  dans  le  Christ,  rendent 
cette  opinion  vraisemblable.  Mais,  quand 
elle  ne  serait  pas  tout  à  fait  établie,   il 
est  certain  que  les  fugitifs  persécutés 


(!)   roy.  HÉRACUUS. 
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sous  Anastasc  cherchèrent  appui  et 
refuge  auprès  des  moines  et  des  habi- 
tants indépendants  du  Liban.  C'est  au 
temps  de  cette  émigration  qu'appartient 
Jean  Maron,  que,  suivant  quelques  au- 
teurs, Eutychius  représentait  fausse- 
ment comme  le  fondateur  du  mono- 
théh'sme.  Or  les  paroles  que  nous 
avons  rapportées  n'éi:aî)!issent  pas  ce 
lait,  et  quand  ce  serait  leur  sens ,  on 
comprendrait  encore  l'erreur,  parce 
que  Jean  Maron  fut  choisi  comme  chef 
de  la  secte  monothélite  en  Syrie  avec 
le  titre  de  patriarche  d'Antioche,  et 
chercha  cerlainement  à  répandre  sa 
doctrine  dans  les  diverses  villes  de 
Syrie.  La  rapide  muliip'ieation  des 
Maronites,  qui  résulta  de  Timmigration 
des  monothélites,  raffermit  à  la  fois 
les  protecteurs  et  les  protégés  et 
leur  donua  le  pouvoir  de  se  défendre. 
L'indépendance  de  doctrine  à  laquelle  ils 
aspiraient  leur  inspira  le  désir  de  l'in- 
dépendance politique.  Ils  refusèrent  l'o- 
béissance à  Tempereur  et  se  défendirent 
énergiquement,  en  peuple  libre ,  indé- 
pendant et  belliqueux.  Ce  fut  précisé- 
ment à  l'occasion  de  ces  luttes  à  la  fois 
politiques  et  religieuses  que  le  chef  de 
TÊglise  maronite  déploya  une  grande 
activité.  Il  prit,  ainsi  que  ses  succes- 
seurs, une  part  importante  aux  expé- 
ditions guerrières  de  son  peuple,  de 
telle  sorte  que  la  suprématie  spirituelle 
et  temporelle  s'identifièrent  dans  la 
même  personne,  et  que  le  nom  du  pre- 
mier souverain  patriarcal  devint  non- 
seulement  le  nom  religieux  d'une  secte 
certainement  existante  et  isolée  au  hui- 
tième siècle,  mais  en  même  temps  le 
nom  du  peuple  lui-même,  tandis  que 
les  Melchites,  c'est-à-dire  ceux  qui  pre- 
naient parti  pour  l'empereur,  donnaient 
aux  Maronites  le  nom  injurieux  de 
mardaïtes ,  c'est-à-dire  de  révoltés. 
Quant  à  leur  doctrine,  on  ne  peut 
les  confondre  avec  les  mononhysites, 
car  ils  rejetaient  leurs  opinions  et  nom- 


maient Eutychèset  les  siens  des  héréti- 
ques. On  ne  peut  admettre  que  ce  fu- 
rent de  simples  différences  de  coutumes 
religieuses  qui  entraînèrent  une  sépara- 
tion complète,  d'autant  plus  que,  s'ils 
s'écartaient  des  usages  romains,  ils  ne 
s'éloignaient  nullement  de  ceux  de 
l'Église  grecque. 

Pourquoi,  dans  ce  cas,  auraient-ils 
émigré  et  se  seraient-ils  séparés  des 
Grecs  ?  Mais  le  schisme  devait  s'opérer 
du  moment  qu'ils  admirent  la  foi  des 
monothélites  et  s'opposèrent  par  là  aux 
décisions  du  sixième  concile,  de  680, 
appelé  concile  in  Trullo.  Or  les  sour- 
ces où  nous  puisons  nos  renseignements 
autorisent  cette  présomption.  D'après 
ces  sources,  la  proposition  erronée  des 
Maronites,  comme  celle  du  monothé- 
lisme  même,  portait  :  Les  deux  natures 
sont  les  facteurs  d'un  seul  libre  arbitre 
et  d'une  seule  personne,  et  constituent 
une  volonté  unique,  v>  ¥j.%u.a.  mX  p.(av 

Èvip'^j'Stav     èr:;    Xo'.aTCu     eî-jreïv     ToXariavrî;. 

Peut-être  ajoutèrent-ils  aussi  le  supplé- 
ment du  Trisagion  dans  un  sens  ortho- 
doxe. Cette  doctrine  erronée  s'est  per- 
pétuée pendant  des  siècles  en  Syrie  et 
y  a  conservé  ses  principaux  adhérents. 
Les  Maronites,  qui,  dans  la  lutte,  devin- 
rent un  peuple  montagnard  énergique 
et  brave ,  surent  défendre  contre  les 
Grecs  et  les  Arabes  leur  indépendance 
religieuse  et  politique.  Ils  ont  main- 
tenu cette  dernière  jusqu'à  nos  jours, 
sous  la  domination  turque,  moyennant 
un  tribut  qu'ils  payent  à  la  Porte.  Leurs 
principales  résidences  en  Syrie  furent 
le  Liban,  l'Anti-Liban  et  le  couvent  de 
Saint-Maron.  Leur  capitale  et  la  contrée 
de  Kesruan  exceptées,  ils  sont  peu  nom- 
breux dans  les  autres  parties  de  la  Syrie, 
comme  Alep,  Damas,  Tripoli  et  l'île  de 
Chypre.  C'est  le  Liban  qui  reste  leur 
résidence  la  plus  importante. 

Eu  avançant  dans  l'histoire  des  Ma- 
ronites jusqu'aux  six  derniers  siècles 
nous  voyons  qu'à  dater  du  douzième 
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siècle  ils  furent  plusieurs  fois  (1182 
et  1445)  réconciliés  avoc  l'Église  ro- 
maine ;  mais  ce  ne  fut  qu'à  dater  du 
milieu  du  quinzième  siècle  que  l'union 
devint  permanente  (I).  Les  croisades 
furent  l'occnsion  de  leurs  premiers  rap- 
ports avec  les  Catholiques  latins.  La  ré- 
conciliation définitive  fut  consolidée  par 
Grégoire  XIII  (2),  qui  en  1584  fonda 
à  Rome  le  collège  des  Maronites,  dont 
depuis  la  fin  du  seizième  siècle  sortent 
la  plupart  des  prêtres  maronites.  En 
1736  Clément  XTl  les  détermina  à  re- 
connaître, dans  un  comité  national  tenu 
dans  le  Liban,  les  décisions  du  concile 
de  Trente.  Toutefois  le  Saint-Siège  fit 
en  faveur  des  Maronites  preuve  de  sa 
sagesse  et  de  sa  condescendance  ordi- 
naires en  tout  ce  qui  est  permis  et  ad- 
missible; il  leur  laissa  la  communion 
sous  les  deux  espèces ,  le  mariage  des 
prêtres  comme  chez  les  Grecs  (leur 
culte  rappelant  d'ailleurs  eu  beaucoup 
de  points  le  rit  grec),  et  l'usage  de  la 
langue  syriaque  et  arabe  pour  l'office 
divin.  La  messe  des  Maronites  se  célè- 
bre en  vieux  syriaque  ;  les  péricopes  se 
lisent  d'abord  en  syriaque,  puis  en 
arabe.  Ils  font  remonter  leur  liturgie  à 
Ëphrem  le  Syrien  (3).  Ils  ont  leur  pa- 
triarche ,  qui,  quoique  demeurant  dans 
le  couvent  Dair-al-Schafi,  sur  le  Liban, 
conserve  le  nom  de  patriarche  d'Antio- 
che,  s'appelle  toujours  Pierre,  et  rend 
compte  au  Pape  tous  les  dix  ans.  Il  a 
sous  sa  juridiction  dix-sept  évêques, 
dont  deux  résident  à  Alep,  deux  en 
Mésopotamie,  un  à  Beyrouth,  et  les  au- 
tres avec  le  patriarche  ou  à  Mar 
Éphraïm.  Ils  ont  cent  cinquante  pa- 
roisses dirigées  par  autant  de  prêtres. 
Les  revenus  des  évêques  sont  très-mo- 
diques; les  prêtres  vivent  de  travaux 
manuels ,  ce  qui  n'empêche  pas  les  fi- 
dèles de  les  tenir  en  haute  cousidéra- 

(1)  Foy.  FrURARE,  FiOUENCE. 

(2)  Foy.  GutGoiRE  XllI. 
(S)  Foy.  Kphuem. 


tion.  Ils  ont  un  grand  nombre  de  mo- 
nastères ;  dans  le  Kesruan  on  compte 
au  delà  de  deux  cents  couvents  d'hom- 
mes et  de  femmes,  habités  par  vingt  à 
vingt-cinq  mille  religieux  qui  suivent  la 
règle  de  S.  Antoine  (î),  vivent  d'une 
manière  très-austère,  et  travaillent  aux 
champs  et  dans  les  jardins,  dont  ils  ti- 
rent eu  partie  leur  subsistance.  Ils  se 
distinguent  des  laïques  et  des  prêtres 
séculiers  par  une  bande  bleue  qui  en- 
toure leur  coiffure.  Ils  sont  considérés 
aîitant  que  les  prêtres.  Les  uns  et  les 
autres  sont  affranchis  du  service  mili- 
taire. La  statistique  ecclésiastique  de 
Wiggers  remarque  (2)  «  que  les  Maro- 
nites paraissent  avoir  abandonné  le 
dogme  monothélite  et  embrassé  la  foi 
orthodoxe,  quoique  l'apparence  puisse 
facilement  tromper  en  cela  ,  et  qu'il  ne 
soit  pas  impossible  que,  dans  l'intérieur 
de  leur  Église,  le  dogme  schismatique 
d'une  volonté  dans  le  Christ  subsiste  en- 
core. Ils  rejettent  les  messes  privées.  » 

La  géographie  et  la  statistique  ecclé- 
siastiques de  Staudlin  (3)  ajoutent  : 
«  Quoiqu'ils  reconnaissent  la  supréma- 
tie spirituelle  du  Pape ,  ils  ne  se  diri- 
gent pas  en  tous  points  suivant  les  dé- 
cisions de  ce  juge  suprême  de  la  foi.  » 

Nous  ne  savons  si  cette  ignorance  est 
réelle^  et  si  elle  doit  nous  surprendre, 
ou  si  nous  devons  la  désavouer  comme 
purement  imaginaire.  Nous  serions  bien 
aise  d'apprendre  comment  ces  auteurs 
ont  pu  se  rendre  compte  ainsi  des  dis-( 
positions  intimes  des  Maronites.  Fuhr- 
mann  émet  les  mêmes  opinions  dans 
son  Lexique  (4),  et  nous  lui  appliquons 
la  même  observation. 

Depuis  l'époque  de  la  réconciliation 
les  savants  maronites  se  sont  donné  tou- 
tes les  peines  imaginables  pour  faire 
croire  au  monde  que^  dès  l'origine ,  les 

(1)  Foy.  Antoine  (S.). 

(2)  p.  286  SC(. 

(3)  T.  I,  p.  61  sq. 
(û)  T.  III,  p.  67. 
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Maronites  ne  se  distinguèrent  de  l'É- 
glise romaine  qu'en  des  points  indiffé- 
rents, par  de  simples  usages  religieux, 
mais  que,  quant  aux  dogmes,  ils  furent 
toujours  d'accord  avec  elle;  que  J.  Ma- 
ron  fut  orthodoxe  et  que  le  récit 
d'Eutychius  n'est  qu'une  fable.  Nous 
voyons,  parmi  ces  apologistes  en  con- 
tradiction avec  les  données  des  sources 
existantes,  Faust  Nayron,  dans  sa  dis- 
sertation de  Orig.  et  relig.  Moronit., 
Rome,  1679,  et  dans  son  Enoplia  Fidei 
catholicx,  Rome,  1694.  Simon  Assé- 
mani  cherche  à  justifier  l'opinion  de 
Nayron  dans  sa  Bibliotheca  Orientalis, 
en  rejetant  les  sources  les  plus  ancien- 
nes, contraires  à  son  avis,  et  en  ne  se 
servant  que  de  documents  plus  récents, 
qui  datent  d'un  temps  postérieur  au 
schisme. 

Renaudot  a  fait  justice  de  ce  sys- 
tème d'Assémani  dans  son  Ilistor.  Pa- 
ir iarch.  Jlexandr.,  et  mieux  encore 
Michel  Le  Quien,  qui  a  réuni  dans  son 
traité  de  Ecoles.  Maronit,  toutes  les 
raisons  opposées,  et  en  a  fait  un  chapi- 
tre de  son  Oriens  Christianus. — Nous 
en  restons  à  la  distinction  des  Maroni- 
tes anciens  et  modernes^  et  nous  recon- 
naissons dans  les  premiers  les  propaga- 
teurs de  Terreur  monolhélite. 

L'organisation  politique  des  Maro- 
nites est  celle  d'une  république  mili- 
taire, régie  par  un  ancien  droit  coutu- 
mier.  Ils  se  distinguent  en  deux  classes  : 
les  scheiks  (noblesse  héréditaire)  et  le 
peuple.  Quatre  scheiks  suprêmes  gouver- 
nent patriarcalement  ;  ils  sont  tenus  de 
diriger  la  guerre  quand  elle  éclate.  Dé- 
fendus contre  les  attaques  du  dehors  par 
leur  position  même,  ils  se  suffisent  dans 
l'intérieur  de  leurs  montagnes  par  la 
culture  de  leurs  terres,  de  leurs  vignes, 
par  celle  du  tabac  et  du  coton.  La  nour- 
riture des  familles  dans  les  vilhiges  est 
très-simple.  Par  leurs  mœurs ,  leur 
tempérance,  leur  hospitalité,  leur  pro- 
bité, ils  ressemblent  aux  anciens  Ara- 


bes. Les  haines  de  familles  se  perpé- 
tuent facilement  chez  eux.  En  signe  de 
noblesse  ils  portent  un   turban  vert , 
privilège  que  les  Turcs  se  réservaient 
autrefois.  Les  Maronites ,  nous  l'avons 
dit,  sont  d'ailleurs  un  peuple  très-belli 
queux,  toujours  prêt  à  faire  la  guerre; 
ils  comptent  environ  trente  à  quarante 
mille  hommes  capables  de  porter  les 
armes.  Ils  marchent  tous  armés  et  sont 
toujours  prêts  à  défendre  leurs  proprié- 
tés. Ils  vivent  indépendants  dans  leurs 
montagnes.  Le  tribut  qu'ils  payent  à  la 
Porte ,  et  dont  la  valeur  varie  suivant 
la  récolte  annuelle ,  est  l'unique  marque 
d'une  dépendance  quelconque.  Ils  sont 
demeurés  ,  jusque   dans  les   derniers 
temps,  en  parfait  rapport  avec  leurs 
voisins  les  Druses(l),  dont  ils  ont  sou- 
vent été  les  alliés  fidèles.  Ces  rapports 
pacifiques  ont  duré  jusqu'à  l'époque  où 
Méhémet   Ali,  par  l'intervention   des 
puissances  occidentales,  en  1840,  et  par 
sa  défaite  près  de  Saint-Jean  d'Acre ,  fut 
obligé  de    se  contenter    de    la    vice- 
royauté  de  l'Egypte,  sous  la  suzeraineté 
de  la  Porte.  La  France  seule  se  sépara 
des  autres  puissances  et  vint  en  aide  à 
Méhémet  Ali. 

Les  puissances  occidentales  eurent- 
elles  une  influence  purement  négative, 
ou  directe  et  positive,  dans  les  malheurs 
qui  bientôt  après  accablèrent  les  Maro- 
nites :  c'est  ce  que  nous  ne  pouvons  dé- 
cider. Il  est  certain  que  ,  vers  la  fin  de 
1841,  la  guerre  éclata  entre  les  Maro- 
nites et  les  Druses,  et  que  leur  haine 
réciproque  n'a  fait  que  s'accroître  de- 
puis. On  connaît  les  déplorables  évé- 
nements de  1860  ,  les  massacres  de 
Damas,  de  Beyrouth,  d'Alep,  l'inter- 
vention courageuse  d'Abd-el-Kader, 
celle  des  troupes  françaises  débarquées 
en  Syrie,  sous  le  commandement  du 
général  d'Hautpoul ,  retirées  depuis  ,  à 
la  suite  d'une  convention  des  puissances 

(1)  yoy.  Druses. 
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occidentales,  et  les  dernières  pro- 
messes faites  par  la  Porte  à  ces  mêmes 
puissances  de  maintenir  la  paix  et 
la  justice  au  milieu  des  populations  du 
Liban,  promesses  déjà  si  fort  compro- 
mises par  l'arrestation  de  Joseph  Bey- 
Karam,  jeté  dans  les  prisons  de  Bey- 
routh par  ordre  du  gouverneur  turc, 
Daoud  Pacha  (1). 

Cf. ,  outre  les  sources  indiquées , 
VValch,  Esquisse  d'une  Hlst.  des  hé- 
résies, t.  IX,  p.  474;  Schrôckh ,  Hist. 
de  VÉgL,  t.  XX,  p.  452,  et  XXIX, 
p.  370  ;  Piérer ,  Lexique  unwersel  , 
t.  XVIII ,  p.  462  ;  Brockhaus  ,  Encyclo- 
pédie,  t.  IX,  p.  352,  1846;  Fr.  Le- 
normant,  les  Derniers  Événements  de 
Syrie,  Paris,  Douniol,  1861. 

Stem  MER. 
,    RIAROZIE.  Voyez  Jean  X  et  XL 

MAiiSEiLLE  (Massilia).  L'origine 
de  cette  colonie  grecque  remonte  à  six 
cents  ans  avant  Jésus-Christ.  La  situa- 
tion avantageuse  de  cette  ville  sur  les 
bords  de  la  Méditerranée  eu  fit  rapide- 
ment un  centre  de  commerce  florissant, 
dont  la  prospérité  n'a  fait  qu'augmenter 
avec  le  cours  des  siècles  jusqu'à  nos 
jours.  Elle  avait  adopté  un  gouverne- 
ment républicain  ,  était  reconnue,  trois 
cents  ans  avant  Jésus-Christ,  pourl'A- 
thènes  des  Gaules,  et  passait,  suivant 
Cicéron,  pour  un  modèle  de  sage  ad- 
ministration. La  ruine  de  Tyr,  de  Car- 
thage  et  de  Corinthe,  la  délivra  de  ses 
rivales.  Le  Christianisme  y  trouva  un 
facile  accès  dès  les  premiers  siècles,  et 
depuis  lors  les  fidèles  de  Marseille  se 
signalèrent  en  tous  temps  par  leur  zèle 
religieux.  Au  cinquième  siècle  Marseiiie 
fut  ravagée  parles  Visigoths;  en735  elle 
le  fut  de  nouveau  par  les  Maures.  Les 

(1)  Voir  dans  le  Monde  du  20  décembre  1861 
/a  protestation  deMgr  Jossouf  Jajah,  du  clergé 
et  des  habitants  des  districts  de  Kashat  et  de 
Beit  Schahab,  contre  l'arrestation  de  Karam, 
adressé*"  au  patriarche  des  Maronites,  en  date 
du  20  décembre  1861. 


croisades  lui  rendirent  de  la  vie  et  de 
l'importance.  A  dater  du  treizième  siè- 
cle elle  appartint  aux  comtes  de  Pro- 
vence ;  elle  a  conservé  jusqu'à  ce  jour 
le  souvenir  du  bon  roi  René.  La  ville  et 
ses  environs  furent  unis  à  la  France 
sous  Louis  XI.  Louis  XIV  ayant  privé 
la  ville  de  ses  anciennes  immunités, 
elle  se  souleva  et  ne  fut  que  difficile- 
ment réduite  à  l'obéissance.  Elle  fut  à 
plusieurs  reprises  ravagée  par  la  peste, 
notamment  en  1720.  La  moitié  des  ha- 
bitants succomba  alors,  et  l'héroïque 
Belzunce ,  évêque  de  ce  diocèse,  acquit 
par  son  dévouement  une  immortelle 
renommée. 

Marseille  est  le  siège  d'un  évêehé  qui 
fait  remonter  son  origine  à  S.  Lazare. 
D'après  la  tradition  S.  Lazare ,  que  le 
Sauveur  ressuscita,  aborda,  l'an  63  de 
l'ère  chrétienne,  en  compagnie  de  Mar- 
the et  de  Marie  ;,  de  Marie ,  femme  de 
Jacques,  de  Salomé  et  de  S.  Maximiu, 
à  Marseille,  où  il  fonda  une  communauté 
chrétienne.  La  vérité  de  cette  tradition 
a  été  contestée  par  Launoy  et  défendue 
par  la  Sorbonne  ,  d'accord  en  ce  point 
avec  le  Martyrologe  romain.  L'aposto- 
lat de  S.  Lazare ,  souvent  contesté  dans 
les  temps  modernes,  a  été  de  nouveau 
très-énergiquement  défendu  par  l'ou- 
vrage d'un  savant  Sulpicien  ,  M.  l'abbé 
Faillon,  publié  en  1848  sous  le  titre  de 
Monuments  inédits  sur  l'apostolat  de 
Ste  Marie-Madeleine  en  Provence ,  et 
sur  les  autres  Apôtres  de  cette  con- 
trée^ S.  Lazare,  etc.^  Paris,  2  vol.  in-4o, 
etparl'opusculeduR.P.Lacordaire  sur 
Ste  Madeleine^  Paris,  1860,  page  146  sq. 

L'évêché  de  Marseille,  fondé  dans  le 
premier  siècle,  compte,  jusqu'à  ce  jour, 
cent  seize  évcques  ;  il  est  subordonné 
à  la  juridiction  métropolitaine  d'Aix 
et  comprend  la  ville  et  les  environs 
de  Marseille.  L'avant-dernier  évêque , 
Mgr  de  Mazenod,  qui  administra  le 
diocèse  depuis  1837  jusqu'en  1861,  re- 
çut pour  lui  et  ses  successeurs  le  droit 
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de  porter  le  pallium.  L'évêque  actuel 
est  Mgr  Cruicc,  ancien  directeur  de 
récole  des  Carmes,  à  Paris,  docteur 
en  Ihcologie,  préconisé  et  installé  dans 
le  courant  de  l'année  1861.  Presque 
tous  les  monuments ,  païens  et  chré- 
tiens, qui  ornaient  la  ville,  disparurent 
à  la  suite  des  ravages  dont  Marseille  fut 
Ja  victime  ;  elle  n'avait  jusqu'à  ces  der- 
nières années  pas  une  belle  église;  la 
plus  vieille  de  ses  églises,  la  calhédrale, 
dite  (a  Majorque^  va  être  bientôt  rem- 
placée par  une  innnense  cathédrale  by- 
zantine, en  marbre  noiretblanc,  qui  s'é- 
lève non  loin  du  palais  épiscopal  nou- 
vellement restauré  et  agrandi,  au-dessus 
du  nouveau  port.  L'église,  également 
de  marbre,  qu'on  est  en  voie  de  cons- 
truire à  la  place  de  l'ancien  sanctuaire 
de  Notre-Dame-de-la-Garde,  et  qui  do- 
mine la  ville,  son  port  et  ses  environs, 
sera,  de  son  côté,  un  temple  digne  de 
la  piété  des  Marseillais  et  de  la  renom- 
mée de  cet  antique  pèlerinage,  grâce  au 
zèle  déployé  par  le  nouveau  pontife , 
grâce  au  généreux  concours  prêté  par 
les  (iclèles,  grâce  surtout  à  l'active  et 
intelligente  initiative  prise  par  un  des 
citoyens  les  plus  éminentsde  Marseille, 
M.  Joseph  Pastré,  dont  la  vie,  consacrée 
autant  au  service  de  ses  compatriotes 
qu'aux  sollicitudes  de  ses  immenses  en- 
treprises commerciales,  a  été  couronnée 
parles  suprêmes  efforts  qu'il  a  faits  pour 
consolider  l'œuvre  de  Notre-Dame-de- 
la-Garde. 

Le  chapitre  de  la  cathédrale  a  neuf 
chanoines  et  deux  vicaires  généraux. 
Le  grand  séminaire  est  dirigé  par  des 
prêtres  de  la  congrégation  des  Oblafs, 
fondée  par  Mgr  de  Mazenod,  et  compte 
habituellement  80  séminaristes.  Le  pe- 
tit séminaire  a  400  élèves.  Le  diocèse  ren- 
ferme  8  cures  de  première  classe,  3  de  se- 
conde, G3  succursaleset90  vicariats,  et, 
d'après  le  recensement  de  1861,  507,1 12 
âmes.  L'administration  de  l'église  de 
Saint-jNicolas  est  confiée  aux  Grecs  unis. 


L'ancienne  abbaye  de  Saint-Victor, 
autrefois  pépinière  féconde  de  saints  et 
de  savants  moines  et  évoques,  fut  sécu- 
larisée dans  le  siècle  dernier  et  abolie 
durant  la  Révolution.  Outre  les  Oblats 
Marseille  compte  des  Capucins,  des  Jé- 
suites, des  Franciscains  et  deux  institu- 
tions différentes  de  Frères  des  écoles  ;  des 
Carmélites,  des  Yisitandines,  des  Sœurs 
du  Saint-Sacrement,  de  Saint-Charles, 
du  Sacré-Cœur  ,  du  Nom  de  Jésus  et 
de  Marie,  de  l'Espérance,  de  la  Misé- 
ricorde, de  Saint- Joseph,  de  Saint-Vin- 
cent-de-PauI  et  plusieurs  autres  con- 
grégations   religieuses. 

MAHSILE  DE  PADOUE,  ainsi  sur- 
nommé  de  sa  ville  natale ,  joignait  à 
des  connaissances  philosophiques  et 
médicales  la  science  approfondie  de  la 
jurisprudence,  qu'il  avait  étudiée  à  Or- 
léans. Il  n'est  pas  vrai  qu'il  fut  Fran- 
ciscain et  recteur  de  l'université  de 
Vienne.  En  sa  qualité  de  médecin  il 
fut  en  rapports  intimes  avec  l'empereur 
Louis  de  Bavière  (1)  et  ne  fut  pas  sans 
influence  sur  les  dispositions  et  les  actes 
de  ce  prince.  Il  prit  chaudement  le 
parti  de  Louis  dans  sa  lutte  avec  le 
Pape,  et  s'efforça  de  défendre  le  césa- 
réo-papisme,  de  concert  avec  Jean  de 
Jcandun,  professeur  de  philosophie  et 
de  théologie  de  Paris.  C'est  ce  qu'il  fit 
surtout  dans  l'écrit  intitulé  Defensor 
pacis  ,  qui  parut  en  1324  et  qu'on 
trouve  imprimé  dans  Goldast  (2).  Les 
principales  propositions  qu'il  y  soutient 
sont  les  suivantes  :  «  Lorsque  le  Christ 
quitta  ce  monde,  il  n'institua  personne 
pour  le  remplacer  et  il  ne  laissa  point 
de  chef  visible  dans  l'Eglise.  Pierre 
n'eut  dans  aucun  sens  la  supériorité 
sur  les  autres  apôtres  ;  les  Papes,  les 
évoques  et  les  prêtres  {ex  instUutione 
Christi)  sont  tous  parfaitement  égaux 
en  dignité  et  en  puissance.  Le  texte  de 

(1)  yoy.  Louis  Dii  Bavièhe. 

(2)  }Joinirchia  liomani  Jmperiiyi.  II,  p.  15i- 
312,  Fraucol.  ad  Mœu.,  1614,  in- fol. 
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S.  Matthieu,  16,  18,  dit  Marsile,  ne 
parle  pas  en  faveur  de  la  primauté  ;  le 
Christ,  en  citant  la  pierre  sur  laquelle 
est  fondée  son  l'Église,  entendit  parler 
de  lui-même,  et,  d'après  S.  Luc,  22, 
26,  il  se  prononça  formellement  contre 
toule  hiérarchie  ecclésiastique.  Mais, 
comme  Marsile  ne  pouvait  mécon- 
naître que  Pierre  avait  été  tenu  dans 
l'Église  primitive  pour  le  prince  des 
Apôtres,  j^r Inceps  Jpostolorum^  il 
expliquait  ce  fait  en  attribuant  à 
Pierre  un  principal  d'âge,  vu  qu'il  était 
plus  âgé  que  les  autres  Apôtres  et 
qu'il  avait  reconnu  la  divinité  du  Christ 
avant  eux.  Que,  si  plus  tard  la  pri- 
mauté du  siège  de  Rome,  potior  prîn- 
cipalilas,  fut  incontestablenient  admi- 
se, c'est  un  fait,  dit  IMarsile,  qu'il  faut 
attribuer  uniquement  à  Constantin  le 
Grand  ;  ce  fut  lui  qui  fonda  la  pri- 
mauté du  Saint-Siège.  Les  évêques 
de  Rome  étendirent  peu  à  peu  leurs 
prérogatives  au  détriment  des  Chré- 
tiens, surtout  au  détriment  des  princes 
et  de  l'empire  romain.  Les  Papes,  les 
évêques,  les  prêtres  n'ont  de  juridic- 
tion sur  personne  ;  le  jugement  et  le 
châtiment  des  hérétiques,  des  schisma- 
tiques  et  des  incrédules,  sont  l'affaire 
des  autorités  temporelles.  Les  princes 
temporels  seuls  ont  le  droit  de  convo- 
quer des  conciles  généraux,  de  pres- 
crire le  mode  d'élection  des  évêques 
romains  et  d'exercer  en  général  une 
autorité  coercitive  sur  le  clergé  ;  jii 
l'évêque,  ni  le  prêtre  ne  peuvent,  sans 
l'assentiment  des  princes  temporels  , 
prononcer  une  excommunication  ou  un 
interdit.  En  cas  de  controverse,  ou  dans 
d'autres  circonstances  urgentes,  l'évê- 
que  de  Rome,  après  en  avoir  préalable- 
ment délibéré  avec  son  clergé,  peut  de- 
mander à  l'empereur  de  convoquer  un 
concile  général,  le  présider,  en  rédiger 
les  décrets,  à  la  condition  d'être  parfai- 
tement d'accord  avec  le  concile,  et,  sous 
son  autorité ,  les  mettre  à  exécution  ; 


uiais  en  lui-même  i'évêque  de  Rome 
n'a  le  droit  ni  de  décider,  ni  d'obliger, 
dans  les  choses  de  la  foi,  et  c'est  pour- 
quoi la  bulle  Unam  sanctamest  fausse, 
erronée,  plus  préjudiciable  qu'on  ne  le 
peut  imaginer,  cunctis  civillter  vlven- 
tibus  prœjîcdicialissimani  omnium 
excogitabilium  falsorum.  Le  Pape  ne 
peut  procéder  à  aucune  canonisation. 
L'Église  ne  doit  posséder  aucun  bien 
temporel  ;  un  concile  universel  ou  un 
prince  temporel  peut  seul  instituer  des 
jours  de  jeûne  et  de  fête  ;  c'est  aux 
princes  qu'il  appartient  de  décider  si 
tels  ou  tels  sujets  sont  dignes  et  capa- 
bles d'être  ordonnés,  de  déterminer  le 
nombre  des  églises  et  celui  des  ecclé- 
siastiques attachés  à  chacune  d'elles, 
de  dispenser  des  mariages  défendus  par 
des  lois  humaines.  » 

Le  Pape  Jean  XXII  devait  naturelle- 
ment condamner  ce  livre  et  excommu- 
nier son  auteur,  comme  il  le  fit  en  1327; 
il  se  donna  même  la  peine  de  réfuter 
les  erreurs  de  Marsile  (1),  et  plusieurs 
évêques  en  firent  autant.  On  trouve  en- 
core d'autres  dissertations  de  Marsile 
dans  Goldast ,  telles  que  :  de  Jurisdi- 
ctione  imperiali  in  causis  matrimo- 
nialibus  ;U.  de  Translatione  imper'ii  ; 
elles  sont  toutes  écrites  dans  le  même 
esprit  que  le  Defensor  pacis. 

Marsile  mourut  en  1328. 

Cf.  Goldast,  1.  c.  ;  Schrôckh,  Hist. 
de  l'Égl.,  t.  XXXI,  p.  79;  Natal.  Alex., 
Hîst.  Ecoles,  sœc.  13  et  14;  Cave. 

FlUTZ. 

MAllSlLE  FiCiN.  Foyez  FlClN. 

MAlisiLE  INGÉNUUS ,  d'origine  an- 
glaise ,  d'après  ïritenheim ,  mais  plus 
vraisemblablement  allemande,  comme 
semble  l'indiquer  son  surnom  (d'Ing- 
hen),  professait  à  Paris  vers  1370.  Ap- 
pelé à  l'université  d'Heidelberg,  nou- 
vellement fondée,  en  1386  ,  il  eu  devint 
le  premier  recteur.  Il  y  mourut  eu  1396. 

(1)  Cf.  Raynald.,  ad  ann.  1327,  n.  21, 
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Suivant  l'opinion  commune  il  était 
uominaliste  et  partisan d'Occam.  Cepen- 
dant ,  d'après  les  extraits  de  ses  ouvra- 
ges qu'ont  donnés  ïiédemann  et  Ten- 
nemann ,  il  semble  appartenir  plutôt  au 
parti  des  scolastiques ,  qui  en  général 
n'adoptaient  aucun  des  systèmes  domi- 
nants et  occupaient  une  position  inter- 
médiaire. Quant  à  la  question  de  la  li- 
berté morale ,  Marsile  avait  embrassé 
l'indéterminisme  de  Duns  Scot  et  d'Oc- 
cam.  Il  plaçait  la  liberté  de  la  volonté 
dans  l'absence  de  toute  contrainte,  la 
volonté  pouvant  se  déterminer  entière- 
ment par  elle-même,  et  pouvant,  contre 
l'avis  de  la  raison  et  contre  sa  propre 
conviction ,  choisir  le  mal  et  repousser 
le  bien.  —  Marsile  fut  l'auteur  de  plu- 
sieurs écrits  philosophiques,  dont  son 
Commenlaire  sur  les  Sentences  de 
P.  Lombard  a  seul  été  publié  à  Stras- 
bourg. 

Cf.  Schrôckh ,  ^?5^.  del'Égl.,  XXX, 
41 1  ;  Tennemann,  Hist.  de  la  Philo- 
sophie, VIII,  2,  909  sq. 

MAUTEL  (Chaules).  Voy,  Charles. 

MAiîTÉXE  (Edmond),  savant  Béné- 
dictin et  un  des  écrivains  les  plus  la- 
borieux de  la  congrégation  de  Saini- 
Maur,  naquit ,  le  22  décembre  1654,  à 
Saint- Jean  de  Losne,  petite  ville  de 
Bourgogne,  située  non  loin  de  Dijon. 
Sa  famille  était  une  des  plus  considérées 
dans  la  province  et  comptait  parmi  ses 
membres  plusieurs  conseillers  au  par- 
lement, qui  étaient  disposés  à  pousser 
leur  jeune  parent  dans  la  carrière  des 
honneurs  publics ,  si  un  penchant  inné 
et  une  piété  native  ne  l'avaient  attiré  à 
la  vie  du  cloître.  A  peine  âgé  de  dix- 
huit  ans  il  entra  dans  l'abbaye  des 
Bénédictins  de  Saint-Remi  de  Reims , 
ei  lit  ses  vœux,  le  8  septembre  lC7i\ 
dans  la  congrégation  de  Saint-Maur. 
Comme  il  ne  tarda  pas  à  se  signaler  piir 
son  application  et  son  goût  pour  la 
science ,  ses  supérieurs  l'appelèrent  à 
Paris ,  à  l'abbaye  de  Saint-Germain  des 


Prés,  où  il  prit  part  à  la  publication 
des  Pères  de  l'Église ,  et  fit  de  rapides 
progrès  sous  la  direction  de  D.d'Achery 
et  D.  Mabillon.  Dès  lors  il  consacra 
toute  sa  vie  aux  recherches  scientifi- 
ques, surtout  aux  études  historiques  et 
liturgiques ,  vécut  dans  différents  cou- 
vents de  son  ordre,  pendant  quelque 
temps  dans  l'abbaye  de  Bonne-Nouvelle 
de  Rouen,  où  il  prépara  l'édition  des 
œuvres  de  S.  Grégoire  le  Grand ,  avec 
le  prieur  de  l'abbaye,  Denys  de  Sainte- 
Marthe.  Il  passa  bien  des  années  dans 
des  voyages  qu'il  entreprit  au  nom  de 
la  congrégation  et  au  profit  de  la  science. 
En  1708  le  chapitre  général  le  chargea 
de  parcourir  les  archives  de  toutes  les 
cathédrales  et  abbayes  de  France ,  et  de 
réunir  tous  les  documents  qui  pou- 
vaient servir  à  compléter  la  Gallia 
Christiana,  dont  le  P.  de  Sainte-Mar- 
the avait  entrepris  une  nouvelle  édition. 
Ce  voyage,  qu'il  fit  dans  la  société  de 
dom  Ursinus  Durand ,  un  de  ses  con- 
frères ,  dura  six  ans,  et  eut  pour  résul- 
tat la  découverte  et  la  collection  de  plus 
de  deux  mille  documents  dont  on  se  ser- 
vit pour  la  Gallia  Christiana,  et  d'une 
multitude  de  manuscrits  et  de  pièces 
historiques  intéressantes  que  les  deux 
Bénédictins  publièrent  sous  le  titre  de 
Thésaurus  novusAnecdotorum,  Bien- 
tôt se  présenta  l'occasion  d'un  nou- 
veau voyage. Le  chancelier  d'Aguesseau 
ayant,  en  1717,  engagé  les  savants  du 
royaume  à  travailler  à  une  collection 
des  historiens  français,  la  congrégation 
de  Saint-lMaur  répondit  <à  cet  appel,  et 
destina  de  nouveau  les  deux  savants  Bé- 
nédictins D.  IMartène  et  D.  Durand  à 
parcourir  à  ses  frais  les  Pays-Bas  et  l'Al- 
lemagne. Ils  commencèrent  leur  voyage 
en  1718,  et  la  grande  collection  des  an- 
ciens écrits  historiques  et  dogmatiques, 
qu'ils  publièrent  en  1724-33,  fut  le 
fruit  de  leurs  recherches.  Lorsque  cet  te 
publication  fut  achevée,  Martène  reprit 
ses  premiers  travaux  sur  les  anciens  usa- 
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gcs  de  rÉglise,  réunit  les  matériaux 
trouvés  dans  les  papiers  de  Mabillon, 
Ruinart  et  Massuet,  qui  servirent  à 
l'histoire  de  l'ordre  des  Bénédictins,  et 
publia  le  sixième  volume  des  Annales 
ordinis  S.  Benedicti (Paris,  1739).  C'est 
ainsi  que  la  vie  de  Martène  se  passa 
dans  des  travaux  incessants,  au  milieu 
desquels  la  mort  le  surprit.  Il  succomba 
à  une  attaque  d'apoplexie ,  le  20  juin 
1739.  Martène, ce  collectionneur  assidu, 
ce  savant  historiographe ,  ce  remarqua- 
ble archéologue,  était  en  même  temps 
un  pieux  moine,  qui ,  au  milieu  de  tous 
ses  savants  travaux  et  de  ses  nombreux 
voyages,  ne  négligea  jamais  ses  devoirs 
de  religieux,  ne  manqua  jamais  à  la 
prière  et  aux  observances  de  la  règle 
des  Bénédictins. 

Voici  la  liste  complète  des  œuvres  de 
D.  Martène,  sauf  quelques  dissertations 
et  les  deux  descriptions  de  ses  voyages^ 
publiées  en  1717  et  1724  : 

I.  Commentarius  in  regulam  S.  P. 
Benedicti  literalis^  moralis  et  histori- 
ens, Paris,  1690,  in-4o.  C'est,  selon  D. 
Calmet,  la  meilleure  collection  de  tout 
ce  qui  a  jamais  été  écrit  sur  la  règle  de 
S.  Benoît. 

IL  De  antiquis  Monachorum  riti- 
bus  libri  F,  collecti  ex  manuscriptîs 
et  frobatis  auctoribus  ^  Lugduni, 
1(590,  2  vol.  in-4°. 

ilï.  La  Vie  du  vénérable  P,  Dom 
Claude  Martin,  Bénédictin  de  la  Con- 
grégation de  Saint-Maur,  Tours , 
1097,  in-80. 

IV.  Veterum  scriptorum  et  monu- 
mentorum  moralium ,  historicorum 
et  dogmaticorum  ,  Collectio  nova  , 
Rhotomagi,  1700,  in-40. 

V.  De  antiquis  Ecclesise  ritibus 
libri  IV,  collecti  ex  libris  Pontifica- 
libus ,  Sacramentarlis ,  Breviariis, 
/Îi7tm//6ît5,e^c.,  Rhotomagi,  1700-1702, 
3  vol.  in-4'';  seconde  édition,  très-aug- 
mentée  par  Martène,  Antwerpiœ,  1736- 
38,  4  vol.  in-40. 


VI.  Traciatus  de  antiqua  EcclesiiË 
disciplina,  in  divinis  celebrandis  offi- 
ciis,  Lugduni,  1706,  in-40. 

VIL  Thésaurus  novus  anecdoto- 
rum,  Paris,  1717,  5  vol.  in-folio.  Cet 
ouvrage,  que  Martène  publia  avec  Du- 
rand, se  rattache  dignement  au  Sjnci- 
legium  de  d'Achery  et  aux  Anaïecta 
vetera  de  Mabillon  (1). 

VII I.  Veterum  scrij-ttorum  et  mo- 
numentorum  historicorum ,  dogma- 
ticorum et  moralium,  amplissîma 
Collectio,  Paris,  1724-33,  9  vol.  in-fo- 
lio, également  publié  avec  Durand. 

Martène  écrivit  en  français  V Histoire 
de  la  congrégation  de  Saint-Maur, 
jusqu'à  l'année  de  sa  mort,  en  1739  ; 
elle  fut  continuée  par  Jacques  Portet 
jusqu'en  1747,  et  conservée  en  manus- 
crit, en  3  vol.  in-folio,  dans  la  biblio- 
thèque de  Saint-Germain  des  Prés. 

Cf.  Tassin,  Histoire  des  Savants 
de  la  congrégation  de  Saint-Maur, 
2  vol. 

Sebàck. 

MARTHE  (sainte)  demeurait  avec 
Lazare  et  Marie,  ses  frère  et  sœur,  à 
Béthanie,  près  de  Jérusalem.  Lorsque 
Jésus  entra  dans  cette  pieuse  famille 
chacun  se  lit  un  devoir  d'honorer  le 
Seigneur  à  sa  manière.  Tandis  que  l'ac- 
tive Marthe  le  servait  avec  empresse- 
ment (2),  la  pensive  Marie  se  mit  à 
ses  pieds  et  écouta  ses  paroles. 

Nous  rencontrons  une  seconde  fois 
Marthe  (3)  dans  l'histoire,  après  la  mort 
de  Lazare,  courant  au-devant  du  Sau- 
veur, qui  la  relève  et  la  fortifie  dans  sa 
foi  encore  défaillante.  Elle  est  témoin  de 
la  résurrection  de  son  frère  (4). 

Peu  après,  six  jours  avant  Pâques, 
Jésus  étant  revenu  à  Béthanie,  on  lui 
donna  un  festin  durant  lequel  Marthe 
servait  encore,  tandis  que  Lazare  était 

(1)  Foy.  D'Achery,  Mabillon. 

(2)  Luc,  10,  38-Û2. 

(3)  Jean,  11. 

(ft)  Foy.  Lazare. 
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à  table  et  que  Marie  parfumait  les 
l)ieds  du  Sauveur  (I). 

Depuis  lors  l'Evaugiie  ne  parle  plus 
de  Ste  Marthe.  Une  tradition,  bien  éta- 
blie quant  au  point  principal ,  porte 
que  Marthe,  après  la  mort  du  Christ, 
poursuivie,  ainsi  que  sa  sœur,  Lazare 
et  d'autres  disciples  de  Jésus,  par  les 
Juifs,  et  livrés  à  la  fureur  des  flots, 
aborda,  après  un  voyage  miraculeux,  à 
Marseille,  et  se  retira  avec  quelques  fem- 
mes dans  une  espèce  de  retraite  mo- 
nastique, où  elle  uîourut  après  avoir  opé- 
ré un  grand  nombre  de  miracles  (2). 

Ste  Marthe  fut  de  très-bonne  heure 
Ncnérée  eu  Provence;  l'Église  de  ïaras- 
eoa  l'honora  comme  sa  patronne,  et  on 
y  trouva  ses  reliques  à  la  lin  du  dou- 
zième siècle.  Son  corps  repose  dans  une 
belle  chapelle  souterraine  de  l'ancienne 
collégiale  de  Tarascon,  qui  porte  son 
nom,  son  chef  est  conservé  dans  un 
buste  précieux  d'argent  doré ,  donné 
par  Louis  XL  On  célèbre  sa  fête  le 
29  juillet. 

Cf.  Jeta  Sanct.,  27  juL,  t.  V,  §  14; 
2djul.,  t.  VII  ;  Butler,  Vies  des  Pères, 
t.X.  Cf.  Madeleine. 

MAiiTiANY  (Jean),  savant  Bénédic- 
tin de  la  congrégation  de  Saint-Maur, 
naquit  le  30  décembre  1C47  à  Saiiit- 
Sever.  Il  eut  de  bonne  heure  du  goût 
pour  la  vie  monastique,  devint,  à  l'âge 
de  vingt  ans,  novice  au  couvent  de  la 
Daurade,  à  Toulouse ,  et  y  prononça  ses 
vœux  le  5  août  1668.  11  s'appliqua  avec 
un  zèle  infatigable  à  l'étude  des  langues 
orientales  et  à  celle  des  documents  bi- 
bliques, et  donna  des  leçons  de  linguis- 
tique et  d'exégèse  dans  les  couvents  de 
Montniajour  et  de  Saint- André,  à  Avi- 
gnon, de  Sainte-Croix,  a  Bordeaux, 
et  à  Grasse,  à  la  grande  satisfaction 
de  b.Qs  auditeurs.  11  attira  sur  lui  l'atten- 
tion de  sou  ordre  par  ce  savant  ensei- 


(1)  Jean,  12,  1-8. 

(2)  11  IS'ocL  Brev.  Rom.,  29  Jul. 


griement,  mais  surtout  en  prenant  la 
défeuse  du  texte  hébraïque  et  de  la 
chronologie  de  la  Vulgate  coutre  le 
livre  du  Père  Pezron,  abbé  de  la  Char- 
moye,  de  l'ordre  de  Cîteaux,  intitulé  : 
r Antiquité  des  temps  rétablie. 

Ses  supérieurs  l'appelèrent  à  Paris 
et  le  chargèrent  d'une  nouvelle  édi- 
tion de  S.  Jérôme.  Dès  lors  il  déploya 
jusqu'à  sa  mort,  survenue  à  la  suite 
d'une  attaque  d'apoplexie,  qui  l'atteignit 
à  Saint- Germain  des  Prés  ,  le  1 G  juin 
1717,  une  prodigieuse  activité  litté- 
raire ,  entremêlée  de  vifs  et  fréquents 
débats  qu'il  eut  à  soutenir  contr^ 
Pezron ,  Richard  Simon ,  Le  ClerCj 
Pastel,  etc.  D'un  commerce  habituel 
bienveillant  et  aimable ,  il  était  plein 
de  fiel  et  de  hauteur  dans  ses  écrits  ; 
sa  vivacité  littéraire  l'emportait  si  loin 
qu'il  ne  voulait  pas  reconnaître  les  ob- 
jections les  plus  fondées  de  ses  adver- 
saires, non  moins  passionnés  que  lui, 
et  qu'il  recevait  très-mal  les  représen- 
tations les  plus  bienveillantes  de  ses 
amis.  En  1690  il  fit  encore  paraître 
un  écrit  m-4°  intitulé  :  Divi  Hierony- 
'ifii  Prodromiis,  sive  epistola  D.  Joan- 
nis  Martianij  ad  omnes  viros  doctos 
ac  stiidiosos ,  cuvi  epistola  sancti 
Hieronymi  ad  Simniam  et  Fretelam, 
castigata  ad  mss.  codices  optimx 
iiotœ,  cum  multiplici  obsem-atiomim 
génère  illustrât  a,  dans  lequel  il  expo- 
sait la  nécessité  d'une  meilleure  édition 
de  S.  Jérôme. 

Son  principal  ouvrage  fut  précisé- 
ment cette  édition  nouvelle,  qui  parut  à 
Paris,  en  1693- 1706,  en  5  vol.  in-fol.  (1). 
Les  auteurs  du  Journal  des  Savants  di- 
sent à  ce  sujet  :  «Le  monde  savant  doit 
certainement  beaucoup  au  zèle  du  Père 
Martiany.  Il  fallait  que  l'éditeur  de  S. 
Jérôme  égalât  en  quelque  sorte  ce  Père 
de  l'Église  pour  réussir  comme  il  l'a 
fait  dans  l'édition  de  ses  oeuvres.  Il  fal- 

(1)  Foy.  JÉRÔME  (S.). 
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lait  être  aussi  versé  que  le  P.  Marliany 
dans  la  sainte  Écriture,  dans  l'archéo- 
logie sacrée  et  profane,  et  dans  les  trois 
langues  que  possédait  S.  Jérôme.  »  11 
se  trouve  dans  le  même  journal  plu- 
sieurs lettres  savantes  de  IMartiany  sur 
diflerents  sujets.  Maisce  qui  est  plus  im- 
portant à  signaler,  c'est  : 

1°  L'édition  de  la  traduction  de  S. 
Matthieu  par  S.  Jérôme,  en  usage  dans 
l'Église  latine  :  Vulgata  antiqua  La- 
tina  et  Itala  versîo  Evangelii  sccun- 
dum  Matthxum,  e  vetustissimis  eruta 
monumentis^  illustrata  prolegomcnis 
ac  notis,  nuiicque  primum  édita  stu- 
dio et  labore  D.  J.  Martiany,  Paris, 
1695,  in-12.  Martiany  donne,  dans  les 
Prolégomènes,  des  détails  sur  les  noms 
propres  de  cette  version,  sur  l'auteur  ; 
il  parle  du  sommaire  que  les  anciens 
mettaient  au  commencement  de  chaque 
livre  de  l'Écriture  sainte  et  des  avan- 
tages qu'on  peut  en  retirer. 

2°  Le  Traité  méthodique  ou  ma- 
nière d'expliquer  C Écriture  par  le 
secours  des  tî^ois  syntaxes^  la  propre, 
la  figurée  et  l'harmonique ,  Paris , 
1704,  in-12. 

3^  La  Méthode  sacrée  pour  appren- 
dre à  expliquer  l'Écr^iture  sainte p>ar 
l'Écriture  même  j  contenant  une  in- 
finité de  concordances  nouvelles,  etc., 
Paris,  1716,  in-8°. 

Dans  ses  écrits  Martiany  donne  une 
espèce  d'herméneutique  ;  il  recommande 
avant  tout  de  s'en  tenir  dans  l'exégèse 
aux  Pères  de  l'Église  et  aux  conciles, 
mais  non  aux  principes  des  Juifs  aveu- 
gles et  des  protestants  orgueilleux;  puis 
au  sens  littéral  et  littéraire  ;  et  ce  n'est 
que  lorsque  le  sens  littéral  ne  satisfait 
pas  qu'on  peut  recourir  au  sens  figuré 
ou  métaphorique. 

Dans  la  troisième  syntaxe  il  expose 
les  règles  d'après  lesquelles  on  doit 
résoudre  l'apparente  contradiction  qui 
peut  exister  entre  l'Ancien  et  le  Nou- 
veau Testament.  C'est  surtout  par  elle- 


même,  par  des  passages  parallèles,  que 
l'Écriture  sainte  s'explique  le  mieux, etc. 

4.  La  Vie  de  S.  Jérôme,  prêtre^  so- 
lita  ire  et  docteur  de  l'Église,  tirée  p  a  r- 
iiculièrementde  ses  écrits,  Paris,  1706, 
in-4°.  Martiany  raconte,  dans  les  dix 
livres  de  cette  biographie,  la  naissance, 
l'éducation  et  le  baptême  de  S.  Jérôme, 
ses  études  et  les  controverses  qu'il 
soutint  contre  Ruffin  et  S.  Augustin. 

5.  Remarques  sur  la  version  ita- 
lique de  l'Evangile  de  S.  Matthieu 
qu'on  a  découvert  dans  de  fort  an- 
ciens manuscrits,  Paris,  1695,  in-12. 
I!  démontre  l'accord  de  la  version  ita- 
lique de  l'Évangile  de  S.  Matthieu  ,  qui 
fut  imprimée  d'après  les  deux  manus- 
crits de  la  congrégation  de  Saint-Maur, 
avec  celle  dont  se  servirent  les  Pères 
des  quatre  premiers  siècles  de  l'Église. 

6.  Harmonie  analytique  de  jilu- 
sieurs  sens  cachés  et  rapports  incoyi- 
nus  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Tes- 
tament, avec  une  explication  littérale 
de  quelques  psaumes  et  le  plan  d'une 
nouvelle  édition  de  la  Bible  latine,  Pa- 
ris, 1708,  in-12.  Martiany  fait  connaî- 
tre le  résultat  de  ses  recherches  sur  la 
Bible  ;  mais  il  n'exécuta  pas  le  projet 
qu'il  émit  de  publier  une  sorte  de  Bible 
polyglotte. 

Cf.  Reué-Prosper  Tassin,  Hist.  des 
Savants  de  la  congrégation  de  Saint- 
Maur  ;  Schrôckh,  Histoire  de  l'É- 
glise, t.  VII;  Biographie  universelle, 
t.  XXVII,  p.  287  ;  Bihlloth.  critique 
de  Lecerf.  Fkitz. 

MAUTiN,  né  àCochemsur  la  Moselle, 
dans  le  diocèse  de  Trêves,  entra  de  bonne 
heure  dans  l'ordre  des  Capucins.  Il  fut 
chargé  de  professer  la  théologie.  Lors- 
qu'à la  suite  des  terribles  ravages  de 
la  peste  de  1666  l'école  de  théologie 
fut  dissoute,  Martin  chercha  à  travail- 
ler à  la  gloire  de  Dieu  et  au  salut  des 
âmes  en  écrivant  des  livres  utiles.  Re- 
connaissant que  la  réforme  avait 
rendu  plus  nécessaire  que  jamais  l'en- 
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seignemeut  du  peuple  trop  longtemps 
abandonné  par  la  négligence  du  clergé 
et  récemment  perverti  par  la  contagion 
de  riiérésie,  et  qu'il  fallait  travailler  en 
même  temps  au  réveil  de  l'antique  foi 
catholique,  le  P.  IMartin  fit  paraître  un 
grand  nombre  de  livres  instructifs  et 
édifiants.  Il  publia  d'abord  un  Caté- 
chisme (1666)  qui  obtint  un  tel  succès 
que  le  fameux  libraire  et  éditeur 
G.  Friesem,  de  Cologne,  engagea  vive- 
ment le  P.  Martin  à  renoncer  à  l'en- 
seignement pour  se  consacrer  tout  en- 
tier à  la  rédaction  de  livres  religieux  et 
populaires.  Le  Père  Martin,  sentant 
que  c'était  sa  vocation  et  obéissant  à 
la  volonté  de  ses  supérieurs,  se  livra 
avec  ardeur  à  ce  genre  de  travail,  et 
publia,  à  dater  de  1693,  une  foule  de 
livres  excellents.  Cependant  l'actif  re- 
ligieux ne  bornait  pas  son  zèle  à  ces 
publications  et  continuait  en  même 
temps  à  prêcher,  à  catéchiser,  à  confes- 
ser durant  les  missions  et  les  retraites 
qu'il  donnait  dans  les  paroisses  et  les 
couvents  des  bords  du  Pihin.  Il  fut  ap- 
pelé par  l'archevêque  de  Mayence,  An- 
selme-François d'Ingelheim  (de  1679  à 
1695),  à  diriger  des  missions  dans  la 
partie  haute  de  l'électorat.  L'archevê- 
que de  Trêves,  Jean  Hugues,  le  chargea 
du  même  soin  dans  sou  vaste  diocèse. 
Profitant  de  l'intervalle  de  ses  prédica- 
tions, le  P.  Martin  instruisait  les  petits 
enfants  et  les  gens  du  peuple,  tantôt 
dans  les  églises,  tantôt  dans  les  écoles, 
d'autres  fois  dans  les  maisons  mêmes  des 
fidèles,  leur  apprenait  à  assister  effica- 
cement à  la  messe,  à  recevoir  digne- 
ment les  sacrements,  à  chanter  les 
psaumes  et  les  cantiques.  Il  reconstrui- 
sit beaucoup  d'églises  dévastées  et  dé- 
truites pendant  la  guerre  de  Trente- 
Ans,  répandit  surtout  la  dévotion  du 
saint  Sacrement  de  l'autel,  le  culte  de 
la  sainte  Vierge,  érigea  partout  des 
confréries,  et  lutta  avantageusement 
contre  les  prédicateurs  protestants,  sur- 


tout lorsqu'ils  attaquaient  le  culte  de 
BJarie.  Il  marchait  toujours  pieds  nus, 
la  tête  découverte ,  par  la  plus  grande 
(  haleur  et  les  froids  les  plus  intenses. 
D'ordinaire  il  travaillait  dans  sa  cellule 
du  couvent  de  Kônigstein  jusqu'à  neuf 
heures  du  soir;  après  matines  il  allait 
à  Francfort,  situé  à  quatre  lieues  de  là, 
conférait  avec  son  libraire  ;  puis  il  re- 
venait le  même  jour  au  couvent,  après 
avoir  visité  ,  en  allant  et  en  revenant, 
les  villages  qui  se  trouvaient  sur  sa 
route ,  y  avoir  fait  le  catéchisme ,  en- 
tendu à  confesse,  consolé  les  malades. 
Il  avait  une  si  tendre  dévotion  pour  le 
saint  Sacrement  que  pendant  plus  de 
vingt  ans  il  ne  manqua  pas  un  jour  de 
dire  la  messe,  et,  autant  que  possible» 
d'assister  à  toutes  celles  qu'on  disait 
autour  de  lui.  Sa  mortification  était 
aussi  grande  que  sa  piété.  Pendant  bien 
des  années  il  ne  mangea  que  des  légu- 
mes. Sa  bonté  et  sa  charité  étaient  iné- 
puisables. Il  se  faisait  volontiers  le  ser- 
viteur de  chacun.  Il  avait  soin  d'écarter 
sur  les  routes  les  pierres ,  les  ronces , 
les  épines ,  auxquelles  les  passants  au- 
raient pu  se  blesser;  il  portait  de  gros- 
ses pierres  dans  les  ruisseaux  afin  que 
chacun  pût  facilement  les  traverser. 
Durant  un  hiver  extrêmement  rigou- 
reux il  donna  ses  bas  à  son  compagnon 
de  route,  qui  était  beaucoup  plus  jeune 
et  plus  fort  que  lui.  Parvenu  à  une  ex- 
trême vieillesse  et  devenu  le  doyen  de 
la  province,  quelle  que  fût  la  défaillance 
de  ses  forces  et  de  ses  organes ,  il  con- 
serva toujours  le  même  zèle  et  écou- 
tait encore  les  confessions  à  l'aide  d'un 
cornet.  Il  mourut  ainsi ,  calme  et  pai- 
sible ,  et  toujours  occupé ,  après  une 
courte  maladie,  dans  le  couvent  de 
Waghausel,  près  de  Bruchsal,  le 
10  septembre  1712.  Le  caractère,  la 
vie  et  les  vertus  du  P.  Martin  se  réfié- 
chissent  fidèlement  dans  ses  nombreux 
écrits,  qui,  pendant  plus  d'un  siècle, 
perpétuèrent  les  fruits  de  sou  apostolat 
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dans  les  provinces  du  Rhin,  du  Mein  et 
de  la  Moselle,  où  il  fut  un  des  plus  fer- 
mes défenseurs  de  la  religion  catholi- 
que. Un  style  simple  et  cordial,  une 
parfaite  connaissance  du  cœur  humain, 
une  foi  sereine ,  la  vivacité  et  la  cl  ai  té 
de  l'exposition,  joints  à  la  plus  rigou- 
reuse exactitude  théologique,  rendent 
la  lecture  des  oeuvres  du  P.  Martin  aussi 
attrayante  qu'instructive. 
En  voici  la  liste  : 

1.  Doctrine   chrétienne,  Cologne, 
1666. 

2.  Histoires  saintes   et  exemples 
pieux ^  4  vol.,  Dillingen,  1693. 

3.  Histoire  de  l'Église,  ib.,  1693. 

4.  Jardins  de  myrrhe^  Col.,  1693. 

5.  Petit  Traité  des  Indulgences, \h. 

6.  Livre  des  exorcistes  et  des  ma- 
lades ,  allemand  et  latin,  Francf.,  1605. 

7.  Clef  d'or  du  Paradis,  Francf., 
1695. 

8.  Dévotion  pendant  la  sainte  messe, 
Augsbourg,  1697. 

9.  Livre  d' Heures  pour  les  soldats, 
ib.,  1698. 

10.  Explication  de  la  sainte  messe, 
ib.,1698. 

11.  Prières  pendant  la  messe,  \h. 

12.  Jardins  des  lys,  Cologne,  1699. 

13.  Esprit  de  la  messe,  ib. 

14.  Livre  de  Prières  pour  la  se- 
maine sainte,  Augsbourg,  1704. 

15.  La  sainte  Messe  pour  les  gens 
du  monde,  Cologne,  1704. 

16.  Légendes  des  Saints,  Augsbourg, 
1705. 

17.  Retraite  de  dix  joiirs  pour  les 
gens  du  monde,  Augsbourg,  1705. 

18.  Des  Perfections  d  iv  in  es, May  Quce, 
1707. 

19.  Fie  du  Christ, 'Fïancïovt  et  Augs- 
bourg, 1708. 

20.  Versets  spirituels,  Mayence  et 
Heidelberg,  1709. 

21.  Nouvelles  Mines  d'or  mystiques, 
Cologne,  1709. 

22.  Livre  d'Exemjjles,  Aiigsb.,  1712. 


Tous  ces  ouvrages  ont  été  souvent 
réimprimés  et  sont  très-répandus  en 
Allemagne. 

Voir  Provincia  Rhenana  Fratrum 
minor.  Capticin.,  Mogunïix,  1735. 

ïlFRSCHEr. 

MARTIN  r*'  (saint),  successGur  du 
Pape  Théodore,  naquit  à  Todi ,  en  Tos- 
cane, fut  envoyé  par  le  Pnpe  Théodore 
eu  qualité  de  légat  à  Constantinople,  et 
élevé  sur  le  trône  pontifical  en  649.  Il 
présida,  en  octobre  649, le  cé'èbre  con- 
cile de  Latran  contre  le  monothélisme, 
qui  fui  condamné,  ainsi  que  VEcthèse  et 
le  Ty2^e,  par  le  Pape  et  cent  cinq  évê- 
ques,  sans  toutefois  qu'aucune  censure 
lût  prononcée  contre  les  empereurs  Hé- 
raclius(l)  et  Constant  II.  Le  Pape  fit 
connaître  en  Orient  comme  en  Occi- 
dent les  actes  et  la  lettre  synodale  adres- 
sée par  le  concile  à  tous  les  fidèles ,  et 
les  décrets  furent  peu  à  peu  respectés 
par  tous  les  Catholiques  comme  ceux 
d'un  concile  universel.  De  leur  côté  les 
Papes,  même  après  le  sixième  concile 
œcuménique,  eurent  soin,  dans  la  pro- 
fession de  foi  qu'ils  avaient  coutume, 
au  moment  de  leur  élévation ,  d'adres- 
ser aux  principales  Églises,  de  faire 
mention  du  synode  du  Pape  Martin  à 
côté  des  autres  conciles  œcuméniques 
dont  ils  promettaient  d'observer  les  dé- 
crets. Le  Pape  écrivit,  en  même  temps 
que  le  concile,  directement  à  l'empereur 
Constant  II  une  lettre  ferme  et  polie, 
dans  laquelle  il  l'exhortait  à  la  fidélité 
à  la  foi  orthodoxe,  mais  évitait  de  lui 
attribuer  la  rédaction  primitive  du  Type. 
L'empereur  Constant ,  entraîné  par 
les  intrigues  des  prt^lats  monothélites , 
irrité  de  ce  que  le  Pape  refusait  de  se 
soumettre  à  son  césaropapisme  ,  et  ha- 
bitué, suivant  la  tradition  de  ses  prédé- 
cesseurs, à  traiter  les  évêques  d'Orient 
comme  de  misérables  esclaves,  ré- 
pondit au  Pape  en  le  faisant  arrêter , 

(1)   Foy.  HÉRACLIUS. 
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en  juin  653 ,  par  l'exarque  Calliopas. 

Le  Pape  malade  fut  traîné  sur  un 
navire  qui  fît  avec  intention  très- lente- 
ment le  trajet  d'Italie  en  Grèce,  hiverna 
à  Naxos,  et  n'aborda  à  Constantinople 
qu'au  bout  d'un  an,  le  1 7  septembre  G54. 

Beaucoup  d'âmes  pieuses  s'empres- 
sèrent durant  le  trajet  d'apporter  au 
Pape  des   présents,   que   les  gardiens 
avaient  soin  de  s'attribuer.  Cependant 
les  Romains,  craignant  que  l'empereur 
ne  prétendît  leur  imposer  un  Pape  mo- 
nothélite,  élurent  Eugène  Je»-,  élection 
qui  n'adoucit  pas  la  triste  situation  du 
Pape  et  qu'il  admit   lorsqu'il  en   fut 
instruit  plus  tard.  Débarqué  sur  le  port 
de  Constantinople,  il  fut  abandonné  aux 
insultes  du  peuple  pendant  toute  une 
journée  ;  puis  on  le  laissa  languir  pen- 
dant 93  jours  en  prison,  et  le   19  dé- 
cembre 654  il  fut  traîné  enfin  devant 
un  tribunal.  Deux  soldats  étaient  obli- 
gés de  le  soutenir  pour  qu'il  pût  enten- 
dre debout  l'acte  d'accusation.  Des  té- 
moins payés  l'accusèrent  d'avoir  trahi 
l'empereur,  de  s'être  entendu  avec  les 
Mahométans  d'Afrique, auxquels  il  avait 
envoyé  des  armes  et  de  l'argent.  Le 
Pape  rejeta  ces  accusations  avec  calme 
et  dignité.  Il  n'en  fut  pas  moins  déposé, 
condamné  à  mort,  dépouillé,  en  pré- 
sence de  l'empereur,   par  la  main  du 
bourreau,  de  ses  vêtements  pontificaux, 
traîné  à  travers  les  rues  chargé  de  chaî- 
nes, un  anneau  de  fer  au  cou,  et,  s'il  ne 
fut  pas  exécuté,  ce  fut  uniquement  parce 
qu'on  craignit  le  soulèvement  du  peu- 
ple, que  ces  mauvais  traitements  avaient 
exaspéré.  Cependant  sa  mort  était  ré- 
solue. On  le  replongea  dans  son  cachot, 
puis  on  l'envoya  en  exil  dans  la  Cher- 
sonnèse,  où  il  arriva  le  15  mai  655  et 
où  il  mourut  le  16  septembre  de   la 
môme  année,  dans  une  profonde  misère, 
les  Romains,  comme  il  s'en  plaignit  dans 
des  lettres  touchantes  écrites  de  Cher- 
son,  n'ayant  pas  osé  ou  voulu,  soit  par 
crainte,  soit  par  haine,  lui  envoyer  le  ' 


moindre  secours.  Il  est  probable  que 
les  Romains  furent  paralysés  par  la 
crainte  ou  que  les  agents  de  l'empe- 
reur ne  permirent  pas  aux  secours  de 
parvenir  jusqu'à  l'auguste  exilé. 

Le  corps  du  saint  martyr  fut  d'abord 
enseveli  à  Cherson,  puis  à  Constanti- 
nople, et  de  là  apporté  à  Rome.  Les 
Grecs  célèbrent  sa  mémoire  le  16  sep- 
tembre; les  Latins,  le  12  novembre.  Ce 
Pape  a  laissé  une  série  de  lettres  rem- 
plies d'un  esprit  tout  apostolique. 

Voir  Jeta  Conc,  dans  Mansi;  Lib. 
Pontifie.  ;  Pogi,  Brev.  R.  Pontif.  ;  Co- 
natus  c//ronico-/iùt.  ad  Catalog.  Pont. 
de  Papebroch;  Damberger,  Hist.  stjn- 
chron,  du  mo/jen  âge,  t.  II,  et  y^tia- 
stasUBibl.  coltectanea,  dans  Sirmond, 
Opp.,  Venise,  1727,  t.  IH. 

SCHRÔDL. 

MARTIN  II  (Mabin  I")  gouvema 
l'Kglise  de  882  à  884.  Son  mérite  est 
constaté  par  cela  que  les  Papes  Nico- 
las I^%  Adrien  II  et  Jean  Vill  se  servi- 
rent de  lui  en  qualité  de  légat  ù  Constan- 
tinople dans  les  affaires  du  patriarche 
Photius.  S'il  est  vrai,  ce  qui  n'est  pas 
tout  à  fait  certain,  que  Marin  avait  été 
sacré  évêque  avant  son  élévation  au 
pontificat,  il  serait  le  premier  Pape  évê- 
que avant  son  élection.  Il  excommunia 
Photius,  et  en  revanche  releva  de  l'ex- 
communication Formose,  archevêque 
de  Porto,  banni  par  le  Pape  Jean  VIII. 
Il  envoya  le  palliuni  à  Foulques,  arch'^vê- 
quedeReims,etau  roi  d'Angleterre,  Al- 
fred, un  morceau  de  la  sainte  Croix. 

Cf.  Papebroch,  Conat.  chronol.-hist. 
ad  Catat.  P.,  etPagi,  Brev.  P.  /?. 

WAiiTiN  III  (Marin  II),  de 943 à  946. 
Pagi  cite  divers  privilèges  que  ce  Pape 
accorda  à  différents  monastères.  Il  est 
certain  que  IMartin  III  appartint  aux 
Papes  les  plus  irréprochables  du  dixiè- 
me siècle. 

MARTïX  IV,  né  àBrie,enTouraine, 
de  parents  obscurs ,  créé  cardinal  par 
le  Pape  Urbain  IV,  prouva,  en  sa  qua- 
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Ulé  de  légat  du  Pape  Nicolas  III,  que 
l'esprit  de  la  cour  i'aiiimnit  plus  que 
l'esprit  de  Dieu.    Élu  Pape  en   1281, 
moins  par  les  cardinaux  que  par  Char- 
les d'Anjou  (1),  qui  avait  besoin  d'un 
souverain  Pontife  d'origine  française, 
il  devint  en  effet,   entre  les  mains  de 
Charles,  un  instrument  docile  de  la  po- 
litique et  de  la  tyrannie  de  ce  prince  et 
de  la  cour  de  France,  et  il   ne  put, 
quand  il   l'aurait  voulu,  et  comme  il 
l'essaya  de  temps  à  autre,  se  débarras- 
ser de  ces  entraves.  «  C'est,  dit  Dôilin- 
ger,  de  cette   malheureuse  élection  de 
Martin  IV  que  datèrent  les  désastres 
qui  accablèrent  le   Saint-Siège  ,     son 
abaissement  et  sa  décadence;  la  faveur, 
la  politique,  la  tyrannie  des  Français 
portèrent  à  la  dignité  et  à  l'autorité 
du  Saint-Siège  des  coups  plus  sensi- 
bles et  plus  profonds  que  ne  le  firent 
jamais  les  atteintes  des  fiers  Hohen- 
staiiffen.   Martin  IV  embrassa  le  pre- 
mier cette  politique  à  courte  vue  qui 
ne  songe  qu'aux  besoins  du  moment  et 
saisit  aveuglément  tout  moyen  propre 
à  les    satisfaire,  sans    s'inquiéter  des 
conséquences  de  l'avenir.  »  Esclave  de 
Charles  d'Anjou,   qu'il   nomma  séna- 
teur de  Rome  et  auquel  il  abandonna 
autant  qu'il  le  pouvait  l'autorité  dans 
Rome,  il  alluma  la  guerre  des  Guelfes  et 
des  Gibelins,  prit  fait  et  cause  pour  les 
Français  après  la  catastrophe  des  Vê- 
pres Siciliennes ,  abusa  des   censures, 
disposa  des  dîmes  et  des  impôts  ecclé- 
siastiques en  faveur  des  Français,  et 
mina  ainsi  toute  l'autorité  du  Saint- 
Siège.  Il  fut  aussi  peu  habile  dans  la 
position  qu'il  prit  à  l'égard  de  l'empe- 
reur Michel  Paléologue,  et  contribua 
plutôt  à  la  ruine  qu'au  maintien  de  l'u- 
nion des  Églises  grecque  et  latine,  opé- 
rée au  concile  de  Lyon  de  1276. 

Martin  IV  mourut  eu  1285,  à  Pé- 
rouse. 

(1)  A'oy.  Charles  d'Anjou. 


Conf.  Raynald,  Annal. ^  1281-1285; 
Muratori,  Script.,  t.  III,  p.  2;  Pagi, 
Brev.  R.  P. 

MARTIN  V  (cardinal  Otto  Colonna), 
né  à  Rome.  On  peut,  sur  l'élection  et 
l'activité  de  ce  Pape  au  synode  de 
Constance ,  lire  l'article  Constance 
{concile  de),  A  la  fin  du  concile  Martin 
se  rendit  en  Italie  et  reconstitua  les 
Etats  de  l'Église,  qui,  durant  le  schisme, 
étaient  en  majeure  partie  tombés  en 
mains  étrangères.  En  vertu  de  la  pro- 
messe qu'il  avait  faite  à  Constance 
il  convoqua,  en  1423,  à  Pavie,  un  con- 
cile universel  qui  fut  bientôt  après 
transféré  à  Vienne ,  et  dissous  par 
le  Pape,  pour  être  derechef  ouvert  à 
Baie.  Voyez,  à  ce  sujet,  Bale  {concile 
de).  Martin  mourut  en  1431  ,  dans  la 
nuit  du  19  au  20  février. 

Cf.  Muratori,  Script.  ^  HI,  p.  2;  Léo, 
Hist.  d'Italie,  t.  IV  ;  Pagi,  Brev.  R,  P. 

SCHRÔDL. 

MARTIN  DE  DUMA  (S.) ,  archevê- 
que de  Braga,  Apôtre  de  l'Église  d'Es- 
pagne, naquit  en  Pannonie,  dans  la  pa- 
trie de  S.  Martin  de  Tours,  au  sixième 
siècle.  Il  s'était  rendu  en  Palestine  pour 
visiter  les  saints  lieux ,  et  y  était  de- 
venu moine,  lorsque,  persuadé  proba- 
blement par  un  pèlerin  espagnol,  il 
prit  la  résolution  de  se  rendre  en  Ga- 
lice pour  convertir  à  l'Église  catholi- 
que les  Suèves  ariens  qui  avaient 
formé  un  royaume  en  Espagne ,  en 
411,  sous  la  conduite  de  leur  prijice 
Hermerich.  Les  Suèves,  au  moment  où 
ils  envahirent  l'Espagne ,  étaient  en- 
core païens,  quoique  leur  roi  Réchiar 
(t  456)  fût  catholique.  Plus  tard  (405) 
Remismond  (f  apr.  469)  embrassa  l'a- 
rianisme  et  entraîna  les  Suèves  à  sa  suite. 

Les  Suèves  demeurèrent  ariens  jus- 
qu'au règne  de  Kararich  (f  559).  Ce- 
lui-ci, vers  550,  se  convertit  au  Ca- 
tholicisme avec  tout  son  peuple  ,  et 
Martin  de  Duma  contribua  beaucoup 
pour  sa  part  à  cet  heureux  change- 
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nient.  En  effet  une  maladie  épidémique 
affligeait  le  royaume,  et  le  fils  de  Rara- 
rich  allait  succomber.  «  De  quelle  re- 
ligion était  donc  ce  Martin  qui  opère 
tant  dé  miracles  dans  les  Gaules?  »  de- 
manda Kararich.  «11  était  Catholique,  » 
lui  répondit-on.  «  Allez  donc,  reprit  le 
roi,  offrir  des  présents  sur  la  tombe  de 
ce  saint,  et,  si  mon  fils  revient  à  la 
santé,  j'examinerai  tt  j'embrasserai  cer- 
tainement la  foi  catholique.  »  La  léga- 
tion ayant  pris  autant  d'or  et  d'argent 
qu'en  pesait  l'enfant  malade,  pensato 
ergo  auro  argentoque  ad  fil  H  pon- 
dus, partit,  fit  son  offrande,  et  pria  sur 
la  tombe  de  S.  Martin  ;  mais  le  jeune 
prince  ne  guérit  pas.  Kararich  ,  ne  se 
rebutant  pas,  fit  bâtir  en  l'honneur  du 
saint  une  belle  église,  déclarant  vou- 
loir croire  tout  ce  que  les  prêtres  de 
Tours  enseignaient  s'ils  le  jugeaient 
digne  d'obtenir  des  reliques  du  saint 
archevêque.  Une  nouvelle  légation  se 
mit  en  route  et  obtint  les  reliques  de- 
mandées, qui  lui  furent  remises  au 
chant  des  psaumes.  La  Providence  vou- 
lut que  le  fidèle  serviteur  de  Dieu, 
Martin  de  Duma,  abordât  en  même 
temps  que  les  députés  qui  rapportaient 
les  reliques  dans  le  port  de  la  Galice. 
Les  reliques  furent  accueillies  avec  une 
grande  dévotion,  l'enfant  malade  gué- 
rit. Kararich  et  toute  sa  maison  em- 
brassèrent la  religion  catholique,  et  le 
peuple  suivit  l'exemple  de  son  roi. 
Martin  de  Duma  travailla  efficacement 
à  cette  conversion  du  peuple  en  l'ins- 
truisant des  vérités  de  la  foi,  à  la  récep- 
tion desquelles  les  miracles  opérés  par 
l'intervention  de  S.  Martin  de  Tours  l'a- 
vaient parfaitement  disposé  (i).  Théo- 
domir  (2),  fils  et  successeur  de  Kararich, 
favorisa  Tceuvre  commencée,  et  fit  ca- 
deau, probablement  encore  du  vivant 
de  son  père,  à  Martin,  d'un  endroit  près 
de  Braga  nommé  Duma,  pour  qu'il  y 

(1)  Foir  Gr<'{.'.  Tm-.,  Mirac,  S.  Mart.,  1, 11. 

(2)  Ailleurs,  Ariamir,  Mir, 


érigeât  un  couvent,  qui  devint  bientôt 
après  le  siège  d'un  évêché  dont  IMartin 
fut  le  premier  titulaire.  En  563  le 
clergé  suève,  réuni  dans  un  concile  tenu 
à  Braga,  promulgua  la  profession  de  foi 
catholique  et  une  nouvelle  discipline 
ecclésiastique  fut  introduite.  Martin  as- 
sistait à  ce  concile  et  eut  une  grande 
part  aux  dispositions  qui  y  furent  arrê- 
tées. Il  mourut,  en  qualité  de  métropo- 
litain de  Braga,  le  20  mars  580.  Il 
laissa  plusieurs  écrits. 

Foiî'  Greg.  Tur.,  1.  c.  ;  Isid.  Hispal., 
L.  de  Fir.  illitstr.^  c.  35;  Bolland.,rtc/ 
20  Martii;  Ferrera  et  Lembke ,  Hist. 
d'Espagne^  et  l'article  Capitulaires 

DES  ÉVEQUES,  t.   VI,  p.  11. 

SCHRODL. 

3iAiaiN  DE  DUNIN.  Voyez  DUNIN. 
MARTIN   DE   TOURS    (SAINT),    évê- 

que,  naquit  entre  316  et  317  à  Saba- 
ria  ,  en  Pannonie  (1).  Son  père  était 
un  soldat  qui  s'était  élevé  des  der- 
niers rangs  à  celui  de  tribun.  Martin, 
jeune  encore,  vint  avec  sa  famille 
à  Pavie,  en  Italie,  où  il  fut  élevé.  Quoi- 
que ses  parents  fussent  païens  il  se  fit 
admettre ,  à  l'âge  de  20  ans,  au  rang 
des  catéchumènes.  Ce  fut  l'unique  école 
qu'il  fréquenta.  Cependant  il  fit  preuve 
plus  tard  d'une  éloquence  qui,  abs- 
traction faite  de  l'esprit  divin  qui  l'ani- 
mait, ne  manquait  ni  de  forme,  ni  de 
pureté,  ni  d'érudition.  Malgré  un  goût 
très-prononcé  pour  la  solitude  il  fut 
obligé,  par  ses  parents,  à  s'enrôler  et  à 
entrer  dans  les  rangs  de  la  cavalerie 
romaine.  Bien  des  soldats  romains 
avaient  eu,  durant  la  persécution,  le 
courage  et  le  bonheur  de  mourir  pour 
le  Christ;  marchant  sur  leurs  traces, 
Martin  se  consacra  au  Seigneur  dans  le 
fond  de  son  âme,  et,  au  milieu  des  exer- 
cices de  sa  dure  profession,  pratiqua 
activement  la  miséricorde  envers  les 
malheureux.  Le  monde  entier  connaît 

(1)  f'oy,  GiUN. 
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le  trait  de  chanté  qui  le  porta  à  parta- 
ger son  manteau  avec  un  pauvre  transi 
de  froid,  qu'il  rencontra  à  la  porte 
d'Amiens.  On  sait  que,  la  nuit  suivante, 
le  Sauveur  lui  apparut,  revêtu  de  la 
moitié  du  manteau  que  le  généreux 
soldat  avait  cédée  au  pauvre,  er  que  les 
anges  répétaient  eu  chœur,  autour  du 
Christ  :  «  Martin,  catéchumène,  m'a 
revêtu  de  ce  manteau.  »  A  la  place  où 
Martin  avait  accompli  cet  acte  de  cha- 
rité on  bâtit  plus  tard  une  chapelle. 

A  l'âge  de  vingt-huit  ans  il  reçut  en- 
fin le  Baptême.  11  demeura  encore  deux 
ans  au  service,  attendant  son  capitaine, 
qui  avait  promis  qu'après  ce  délai  il  se 
retirerait  avec  lui.  Sulpice  Sévère  ra- 
conte qu'ayant  obtenu  son  congé  il  se 
retira  à  Poitiers  auprès  de  S.  Hilaire.  Si 
ce  renseignement  de  Sulpice  Sévère  est 
exact,  Martin  dut  venir  à  Poitiers  vers 
le  temps  où  S.  Hilaire  était  encore  laï- 
que ;  mais  il  y  a  nécessairement  une 
inexactitude  dans  ce  texte ,  puisque 
Sulpice  Sévère  raconte  plus  loin  que 
S.  Hilaire  le  garda  pour  son  église  et 
voulut  l'ordonner  diacre,  sans  pouvoir 
l'y  déterminer,  Martin  ne  consentant 
qu'à  être  promu  au  rang  d'exorciste. 

Il  est  probable  que  Sulpice  Sévère  a 
passé  sous  silence,  dans  son  récit,  plu- 
sieurs années  écoulées  entre  le  congé 
militaire  de  Martin  et  son  voyage  à 
Poitiers.  Quoi  qu'il  en  soit,  Martin,  peu 
après  son  ordination  comme  exorciste, 
entreprit  un  voyage  en  Paunonie  dans 
l'espoir  de  convertir  ses  parents,  qui 
s'étaient  retirés  dans  leur  patrie  et  qui 
avaient  persévéré  jusqu'alors  dans  leurs 
croyances  païennes.  Au  moment  où 
Martin  traversait  les  Alpes  il  fut  atta- 
qué par  des  brigands,  mais  il  fit  une 
telle  impression  sur  celui  qui  allait  le 
tuer,  par  son  calme,  sa  confiance  en 
Dieu  et  la  tranquillité  avec  laquelle  il 
lui  dit  «  qu'il  tremblait  non  pour  lui- 
même,  mais  pour  des  hommes  qui  se 
rendaient  indignes  de  la  miséricorde 
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divine,  »  que  le  brigand  se  convertit  et 
entra  dans  un  couvent  où  il  mena  une 
vie  pénitente.  Martin  n'eut  pas  la  joie 
de  convertir  son  père,  mais  il  réussit 
auprès  de  sa  mère  et  de  beaucoup  d'au- 
tres gens  de  bonne  volonté.  L'arianisme 
dominait  en  plein  dans  ces  provinces, 
et  Martin  eut  la  gloire  d'y  confesser  la 
divinité  de  Jésus-Christ,  d'être  battu  de 
verges  et  chassé  au  nom  du  Christ. 

Il  voulut  alors,  conformément  à  sa 
promesse,  retourner  à  Poitiers  auprès 
de  S.  Hilaire;  mais,  ayant  appris  que  ce 
saint  évêque  avait  été  banni,  il  se  ren- 
dit à  Milan.  L'évêque  arien  Auxence  (1) 
le  repoussa.  Il  se  retira  dans  la  petite 
île  de  Gallinaria,  auprès  de  Gênes,  et  y 
mena  pendant  un  certain  temps  une  vie 
très-austère ,  en  compagnie  d'un  autre 
prêtre  fervent.  En  360,  S.  Hilaire  ayant 
obtenu  la  permission  de  rentrer  dans 
son  diocèse,  Martin  alla  au-devant  de 
lui  jusqu'à  Rome  ;  mais,  l'ayant  manqué, 
il  le  suivit  à  Poitiers.  L'évêque  lui  fît 
cadeau  d'un  terrain  situé  à  deux  lieues 
de  Poitiers,  et  Martin,  toujours  désireux 
de  la  solitude,  y  bâtit  à  Ligugé,  l.oco- 
ciagense,  le  premier  couvent  de  France 
et  un  des  plus  anciens  de  l'Occident. 
Ce  fut  là  qu'il  ressuscita  un  catéchu- 
mène. Ce  miracle  répandit  rapidement 
sa  renommée  dans  tout  TOccident  et 
jusqu'en  Orient.  Il  nous  est  raconté  par 
Sulpice  Sévère,  son  ami  intime  et  son 
fidèle  biographe,  témoin  oculaire  d'une 
partie  des  faits  qu'il  rapporte  ;  or  il  af- 
firme à  plusieurs  reprises  qu'il  ne  ra- 
conte que  la  vérité,  et  il  ajoute  que 
Martin  lui  dit  plusieurs  fois  qu'il  n'a- 
vait plus  senti,  depuis  qu'il  était  évêque, 
le  même  pouvoir  d'opérer  des  miracles 
qu'avant  son  épiscopat. 

Entre  371  et  372  mourut  Lidorius,  le 
second  évêque  de  Tours,  qui  avait  admi- 
nistré cette  Église  depuis  338,  et  avait 
eu  pour  prédécesseur  Gatien ,  évêque 


(1)  Foy,  Milan. 
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venu  de  Rome.  Les  fidèles  de  Tours,  à 
la  mort  de  Lidorius ,  réclamèrent  Mar- 
tin pour  évêque.  Mais  comment  faire 
sortir  le  moine  de  son  monastère  ?  Un 
habitant  de  Tours  le  pria  de  visiter 
sa  femme  à  l'agonie.  A  peine  Martin 
eut-il  dépassé  le  seuil  de  son  couvent 
qu'une  troupe  cachée  dans  les  environs 
s'empara  de  sa  personne  et  l'amena  à 
Tours,  où  s'étaient  réunis  tous  les  fidè- 
les de  la  ville,  des  localités  et  des  cités 
voisines.  Us  réclamèrent  tous  Martin, 
sauf  un  petit  groupe  dans  lequel  figu- 
raient quelques  évêques,  qui  ne  le  trou- 
vaient pas  digne  d'être  leur  collègue  à 
cause  de  la  simplicité  de  son  langage, 
du  désordre  de  sa  chevelure  et  du  peu 
d'élégance  de  sa  tenue. 

Le  peuple  ne  tint  pas  compte  de  ces 
adversaires  et  élut  Martin.  Le  nouvel 
évêque  conserva  sa  manière  de  vivre  sé- 
vère, humble  et  pauvre,  et  demeura 
pendant  quelque  temps  dans  une  cellule 
située  près  de  l'église;  mais,  y  étant 
troublé  par  le  concours  incessant  du 
peuple ,  il  construisit  non  loin  de  la 
ville  le  couvent  de  Marmoutiers,  dont  il 
fit  sa  résidence  habituelle.  C'était  une 
solitude  située  entre  des  rochers  et  la 
Loire.  On  ne  pouvait  y  arriver  que  par 
un  sentier  très-étroit.  La  cellule  de 
l'évêque  et  celles  de  plusieurs  autres 
religieux  étaient  de  bois;  la  plupart  des 
moines  demeuraient  dans  des  trous  creu- 
sés dans  les  rochers.  Bientôt  ces  frères 
s'élevèrent  au  nombre  de  quatre-vingts. 
Ils  ne  possédaient  rien  en  propre;  la 
communauté  elle-même  ne  possédait 
rien;  elle  était  entretenue  par  le  fonds 
commun  du  diocèse.  Les  plus  jeunes 
frères  copiaient  des  manuscrits;  les 
plus  âgés  priaient  et  méditaient.  Us 
ne  quittaient  leurs  cellules  que  pour  se 
réunir  dans  l'oratoire  et  y  prier  en  com- 
mun, pour  se  rendre  au  réfectoire  et 
prendre  leur  repas  du  soir,  le  seul 
qu'ils  fissent,  sans  boire  jamais  de  vin  ; 
enfin  pour  accompagner  S.  Martin  lors- 


qu'il sortait  du  couvent;  car  il  se  fai- 
sait toujours  accompagner  par  un  grand 
nombre  de  frères,  tout  en  marchant 
isolé  de  sa  suite.  Leur  costume  con- 
sistait en  une  tunique  de  poils  de  cha- 
meau, quoiqu'un  grand  nombre  d'entre 
eux  fussent  de  noble  naissance  et  eus- 
sent été  délicatement  élevés.  Dans  la 
suite  la  plupart  de  ces  moines  furent 
appelés  à  l'épiscopat  ;  toutes  les  Égli- 
ses voulurent  avoir  à  leur  tête  des 
hommes  qui  avaient  été  élevés  à  l'é- 
cole et  dans  la  pieuse  atmosphère  de 
S.  Martin  (1). 

Malgré  cette  assiduité  de  S.  Martin 
au  milieu  des  frères  dont  il  partageait 
les  exercices ,  il  ne  manquait  à  aucun 
des  devoirs  de  l'épiscopat.  Il  était , 
écrivent  au  sixième  siècle  sept  évê- 
ques gaulois  à  Ste  Radegonde  (2), 
l'apôtre  que  la  Providence  avait  en- 
voyé dans  les  Gaules  avec  toutes  les 
vertus  de  l'apostolat  (3).  Il  y  avait  en- 
core alors  dans  les  Gaules,  comme  dans 
d'autres  provinces  de  l'empire  romain, 
un  grand  nombre  de  païens ,  surtout 
dans  les  campagnes ,  où  l'on  avait  con- 
servé les  temples,  les  statues  et  les  prê- 
tres des  idoles.  Les  paysans  des  Gaules 
avaient  aussi  la  vieille  et  folle  habitude 
de  porter  leurs  idoles,  couvertes  de 
voiles  blancs ,  à  travers  les  champs, 
simulacra  dsemonum  candido  tecta 
ve  lamine  misera  per  a  gros  suos  cir- 
cum  ferre  dementia  (4)  ;  c'était  un  des 
restes  du  règne  de  Julien  et  des  deux 
empereurs  chrétiens  Jovien  (t  364)  et 
Valentinien  V^  (t  375),  qui  avaient  tous 
deux  accordé  la  liberté  religieuse  aux 
païens.  Ce  fut  S.  Martin,  l'ami  de  la 
pauvreté  et  de  Thumilité,  l'ardent  dis- 
ciple du  Christ ,  qui ,  par  son  exemple, 
ses  prédications  et  le  don  des  miracles 

(1)  Cf.,  sur  l'histoire  de  ce  couvent,  Mabill., 
Annal. 
(2J  Foy.  Radegonde  (Sle). 
(3)  Greg.  Tur.,  Hist.,  IX,  39. 
(h)  Sulp.  Sév.,  Fita  Mart.,  c.  ». 
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que  Dieu  lui  départit ,  convertit  en 
masse  les  populations  rurales  des  Gau- 
les. Il  exposait  sa  vie  quand,  dans  son 
ïèle  apostolique ,  il  abattait  lui-même 
de  sa  main  les  temples  et  les  bois 
sacrés.  Un  jour  que  dans  le  pays  des 
Éduens  il  s'était  mis  à  détruire  un 
temple  d'idoles,  une  troupe  de  paysans 
se  précipita  sur  lui,  et  déjà  l'un  d'en- 
tre eux  levait  la  cognée;  Martin  lui 
tendit  le  cou  ;  le  paysan,  au  milieu  de 
sa  rage,  fut  saisi  d'épouvante,  tomba  à 
genoux  et  demanda  pardon.  Un  autre 
jour  un  prêtre  des  idoles  voulut  le 
poignarder,  mais  le  poignard  tomba  de 
ses  mains  et  ne  put  être  retrouvé.  Dans 
une  autre  circonstance  Martin  avait  fait 
renverser  un  très-ancien  temple  et  se 
disposait  à  abattre  de  même  des  sapins 
qui  l'entouraient.  Les  païens  s'y  oppo- 
sèrent, lui  disant  :  «  Si  tu  as  tant  de 
confiance  en  ton  Dieu,  nous  abattrons 
l'arbre  nous-mêmes,  à  condition  que 
lorsqu'il  tombera  tu  lui  tendras  tes 
épaules.  »  Martin  accepta  la  condition 
et  se  fit  attacher  à  l'endroit  où  l'arbre 
devait  tomber.  Une  foule  de  spectateurs 
attendaient  l'événement;  les  moines, 
pâles  de  terreur,  se  tenaient  tout  autour. 
Déjà  l'arbre  s'inclinait  en  craquant  sur 
Martin,  lorsqu'au  signe  de  croix  que  fit 
le  saint  l'arbre,  comme  saisi  par  un 
ouragan,  tourna  sur  lui-même  et  tomba 
du  côté  opposé,  où  il  faillit  écraser  une 
troupe  de  païens.  Ceux-ci ,  terrifiés  par 
ce  miracle,  demandèrent  tous  qu'on 
leur  imposât  les  mains  et  qu'on  les  ad- 
mît parmi  les  catéchumènes. 

En  même  temps  que  S.  Martin  con- 
vertissait les  païens  et  élevait  des  égli- 
ses et  des  couvents  sur  les  ruines  des 
temples  des  faux  dieux ,  il  combattait 
la  superstition  parmi  les  Chrétiens.  Il  y 
avait  dans  le  voisinage  de  Tours  une 
chapelle  élevée  sur  la  tombe  d'un  pré- 
tendu martyr,  dont,  d'ailleurs,  on  ne 
savait  pas  l'histoire.  Martin  ne  voulut 
ni  troubler,  ni  autoriser  la  dévotion  du 


peuple  qui  fréquentait  cette  chapelle 
tant  qu'il  ne  s'était  pas  rendu  compte 
du  véritable  état  des  choses  ;  mais.  Dieu 
lui  ayant  fait  connaître  que  le  prétendu 
martyr  avait  été  un  brigand  exécuté  en 
cet  endroit,  Martin  fit  abattre  la  cha- 
pelle et  mit  un  terme  à  cette  dévotion 
superstitieuse. 

Ce  que  Sulpice  Sévère  raconte  des 
nombreux  voyages  que  S.  Martin  fit  à  la 
cour  impériale,  à  Trêves,  et  de  sa  con- 
duite à  l'égard  des  Priscillianistes,  n'est 
pas  moins  remarquable.  L'empereur  Va- 
lentinien  I*"",  craignant  que  le  saint  ne  lui 
demandât  des  choses  qu'il  ne  pourrait 
accorder ,  poussé  d'ailleurs  par  l'im- 
pératrice Justine  (1),  qui  était  Arienne, 
ne  permit  point  à  l'évêque  de  Tours  de 
paraître  devant  lui.  Martin  eut  recours 
à  ses  armes  ordinaires  ;  il  pria  et  jeûna, 
et  parvint  ainsi  à  se  faire  ouvrir  les 
portes  du  palais  et  le  cœur  de  l'empe- 
reur, qui  lui  accorda  tout  ce  qu'il  de- 
manda et  voulut  combler  le  saint  de 
présents  ,  que  celui-ci  n'accepta  point 
par  amour  de  la  pauvreté.  S.  Martin 
refusa  assez  longtemps  la  communion 
ecclésiastique  à  l'empereur  Maxime,  et 
ne  répondit  à  l'invitation  à  dîner  qu'il 
en  avait  reçue  que  lorsque  l'empereur 
eut  affirmé  qu'il  était  innocent  de  la 
mort  de  l'empereur  Gratien  et  qu'il  n'a- 
vait accepté  la  pourpre  que  parce  qu'il 
y  avait  été  contraint  par  les  soldats. 

Maxime  invita  en  même  temps,  com- 
me à  une  solennité  extraordinaire,  les 
personnages  les  plus  considérables  de 
sa  cour.  Après  avoir  fait  asseoir  S.  Mar- 
tin à  ses  côtés ,  Tempereur,  avant  de 
boire  ,  lui  offrit  son  verre.  L'évêque 
ne  le  lui  rendit  pas  immédiatement , 
comme  Maxime  s'y  attendait ,  mais  il 
l'offrit  d'abord,  par  respect  pour  le 
sacerdoce ,  au  prêtre  qui  raccompa- 
gnait. 

Lorsque    Martin  apparaissait    à    la 


(1)    Foy.  JUgTINE. 
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cour  c'était  toujours  pour  intercéder 
en  faveur  des  malheureux,  notamment 
de  ceux  qui  avaient  été  impliqués  dans 
les  dernières  luttes  politiques.  Souvent 
Maxime  lui-même  le  faisait  appeler 
pour  s'entretenir  avec  lui,  et  Martin 
ne  manquait  pas  de  parler  dans  la  sin- 
cérité de  son  cœur,  suivant  les  mouve- 
ments que  lui  inspirait  le  Saint-Esprit; 
c'est  ainsi  qu'il  lui  prophétisa  hardiment 
le  sort  qui  l'attendait  s'il  combattait 
le  jeune  Valentinien.  Le  saint  évêque 
avait  aussi  de  fréquents  entretiens  avec 
l'impératrice,  qui  était  pleine  de  res- 
pect pour  lui,  et  qui  n'eut  pas  de  repos 
qu'il  ne  lui  eût  accordé  la  consolation 
de  le  recevoir  chez  elle,  de  le  servir 
elle-même  comme  une  seconde  Marthe. 

Parmi  les  infortunés  auxquels l'évêque 
s'intéressa  auprès  de  l'empereur  il  faut 
compteraussi  les  Priscillianistes  (l);nou 
pas  qu'il  ne  condamnât  nettement  leur 
hérésie,  mais  il  considérait  comme  une 
innovation  criminelle  et  inouïe  de  sou- 
mettre une  affaire  purement  ecclésiasti- 
que aux  tribunaux  séculiers  et  d'infli- 
ger à  des  hérétiques  la  torture  et  la 
mort.  Martin  pria  l'enipereur  d'é- 
pargner la  vie  des  Priscillianistes , 
vu  qu'il  suffisait  qu'ils  eussent  été  dé- 
clarés hérétiques  par  le  jugement 
des  évêques  et  chassés  de  leurs  églises. 
Tant  que  S.  Martin  demeura  à  Trê- 
ves (384-085)  on  suspendit  en  effet  les 
poursuites  judiciaires,  et  l'empereur  lui 
promit,  à  son  départ,  qu'il  n'y  aurait 
plus  de  sang  répandu  ;  mais  à  peine  le 
saint  fut-il  éloigné  que  l'empereur  céda 
aux  représentations  de  l'évêque  espa- 
gnol Ithace  et  de  son  parti,  qui  voulait 
que  les  chefs  des  Priscillianistes  fussent 
poursuivis  et  punis  par  les  tribunaux  sé- 
culiers, et  Priscillien  fut  en  effet  exé- 
cuté avec  plusieurs  de  ses  partisans. 

Peu  de  temps  après,  vers  386,  IMartin 
entreprit  un  nouveau  voyage  à  Trêves 

(1)  Voy.  PlUSCILLIANISTKS. 


pour  obtenir  de  l'empereur  la  grâce  de 
deux  grands  fonctionnaires  de  l'empire, 
Karscs  et  Leucadius,  qui  devaient  être 
exécutés  pour  avoir  été  du  parti  de 
Gratien.  Il  y  avait  précisément,  à  ce 
moment,  une  foule  de  prélats  réunis  à 
Trêves  pour  le  sacre  de  l'évêque.  Loin 
de  refuser,  comme  saint  Martin,  S.  Am- 
broise  et  le  Pape  Sirice,  la  communion 
ecclésiastique  à  Ithace,  ils  avaient  pro- 
clamé l'innocence  de  cet  évêque.  Lors- 
qu'ils apprirent  la  prochaine  arrivée 
de  Martin  ils  furent  pris  d'inquié- 
tude et  parvinrent  à  arracher  à  l'empe- 
reur un  ordre  qui  ne  permettait  à  saint 
Martin  d'entrer  dans  Trêves  qu'à  la 
condition  de  vivre  en  paix  avec  ses  collè- 
gues. Martin  répondit  qu'il  arrivait  avec 
la  paix  du  Christ.  Dès  qu'il  fut  à  Trê- 
ves il  présenta  sa  supplique  à  l'empe- 
reur, et,  ayant  appris  qu'on  devait  en- 
voyer en  Espagne  une  commission  mi- 
litaire avec  plein  pouvoir  de  continuer 
les  informalions  contre  les  Priscillianis- 
tes et  de  les  condamner  à  mort  et  à  la 
confiscation  de  leurs  biens,  il  supplia 
l'empereur  de  ne  pas  donner  suite  à  la 
résolution  prise  contre  ces  hérétiques. 
Maxime  l'écouta  avec  bienveillance,  mais 
chercha  aie  convaincre  de  la  justice  des 
mesures  arrêtées  et  à  le  réconcilier  avec 
les  évêques,  réconciliation  qui  devait 
être  la  condition  à  laquelle  l'empereur 
lui  accorderait  toutes  ses  demandes. 

Le  saint  ne  put  consentir  au  désir  de 
l'empereur,  qui  le  renvoya  avec  humeur. 
Tout  à  coup  le  saint  apprend  que  les 
deux  généraux  Narsèset  Leucadius  vont 
être  exécutés  et  que  la  commission  mi- 
litaire est  en  roule  pour  TEspagne. 
Quoique  ce  fût  au  milieu  de  la  nuit, 
Martin  se  rend  au  palais,  promet  è 
l'empereur  d'entrer  en  communion 
avec  les  évêques,  et  sauve  une  foule  de 
malheureux,  parmi  lesquels  se  trou- 
vaient certainement  beaucoup  de  Ca- 
tholiques, car  les  Catholiques  riches 
d'Espagne  craignaient  d'être  enveloppés 
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dans  la  confiscatioD,  non  sans  quelque 
motif,  vu  que  des  zélateurs  comme 
Ithace  tenaient  pour  suspects  toute 
étude  assidue  ,  tout  jeûne  persévérant , 
et  que  l'empereur  n'était  pas  exempt 
d'avarice.  Le  lendemain  S.  Martin  as- 
sista avec  les  évêques  à  l'ordination  de 
Félix;  mais  il  ne  put  être  entraîné  à 
signer  l'acte  d'ordination.  Depuis  lors 
il  évita  rigoureusement  toute  commu- 
nion avec  les  Ithaciens  et  ne  prit  part 
à  aucune  réunion  épiscopale.  11  ra- 
conta souvent  à  ses  élèves  qu'à  dater 
de  ce  moment  il  avait  senti  diminuer 
le  pouvoir  qu'il  avait  reçu  contre  les 
démons. 

Le  reste  de  la  vie  de  S.  Martin 
s'écoula  dans  une  heureuse  activité,  au 
service  des  fidèles  et  des  moines,  et  fut 
glorifiée  par  une  foule  de  miracles. 
Mais  le  plus  grand  miracle  de  la  grâce, 
c'étaitMartiu  lui-même.  Jésus  était  pour 
lui  tout  en  tout  ;  il  voyait  tout  en  Dieu 
et  ramenait  tout  à  Dieu.  On  ne  décou- 
vrait pas  une  passion  en  lui;  sa  douceur 
et  sa  bonté  enlevaient  tous  les  cœurs; 
son  humilité  et  son  esprit  de  pénitence 
rendaient  son  âme  plus  pure  que  le  cris- 
tal ;  ses  actions  étaient  des  actions  divi- 
nes, ses  paroles  l'expression  de  la  sim- 
plicité et  de  la  sagesse  même.  Ce  n'é- 
tait pas  une  vaine  vision  que  celle  d'Ar- 
bor,  préfet  de  R.ome,  dont  Martin  avait 
guéri  la  fille,  devenue  religieuse  depuis 
lors,  et  qui  vit  un  jour,  pendant  la  célé- 
bration du  saint  Sacrifice ,  des  rayons 
émanant  des  mains  étendues  du  prélat, 
qui  étaient  comme  parsemées  de  perles. 

Enfin  le  temps  de  l'éternelle  récom- 
pense arriva.  Martin  tomba  malade 
dans  une  visite  qu'il  faisait  à  Candé,  la 
paroisse  la  plus  éloignée  de  son  diocèse  ; 
il  perdit  subitement  toutes  ses  forces. 
Ses  disciples  en  larmes  l'entouraient  en 
disant  :  «  Père,  pourquoi  nous  aban- 
donnez-vous? à  qui  laisserez-vous  vos 
enfants  désolés?  Des  loups  furieux  dé- 
vasteront votre  bercail  !  »  Martin  ré- 


pondit en  priant  :  «  Seigneur,  si  je  suis 
encore  nécessaire  à  votre  peuple,  je  ne 
refuse  pas  le  travail  ;  que  votre  volonté 
soit  faite  !  »  C'est  dans  ces  sentiments 
que  le  saint  mourut,  le  11  novembre  397 
ou  400,  sur  un  sac  couvert  de  cendres. 
Les  habitants  de  Poitiers  et  de  Tours  se 
disputèrent  la  possession  de  son  corps. 
«  Il  est  à  nous,  disaient  ceux-là,  car 
c'est  parmi  nous  qu'il  fut  d'abord  abbé; 
vous  l'avez  eu  comme  évêque.  —  Il 
nous  appartient,  disaient  ceux-ci,  car 
c'est  chez  nous  qu'il  a  été  sacré  évê- 
que (1).  »  Tours  l'emporta. 

Lorsque  le  cortège  s'approcha  de 
la  ville  tous  les  habitants  et  ceux 
des  environs  accoururent  au  -  devant 
de  lui;  deux  mille  moines  et  autant 
de  religieuses  assistèrent  aux  obsèques 
solennelles.  Briccius,  successeur  de 
S.  Martin  (2)  ,  fit  ériger  une  chapelle 
sur  la  tombe  du  saint  ;  Perpétuus , 
évêque  de  Tours  (-f*  490),  construisit 
en  place  une  belle  basilique  (3).  Le 
célèbre  S.  Ëloi  (4)  fit  un  reliquaire 
couvert  d'épaisses  plaques  d'or  et  par- 
semé des  pierres  les  plus  précieuses, 
destiné  à  recevoir  les  ossements  du  pon- 
tife ;  une  foule  de  donations  et  de  pré- 
sents de  toute  nature  enrichirent  le 
tombeau  de  S.  Martin,  que  Louis  XI 
fit  entourer  d'une  grille  d'argent  pesant 
6776  marcs.  Les  pèlerinages  qu'on  fit  à 
son  tombeau,  où  s'accomplissaient  une 
foule  de  guérisons  et  de  miracles  incon- 
testables, acquirent  la  même  célébrité 
que  les  pèlerinages  de  Jérusalem  et  de 
Rome.  Le  jour  de  S.  Martin  fut  solen- 
nellement fêté  dans  l'Occident  et  sur- 
tout en  France.  A  dater  du  cinquième 
siècle  on  érigea  de  tous  côtés  des  égli- 
ses en  son  honneur,  et  tous  les  marty- 
rologes proclamèrent  sa  gloire.  Les 
rois  de  France  considérèrent  toujours 

(1)  Greg.  Turon.,  Hist.  Franc.  ^  I,  Û3, 

(2)  Id.,  ibid.,  II,  1. 

(3)  \(\.,ihid..  Il,  \U\  X,31. 
{k)  Foy.  ËLOI  (S.). 
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S.  Martin  comme  un  de  leurs  patrons 
et  comme  un  des  protecteurs  de  la 
France  ;  ils  se  servirent  du  voile  qui 
couvrait  sa  tombe  comme  d'une  ban- 
nière sacrée  et  tinrent  à  honneur  d'être 
comptés  parmi  les  chanoines  de  Saint- 
Martin. 

Les  huguenots  furent  d'un  avis  con- 
traire (1);  ils  pillèrent  l'église  de  S.  Mar- 
tin et  brûlèrent  ses  reliques  (2). 

SCHRÔDL. 
MARTINUS    BRACARENSIS.    Foyez 

Capitulaibes  des  évêques. 

MARTYRS  ((^.âpTup,  témoin).  On  nom- 
ma martyrs,  dans  la  langue  de  l'É- 
glise ,  dès  les  temps  les  plus  anciens, 
les  Chrétiens  qui,  durant  les  persécu- 
tions religieuses,  souffrirent  la  mort 
pour  la  foi  ou  qui  rendirent  témoi- 
gnage de  leur  foi  en  supportant  des 
supplices,  la  prison  ou  l'exil  (3).  Quand 
on  songe  à  la  cruauté  des  persécutions 
païennes  et  à  l'intention  qu'elles  avaient 
d'anéantir  totalement  le  Christianisme; 
quand  on  se  représente  les  supplices  et 
les  tortures  auxquels  les  persécutés 
étaient  condamnés  et  qui  dépassent  ce 
que  Ihistoire  de  la  tyrannie  peut  offrir 
de  plus  horrible  ;  quand  on  se  rappelle 
en  même  temps  la  fermeté  de  conviction, 
la  confiance  inébranlable  et  la  sérénité 
avec  lesquelles  ces  héroïques  victimes 
combattirent  pour  la  foi,  sans  qu'il  y  eût 
dans  leur  courage  ni  orgueil  humain,  ni 
résignation  stoïque,  on  ne  peut  mécon- 
naître que  non-seulement  les  martyrs 
doivent  être  estimés  les  plus  grands  des 
héros  qui  aient  paru  dans  l'histoire , 
mais  encore  que  la  rapide  propaga- 
tion du  Christianisme  descendit  surtout 


(1)  roy.  Huguenots. 

(2)  FoirSulp.  Sév. ,  0pp.,  edit  Hieron.  de 
Pralo,  Veronœ,  175£».  Paulini  {NolaniP)  l.  VI 
de  Vita  S.  Martini.  Gregor.  Tur.,  1.  IV,  Mir. 
S.  Martini;  Venant.  Fortunat. ,  1.  IV,  Fit. 
S.  Martini;  TiUemont,  Mém,^  t.  X,  p.  309-357, 
•t  p.  lli-l^n. 

(t)   Foy.  Ck)NFESSEURS. 


de  leur  invincible  courage,  et  que  rien 
n'est  plus  fondé  et  plus  juste  que  le  culte 
que,  dès  l'origine,  on  leur  consacra 
dans  toute  la  chrétienté. 

Lorsqu'on  pouvait  les  visiter  dans 
leurs  prisons,  c'était  aux  diacres  à  les 
servir  ;  on  baisait  leurs  chaînes  et  leurs 
plaies;  on  cherchait  la  force  dans 
leurs  paroles  et  leurs  exemples  ;  leur 
intervention  adoucissait  les  châtiments 
infligés  aux  pénitents  (1).  Ce  culte  de- 
venait encore  plus  marqué  après  leur 
mort  :  on  en  célébrait  solennellement 
Tanniversaire,  on  offrait  le  saint  Sacri- 
fice sur  leurs  tombeaux,  on  faisait  mé- 
moire d'eux  dans  les  prières  de  l'Église, 
on  chantait  des  hymnes  en  leur  hon- 
neur ,  on  proclamait  leurs  noms ,  on 
lisait  au  peuple  l'histoire  de  leurs  souf- 
frances (2).  Bientôt  on  éleva  des  cha- 
pelles et  des  églises  sur  leurs  tom- 
beaux {martyria).,  on  vénéra  leurs  res- 
tes mortels  (3) ,  et  les  orateurs  sacrés 
les  plus  célèbres  prononcèrent  à  l'envi 
leur  oraison  funèbre.  Le  nom  des 
martyrs  les  plus  illustres  se  trouve  dans 
les  martyrologes  de  l'Église. 

LÙFT. 

MARTYRS  (les  DIX  MILLE).  Le  Mar- 
tyrologe romain  fait  deux  fois  mention 
des  souffrances  des  dix  mille  martyrs  : 
au  18  mars  :  Nicomedix  sanctorum 
decem  millhun  martyrum  qui  pro 
Christi  confessione  gladlo  percussi 
sunt,  et  au  22  juin  :  In  monte  Ara- 
ratli  passio  sanctorum  martymm 
decem  millium  crucifixorum. 

I.  Sauf  la  mention  du  Martyrologe 
romain ,  il  n'est  question  nulle  part 
des  premiers  dans  les  documents  de 
l'Église  latine  ;  mais,  comme  il  en  est 
question  dans  un  ancien  ménologe  grec: 
traduit  en  latin  par  le  cardinal  Sirleti 
et  publié  par  Canisius,  lequel  méno- 
loge donne  Nicomédie  pour  lieu  de  leur 

(1)  Foy.  L.4PSI. 

(2)  Foy.  Actes  des  Martyr». 
^3)  Foy.  Reliqles. 


martyre,  on  peut  difficilement  mettre 
en  doute  que  dans  ces  dix  mille  mar- 
tyrs on  honore  une  partie  de  ceux  qui 
perdirent  de  diverses  manières  la  vie  à 
Nicomédie  en  303,  au  commencement 
de  la  persécution  de  Dioclétien  (1).  D'a- 
près le  récit  de  deux  contemporains, 
Eusèbe  (2)  et  Lactance  (3),  concernant 
les  cruautés  commises  à  cette  époque 
à  Nicomédie,  on  ne  peut  trouver  le  chif- 
fre dix  mille  exagéré  (4). 

II.  Les  dix  mille  martyrs  crucifiés 
sur  le  mont  Ararat  obtinrent  une  plus 
grande  célébrité  et  furent  honorés  dans 
presque  tout  l'Occident;  on  construi- 
sit beaucoup  d'églises  sous  leur  invo- 
cation ;  d'anciens  missels  ont  une 
messe  propre  et  une  séquence  le  jour 
de  leur  fête,  et  à  Vienne,  à  Rome,  à 
Prague,  etc.,  etc.,  on  conserve  des  re- 
liques sous  leur  nom.  Les  actes  de  leur 
martyre,  assez  étendus  et  assez  circons- 
tanciés, mais  qui  ne  sont  rien  moins 
qu'authentiques,  doivent,  d'après  l'ins- 
cription et  l'introduction ,  avoir  été 
traduits  du  grec  en  latin  par  Anastase 
(quelques  manuscrits  portent,  à  tort 
sans  doute,  Athanase);  mais  la  différence 
du  style  de  ces  actes  avec  celui  des  vé- 
ritables œuvres  d'Anastase  est  telle 
qu'elle  suffit  pour  motiver  le  doute. 

II  faut  remarquer  d'ailleurs  que,  dans 
les  divers  manuscrits  existants,  le  nom- 
bre des  martyrs  n'est  pas  toujours  le 
même;  les  uns  parlent  de  1480,  celui 
du  Vatican  parle  d'abord  de  1400,  puis 
toujours  de  10,000;  la  plupart  présen- 
tent ce. dernier  chiffre,  et  les  actes  qui 
placent  ces  martyrs  entre  la  40«  et  la 
50*  année  du  second  siècle  s'accordent 
pour  raconter  ce  qui  suit. 

Au  temps  des  empereurs  Adrien  et 
Antonin,  deux  peuples  syriaques,  les 
Gadaréniens  et  lesEuphratésiens,  se  ré- 


(1)  Foy.  Dioclétien. 

(2)  Hist.  ecclés.y  VIII,  c.  6. 

(3)  De  Morte  persecut.,  c.  10. 

(ft)  Cf.  Boll.,  t.  II  Mart.,  fol.  «17. 
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voltèrent  contre  les  Romains.  Les  em- 
pereurs, irrités,  marchèrent  contre  les 
rebelles  avec  une  troupe  de  9,000  hom- 
mes (Surius  dit  16,000)  ;  mais,  les  ré- 
voltés ayant  réuni  une  armée  de  100,000 
hommes,  les  deux  empereurs,  en  se 
trouvant  en  face  d'une  multitude  aussi 
considérable  et  aussi  inattendue,  perdi- 
rent courage,  et  avant  de  livrer  ba- 
taille ils  s'enfuirent  avec  sept  hommes 
armés  (Surius  dit  sept  mille).  Les  neuf 
mille  restants,  après  avoir  inutilement 
sacrifié  aux  dieux,  étaient  au  moment 
de  prendre  également  la  fuite,  lorsqu'un 
ange  du  Seigneur  leur  apparut  sous  la 
forme  d'un  adolescent,  qui  les  engagea 
à  invoquer  le  vrai  Dieu,  à  croire  en 
J.-C,  à  avoir  confiance  en  lui  et  à  livrer 
bataille.  Les  Romains,  convaincus  par 
cette  apparition,  plaçant  leur  espoir  en 
J.-C,  livrèrent  bataille,  remportè- 
rent une  victoire  complète,  et  furent 
conduits  par  l'ange  sur  le  sommet  du 
mont  Ararat  (1),  éloigné  de  500  stades 
(douze  milles  et  demi  allemands)  d'A- 
lexandrie de  Syrie;  là,  assisté  par  sept 
autres  envoyés  du  ciel,  l'ange  les  ins- 
truisit plus  à  fond  et  leur  prédit  leur  des- 
tinée. Les  empereurs,  apprenant  que 
toute  leur  armée  était  devenue  chré- 
tienne, furent  singulièrement  abattus 
par  cette  nouvelle.  Ils  réunirent  cinq  rois 
voisins,  Sapor,  Maxime,  Adrien,  Tibé- 
rien  et  Maximien  (le  dernier  est  aussi 
nommé  empereur  ou  César  dans  les 
actes),  avec  leurs  armées,  autour  d'A- 
lexandrie, firent  appeler  devant  eux  les 
néophytes  du  mont  Ararat,  auxquels 
une  voix  du  ciel  avait  promis  la  grâce 
de  la  persévérance,  et  leur  ordonnèrent 
d'apostasier.  Mais  ceux-ci  confessèrent 
courageusement  leur  foi  et  se  déclarè- 
rent prêts  à  partager  les  souffrances  du 
Christ.  Alors  toute  l'armée,  entourant 
les  empereurs,  et  formant  plus  de  cent 
mille  hommes,  demanda  à  grands  cris 


(1)  Foy,  AiURAn 
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la  mort  de  ces  rebelles  :  Tollantur  hi  de 
medio  cum  suis  prœstigiîs.  L'empe- 
reur Adrien  ordonna  qu'ils  fussent  la- 
pidés, mais  les  pierres  rejaillirent  con- 
tre ceux  qui  les  lançaient;  Antonin  or- 
donna de  les  flageller,  mais,  à  la  prière 
des  Chrétiens,  la  terre  trembla  et  les 
mains  qui  s'élevaient  contre  eux  se  des- 
séchèrent. A  la  vue  de  ces  miracles  un 
maître  des  milices,  magister  militum^ 
de  l'armée  de  Maximien,  nommé  Théo- 
dore, s'unit,  avec  les  mille  hommes 
qu'il  commandait,  aux  neuf  mille  con- 
fesseurs, et  compléta  ainsi  leur  nombre 
de  dix  mille.  Après  diverses  tentatives 
inutiles  pour  séduire  ces  courageux 
athlètes  du  Christ,  Maximien  ordonna 
de  les  conduire,  pieds  nus,  sur  un  espace 
de  30  stades  (3/4  de  mille  allem.)  couvert 
de  clous  de  fer  triangulaires  et  pointus, 
que  des  anges,  envoyés  de  Dieu,  serrè- 
rent les  uns  contre  les  autres  pour  empê- 
cher qu'ils  ne  pussent  blesser  les  pieds 
des  confesseurs.  Alors  ils  furent  couron- 
nés d'épines,  en  mémoire  de  la  Passion 
du  Sauveur,  leurs  flancs  furent  percés  de 
roseaux  pointus  ;  on  les  traîna,  en  les 
frappant  de  verges  et  les  chargeant  d'ou- 
trages, à  travers  la  ville,  on  les  ramena  au 
palais,  011  les  empereurs  les  reçurent  en 
les  saluant  par  dérision  :  Jvete,  leges 
Judœorioji,  Cependant  les  martyrs, 
recueillant  dans  leurs  mains  le  sang  qui 
coulait  de  leurs  blessures,  s'en  couvri- 
rent la  tête  et  le  corps  en  disant  :  Fiat 
nobis  hic  smiguls  mîjsterium  Baptis- 
matis  in  remissionem  peccatorum , 
et  ils  entendirent  une  voix  du  ciel  leur 
disant  :  Sicut  jielistis,  ita  contingat 
vobis.  Les  païens  crurent  entendre  les 
bruits  d'un  tremblement  de  terre  et  le 
roulement  du  tonnerre.  Enfin  les  coura- 
geux confesseurs  furent,  à  la  demande 
de  Sapor,  condamnés  à  être  crucifiés, 
et  en  effet  deux  mille  hommes  armés 
les  conduisirent  sur  le  mont  Ararat,  où 
ils  furent  mis  en  croix.  Vers  la  sixième 
heure  il  s'éleva  un  tel  tremblement  de 


terre  que  les  rochers  se  fendirent ,  que 
le  sol  s'entr'ouvrit.  Les  crucifiés  deman- 
dèrent pour  tous  ceux  qui  se  souvien- 
draient d'eux,  en  honorant  Dieu  dans 
le  jeûne  et  dans  le  silence,  qu'ils  fussent 
préservés  de  tout  mal  et  enrichis  de 
tous  les  biens  ;  une  voix  du  ciel  leur  an- 
nonça qu'ils  étaient  exaucés. 

Lorsqu'à  la  neuvième  heure  les  cru- 
cifiés rendirent  le  dernier  soupir,  le  ciel 
s'ouvrit,  une  grande  lumière  se  répan- 
dit sur  leurs  corps  ;  un  nouveau  trem- 
blement de  terre  fit  tomber  les  corps  du 
haut  des  croix,  et  les  anges  se  mirent 
immédiatement  à  les  ensevelir.  Outre 
Théodore  les  actes  nomment  :  Achate 
(Acatius  ou  Acacius),  primicerius,  et 
son  frère  Eliades  ,  dux  ;  Cartérius , 
campi  ductor  ;  Pharétrius,  campi  duc- 
for  ;  Minas,  signifer  ;  Speusippe,  co- 
rnes, etc.  D'après  des  suppléments 
ajoutés  plus  tard  en  Espagne,  la  plupart 
de  ces  martyrs  auraient  été  Espagnols 
(ce  qui  est  évidemment  contraire  aux 
actes);  ils  auraient  été  instruits  dans  la 
foi  par  le  saint  évêque  Hermélaus  et 
baptisés  en  Espagne  ;  Hermélaus  les  au- 
rait accompagnés  en  Arménie  et  aurait 
souffert  le  martyre  avec  eux. 

Nous  avons  cru  devoir  donner  un  ex- 
trait de  ces  actes  des  dix  mille  martyrs 
pour  qu'on  pût  en  juger  (car  ils  sont 
très-rares),  vu  que  non-seulement  leur 
authenticité  est  mise  en  question,  mais 
encore  que  le  fait  historique  qui  leur  sert 
de  base  soulève  plus  d'un  doute. 

Quant  à  la  non- authenticité  elle 
saute  aux  yeux  ;  car,  abstraction  faite  : 
1"  des  voix  du  ciel  et  des  anges  qui  y 
apparaissent  ;  2°  d'expressions  dures  et 
recherchées  qu'on  attribue  aux  confes- 
seurs, par  exemple,  quand  on  fait  dire 
à  Antonin  par  Speusippe  :  Vir  inique, 
manducans  panem  suspendu  et  bibens 
calicem  infidiie;  3°  du  nombre  exa- 
géré des  crucifiés  ;  4"  de  la  grande 
ressemblance ,  on  dirait  de  l'identité 
des  souffrances  de  ces   martyrs  avec 
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la  Passion  du  Sauveur,  etc.,  etc.  (1), 
les  absurdités  manifestes  et  les  bé- 
vues historiques  et  géographiques  qui 
pullulent  suffiraient  pour  leur  ôter  tout 
caractère  authentique.  Il  faut  compter 
parmi  ces  absurdités  et  ces  bévues  : 

a.  Le  fait  d'un  gouvernement  simul- 
tané et  d'une  campagne  entreprise  en 
commun  par  Adrien  et  Antonin.  Sans 
doute  Adrien  adopta  ce  dernier  un  an 
avant  sa  mort,  le  nomma  César  et  son 
successeur;  mais  il  était  alors  malade 
d'une  hydropisie  et  incapable  d'entre- 
prendre une  expédition  lointaine  en 
Orient  ; 

b.  Le  fait  de  deux  peuples  en  ré- 
volte ,  dont  l'un  situé  aux  frontières 
septentrionales,  l'autre  aux  frontières 
méridionales  de  Syrie,  tous  deux  par 
conséquent  séparés  par  toute  la  Syrie 
et  ne  pouvant  se  réunir  pour  une  opéra- 
tion commune  ; 

c.  L'indication  erronée  de  la  dis- 
tance de  l'Ararat  à  Alexandrie,  ou  la 
confusion  de  TArarat  et  du  Taurus; 

d.  Le  récit  de  la  campagne  entre- 
prise contre  un  ennemi  si  puissant  avec 
neuf  mille  hommes  seulement,  la  fuite 
équivoque  des  empereurs  et  leur  lâ- 
cheté, quand  ils  avaient  une  armée  de 
cent  mille  hommes  à  leur  disposition  ; 

e.  Le  fait  d'une  si  éclatante  victoire 
remportée  par  une  poignée  d'hommes 
sur  une  masse  ennemie  aussi  énorme, 
qui  est  resté  inconnu  au  monde  en- 
tier, dont  aucun  historien  n'a  jamais 
rien  dit,  tandis  que  les  historiens  ro- 
mains ont  su  raconter  une  victoire  ana- 
logue de  la  légion  Fulminante,  etc. 

Si  ces  erreurs,  pour  ne  pas  dire  ces 
faussetés  ,  établissent  évidemment  la 
non  -  authenticité  des  actes  des  dix 
mille  martyrs ,  des  additions  postérieu- 
res et  des  ornements  légendaires ,  et 

(1)  Toutes  choses  qui  ne  suffiraient  pas  en 
elles-mêmes  pour  mettre  raulhenlicité  de  ces 
actes  en  cloute.  Binlérim,  Memorab.,  V,  1,  c.3, 
§2. 


leur  invraisemblance  par  rapport  à  la 
plupart  des  circonstances,  —  il  reste 
une  seconde  question,  beaucoup  plus 
difficile  à  résoudre,  savoir  :  Qu'y  a-t-il 
de  vrai  dans  ces  actes?  Quel  est  le  fon- 
dement historique,  s'il  y  en  a  un,  de 
la  légende? 

Beaucoup  de  savants,  qui,  en  même 
temps  qu'ils  sont  pleins  de  vénération 
pour  les  saints,  sont  convaincus  qu'il 
ne  faut  jamais  altérer  la  vérité  par  de 
values  fictions,  doutent  de  la  base  his- 
torique de  la  légende,  s'ils  ne  la  rejet- 
tent pas  complètement. 

Déjà,  vers  la  fin  du  quatorzième  siècle, 
Radulphe  de  Rivo  ou  de  Bréda,  doyen 
de  Tongres  (f  1403),  dit  à  ce  sujet  : 
De  decem  millibus  martyrum ,  quœ 
{fabulose  dicam  donec  aliud  vîdero) 
finguntur  omnia  gênera  Passionis 
Chrlsti  perpessi  fuisse  in  monte  Ara- 
rath,  prope  Alexa7idrîa7n,  nec  ipso- 
rum  passîo  in  alîquo  Martyrologio 
authentico  annotatur,  nec  ipsorum 
diem  Romtx,  in  aliquo  kalendarlo  po- 
tui  reperire  (1).  » 

Radulphe  nous  donne  en  même 
temps  la  certitude  que  ,  de  son  temps, 
aucune  des  nombreuses  églises  de 
Rome  n'avait  encore  introduit  les  dix 
mille  martyrs  dans  son  calendrier,  et 
qu'aucun  exemplaire  du  Martyrologe 
d'TJsuard,  dont  on  se  servait  alors,  ne 
parlait  de  ces  saints.  Le  cardinal  Baro- 
nius,  chargé  de  la  rédaction  du  Marty- 
rologe romain  par  Grégoire  XIII,  en- 
treprit de  défendre  contre  Radulphe 
l'existence  des  dix  mille  martyrs  admis 
dans  le  Martyrologe  de  Rome.  Dans  les 
observations  qu'il  ajouta  à  la  nouvelle 
édition  de  ce  martyrologe  il  reprocha 
à  un  auteur  aussi  savant  et  aussi  grave 
{gravi)  que  Radulphe  d'avoir  méprisé 
un  pareil  document;  mais  ce  n^proche 
tombe  à  faux ,  car  à  Tépoque  de  Ra- 
dulphe il  n'y  avait  pas  encore  de  Mar- 

(1)  De  Observ.  canonum. 
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tyrologe  romain,  et  ce  ne  fut  qu'en  1498 
que  le  Frère  Augustin  Bellinus  fit  im- 
primer à  Venise  le  Martyrologe  d'U- 
suard,  qui  s'était  augmenté  de  tous 
côtés,  sous  le  titre  de  Marfyroloffium 
secundum  usum  Curix  Romanx.  — 
Bellarmin  en  appelle,  pour  constater 
l'existence  des  crucifiés  de  l'Ararat,  au 
Martyrologe  de  Bède,  à  un  ménologe 
grec  et  à  quelques  autres  ;  mais  les  sa- 
vants continuateurs  de  l'œuvre  de  Bol- 
landus,  après  de  nouvelles  recherches 
sur  la  question,  se  rattachent  à  l'opi- 
nion de  Radulphe  de  ïongres,  et  non- 
seulement  prétendent  que  les  preuves 
de  Baronius  sont  sans  force,  mais  ap- 
puient leur  opinion  relative  à  l'inven- 
tion de  la  légende  des  dix  mille  martyrs 
sur  des  motifs  solides.  Ils  disent  : 

lo  Que,  malgré  toutes  les  recherches, 
on  ne  peut  trouver  la  moindre  trace  des 
dix  mille  martyrs  dans  les  mènes  ou 
synaxares  des  Grecs  et  des  Arabes, 
des  Coptes  et  des  Éthiopiens,  ou  dans 
d'autres  œuvres  historiques  grecques, 
même  dans  celles  qui  n'ont  pas  peur 
des  fables  ;  l'exemplaire  grec  dont  on 
a  dû  tirer  la  traduction  latine  de  la  lé- 
gende n'a  pu  être  découvert  ; 

2«  Qu'on  ne  trouve  rien  de  positif  chez 
les  Arméniens,  dont  le  pays  a  dû  être 
le  théâtre  de  l'événement,  qui  trahisse 
la  moindre  connaissance  de  l'existence 
de  ces  martyrs,  avant  que  cette  connais- 
sance leur  fût  parvenue  par  les  Latins 
au  douzième  ou  au  treizième  siècle  ; 
d'où  il  faut  conclure  que  l'Occident 
seul  a  d'abord  connu  ces  martyrs  ; 

3«  Qu'en  Occident  même  il  n'est  fait 
mention  des  dix  mille  martyrs  ni  dans 
le  véritable  Martyrologe  de  Bède ,  ni 
dans  les  additions  qu'y  a  faites  Florus, 
ni  dans  les  martyrologes  d'Ado  (Bé- 
nédictin et  archevêque  de  Vienne , 
f  875),  d'Usuard,  de  Rhaban ,  de 
Notker  ou  de  qui  que  ce  soit  au  on- 
zième siècle  ; 

4°  Que  la  mention  la  plus  sûre  et  la 


plus  ancienne  des  dix  mille  martyrs  ne 
remonte  qu'à  Pierre  de  Natalibus,  vers 
1370  {plebanus  Ecdesix  SS.  Apost. 
Venetiis^  et  postea  episcopus  EquilU 
nus)^  lib.  5  Catalogi,  cap.  137,  qu'ont 
suivi  plus  tard  les  rédacteurs  de  mar- 
tyrologes Grévénius,  Canisius,  Mola- 
nus,  l'Augustin  Bellinus,  etc.,  etc.  ; 

5°  Que  si  d'une  part  il  y  a  absence  ab- 
solue de  témoignages  historiques,  d'au- 
tre part  les  actes  renferment  une  telle 
masse  d'invraisemblances  que  non-seu- 
lement ils  ont  besoin  d'être  corrigés, 
comme  le  pense  Baronius,  mais  qu'ils 
ne  sont  pas  susceptibles  de  correction, 
et  qu'ils  portent  les  marques  indélébi- 
les de  la  fiction.  C'est  en  se  fondant  sur 
ces  motifs  que  Henschen  et  Papebrock 
ont  mis  plus  qu'en  doute  l'existence 
des  dix  mille  martyrs. 

Toutefois  les  nombreuses  reliques 
des  dix  mille  martyrs  conservées  en 
beaucoup  de  localités  et  le  culte  dont 
ils  sont  l'objet  soulèvent  de  graves  dif- 
ficultés. 

Papebrock  va  au-devant  de  ces  diffi- 
cultés en  rapportant  la  translation  de 
ces  reliques  et  le  commencement  du 
culte  dont  ils  devinrent  l'objet  aux  croi- 
sades ;  ce  que  le  Martyrologe  gallican 
confirme  en  disant  :  Horum  nonnul- 
lorum  reliquiœ  postea  a  Christianîs 
occidîiis,  in  Orientem  belli  sacri  infe- 
rendl  vota  profectis,  maxhne  a  Fran- 
cis^ in  Gallias  advectXj  plurimam  ve* 
nerationem  receperunt.  Vnde  et  ex 
avita  observa tione  natalis  eorum  va- 
riis  in  locis  liodie  annua  celebritate 
colitur.  On  sait  en  effet  que  les  croisés 
attachaient  un  grand  prix  aux  reliqties 
et  en  rapportèrent  une  prodigieuse  quan- 
tité d'Orient  ;  il  se  peut  que  des  reliques 
anonymes,  peut-être  des  reliques  des 
compagnons  d'Acace,  martyrisé  à  By- 
zance  (l),  ou  d'un  autre  Acace  mis  à 
mort  en  Arménie  avec  d'autres  fidèles, 

(1)  Bolland.,  Act.  SS.^  8  .Maji. 
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aient  été  ainsi  transportées  en  Occident 
et  que  leurs  actes  inconnus  aient  été 
remplacés  par  des  actes  fictifs,  écrits 
originairement  en  grec,  dans  une  ville 
de  Calabre,  et  traduits  en  latin  par  un 
faussaire  sous  le  nom  du  bibliothécaire 
Anastase.  Les  esprits  avides  de  tout  ce 
qui  était  aventureux  et  merveilleux,  et 
plus  croyants  que  réfléchis  alors  , 
étaient  disposés  à  croire  fermement 
ces  inventions,  d'autant  plus  que  les 
porteurs  de  reliques  y  trouvaient  la  ga- 
rantie de  leurs  intérêts.  Cette  foi  de- 
vait amener  un  culte  analogue,  précisé- 
ment parce  que,  suivant  la  légende,  l'in- 
tervention des  saints  promettait  de 
grandes  grâces  et  toutes  les  faveurs  du 
Ciel  à  ceux  qui  honoraient  ces  saints. 
Le  culte  des  dix  mille  martyrs  et  celui 
des  reliques  vénérées  sous  leur  nom  ne 
prouvent  donc  pas  leur  existence,  et  les 
difficultés  soulevées  par  là  tombent 
d'elles-mêmes. 

Remarquons  toutefois  que  tous  ces 
raisonnements   sont  des  conjectures, 
que  les  preuves  des  Bollandistes  con- 
tre les  dix  mille  martyrs  sont  purement 
négatives,  et  qu'on  ne  peut  en  induire 
absolument  que  les  actes  authentiques 
n'ont  pu  exister  ou  avoir  été  cachés.  On 
a,  il  est  vrai,  de  la  peine  à  comprendre 
comment  un  fait  aussi  notable  que  le 
crucifiement  de  toute  une  armée  com- 
posée de  dix  mille  hommes  n'aurait  été 
mentionné  par  aucun  ancien  écrivain,  s'il 
avait  jamais  eu  lieu ,  et  comment,  par 
conséquent,  il  n'y  aurait  jamais  eu  des 
actes  authentiques  à  ce  sujet.  Mais  faut-il 
donc,  pour  que  la  légende,  évidemment 
sans  authenticité,  ait  un  fond  historique, 
que  ce  soient  précisément  des  soldats,  dix 
mille  soldats,  et  dans  les  circonstances 
indiquées,  qui  aient  subi  le  martyre 
dont  il  est  question  ?  Peut-être  que  des 
actes  plus  anciens  finiraient  par  faire 
connaître  ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  cette 
narration  fabuleuse. 
Dans  tous  les  cas,  quels  que  soient  les 


secours  nombreux  dont  les  Bollandistes 
s'étaient  entourés,  et  quelque  sagacité 
qu'ils  aient  acquise  par  une  longue  ex- 
périence pour  juger  les  actes  des  saints, 
leur  jugement  n'est  pas  irréformable. 
Malgré  la  critique  qu'ils  ont  fait  paraî- 
tre en  1707,  les  dix  mille  martyrs  crucifiés 
sur  le  mont  Ararat  sont  demeurés  dans 
la  nouvelle  édition  du  Martyrologe  ro- 
main ,  faite  sous  le  savant  Pape  Be- 
noît XIV,  et  y  sont  restés  jusqu'à  nos 
jours.  Quoique  ce  ne  soit  pas  une  preuve 
de  l'existence  de  ces  martyrs,  cela  in- 
dique au  moins  que  la  démonstration  des 
Bollandistes  n'a  pas  paru  convaincante, 
et  que  le  procès  depuis  lors  abandonné 
par  les  Bollandistes  n'est  pas  encore 
vidé. 

Cf.  Bolland.,  Act.  S  S.,  t.  IV  Junîi, 
fol.  175-188;  Surius,  t.  VI,  fol.  293- 
298,  éd.  ann.  1618;  Martyrol.  Rom., 
edit.  novissima,  Ralisb.,  1846. 

Grossheutschi. 
MARTYRS  (fête  de  tous  les),  Mar- 
tyrum  omnium  festum.  Si  de  tout 
temps  le  martyre  a  été  considéré  dans 
rÉglise  catholique  comme  la  preuve  la 
plus  éclatante  de  la  foi  et  de  la  vertu 
chrétiennes;  si  dès  la  plus  haute  anti- 
quité les  fidèles  manifestèrent  leur 
profonde  vénération  pour  les  saints 
martyrs,  du  moins  pour  leurs  compa- 
triotes martyrs,  en  célébrant  solennelle- 
ment le  jour  de  leur  mort  comme  celui 
de  leur  vraie  naissance  à  la  vie  de  la 
gloire  (l)  ;  si  de  bonne  heure  on  célé- 
bra dans  diverses  églises  la  fête  des 
martyrs  qui  n'avaient  été  primitivement 
vénérés  que  dans  certaines  localités,  ou 
encore  si  l'on  célébra  en  un  seul  et 
même  jour,  par  une  fête  collective,  plu- 
sieurs martyrs,  vu  que  les  confesseurs 
chrétiens  étaient  souvent  immolés  en 
masse ,  comme  on  le  voit  dans  deux 
discours  de  S.  Grégoire  de  Naziance 
sur  quarante  martyrs ,  dans  un  dis- 

(1)  yoy.  Martyrs. 
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cours  de  S.  Augustin  sur  vingt  mar- 
tyrs exécutés  dans  divers  lieux  de  la 
terre  ;  il  était  naturel  qu'à  la  fin  de 
la  première  période  de  l'ère  chrétienne 
l'Église  instituât  une  fête  collective  de 
tous  les  saints  martyrisés  dans  l'univers 
pour  leur  foi  ;  car  elle  ne  pouvait  voir 
sans  un  sentiment  de  fierté  et  sans  une 
ineffable  reconnaissance  cette  foule  si 
nombreuse  de  tout  rang ,  de  tout  âge, 
de  tout  sexe,  sortie  de  son  sein,  qui 
avait  rendu  au  Christ  le  triple  témoi- 
gnage de  la  parole,  des  actions  et  du  sa- 
crifice volontaire  de  la  vie. 

On  ne  peut  évaluer,  même  approxi- 
malivcment,  le  nombre  de  ces  témoins 
de  la  vérité  chrétienne,  vu  que  les  mar- 
tyrologes ont  parfois  admis  des  chiffres 
incertains  (par  exemple  les  dix  mille 
martyrs)  (1),  que  des  milliers  de  mar- 
tyrs ne  sont  indiqués  que  vaguement 
et  sont  restés  inconnus  jusqu'à  nos 
jours,  même  quant  à  leurs  noms,  comme 
le  prouvent  les  continuelles  découvertes 
de  martyrs  faites  dans  les  catacom- 
bes (2).  Ce  qui  est  certain  et  avéré, 
c'est  que  le  nombre  en  est  immense  et 
montait,  dès  les  premiers  siècles,  à  des 
millions. 

Bosius  estime  les  martyrs  des  trois 
premiers  siècles  à  cinq  millions;  Géne- 
brard,  dans  sa  Chronique,  à  plus  de  dix 
millions  (3). 

Une  dissertation  intitulée  de  Pauci- 
tate  Mariijrmny  —  inter  dissert.  Cij- 
prian.  IX ^  —  et  publiée  en  1G84  à  Ox- 
ford par  un  Anglais,  d'ailleurs  très-sa- 
vant, mais  peu  loyal  en  cette  circons- 
tance, le  docteur  H.  Dodwell  (4),  a  été 
longuement  et  victorieusement  réfutée 
par  le  savant  Bénédictin  de  Saint-Maur 
D.  Ruinart,  dans  l'introduction  à  ses 
Acta  martyrum  genuina. 

(1)  Foy.  M\KTYRS  (les  dix  mille). 

(2)  Foy.  C\T\coMiiKS. 

(3)  Foir  Fcrraris,  Prompta  Biblioth.,  s.  v. 
Slartyriuvi,  n.  3a. 

{U)  Foy.  DouvvELL. 


On  trouve,  sur  l'existence  d'une  fête 
collective  en  l'honneur  de  ces  innombra- 
bles troupes  de  martyrs  d'Orient,  des 
indications  dans  l'ouvrage  de  S.  Chry- 
sostome,  Contra  Judœos  (t).  Le  même 
Père  en  parle  clairement  dans  son  ho- 
mélie sur  l'octave  de  la  Pentecôte,  in- 
titulée :  Laudatio  SS.  omnium  qui 
martyrium  toto  terrarum  orbe  sunt 
'pas si  (2). 

Ainsi,  dès  le  quatrième  siècle,  il  y 
avait,  durant  l'octave  de  la  Pentecôte, 
chez  les  Grecs,  une  fête  de  tous  les  mar- 
tyrs, et  Léon  AUatius  en  donne  aussi 
plusieurs  preuves  tirées  des  écrivains 
grecs  (3).  On  présume  l'existence  d'une 
fête  analogue  dans  l'Église  latine  dès 
avant  Léon  I'^'',  car  plusieurs  oraisons 
et  préfaces  du  Sacramentaire  de  S.  Léon 
semblent  y  faire  allusion  ;  seulement  on 
n'en  peut  pas  tirer  une  conséquence 
certaine,  pas  plus  que  des  motifs  allé- 
gués par  D.  Martène,  tome  IV  Anec- 
dot. 

Ce  n'est  que  sous  le  Pape  Boniface  IV 
(G08-615)  qu'on  voit  paraître  officielle- 
ment une  fête  de  ce  genre,  ce  Pape 
ayant  fait,  le  13  mai,  en  l'honneur  de 
la  sainte  Vierge  et  de  tous  les  martyrs, 
la  dédicace  du  Panthéon,  bâti  par  Marc 
Agrippa  et  livré  par  l'empereur  Pho- 
cas  au  culte  chrétien,  et  ayant  ordonné 
qu'elle  serait  célébrée  à  l'avenir  le 
même  jour  dans  toute  l'Église.  Plus 
tard  Grégoire  III  ou  IV  transforma 
cette  fête  en  celle  de  tous  les  saints  (4), 
qu'il  fixa  au  l^*"  novembre.  Depuis  lors 
il  n'y  a  plus  de  fête  de  tous  les  mar- 
tyrs en  Occident.  Seulement,  en  1772, 
on  associa  la  mémoire  de  tous  1rs  saints 
martyrs  à  la  fête  de  S.  Etienne,  et  il 
était  naturel,  en  effet,  d'unir  la  mé- 
moire de  tous   les  héros  chrétiens  à 


(1)  L.  IV.  Opp.,  f.  I,  p.  G50. 

(2)  Opp  ,\.\\,  p.  "Îli-IIG. 

(o)  l)c  Ilibd.  cl  dominic.  Graconnn,  c.  31. 
(4)  Foy.  Toussaint. 
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celle  du  premier  martyr,  leur  chef  (l). 

Dans  beaucoup  de  diocèses  les  an- 
tiennes, versets  et  l'oraison  Deus, 
qui  nos  annua  omn...  commémora- 
ticne,  etc. y  du  commun  des  martyrs, 
sont  prescrits  in  utrisqioe  vesperis,  et 
laudibus,  et  missa  festi  S.  Stephani, 
immédiatement  après  l'oraison  de  la 
fête,  pour  la  commemoratlo  omn.  SS. 
martijr.^  qui  y  est  intercalée.  Les  S. 
R.  C. Décréta  authentica,  Leodii,  1851, 
renferment  une  oraison  propre,  ex  de- 
creto  PU  PP.  VI^  18  maji  1798,  pro 
aliquibus  locis. 

Cf.  Bintérim,  Memorab.^  V,  1,  p.  486- 
489;  Nickel,  Fêtes  des  Saints^  t.  II,  in- 
trod.;  Schmith,  de  Hod.  statu  Eccles. 
Grœc.,p.  19;  Benedict.  XIV,  de  Festls 
in  diœc.  Bonon.;  0pp.,  t.  XIII;  Bu- 
tler, Fies  des  Pères,  t.  XVI,  l^^  nov. 
Grossheutschi. 

MARTYRS     (les    QUARANTE).    NOUS 

avons  sur  le  martyre  de  ces  témoins 
de  la  foi  des  homélies  de  plusieurs  Pè- 
res, notamment  une  homélie  de  S.  Ba- 
sile, dans  laquelle  ont  puisé  S.  Gré- 
goire de  Nysse,  S.  Éphrem  et  S.  Gau- 
dence  de  Brixen.  Les  actes  de  ces  mar- 
tyrs, qui  se  trouvent  dans  les  Bollan- 
distes  au  10  mars,  sont  d'une  origine 
postérieure,  toutefois  assez  anciens  et 
assez  respectables  pour  éclaircir  et 
compléter  l'homélie  de  S.  Basile.  L'un 
de  ces  actes  est  d'un  auteur  anonyme, 
l'autre  est  une  traduction  du  grec  en 
latin,  donnée  par  Jean  Diacre,  le  bio- 
graphe des  archevêques  de  Naples  jus- 
qu'en son  temps  (il  finit  avec  l'arche- 
vêque Athanase,  f  872).  La  fête  de  ces 
martyrs  se  répandit  peu  après  leur 
mort  dans  tout  rOiient,  et  se  propagea 
en  Occident  par  S.  Gaudeuce ,  évêque 
de  Brescia  (2),  qui  rapporta  de  son 
voyage  à  Jérusalem  des  reliques  de  ces 
martyrs,  qu'il  avait  reçues  en  cadeau,  à 

(1)  Marzohl  et  Schneller,  Liturg.  sacr.,  t.  IV, 
p.  17fi. 

(2)  Foy.  Gaijdence  (S.). 


Césarée  de  Cappadoce,  d'une  religieuse, 
nièce  de  S.  Basile,  et  en  l'honneur  des- 
quelles, à  son  retour,  il  bâtit  une  église. 
Le  jour    de  la  dédicace  il   prononça, 
devant  l'assemblée  des  évêques  de  la 
province,  l'homélie  sur   les   quarante 
martyrs  qui  existe  encore.  Depuis  lors 
on     construisit    de    divers   côtés    des 
églises  sous  le  nom  des  quarante  mar- 
tyrs, comme  on  avait  déjà  commencé 
en  Orient,  où,  aujourd'hui  encore,  le 
9  mars,  on  célèbre  très-solennellement 
leur  fête,  tandis  qu'en  Occident  on  en 
fait  mémoire  le  10  mars.  On  voit  dans 
un  passage  de  S.  Grégoire  de  Nysse  à 
quel  point  on  vénérait  les  reliques  des 
témoins  sanglants  de  Jésus-Christ ,   et 
spécialement  celles  des  quarante  mar- 
tyrs. 

«  Leurs  corps,  dit-il  (c'est-à-dire 
ceux  des  quarante  martyrs),  ont,  il  est 
vrai,  été  brûlés,  mais  leurs  cendres  et 
leurs  reliques  sont  tellement  répandues 
sur  la  surface  de  la  terre  que  presque 
toutes  les  provinces  en  ont  reçu  quelque 
parcelle  ;  »  et  c'est  ce  que  confirme  la 
grande  solennité  qui  eut  lieu  lors  de 
l'invention  des  reliques  des  quarante 
martyrs,  à  Constantinople,  sous  le  rè- 
gne de  l'empereur  Théodose  (1).  S.  Ba- 
sile raconte,  dans  l'homélie  que  nous 
avons  citée  en  commençant,  ce  qui  suit 
de  l'histoire  de  leur  passion.  «  Durant  la 
persécution  de  l'empereur  Licinius 
(dans  laquelle  mourut  S.  Biaise,  évêque 
de  Sébaste)  (2),  environ  vers  l'an  320, 
quarante  soldats  jeunes  et  courageux  se 
déclarèrent  Chrétiens  dans  la  ville  de 
Sébaste,  en  Arménie,  et  répondirent,  à 
toutes  les  promesses  et  à  toutes  les  mena- 
ces par  lesquelles  on  voulut  les  entraî- 
ner à  l'apostasie,  qu'ils  aspiraient  à  des 
richesses  qui  dureraient  plus  d'un  jour, 
à  des  honneurs  qui  fleuriraient  éter- 
nellement, à  des  joies  qui  dépasseraient 

(1)  Sozom.,  Hist.  eccl.^  1.  IX,  c.  2. 

(2)  Foij.  Blaise  (S.),  etBolland.,  3févr. 
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infiniment  toutes  les  joies  terrestres,  et 
qu'ils  ne  craignaient  qu'une  peine,  celle 
de  l'enfer.  Ils  furent  condamnés,  expo- 
sés nus,  pendant  une  nuit  d'hiver  ri- 
goureuse, sur  un  étang  gelé,  pour  y  mou- 
rir de  froid  (il  est  plus  probable  qu'ils 
furent  plongés  dans  l'étang,  n'ayant  que 
le  haut  du  corps  hors  de  l'eau)  (I).  Les 
soldats,  reuiplis  d'une  joie  divine,  reje- 
tèrent leurs  vêtements,  s'encouragèreat 
à  persévérer,  et  dirent  à  Dieu  :  Nous 
sommes  descendus  dans  l'arène  à  qua- 
rante ;  que  tous  les  quarante  soient  cou- 
ronnés; car  votre  jeûne  a  sanctifié  ce 
nombre,  ainsi  que  le  jeûne  d'Élie  et  de 
Moïse.  Leur  prière  fut  exaucée;  car,  à 
la  place  de  l'un  d'entre  eux,  qui  faillit 
et  alla  se  jeter  dans  un  bain  chaud 
préparé  pour  ceux  qui  apostasie- 
raient,  se  présenta  le  soldat  qui  veillait 
sur  les  quarante  confesseurs.  A  la  fin 
ils  furent  jetés,  les  uns  demi-morts,  les 
autres  sans  vie,  sur  un  chariot,  et  de  là 
sur  un  bûcher  oii  on  les  brûla;  leurs 
cendres  furent  précipitées  dans  l'eau. 
La  mère  de  l'un  de  ces  martyrs  posa 
elle-même  son  fils  expirant  sur  la  char- 
rette, l'exhortant  à  persévérer.  » 

SCHBÔDL. 

MARTYRS  SCYLLITAINS.  On  nom- 
me ainsi  les  martyrs  qui,  au  troisième 
siècle,  subirent  la  mort  à  Scyllite,  eu 
Afrique ,  sous  l'empereur  Sévère.  Les 
actes  nomment  Spératus,  Cittinus , 
Donato,  Vestina,  Sécunda.  Ils  étaient 
douze  en  tout.  Le  proconsul  Saturnin 
avait  commencé  la  persécution  vers  l'an 
200.  Spératus  portait,  à  ce  qu'il  semble, 
la  parole;  c'est  du  moins  à  lui  que  s'a- 
dresse le  proconsul  en  lui  demandant  de 
jurer  par  le  génie  de  l'empereur.  «  Je 
ne  le  connais  pas,  répondit  Spératus  ; 
je  ne  connais  que  Dieu,  créateur  du 
ciel  et  de  la  terre,  que  je  sers,  ainsi  que 
l'empereur,  eu  tout  ce  qui  lui  est  dû.  « 
Cittinus  fit  également  une  réponse  digne 

(1)  Bon.,  Comm.  prœv.,  g  U. 


d'un  martyr.  On  les  mit  en  prison.  Le 
lendemain  le  proconsul  chercha  à  ébran- 
ler les  femmes,  sans  mieux  réussir.  Sa- 
turnin leur  proposa  uu  délai ,  qu'elles 
refusèrent.  La  réponse  qu'ils  firent 
quand  on  leur  demanda  quels  livres  ils 
estimaient  le  plus  est  remarquable.  Spé- 
ratus répondit  :  «  Les  quatre  Évangiles, 
qui  parlent  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ,  les  Épîtres  de  l'apôtre  S.  Paul, 
et  toute  l'Écriture  inspirée  de  Dieu.  »  Ils 
furent  décapités  tous  les  douze.  Leurs 
ossements  furent  transportés  d'abord 
à  Carthage,  et  de  là,  en  806,  à  Lyon, 
dans  l'église  de  Saint-Jean-Baptiste  (1). 
Baronius  attribue  à  l'an  202  les  actes 
qu'il  tira  de  trois  manuscrits  très-an- 
ciens. D.  Ruinart  trouva  un  manuscrit 
un  peu  différent  de  cette  donnée  dans 
la  bibliothèque  de  Colbert;  Mabillon 
découvrit  un  fragment  dans  la  bibliothè- 
que d'un  couvent  près  de  Constance. 
Dans  les  trois  manuscrits  les  saints 
confesseurs  sont  nommés  martyres 
5fî///?ïam;nousne  rencontrons  pas  leur 
nom  dans  de  plus  anciens  auteurs.  Ce- 
pendant Tertullien  (2)  dit  de  Saturnin 
qu'il  fut  le  premier  qui  persécuta  les 
Chrétiens  d'Afrique  par  le  glaive  et 
qu'il  devint  ensuite  aveugle.  Ado,  ar- 
chevêque de  Vienne,  qui  vécut  au  neu- 
vième siècle,  fait  mention  des  martyrs 
scyllitains  (3)  dans  sa  Chronique  et  son 
Martyrologe.  Les  actes  cités  portent 
tous  les  caractères  de  l'authenticité. 

MARTYROLOGES  {martfjrologia). 
Ce  sont  les  catalogues  des  saints  mar- 
tyrs rédigés  pour  servir  dans  l'Église 
suivant  l'ordre  des  jours  du  mois.  Dans 
le  commencement  c'étaient  de  simples 
calendriers ,  calendaria  viartyriim  , 
qui  indiquaient  à  chaque  jour  le  nom 
du  martyr  dont  on  faisait  mémoire; 
mais  il  était  naturel  qu'aux  noms  se 
rattachassent  bientôt  des  notices  biogra- 

(1)  Eccard,  Franc.  Orient.,  II,  p.  ft7. 

(2)  AdScap.,  3. 

(3)  roir  Tlllemont. 
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phiques,  et  qu'on  y  joignît  peu  à  peu 
les  biographies  d'autres  saints  qui  n'a- 
vaient pas  été  martyrisés;  d'abord  des 
confesseurs,  puis  des  évêques,  etc. 
Ces  livres  se  nomment  chez  les  Grecs 
ménologes ,  de  p-riv ,  •=  mois,  c'est-à- 
dire  des  registres  mensuels. 

Les  mènes  grecs  et  russes  diffèrent 
des  ménologes,  quoiqu'ils  aient  la  même 
étymologie  et  soient  également  des  li- 
vres d'église.  Ce  sont,  en  effet,  de  grands 
livres,  composés  de  douze  pages  in-folio, 
correspondant  aux  douze  mois,  renfer- 
mant pour  chaque  jour  l'office  des  saints 
et  les  légendes  et  hymnes  qui  s'y  rap- 
portent. 

Le  ménologe  grec  le  plus  célèbre  est 
celui  qui  fut  fait  d'après  les  ordres  de 
l'empereur  Basile  le  Macédonien,  au 
neuvième  siècle,  et  qui  fut  publié,  en 
1727,  par  le  cardinal  Annibal  d'Urbin. 
C'est  à  S.  Jérôme  que,  dans  l'Église  la- 
tine, on  fait  remonter  le  plus  ancien 
martyrologe  ;  du  moins  Cassiodore  lui 
en  attribue  un.  Mais  celui  qui  porte  en- 
core le  nom  de  S.  Jérôme,  et  qui  a  été 
souvent  réimprimé,  par  exemple  dans 
le  onzième  volume  de  l'édition  de  S.  Jé- 
rômedeVallarsi,  renferme  desadditions 
postérieures.  Grégoire  le  Grand  parle 
d'un  inartyrologe  en  usage  dans  l'Église 
de  Rome  ;  mais  il  est  très-douteux  que 
ce  soit  le  même  que  celui  de  S.  Jé- 
rôme. Au  moyen  âge  ce  furent  notam- 
ment Bède  le  Vénérable,  en  Angleterre; 
Florus,  Ado  et  Usuard,  en  France  ;  Rha- 
ban  Maur  et  Notker  de  Saint-Gall,  en 
Allemagne,  qui  rédigèrent  des  marty- 
rologes; mais  celui  qui  est  parvenu  jus- 
qu'à nous  sous  le  nom  de  Bède  n'est 
pas  authentique.  Plus  tard  on  vit  pa- 
raître, pour  diverses  contrées  et  certains 
ordres  monastiques,  des  martyrologes 
spéciaux ,  martyrologia  particu- 
laria. 

Le  Martyrologe  romain,  au  contraire, 
est  universel^  car  il  renferme  des  saints 
de  tous  les  pays.  Il  fut  édité  en  1586 


par  Baronius,  avec  un  savant  com- 
mentaire, d'après  les  ordres  de  Gré- 
goire XIII,  et  fut  augmenté  dans  une 
nouvelle  édition  publiée  par  le  R.  P.  Hé^ 
ribert  Rosweid,  Jésuite. 

HÉFÉLÉ. 

MARUTHAS  (SAINT),  évêque  de  Ta- 
grit  ou  Maipherkat  (Martyropolis),  en 
Mésopotamie,  est  un  des  écrivains  les 
plus  célèbres  de  TÉglise  syriaque,  en  sa 
qualité  d'auteur  des  Actes  des  martyrs. 
Il  fleurit  à  la  fin  du  quatrième  et  au 
commencement  du  cinquième  siècle. 
Il  raconte  d'une  manière  attrayante, 
mais  dans  un  style  souvent  trop  re- 
cherché ,  les  cruelles  et  longues  souf- 
frances que  Sapor  II  fit  endurer, 
pendant  quarante  ans  de  persécution, 
à  l'Église  de  Perse.  L'auteur  présente , 
dans  dix-huit  histoires ,  les  plus  bril- 
lants exemples  de  l'héroïsme  chrétien  ; 
de  temps  à  autre  il  ajoute  à  son  récit 
des  prologues  et  des  épilogues,  dans 
lesquels  il  prend  parfois  un  élan  tout 
à  fait  poétique. 

Mais  Maruthas  mérita  qu'on  conser- 
vât son  nom  dans  l'histoire  de  l'Église 
autant  par  ses  vertus  et  les  services 
qu'il  rendit  que  par  son  talent  d'écri- 
vain. Il  fut  honoré  de  l'amitié  de 
S.  Chrysostome  et  se  distingua  par  son 
savoir,  son  zèle  épiscopal,  et  par  le 
don  des  miracles. 

D'après  les  données  de  plusieurs 
écrivains  syriaques,  il  assista,  en  380,  au 
concile  de  Constantinople,  qui  jugea 
Macédonius;  au  concile  d'Antioche 
(383  d'après  Baronius,  390  d'après  Til- 
lemont)  il  contribua  à  la  condamna- 
tion des  Messaliens  (1).  Voulant  raffer- 
mir la  situation  de  l'Église  chrétienne 
en  Perse,  il  entreprit,  en  403,  un  voyage 
à  Constantinople ,  auprès  de  l'empe- 
reur Arcade,  dans  l'espoir  de  le  déter- 
miner à  agir  sur  le  successeur  de  Sa- 
por, Jezdegerd,  en  faveur  des  Chrétiens. 

(1)  Foy,  Messaliens; 
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Mais  l'empereur  était  alors  impliqué 
dans  les  tristes  démêles  dont  S.  Chry- 
sostome  fut  la  victime.  Maruthas  ne 
put  aborder  Arcade  et  quitta  promp- 
tement  Constautinople  ,  où  il  revint 
toutefois  Tannée  suivante,  toujours  eu 
vue  d'améliorer  le  sort  des  Chrétiens 
de  Perse ,  en  même  temps  que  pour 
prendre  la  défense  de  son  illustre  ami. 
S.  Chrysostome  lui  écrivit  deux  lettres 
du  lieu  de  son  exil  ;  le  saint  patriarche 
parle  avec  éloge  de  son  ami  dans  une 
lettre  adressée  à  Olympias. 

Théodose  II,  successeur  d'Arcade, 
employa  fréquemment  Maruthas  en 
qualité  d'ambassadeur  auprès  de  Jez- 
degerd,  avec  lequel  il  voulait  contrac- 
ter alliance,  et  dont  Maruthas  gagna 
l'estime  et  l'affection  par  ses  éminentes 
qualités.  Il  parvint  ainsi,  malgré  la 
haine  et  le  fanatisme  des  mages,  à  ren- 
dre de  grands  services  à  l'Église  chré- 
tienne. Il  était  principalement  appuyé 
dans  ses  efforts  par  l'évêque  persan 
Abdas ,  avec  lequel  il  délivra  le  fils  du 
roi  d'un  démon  qui  l'obsédait. 

Maruthas  présida  deux  synodes  à 
Ctésiphon,  dans  le  but  de  relever  la 
discipline  qui  s'était  fort  relâchée  du- 
rant la  persécution.  Ces  services  ont 
rendu  le  nom  de  Maruthas  cher  aux 
Latins  comme  aux  Grecs  ,  aux  Coptes 
comme  aux  Syriens. 

Les  Actes  des  martyrs,  qu'il  écrivit 
en  syriaque,  forment  la  première  partie 
des  Acta  SS.  Martijrum  orientaHum 
et  occldentaiium  ^  publiés  en  174S,  à 
Rome,  par  Etienne  Évode  Assémani. 

ZlKGERLÉ. 

MASIUS  (André),  né  en  1516  à 
Lennich,  près  de  Bruxelles,  fut  un  des 
plus  grands  érudits  et  un  des  honnnos 
d'État  les  plus  remarquables  du  sei- 
zième siècle.  Il  s'adonna  dans  sa  jeu- 
nesse à  l'étude  de  la  philosophie  et  du 
droit.  Ses  éminentes  facultés  lui  procu- 
rèrent la  place  de  secrétaire  de  l'évê- 
que de  Constance,  Tcan  de  Wèze.  Une 


mission  à  Rome,  qu'on  lui  confia  après 
la  mort  de  l'évêque,  lui  donna  l'occa- 
sion de  demeurer  assez  longtemps  dans 
la  ville  éternelle,  et  il  profita  de  ce  sé- 
jour pour  se  fortifier  dans  la  connais- 
sance du  syriaque. 

En  général  Masius  avait  un  talent  re- 
martjuable  pour  les  langues  ;  outre  plu- 
sieurs langues  vivantes  il  possédait 
parfaitement  le  latin,  le  grec,  l'hébreu, 
le  chaldéen  et  le  syriaque.  Après  son 
retour  de  Rome  il  devint  conseiller  du 
duc  Guillaume  de  Clèves,  et  en  1558  il 
se  maria.  Il  mourut  chrétiennement  à 
l'âge  de  57  ans,  en  1573. 

Masius  n'était  pas  un  philosophe  ex- 
clusif; il  avait  une  immense  érudition 
dans  d'autres  branches  du  savoir  hu- 
main, à  laquelle  se  joignait  une  grande 
sagacité  ;  de  là  le  caractère  critique 
que  présentent  ses  travaux.  Aucun  sa- 
vant de  son  temps  ne  le  surpassa  dans 
la  connaissance  de  l'histoire  et  de  la 
géographie  anciennes  et  dans  la  cri- 
tique de  la  Bible.  Tel  fut  le  jugement 
qu'en  portèrent  Séb.  Munster  et  Ri- 
chard Simon. 

Masius,  à  la  demande  d'Arias  Mon- 
tanus,  prit  part  à  i'tdition  de  la  Poly- 
glotte royale  d'Anvers.  Il  fournit  la 
paraphrase  chaldaïque  des  premiers 
prophètes,  des  Psaumes,  del'Ecclésiaste 
et  du  livre  de  Ruth  ;  en  outre  il  com- 
posa un  lexique  syriaque  intitulé  :  Sy- 
roruni  Pecidium  (Anv.,  1571,  in-folio); 
puis  une  Giammaire  de  la  Langue 
syriaque  (Anv.,  1571  in-folio),  à  ajou- 
ter à  la  Polyglotte.  Son  Commentaire 
sur  le  livre  de  Josué  est  un  chef-d'œu- 
vre de  critique  biblique ,  d'érudition 
historique  et  philologique.  On  le  trouve 
dans  les  Critiques  sacrés  (  Critici 
sacri),  Londres  et  Amsterdam,  t.  II. 
On  fit  paraître  comme  supplément  ses 
Annotationes  in  Deuteronomli  caput 
XVI  ad  XXXIV. 

Masius  traduisit  plusieurs  fragments 
anciens  et  modernes  du  syriaque;  cette 


collection  se  trouve  dans  la  Bibliothè- 
que desPères^  de  Margarin  de  la  Bigne, 
et  dans  les  Critiques  sacrés,  deuxième 
édition.  Ainsi  il  traduisit,  par  exemple, 
le  Commentarius  de  Paradiso^  ante 
annos  DCC  a  Mose  Bar-Cepha  Syro 
scriptum,  et  S.  i?cf5e7z7  AsiToup-^tav,  Anv., 
1569.  Masius  écrivit  aussi  une  Dispu- 
tatio  deCœna  Domini,  contre  les  Calvi- 
nistes, et  des  observations  sur  quelques 
passages  de  Jérémie  et  des  Évangélis- 
tes.  Il  préparait  des  commentaires  sur 
les  livres  historiques  de  la  Bible  lorsqu'il 
fut  surpris  par  la  mort.  Dux. 

MASOSiE  ,       ou     plutôt     MASSORE 

fmiDD,  miD^,  niioa,  b^mioanDa, 

\TT  TT         V         T  t:-         -: 

proderCy  tradere).  La  massore  est,  à 
proprement  dire ,  la  tradition  dans  le 
sens  le  plus  étendu  ;  mais  on  a  appliqué 
spécialement  ce  nom  à  un  certain  travail 
des  anciens  rabbins  sur  le  texte  hébreu 
de  la  Bible;  on  a  nommé  ces  rabbins  des 
massorètes  (rniDÇn  ''birs).  Ils  prirent 
principalement  à  tâche  de  fixer  défini- 
tivement la  forme  et  la  prononciation 
du  texte  hébraïque  de  la  Bible  d'après 
les  données  de  la  tradition,  qu'ils  sys- 
tématisèrent. Leur  principal  travail  fut 
d'abord  la  vocalisation  et  Vaccentua- 
tion  du  texte.  En  outre  les  massorètes 
rédigèrent  une  foule  d'observations  sur 
le  texte  hébreu  de  la  Bible,  première- 
ment se  rapportant  au  fait  même  de 
l'existence  de  ce  texte,  secondement 
consistant  en  corrections  de  ce  même 
texte. 

A.  Aux  observations  de  la  première 
espèce  se  rapportent  : 

lo  Les  Ittur  Sopherim  ,  111D27 
D^DID  (l),les  TikkunSopheri7n,y^]^T[ 
D^IDID  (2),  et  les  points  ex  traordinai- 

(1)  C'est-à-dire  ornement  de  langage;  c'est 
une  sorte  d'inversion. 

(2)  C'est-à-dire  rectification  des  scribes.  Ce 
sont  13  textes  révisés  par  convenance,  dans  des 
termes  autres  que  ceux  que  le  sens  véritable 
parait  exiger;  par  exemple,  IJT-.y  DHISï^ 
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resipunctaextraordinaria,  "Sy  TlpS), 
qui  la  [)lupart  se  trouvent  déjà  dans  le 
Talmud,  d'où  les  massorètes  les  ont 
tirés  (I); 

2°  Les  lettres  extraordinaires,  no- 
tamment celles  qu'on  appelle  literœ 
m'ajuscu/x,  minusculœ,  suspensœ,  in- 
vei-sœ,  dont  le  Talmud  fait  aussi  par- 
tiellement mention. 

Ainsi  la  massore  fait  sur  la  première 
lettre  de   la   Bible,  le  2  de  rT^UJ^nn, 

l'observation  :  Tin  2,  et  sur  le  H  de 
^^l?'"^?'  de  la  Genèse,  1,  4,  l'observa- 

tion  :  "^^V^  H.  Ces  lettres  reviennent  si 
souvent  que  les  massorètes  purent  former 
tout  un  alphabeium  ex  literis  majus- 

cutis,  rnSnanvriiiSa  a«,  et  un  al- 

phabetum  ex  literis  minusculis  ^  3i< 
m3:2p  nvm>ta,  qui  devient  parfois 
même  double  et  triple.  A  propos  du  j  de 
V^^2,  Nombres,  10,  35,  la  massore  re- 
marque :  ilDIDn  "jU  {nun  inversum),  et 
écrit  d'après  cela  V'0L2,  en  ajoutant  que 
cette  manière  d'écrire  a  lieu  dans  neuf 
passages,  qu'elle  cite  comme  exem- 
ples (2). 

Elle  remarque,  à  propos  de  1*3,  de 

nu:D,  Juges,  18,  30  :  nnSn  yii  {nun 
suspensum),  et  ainsi  de  suite  pour 
beaucoup  d'autres  endroits,  n'indiquant 
que  le  fait,  sans  rien  dire  des  causes  (3). 


^■J  ^3dS  TDV,  Genèse,  18,  22.  «  El  Abraham 
se  tint  encore  devant  Dieu-  w  Le  sens  semblera!*, 
exiger  :  «  Et  Dieu  se  mit  encore  devant  Abra- 
ham, «  D""^:2N  Sy  TCV  ^^1^V  ''^T;  ma»s  ce 
tour  de  phrase  eût  péché  contre  les  convenan- 
ces. {JSote  du  traducteur.) 

(1)  Cf.  Hevue  Irim.  de  Tuhingue,  ann.  18ft8, 
p.  601  sq. 

(2)  Cf.  cependant  Norzi,  Minchat  Schaî,  sur 
cet  endroit. 

(3)  Il  y  a  encore  un  troisième  terme  dont 
l'article  du  savant  D'  Welle  ne  fait  pas  men- 
tion ;  c'est  celui  de  cnDlD  i^lpQ,  pronon- 
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3°  Le  nombre  des  chapitres  (para- 
schoty  sedarim),  des  versets,  des  mots, 
des  lettres  de  chaque  livre,  l'indication 
des  passages  qui  les  partagent  en  deux. 
Ainsi,  par  exemple,  quant  auPeutateu- 
que,  elle  remarque  qu'il  a  5845  versets, 
290  paraschot  ouverts,  379  fermés,  et 
que  le  passage  du  Lévitique ,  8,  8, 
1A1  "jUnn  nx  vSy  DUn,  le  partage  en 
deux.  Une  grande  partie  de  ces  indica- 
tions se  trouve  déjà  dans  le  Talmud. 
Les  niassorètes  ne  les  ont  pas  simple- 
ment adoptées,  mais  ils  les  ont  déve- 
loppées, et  en  cas  de  besoin  justifiées. 
Les  talmudistes  ne  paraissent  pas  avoir 
pensé  à  l'énumération  des  mots  et  des 
lettres. 

4°  Diverses  propriétés  de  certains  ver- 
sets. 

Par  exemple  elle  remarque,  quant  à 

la  Genèse,  4,  8,  T^)2i^2  "«POD  ^piDD  r3 
plDD,  c'est-à-dire  que  28  versets  finis- 
sent au  milieu  du  verset,  de  sorte  qu'à 
la  seconde  moitié  du  verset  commence 
un  sens  nouveau. 

A  propos  d'Exode,  32,  8,  elle  re- 
marque :^nn  "]QD  ]^^]W^  1DD  2,  c'est- 
à-dire  qu'il  y  a  dans  le  Pentateuque  deux 
versets  qui  commencent  par  D  (l). 
Il  est  dit,  à  propos  de  Nombres,  29,  37  : 

DD  1"inn^3n  Sd  p|1D1"»  inz  IDS  n,  c'est- 
à-dire  qu'il  y  a  dans  le  Pentateuque 
deux  versets  dont  tous  les  mots  se 
terminent  par  un  D.  Au  verset  5,  cha- 
pitre 29  de  l'Exode,  il  est  remarqué: 

n.si  iM  n.s  i  înn  n^^  idd  a,  c'est-à- 

ciation  adoptée  par  les  scribes.  On  entend  par 
là  la  suppression  des  lettres  quieicenies  après 

les  voyelles,  comme  par  exemple  ^^^^,  hara, 

qui  se  lit  comme  s'il  y  avait  NlXlil;  ou  bien  le 

changement  de  voyelles  par  suite  d'une  pause, 

comme  yn.j^î  >*t;2  pour  yn.J:^  >T^2,  anïp 

pour  D^^ïp.  [Note  du  traducteur.) 

(I'»  Outre  Kxr^h,  32,  8,  Nombres,  It'i,  19. 


dire  qu'il  y  a  trois  versets  dans  lesquels 
se  trouve  trois  fois   ni<  et  trois  fois 

A  propos  de  Nombres,  36,  8,  il  est  re- 
marqué: imï^  2  \^^^1  nvs  IDS  i,  c'est- 
à-dire  qu'il  y  a  trois  versets  dont  cha- 
cun a  88  lettres. 

A  propos  de  Jérémie,  21,  7,  il  est  re- 
marqué :  Dp  pas^l  ]^Sd  3D  1D23  n\s 

^Tii^ ,  c'est-à-dire  que  ce  verset  ren- 
ferme 42  mots  et  160  lettres. 

5°  Des  observations  sur  certaines 
liaisons  de  mots  ;  par  exemple  elle  re- 
marque, quant  au  mot  ^ip?,  Genèse, 

16,  2  :  "î  SipS  r.2;^au,  c'est-à-dire  que 
y  DU  est  construit  dix-sept  fois  avec 
SipS.  Au  verset  21  du  chap.  18  d'É- 
zéchiel  elle  remarque  :  inn  n\s  1CD  n 
n^^uyi  ni<T2n  ,  c'est-à-dire  que  n^'or^ 
est  construit  dans  8  versets  avec  nu57. 

6"  Des  observations  sur  la  significa- 
tion de  certains  mots  qui  sont  à  consi- 
dérer au  point  de  vue  de  l'exégèse. 
Ainsi  au  sujet  de  nvi,  Genèse,  29,  9, 

il  est  remarqué  :  1U  w  5)1  m,  c'est-à-dire 
Que  nin  se  trouve  trois  fois  dans  trois 
sens  différents.  Les  deux  autres  passages 
sont:Is.,24, 19,etProv.,25,19.  Ausu- 
jet  de  b^in,  Genèse,  29, 10,  il  est  dit: 

UTl  ''ins  3,  c'est-à-dire  que  ce  mot  se 
présente  deux  fois,  mais  dans  doux  sens 
différents.  L'autre  passage  est  Ps.  1G,9. 
A  propos  de  ^I^S,  Ps.  22, 17,  il  est  dit: 

U^S  ^"112  "j'SfDp  n,  c'est-à-dire  que 

1"liO,  avec  le  kamez  sous  le  kaph,  se 
présente  deux  fois  dans  deux  sens  dif- 
férents. L'autre  passage  est  Is.,  38,  13, 
où  il  signifie  «  comme  un  lion,  »  ce  qui 
n'aurait  pas  de  sens  dans  le  passage  du 
psaume. 
7*^  Enliu    une    foule   d'observations 
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grammaticales  sur  des  voyelles,  des  ac- 
cents, des  signes  diacritiques,  des  mots 
pleins  ou  défectueux,  observations  qui 
se  trouvent  souvent  dans  les  éditions 
ordinaires  de  la  Bible. 

B.  Les  corrections  massorétiques 
sont  surtout  les  leçons  qui  sont  connues 
sous  le  nom  de  kéri,  '1p,  et  qui  s'écar- 
tent du  texte  écrit,  kétib,  3TlD. 

Elles  sont,  la  plupart,  d'une  nature 
critique  et  exégétique,  quelques-unes 
grammaticales  et  orthograpliiques,  et 
se  rappoitent  : 

a.  A  des  changements  de  lettres, 
comme  quand,  dans  III  Rois,  12,  33,  en 

place  du  kétib  TsSd  il  y  a  le  kéri 
^aba,  ou  quand,  dans  Ézéch.,  25,  7, 
en  place  du  kétib  ^3;  il  y  a  le  kéri 

-3'?; 

b.  A  des  transpositions  de  lett  -es, 
comme  quand,  dans  III  Rois,  7,  45,  au 
lieu  du  kétib  bn^^H  il  y  a  le  kéri 
•^.i'^.'"),  ou  dans  Prov.,  23,  26,  en  place 
du  kétib  nJinn  il  y  a  le  kéri  HJli'r); 

c.  Au  remplacement  de  lettres  qui 
manquent,  au  retranchement  de  lettres 
superflues,  comme  dans  Amos,  8,8,  oij, 
en  place  du  kétib  np'ilJJ,  il  y  a  le  kéri 
n7p"^J;  dans  Jos.,  8,  12,  oii,  en  place 
du  kétib  n^yS,  il  y  a  le  kéri  ^S  ; 

d.  A  des  séparations  défectueuses  de 
mots  qu'elles  corrigent,  comme  quand, 
au  Ps.  123 ,  4,  dans  le  kétib  il  y  a 
D>JVJ^:i'^,  dans  le  kéri  Û^JV  ^^?;S;  ou, 
au  Ps.  55,  16,  dans  le  kétib  ma^U^, 
dans  le  kéri  nia  'W; 

e.  A  des  kéris  grammaticaux  ;  ainsi 
il  y  a  fréquemment,  dans  le  Penta- 
teuque,   i^'H  pour  Nin  et  rriyj  pour 

f.  A  des  kéris  orthographiques, 
comme  dans  Ézéch.,  27 ,  15,  D^J^^l 

pourCJ^im,  et  II  Parai.,  8,  Ï8,  111"':^^ 
pourm''3^^î; 


g.  A  des  kéris  euphémiques ,  par 
exemple  :  IV  Rois,  18,  27,  'Q^D 
2'T^^l  en  place  de  DHO^U,  et  Dnma 

pour  D^Ssv,  dans  I  Rois,  5,  6,  9,  12. 

On  sait  que  le  nombre  des  kéris  de 
ce  genre  est  îrcs-considérable:  mais  ils 
ne  sont  notés  dans  aucun  manuscrit  et' 
dans  aucune  édition.  Sous  ce  rapport 
ni  les  manuscrits  ni  les  éditions  ne  sont 
d'accord,  ce  qui  provient  probablement 
de  ce  que  la  massore  se  forma  peu  à 
peu  et  plutôt  encore  de  la  négligence 
des  copistes. 

Outre  ces  kéris  il  faut  mentionner 
encore  les  conjectures  massorétiques^ 
connues  sous  le  nom  de  V'i^^p.  Les 
massorètes  placent,  à  la  marge  de  cer- 
tains versets  qui  s'écartent  de  la  cons- 
truction ordinaire  et  de  l'analogie  gram- 
maticale, la  version  qu'ils  pensent  être 
le  texte  vrai.  Ainsi  la  massore  remar- 
que  à  i<2.;j  ^Pt^n,   Genèse,    19,    22: 

rsir^^  pT'ZiD  A ,  c'est-à-dire  qu'il  faut 
probablement  lire,  dans  trois  endroits, 
n.^Sf^  en  place  de  J^ï'':  les  deux  autres 
endroits  sont:  Jér.,  48,  45;  Dan.,  8,  9. 
Aa^;;^2fp  3^,  Exode,  4,  19,  la  petite 

massore  remarque  :  HD^IïD  "j'^IUD  n, 
c'est-à-dire  que,  dans  cinq  passages,  en 
place  de  D^ïD  il  faut  lire  na^nïQ; 
la  grande  massore,  en  revanche,  reprend 
l'observation  avec  i  en  place  de  n»  et 
cite,  outre  Exode,  4,  19,  cinq  autres 
passages  où  il  faut  présumer  HD'ISfD 
en  place  de  □''lïD,  savoir:  Genèse,  37, 
36;  43,  15;  Deut.,  28,  68;  Jos.,  24,  5; 
IRois,  12,  8. 

Comme  corrections  massorétiques 
on  rencontre  souvent  aussi  les  kéri  vélo 
kétib,  ^TID  xSt  ^Ip,  et  les  kétib  vélo 
kéri^  ''Ip  ^îSi  S^riD,  que  cependant  on 
trouve  déjà  en  partie  dans  le  Talmud  (  1), 


(1)  ISédarim,  fol.  37  b,  38  a. 
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et  qui,  par  conséquent,  remontent  en- 
core plus  haut.  Dans  le  premier  cas  il 
s'agit    de  mots   qui  doivent  être    lus 
quoiqu'ils  ne  soient  pas  dans  le  texte  : 
le  texte  a  alors  un  espace  vide,  que 
remplissent  les  voyelles  du  mot   qu'il 
faut  lire  :  le  mot  est  placé  à  la  marge  ; 
dans  le  second  cas  il  s'agit  de  mots  qui 
ne  doivent  pas  être  lus   quoiqu'ils  se 
trouvent  dans  le  texte  ;  ils  sont,  pour 
ce  motif,  privés   de  points  voyelles, 
quoique  le  reste  soit  vocalisé,  et  ils  sont 
reconnaissables  par  là.  Ainsi,  par  exem- 
ple, la  niassore,  aux  mots  ^St:î,  Ruth, 
3,  5,  ■'Sbî.,  Ruth,  3,  17,  a^Nn,  Jérém., 
31,  38,  remarque  expressément  :  'IP 
l^ns  i^^^l,  et,  à  l'inverse,   aux   mots 
■jH'',  Jérém.  51,  3,  UJan,  Ézéch.,  48, 
16,  elle  dit  :  >^p  i^bin^n":). 

On  peut  plus  facilement  induire  lV/)o- 
que  à  laquelle  naquît  la  massore  de  son 
contenu  et  de  ses  rapports  avec  le  Tal- 
mud  que  de  ce  que  les  rabbins  disent  à 
ce  sujet.  Us  ne  sont  pas  d'accord  entre 
eux,  et  une  partie  de  leurs  données  sont 
évidemment  inexactes.  Quelques-uns  dé- 
signent la  massore  par  l'expression  HD  7.1 
'f:L'^D^  HUdS,  comme  une  œuvre  pro- 
venant de  Moïse  (1);  d'autres  la  consi- 
dèrent comme  un  des  nombreux  tra- 
vaux d'Esdras,  notamment  Juda  Lévita 
^'^il^\  dans  le  livre  Cosri  (2),  et  plus 
tard  Elias  Lévita  (3),  dans  le  Massoreth 
Hammassoreth ,  dont   l'opinion  a  été 
adoptée  par  plusieurs  savants  chrétiens, 
tels   que  Buxtorf,   Barïolocci,   Wolf; 
d'autres  enfin   l'estiment  l'œuvre   des 
savants  de  Tibériade,  après  la  clôture 
du  Talmud,  comme  Aben-Esra  dans 


(1)  Cf.  Carpzow,  Crit.  sacr.y  p.  285. 

(2)  Voir  Cosri,  111  Part,,  g  31. 

(3)  L'opinion  d'Elias  Lévita  est  que  les  au- 
teurs de  la  massore  n'ont  existé  qu'après  la 
clôture  du  Talmud.  Il  attribue  la  même  opinion 
au  Cosri.  Voir  la  prétace  du  Massoreth  Ham- 
m;u-iUi\lli.  ilSoLe  du  traducteur,) 


son  Zachut,  et  beaucoup  d'autres  après 
lui. 

Les  deux  premières  opinions  sont  in- 
soutenables, et  la  dernière  mérite  évi- 
demment la  préférence,  en  tant  qu'elle 
ne  prétend  pas  rapporter  tout  ce  qu'il 
y  a  dans  la  massore  à  des  temps  posté- 
rieurs au  Talmud  ;  car,  en  somme,  la 
massore  appartient  incontestablement 
à  une  époque  postérieure  au  Talmud, 
ce  qui  résulte  déjà  suffisamment  de  ce 
que  le  Talmud  ne  connaît  pas  encore 
les  voyelles  et  les  accents  du  texte  hé- 
braïque de  la  Bible.  On  lui  a,  il  est 
vrai,  attribué  cette  connaissance,  à  cause 
de  quelques  assertions  qu'il  renferme, 
notamment   à    cause  de  la   fréquente 
apparition  de    Nipni  DS   ty'  et    de 
miD'QS  DS  Wi  or,  dans  ces  cas,  il  ne 
s'agit  pas  de  voyelles  et  d'accents,  ni  en 
général   de  ce  que  nous   comprenons 
sous  le  nom  de  massore,  mais  de  certains 
artifices  exégétiques  des  anciens  rab- 
bins (1). 

Du  reste  il  est  dans  la  nature  de  la 
chose  qu'une  œuvre  telle  que  la  massore 
ne  soit  pas  née  tout  d'un  coup.  Les  ob- 
servations dont  elle  donne  les  résultats, 
les  comparaisons  et  les  combinaisons 
sur  lesquelles  elle  s'appuie,  ne  purent 
être  faites  que  peu  à  peu,  dans  le  cours 
d'un  temps  assez  long,  et  Elias  Lévita, 
qui  l'attribue  à  Esdras,  il  est  vrai,  mais 
qui  en  rapporte  la  continuation  et  l'a- 
chèvement à  un  temps  bien  posté- 
rieur, a  certainement  raison  lorsqu'il 
dit  qu'il  y  a  eu  des  centaines  et  des  mil- 
liers de  massorètes  à  travers  de  nom- 
breuses générations,  et  qu'on  ne  peut 
déterminer  exactement  ni  le  commen- 
cement ni  la  fin  de  cette  œuvre  (2)  ; 
car,  quoique  l'époque  du  travail  des 
massorètes  soit  connue  en  général,  on  ne 


(1)  Voir  Revue  irimestr.  de  Tubingue,  ann. 
18î»2,  p.  ^3  sq. 

(2)  Cf.  Buxtorf,   Tiberias,   sive  Commenta' 
rius  Slassorethkus,  etc.,  p-  3. 


MASORE 


373 


sait,  en  aucune  faron,  jusqu'où  elle  s'é- 
tend et  où  elle  s'arrête. 

Les  rabbins  du  moyen  âge  avaient 
déjà  une  haute  opinion  de  Vimportance 
de  la  massore;  ils  la  désignent  comme 
la  clôture  de  la  loi,  HTinS  a>D  (1),  et 
en  parlent  de  la  manière  la  plus  respec- 
tueuse. Aben-Esra,  par  exemple,  dit,  au 
commencement  de  son  HTin  "ID"',  que 
c'est  aux  efforts  des  massorètes  seuls 
qu'on  doit  d'avoir  conservé  la  loi  de 
Dieu  intacte  et  d'avoir  préservé  les 
livres  saints  de  toute  addition,  de  tout 
retranchement  arbitraires.  Elias  Lévita 
revendique  de  la  même  manière,  en  fa- 
veur des  massorètes,  le  mérite  d'avoir 
conservé  l'Écriture  sainte  dans  sa  par- 
faite intégrité,  ajoutant  que  sans  eux 
elle  aurait  eu  le  sort  d'autres  livres, 
qu'elle  aurait  été  défigurée  comme  ceux- 
ci,  et  qu'on  ne  saurait  plus  au  juste  ce 
qui  appartient  au  texte  sacré  et  ce  qui 
ne  lui  appartient  pas.  Quelle  que  soit 
l'exagération  de  ces  jugements,  on  ne 
peut  approuver  l'opiuion  de  certains 
rabbins  du  moyen  âge  (2)  et  de  maints 
savants  modernes  qui,  de  leur  côté,  dé- 
précient trop  la  massore.  Il  est  certain 
que  les  massorètes  empêchèrent  le  texte 
hébraïque  de  la  Bible  d'être  défiguré  et 
corrompu;  le  dénombrement puiement 
mécanique  des  versets,  des  mots  et  des 
lettres,  était  un  moyen  pénible,  mais 
un  excellent  moyen  de  garantir  le  texte 
contre  les  additions  et  les  retranche- 
ments. Ce  qu'on  désigne  comme  des 
minuties  qui  ne  valent  pas  la  peine 
d'être  notées  (3),  comme  par  exemple 
la  nomenclature  des  particularités  re- 
marquables de  certains  versets  ou  Té- 
numération  de  certaines  constructions^ 
n'était  pas  inutile  dans  le  but  que  nous 
venons  d'indiquer.    Les   observations 


ri)  Cf.  Carpz.,  I.  c,  p.  290. 

(2)  Cf.  Buxtorf,  1.  c,  p.  ft7  sq. 

(3)  Eichhorn,  Introd.,  I,  ftl7. 


critiques  et  exégétiques  conservent 
d'ailleurs  leur  valeur  comme  vieilles 
traditions.  Sans  doute  il  serait  à  désirer 
qu'une  main  intelligente  mît  de  l'ordre 
dans  les  matériaux  rnassorétiques,  qui 
ne  sont  pas  classés  et  qui  trahissent 
toutes  sortes  de  négligences  (1). 

Nous  avons  déjà  remarqué  qu'il  y  a 
une  grande  et  une  petite  massore.  La 
petite  massore  (massora  parva,  llj^p 

miDan    ou    na-^p  mioD)    donne 

les  observations  en  termes  abrégés  et 
techniques,  ordinairement  à  la  marge 
du  texte,  et  se  nomme  souvent  par  ce 
motif  massora  marginalis;  la  grande 
massore  (massora  magna ,  niIDDH 
nSlTA  ou  ^r\T\  miDa  )  se  trouve  ha- 
bituellement au-dessus  et  au-dessous 
du  texte  de  l'Écriture,  et  sert  à  complé- 
ter la  petite  massore,  ou  encore,  ce  qui 
revient  au  même,  la  petite  massore  est 
un  extrait  de  la  grande.  Quand,  par 
exemple,  la  petite  massore  remarque,  au 

mot  Sri,  Gen.,  29,  10  :  ^^S  nni  i> 
la  grande  massore,  dans  ces  cas,  indi- 
que les  passages  dont  il  s'agit,  soit  par 
les  mots  du  commencement,  soit  par 
quelques  autres  expressions  remarqua- 
bles. En  outre  on  distingue  encore  une 
massore  finale  {massora  finalis,  mas- 
sora  maxima,  massora  m,agna  fina- 
lis).  C'est  une  espèce  de  concordance 
qui  indique  dans  l'ordre  alphabétique  les 
mots  et  les  passages  sur  lesquels  les  mas- 
sorètes ont  eu  des  observations  à  faire. 
Comme  la  massore  dont  nous  avons 
parlé  provient  principalement  des  sa- 
vants de  Tibériade,  on  pourrait  aussi 
l'appeler  la  massore  de  Palestine,  par  op- 
position à  celle  de  Babylone,qui  naquit  à 
peu  près  en  même  temps  dans  les  écoles 
de  Sora,  de  Nahardéa  et  dePombéditha, 
mais  dont  nous  savons  peu  de  chose.  Il 
paraît  qu'il  ne  s'en  est  rien  conservé  qu'un 

(1]  Eichhorn,  1.  c,  p.  433. 
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catalogue  des  leçons  de  TOrieut  oppo- 
sées à  des  leçons  d'Alexandrie,  d'une 
époque  inconnue,  et  un  autre  catalogue 
de  leçons  connues  sous  le  nom  de  leçons 
de  Jacob  ben  Naphtali ,  Juif  de  Baby- 
lone  du  onzième  siècle ,  oppos.^es  aux 
leçons  de  R.  Aaron  ben  Ascher,  Juif 
de  Palestine.  Toutes  deux  sont  impri- 
mées dans  la  grande  Bible  de  Bomberg 
et  de  Buxtorf  et  dans  la  sixième  partie 
de  la  Polyglotte  de  Londres.  Les  le- 
çons du  premier  catalogue  ne  s'occu- 
pent, sauf  deux  cas,  que  des  consonnes; 
celles  de  la  seconde,  un  cas  excepté, 
uniquement  des  voyelles  et  des  accents. 
Ou  voit  pourquoi  le  texte  hébraïque  de 
la  Bible  actuelle  est  appelé  texte  mas- 
sorétii/ue^  et  on  comprend,  vu  la  grande 
autorité  dont  la  massore  a  joui  depuis 
son  origine,  que  le  texte  massoréti- 
que  ait  complètement  fait  disparaître  le 
texte  antérieur.  Welte. 

MASPllA,  nsïD- 

L  Ville  de  Galaad,  appartenant  à  la 
tribu  de  Gad  ;  elle  était  située  vers  le 
nord,  puisque  Jephté  se  réfugia  de 
Maspha  dans  le  pays  (voisin)  de  Job. 
Maspha  était  le  séjour  et  devint  plus 
tard  la  résidence  de  Jephté,  élu  juge  en 
Israël  (1).  La  Genèse  (2)  indique  la  rai- 
son du  nom  de  cette  ville.  On  l'appe- 
lait Maspha  de  Galaad,  T2;Sa  nDïD. 
pour  la  distinguer  de  Maspha  en  deçà 
du  Jourdain. 

IL  Ville  de  la  tribu  de  Juda  et  de  la 
tribudeBenjamin  ;car  il  faut  distinguer  le 
Maspha  indiqué  dans  deux  passages  dif- 
férents de  Josué,  15,  28,  et  18,  26.  Ce 
sont  deux  villes  distinctes  de  la  pre- 
mière. S.  Jérôme  dit  (3)  :  Maspha^  in 
flnihufi  Eieut/iero'poleos,  cojUra  sep- 
tentrionem  pergentifms  JEliavi.  Ainsi 
elle  était  située  entre  Éleuthéropolis  et 
Lachis.  En  revanche  Maspha  ou  Mas- 

(1)  roy.  JEI'IITÉ. 

(2)  M,  ft9. 

(;>}  Onom.  s.  v. 


phath,  de  la  tribu  de  Benjamin  (1),  était 
en  deçà  de  Gabaa,  à  deux  stades  nord 
de  Jérusalem.  Là  se  tinrent  plusieurs 
assemblées  populaires  durant  la  pé- 
riode des  Juges  et  sous  Saùl  (2).  Le  roi 
Asa  fortifia  Maspha,  de  même  que  Ga- 
baa (3),  avec  les  pierres  et  le  bois  dont 
l'ennemi  avait  voulu  se  servir  pour 
Rama.  Après  la  ruine  de  Jérusalem  le 
gouverneur  Godolias  résida  et  fut  tué  à 
Maspha.  On  trouve  les  restes  de  cette 
cité  au  sommet  nord-est  de  la  crête  de  la 
montagne  Nebi-Samoil,  dans  un  pauvre 
village  qui  renferme  un  grand  nombre 
de  débris  d'anciens  bâtiments. 

La  colline  s'élève  à  200  mètres  au- 
dessus  de  la  plaine;  on  y  jouit  d'une 
vue  magnifique,  qui  s'étend  vers  les 
montagnes  de  la  mer  Noire  et  au  delà 
du  Jourdain,  si  bien  que  sa  situation 
justifie  son  nom  de  Maspha,  c'est-à-dire 
observatoire,  tour  élevée.  C'est  pour- 
quoi Osée  (4)  met  Maspha  en  parallèle 
avec  le  Thabor.  Schegg. 

MASSA  CAiVDiDA,  Massa  sancta. 
Massa  ou  Martyres  Cf/priani,  nom 
par  lequel  on  désignait  les  martyrs  qui 
furent  brûlés  à  Utique  sous  le  pro- 
consul d'Afrique  Galérius  Maximus. 
Prudence  (5)  en  compte  trois  cents  ;  il 
raconte  que  le  proconsul  leur  laissa  le 
choix  de  renier  le  Christ  ou  de  sauter 
dans  une  fosse  garnie  de  chaux  vive,  et 
qu'ils  préférèrent  tous  ce  dernier  parti. 
S.  Augustin  (6)  ne  dit  rien  de  ce  saut 
volontaire  dans  la  fosse,  ni  d'une  fosse 
pleine  de  chaux  vive  en  général;  il  parle 
seulement  de  cent  cinquante-trois  mar- 
tyrs qui  furent  décapités,  et  il  ajoute 
qu'on  les  nomma  massa  à  cause  de 
leur  nombre  ,  candida  à  cause  de  leur 
mort  glorieuse;  mais  comme  candidus 

(1)  m  Rois,  15,  22. 

(2)  JiKjes,  20,  1.  I  Rois,  "i,  5-10. 

(3)  111  Rois,  16,  22. 
e»)  5,  1. 

(5)  Hymn.  13. 

(6)  Sci-rn.  30G. 
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veut  dire  aussi  ardent^  le  mot  donna 
probablement  lieu  au  récit  de  Prudence. 
Il  y  a  du  reste  une  foule  d'exemples  de 
martyrs  consumés  dans  de  la  chaux  vive. 

MASSALïENS.  Voyez  Messaliens. 

MASSILIENS.  Il  y  eut,  au  commen- 
(coment  du  cinquièmo  siècle ,  dans  le 
midi  de  la  France,  surtout  à  Marseille 
(  MassîHa  ),  beaucoup  d'ecclésiastiques 
et  de  inoii.cs  auxquels  la  doctriiie  de 
S.  Augustin  sur  la  grâce  et  la  prédes- 
tination parut  trop  dure.  Ils  voulurent 
en  donner  une  explication  adoucie,  ou 
établir  une  espèce  de  conciliation  en- 
tre la  doctrine  augustinienne  etlepéla- 
gianisme,  et  tombèrent  par  là  dans  le 
scmi-pélagianisme. 

S.  Augustin,  contrairement  à  Pelage, 
avait  enseigné  que  ceux  qui  sont  élus 
pour  la  béatitude  ne  doivent  leur  élec- 
tion qu'à  la  grâce  divine  ;  qu'il  ne  faut 
chercher  le  motif  de  leur  prédestination 
(prxdestmatio  ad  vitam)  ni  dims  la 
prévision  de  Dieu,  sachant  d'avance 
ceux  qui  coopéreront  fidèlement  à  sa 
grâce,  ni  dans  le  mérite  de  l'homme  en 
général;  que,  quant  à  ceux  qui  sont 
exclus  de  la  béatitude,  le  motif  en 
est,  non  dans  la  volonté  de  Dieu ,  qui 
veut  que  tous  les  hommes  soient  sau 
vés,  ni  dans  le  refus  de  Dieu  les  privant 
de  la  grâce  suffisante  pour  être  sauvés, 
mais  en  eux-mêmes,  vu  que ,  par  suite 
de  leur  penchant  pour  le  mal,  ils  se 
privent  de  la  vie  ou  manquent  de  la 
grâce  de  la  persévérance  ;  que  la  per- 
sévérance est  le  privilège  en  vertu  du- 
quel  les  prédestinés  ne  peuvent  man- 
quer leur  bienheureuse  destinée,  mais 
que  ce  don  est  une  grâce  libre  de 
Dieu,  que,  sans  manquer  à  sa  jus- 
tice, il  peut  accorder  aux  uns  et  refu- 
ser aux  autres.  D'après  la  doctrine  des 
Pélagiens  l'homme  peut,  pourvu  qu'il 
vive  conformément  aux  commande- 
ments de  Dieu,  devenir  saint  et  être 
sauvé  par  lui-même,  en  usant  de  son  libre 
arbitre.  L'Écriture  dit,  ajoutent-ils,  de 


ceux  que  Dieu  a  prévu  devoir  faire  un 
bon  usage  de  leur  liberté,  que  Dieu  les 
a  choisis  avant  la  création  du  monde  et 
les  a  prédestinés  en  Jésus-Christ. 

Or  les  Massiliens  voulaient  éviter  ces 
extrêmes.  Prosper  d'Aquitaine,  partisan 
zélé  de  S.  Augustin,  lui  rendit  compte, 
en  427,  des  objections  qui  s'élevaient, 
aux  yeux  des  Chrétiens  des  Gaules, 
contre  sa  doctrine.  Ces  Chrétiens 
croyaient,  disait-il,  que  S.  Augustin 
niait  la  liberté,  et  ils  le  croyaient  sur- 
tout depuis  que  les  moines  du  couvent 
d'Adrumète ,  en  Afrique,  avaient  élevé 
des  objections  du  même  genre  contre 
l'évêque  d'Hippone ,  objections  aux- 
quelles S.  Augustin  avait  pleinement 
répondu  dans  son  livre  de  Corruptione. 
D'après  Prosper,  voici  quelle  était  l'opi- 
nion des  Massiliens  :  Tous  ceux  qui 
croient  et  qui  sont  baptisés  peuvent 
être  sauvés,  car  le  sang  du  Christ  a  été 
versé  pour  la  réconciliation  de  tous 
sans  exception.  Ceux  qui  croient  et 
qui  persévèrent  dans  la  foi,  par  la 
grâce  de  Dieu,  ceux-là.  Dieu  les  a  con- 
nus avant  la  création  du  monde,  et 
ceux-là  il  les  a  prédestinés  à  la  vie. 

Cette  opinion  était  tout  à  fait  con- 
forme à  la  doctrine  semi-pélagienne, 
d'après  laquelle  le  commencement  de  la 
foi  est  exigé  de  la  part  de  l'homme 
comme  condition  de  sa  prédestination. 
La  doctrine  de  S.  Augustin  sur  la  pré- 
destination choquait  surtout  les  Massi- 
liens parce  qu'ils  en  concluaient  qu'elle 
abrogeait  toute  activité  morale  de 
l'homme,  et  que  ce  docteur  substituait 
à  la  vertu  et  au  vice  l'absolue  néces- 
sité ;  car,  si  l'élection  ou  la  réprobation 
ne  dépend  que  du  bon  plaisir  de  Dieu , 
il  n'y  a  rien  à  faire  pour  ceux  qui  tom- 
bent, et  les  saints  n'ont  besoin  ni  de  vi- 
gilance ni  de  prudence  ;  des  deux  côtés 
les  efforts  humains  sont  impuissants  et 
ne  peuvent  rien  changer  à  la  destinée 
une  fois  arrêtée.  L'homme,  disaient  les 
semi- Pélagiens ,  doit  avoir  au  moins  la 
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volonté  de  croire^  et  il  n?est  pas  telle- 
ment corrompu  par  le  péché  d'Adam 
qu'il  ne  puisse  pas  même  avoir  la  volonté 
d'être  guéri.  On  ne  nie  pas  la  grâce  en 
faisant  précéder  la  volonté ,  puisque  la 
vie  éternelle  n'est  acquise  que  par  ceux 
qui,  ayant  volontairement  cru  en  Dieu, 
ont  reçu,  parle  mérile  de  leur  foi,  merito 
^credutUatîs^  l'assistance  de  la  grâce. 
Le  don  même  de  persévérance  peut  se 
combiner  avec  le  libre  arbitre;  car 
l'homme  peut  se  procurer  cette  grâce 
par  la  prière  ou  il  peut  la  perdre  par 
son  orgueil. 

Un  des  plus  habiles  défenseurs  de  la 
doctrine  semi-pélagienne  à  Marseille 
était  un  disciple  de  S.  Chrysostome, 
Jean  Cassien  ,  qui  avait  acquis  une  in- 
fluence marquée  sur  les  moines  des 
Gaules  par  ses  écrits  et  par  sa  position 
de  supérieur  de  deux  couvents  renom- 
més. Cassieu(l)  admettait,  il  est  vrai, 
que  tout  bien,  même  toute  bonne  pen- 
sée, vient  de  la  grâce  de  Dieu  ;  mais  il 
ajoutait  que  de  notre  propre  nature  dé- 
pend souvent  le  commencement  d'une 
bonne  volonté  qui  d'ailleurs  ne  peut 
devenir  vertu  complète  sans  l'assis- 
tance divine.  Cassien  tenait  des  con- 
férences avec  les  anachorètes  du  dé- 
sert de  Scythie,  et  il  en  a  transmis  le 
récit  à  la  postérité.  Les  renseignements 
donnés  par  S.  Prosper,  et  ensuite  par 
S.  Hilaire,  à  S.  Augustin,  firent  de 
l'impression  sur  ce  dernier.  11  écrivit , 
pour  se  justifier,  contre  ses  adversaires 
des  Gaules ,  vers  428  ou  429 ,  deux 
livres  qu'il  dédia  à  Prosper  et  à  Hi- 
laire. Il  y  blâme  ses  adversaires  de 
ne  pas  attribuer  à  la  grâce  de  Dieu  le 
commencement  de  la  foi,  comme  son 
accroissement,  en  voulant  faire  dépen- 
dre la  grâce  de  la  conduite  de  l'hom- 
me, etc.,  etc.  Dans  son  livre  de  Dono 
ferseverantix  S.  Augustin  démontre 
que  'n  persévérance  est  aussi  un  don  de 
la  grâce  divine,  que  presque  toute  l'O- 

(1)  roy.  CASbiEN. 


raison  dominicale  est  une  demande  de 
persévérance  ,  etc.  Du  reste  la  doctrine 
des  Massiliens  avait  trouvé  de  l'écho 
non-seulement  chez  les  moines  (le  pieux 
Vincent  de  Lérins,  lui-même,  ne  fut 
peut-être  pas  tout  à  fait  exempt  de  la 
contagion),  mais  chez  les  évêques  ,  tels 
que  Faust  de  Riez  (1),  Gennade  de 
Marseille  (2);  ce  qui  put  amener  ce  ré- 
sultat, ce  fut  probablement  l'exposition 
de  la  doctrine  de  S.  Augustin  (3),  pous- 
sée jusqu'à  l'exagération  des  termes  les 
plus  durs.  Dux. 

MASSILLON  (Jean-Baptiste)  naquit 
en  1663  à  Hyères,  en  Provence,  où  son 
père  était  notaire.  En  1681  il  entra 
dans  la  congrégation  de  l'Oratoire  ;  ses 
heureuses  dispositions  attirèrent  bien- 
tôt sur  lui  l'attention  de  ses  supé- 
rieurs. Il  composa  à  cette  époque  deux 
panégyriques  de  saints  et  deux  orai- 
sons funèbres,  l'une  de  M.  de  Villars, 
archevêque  devienne,  l'autre  de  M. de 
Villeroy,  archevêque  de  Lyon.  Dans  le 
premier  de  ces  discours  il  exposa  son 
opinion  sur  les  oraisons  funèbres  de 
l'époque,  qui,  disait-il,  ne  parlaient 
que  de  politique  et  d'affaires  mondai- 
nes à  propos  de  la  mort.  Du  reste 
ces  deux  discours  trahissaient  la  jeunesse 
de  l'auteur.  A  l'âge  de  trente-trois  ans 
il  fut  appelé  à  diriger  le  séminaire  de 
Saint-Magloire,  à  Paris,  et  il  y  composa 
cinq  conférences  sur  l'excellence  du 
sacerdoce,  sur  la  fuite  du  monde,  l'am- 
bition des  clercs ,  la  communion  ,  le 
zèle  du  prêtre  contre  les  scandales.  Ces 
discours  révèlent  beaucoup  de  zèle,  d'in- 
telligence et  d'expérience  ;  le  style  eu 
est  vif  et  simple ,  mais  n'a  pas  encore 
l'ampleur  oratoire  que  Massillon  déve- 
loppa plus  tard,  et  qui,  d'ailleurs, 
n'aurait  pas  été  à  sa  place  en  cette  occa- 
sion. Le  succès  de  ces  conférences  le 
décida  à  se  consacrer  à  la  chaire  chré- 

(î)  Foy.  Faust. 
(2i   Fny.  GeNiNADE. 

(b)  Foy.  Augustin  tS). 
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tienne,  qui  jetait  alors  un  si  grand  éclat 
dans  l'Église  de  France. 

Le  Père  de  la  Tour,  général  de  l'O- 
ratoire, lui  ayant  demandé  ce  qu'il  pen- 
sait des  orateurs  sacrés  de  Paris ,  il 
répondit  :  «  Je  leur  trouve  bien  de 
l'esprit  et  des  talents  ;  mais,  si  je  prêche, 
je  ne  prêcherai  pas  comme  eux.  »  Mas- 
siilon  avait  pris  son  parti  et  fait  sa  part. 
Ses  grands  devanciers,  Bossuet  (1)  et 
Bourdaloue  (2),  avaient  épuisé  tout  ce 
que  le  génie  oratoire  peut  déployer  de 
force  et  de  logique  ;  il  restait  le  côté 
du  sentiment;  ce  fut  celui  auquel  Mas- 
sillon  s'attacha.  Mais  Massillon  n'enten- 
dait pas  par  l'éloquence  du  sentiment 
le  simple  ébranlement  produit  par  les 
effusions  d'une  âme  sentimentale  ;  il  ne 
prétendait  pas  exciter  de  vaines  émo- 
tions ;  il  voulait  remuer,  ébranler  et 
attendrir  le  cœur  dans  un  but  élevé,  eu 
faveur  de  la  foi  et  de  la  piété,  faire  ser- 
vir les  passions  du  cœur  à  sa  sanctifica- 
tion, en  les  transformant  en  passions 
nobles,  généreuses  et  pures. 

S'il  parvint  au  succès  éclatant  qu'on 
connaît,  il  le  dut  non-seulement  à  son 
talent,  à  sa  profonde  et  vive  sensibilité, 
à  sa  sérieuse  étude  du  cœur  humain, 
mais  encore  à  l'esprit  de  son  temps, 
aux  mœurs  de  la  société  polie  au  mi- 
lieu de  laquelle  il  parut,  société  dont 
la  langue  avait  été  anoblie  et  perfec- 
tionnée par  des  écrivains  et  des  orateurs 
tels  que  Bossuet,  Fénelon,  Pascal ,  par 
des  poètes  tels  que  Corneille  et  Ra- 
cine. Massillon  trouva  une  langue  toute 
faite  et  une  langue  parfaite.  Les  désor- 
dres de  son  temps  excitèrent  sa  verve 
et  provoquèrent  son  indignation,  et  son 
éloquence  déborda  contre  les  vices  de 
ses  contemporains  comme  un  torrent 
dont  les  obstacles  redoublent  l'énergie. 
En  même  temps  la  vue  du  mal  qu'il 
avait  à  combattre  lui  inspira  cette  mé- 
lancolie touchante   et   cette   tristesse 

(1)  Foy.  BosSDET. 

(2)  Foy.  Bourdaloue. 


grave  et  profonde  qui  font  le  charme  de 
ses  discours.  ïl  parvint  ainsi  à  une  élo- 
quence originale,  qui  excite  à  la  fois  les 
émotions  les  plus  fortes  et  les  plus  dé- 
licates, qui  pénètre  l'âme,  provoque  ses 
larmes ,  la  subjugue  et  la  contraint  à 
reconnaître  sa  misère  et  à  invoquer 
Dieu,  son  unique  sauveur.  Quand  Mas- 
sillon parle,  l'émotion  augmente  à  me- 
sure qu'il  avance.  Sa  profonde  connais- 
sance du  cœur,  sa  vive  et  féconde  ima- 
gination lui  suggèrent  sans  cesse  de  nou- 
veaux arguments ,  des  motifs  nouveaux  ; 
il  épuise,  jusque  dans  ses  moindres  dé- 
tails, la  pensée  qu'il  poursuit  ;  rien  ne 
manque  au  tableau  vivant  qu'il  fait  du 
cœur,  de  ses  passions,  de  ses  aspirations, 
de  ses  luttes,  de  ses  revers,  de  ses  victoires. 
Il  suppose  le  devoir  connu,  et,  partant 
de  là,  il  montre  combien  les  Chrétiens 
le  remplissent  mal  ;  il  oppose  la  loi  di- 
vine aux  mœurs  générales  ;  il  se  met 
à  la  place  de  son  auditeur  fasciné  ; 
il  entre  dans  ses  vues,  il  scrute  ses  plus 
intimes  pensées,  il  prend  un  à  un  ses 
motifs  d'excuse  et  en  démontre  irrésisti- 
blement le  mensonge  et  la  vanité.  Ses 
tableaux  sont  aussi  variés  que  sincères  ; 
tantôt  sa  parole  est  sérieuse ,  mena- 
çante, terrible  :  elle  effraye;  tantôt  elle 
est  douce,  suave,  attrayante,  et  alors 
elle  touche,  émeut  et  édifie.  Il  n'en- 
tasse pas  les  pensées  sur  les  pensées; 
un  petit  nombre  d'idées  lui  suffit  pour 
remplir  amplement  le  canevas  d'un  dis- 
cours, tant  son  imagination  est  riche, 
sa  langue  abondante ,  ses  ressources 
inépuisables.  Si  son  style  n'est  pas 
hardi,  s'il  ne  s'élève  pas  rapidement  et 
d'un  bond,  jamais  il  ne  tombe  à  plat; 
il  est  toujours  calculé,  mesuré,  adapté 
au  sujet  ;  rien  ne  manque  à  l'élégance, 
à  l'éclat,  à  la  noblesse,  à  la  pompe,  à 
l'harmonie  de  ce  langage  ;  il  évite  toute 
image  forcée,  toute  expression  exagé- 
rée, tout  ce  qui  serait  bizarre  et  bour- 
souflé. Jamais  dans  ses  discours  on  ne 
sent  le  travail  ;  les  expressions  coulent 
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d'elles-mêmes,  et  si,  en  reveuant  sur  les 
mêmes  pensées,  il  ne  peut  éviter  de 
faire  parfois  sentir  la  pénurie  du  fond, 
son  style  échappe  toujours  à  la  mono- 
tonie et  sait  tour  à  tour  être  abondant 
et  bref,  plein  et  précis. 

Ses  premiers  essais  de  prédication 
proprement  dite  eurent  lieu  à  Mont- 
pellier en  1G98;  ils  émurent  à  un  haut 
degré.  En  1699  il  parut  avec  beaucoup 
de  succès  à  Paris ,  et  Bourdaloue,  en 
l'entendant,  dit  :  «  Il  faut  quïl  gran- 
r^'^sse  et  que  je  diminue.  » 

La  même  année  il  parut  à  la  cour 
^'onmie  prédicateur  de  l'Avent,  et  inau- 
gura son  premier  sermon  de  la  Tous- 
saint par  un  compliment  plein  de  déli- 
catesse. En  1701  et  1704  il  prêcha  le 
Carême  à  Versailles  devant  le  roi  et  la 
cour.  «Mon  Père,  j'ai  entendu  plusieurs 
grands  orateurs  dans  ma  chapelle  ,  lui 
dit  Louis  XIV  à  la  fin  de  sa  station  ;  j'en 
ai  été  fort  content;  pour  vous,  toutes  les 
fois  que  je  vous  ai  entendu ,  j'ai  été 
très-mécontent  de  moi-même.  —  Dé- 
sormais, ajouta-t-il,  je  veux  vous  en- 
tendre tous  les  deux  ans.  »  IMais 
Massillon  ne  revint  à  la  cour  qu'en 
1718,  pour  y  prêcher  son  Petit  Ca- 
rême. Ce  sont  ces  sermons  de  l'Avent 
et  du  Carême  qui,  avec  les  sermons  sur 
les  Mystères,  ont  fondé  à  jamais  la 
gloire  de  Massillon.  Il  y  déploie  toute 
la  pompe  de  son  inimitable  langage.  Si 
le  plan  et  le  fond  étaient  au  niveau  de 
la  forme  et  de  l'expression,  rien  n'é- 
galerait la  perfection  de  ces  chefs-d'œu- 
vre d'éloquence  chrétienne.  Les  plus 
beaux  de  ces  sermons  traitent  :  du  bon- 
heur des  justes,  de  la  mort  du  juste  et 
du  pécheur,  du  jugement  universel,  du 
délai  de  la  conversion,  de  la  divinité  de 
Tésus-Christ,  de  la  parole  de  Dieu,  de 
la  vérité  d'un  avenir,  de  la  rechute,  de 
l'impénitence  finale,  du  petit  nombre 
des  élus,  du  mélange  des  bons  et  des 
méchants,  de  la  moit,  de  l'aumône,  du 
pardon  des  offenses,  de  la  soumission 


à  la  volonté  de  Dieu,  des  caractères  de 
l'esprit  de  Jésus-Christ  et  de  l'esprit  du 
monde. 

En  1718  Massillon  fut  rappelé  aux 
Tuileries  pour  prêcher  le  Carême  de- 
vant le  roi  Louis  XV,  âgé  de  huit  ans. 
Il  y  avait  longtemps  que  Massillon  était 
éloigné  de  la  cour  ;  il  pensa  que  ses  an- 
ciens discours  de  Carême  étaient  trop 
sérieux  et  seraient  inintelligibles  pour  le 
jeune  roi  ;  il  résolut  d'en  composer  de 
nouveaux,  et  dans  le  court  espace  de 
trois  à  quatre  mois  il  acheva  son  Petit 
Carême,  dont  rien  n'égale  le  style  har- 
monieux, élégant,  abondant  et  varié. 
La  prose  française  n'a  pas  été  au  delà. 
L'œuvr"  est  également  parfaite  au  point 
de  vue  moral;  personne  n'a  mieux 
connu  les  mœurs  des  grands  que 
Massillon;  il  semble  avoir  toujours  vécu 
au  milieu  de  leurs  jeux,  de  leurs  intrigues 
et  de  leurs  plaisirs  ;  il  semble  avoir  vu 
leur  cœur  à  nu,  tant  il  est  vrai,  saisis- 
sant, complet,  quand  il  décrit  leurs  pas- 
sions, leur  ambition,  leur  hypocrisie, 
leurs  désordres.  Mais  au  point  de  vue  re- 
ligieux le  Petit  Carême  est  une  grande 
erreur.  Au  lieu  de  parler  de  Jésus- 
Christ,  de  sa  gracC;,  qui  dirige  le  cœur 
des  rois  et  des  peuples,  et  d'inspirer  au 
jeune  roi  de  tendres  sentiments  à  l'égard 
du  Sauveur  du  monde,  il  ne  parle  que 
de  morale  ;  il  met  à  l'arrière-plan  les 
vérités  religieuses  qui  ébranlent  ou  con- 
solent ;  même  le  vendredi  saint  il  parle 
non  des  souffrances  de  Notre- Seigneur, 
mais  des  obstacles  que  la  vérité  trouve 
dans  le  cœur  des  grands.  Sans  doute 
personne  n'avait  oublié  combien  les 
passions  de  Louis  XIV  avaient  été  fa- 
tales au  peuple  et  au  pays. 

Les  oraisons  funèbres  du  prince  de 
Conti,  du  Dauphin,  de  Louis  XIV,  de 
Madame,  duchesse  d'Orléans,  datent 
des  années  1709,  1711,  1715,  1721. 

Ses  panégyriques  des  saints  et  ses 
oraisons  funèbres  sont  s. s  œuvres  les 
plus  faibles  \  elles  sont  froides,  arides, 
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pleines  de  dissertations  morales  ;  il  n'y 
a  ni  développement  des  faits,  ni  inté- 
rêt dramatique  ;  le  saint  ou  le  héros  est 
toujours  dans  l'ombre,  il  ne  se  montre 
que  par  hasard;  il  n'y  a  ni  traits  hardis, 
ni  grandeur  dans  les  peintures,  ni  éclat 
dans  l'expression ,  ni  force  dans  la 
pensée  ;  l'orateur  est  plus  fatigant  qu'é- 
difiant. Même  l'oraison  funèbre  de 
Louis  XIV  ne  renferme  qu'un  petit 
nombre  de  beautés. 

En  1719  Massiilon  fut  élu  membre 
de  l'Académie  française.  Son  discours 
de  réception  fut  fort  spirituel.  îl  prit  en 
iiiême  temps  congé  de  l'Académie,  en 
s'excusant  de  ce  que  ses  fonctions  épis- 
copales  ne  lui  permettraient  pas  de 
prendre  part  aux  travaux  de  ses  nou- 
veaux collègues.  Massiilon  ne  quitta 
qu'une  fois  son  diocèse  pour  prononcer 
l'oraison  funèbre  de  la  duchesse  d'Or- 
léans. Il  mourut  le  28  septembre  1742, 
à  l'âge  de  soixante-dix-neuf  ans.  Il  dé- 
ploya un  grand  zèle  dans  son  diocèse 
de  Clermont,  auquel  il  avait  été  nom- 
mé en  1717  par  le  régent;  il  y  distri- 
bua, sans  se  faire  connaître,  20,000  h- 
vres  aux  pauvres,  et  chercha  à  pour- 
voir aux  nécessités  du  temps  en  insti- 
tuant de  nombreux  établissements  de 
bienfaisance.  C'est  à  cette  époque 
qu'apparurent  ses  discours  synodaux^ 
si  remarquables  par  la  beauté  du  style, 
la  tiignité  et  la  douceur  paternelle 
avec  laquelle  Tévêque  s'adresse  à  ses 
prêtres.  Les  sujets  qu'il  traite  sont 
pris  dans  le  cœur  du  prêtre  et  dans 
ses  rapports  journaliers.  L'évêque  leur 
parle  de  l'amour  des  pasteurs  pour  leurs 
troupeaux,  de  l'excellence  du  ministère, 
de  la  nécessité  de  la  prière,  de  la  com- 
passion dis  pauvres,  de  l'avarice  des 
prêtres.  Un  passage  de  ce  dernier  dis- 
cours est  devenu  célèbre,  parce  qu'en 
parlant  des  biens  ecclésiastiques  il  pro- 
phétise que  l'Église  en  sera  dépouillée. 
Massiilon  laissa  en  outre  un  grand 
nombre  de  mandements,  des  paraplira- 


ses  sur  les  Psaumes,  des  pensées  et  des 
méditations  sur  des  matières  morales 
et  religieuses,  dans  lesquelles  nue  noble 
simplicité  s'associe  5  une  foi  vive  et 
ardente.  Massiilon  plaisait  beaucoup 
par  son  débit.  Ce  débit  n'était  pas  aussi 
rapide  que  celui  de  Bourdalouc,  m:Js  il 
avait  plus  de  charme  et  d'onction.  Mas- 
siilon parlait  avec  beaucoup  de  dignité, 
presque  toujours  debout. 

Quoiqu'il  fût  petit  de  taille  sa  tenue 
était  noble,  et  à  un  regard  ardent  et 
vif  il  joignait  un  geste  rare ,  mais 
plein  de  grâce  et  de  majesté.  Sa  voix 
était  douce  et  sonore;  elle  s'attendris- 
sait facilement.  Sa  uiémoire  était  infi- 
dèle et  lui  coûta  beaucoup  de  peine;  il 
apprenait  exactement  ses  discours  par 
cœur,  et  il  appelait  son  meilleur  sermon 
celui  qu'il  savait  le  mieux.  Il  revoyait 
ses  sermons  dans  la  solitude ,  leur  don- 
nait le  dernier  poli  et  y  faisait  quelques 
additions.  On  a  publié  des  extraits  de 
ses  œuvres  sous  le  titre  de  Pensées  sur 
différents  sujets  de  morale  et  de  piétés 
tirées  des  Oraisons  de  Massiilon  y 
Paris,  1748  ;  Nouveaux  Choix ,  Paris , 
1810,  formant  le  treiziè.ne  volume  de 
l'édition  de  Renouard.  Ses  sermons 
furent  traduits  en  portugais,  en  polo- 
nais, en  allemand.  Parmi  les  meilleures 
éditions  de  Massiilon,  dont  la  première 
fut  publiée  par  son  neveu,  Paris,  1745- 
1746,  14  vol.  grand  in- 12,  ou  peut  citer 
celle  dcMéquignon,  1818, 14  vol.  in-S"*, 
et  celle  de  Besançon,  Chalandre  fils, 
1847,  3  vol.  grand  iu-8°. 

Cf.  Thércmin,  Démosthènes  et  MaS" 
sillon^  Berlin,  1845;  Lutz,  C/injsos- 
tome,  Tubing.,  1846;  Lutz,  Sermons 
choisis  de  Massiilon,  Tubingue,  1848  ; 
Maury,  Éloque^ice  de  la^  chaire^  t.  J, 
§  23  et  58.  Lutz. 

MASSUET  (domRené)  naquit  à  Saint- 
Ouen  de  Mancelles,  dans  le  diocèse 
d'Évreux,  en  1665,  entra  au  couvent  de 
Notre-Dame-des-Bénédictins  de  Saint- 
Maur,  à  Lire,  et  y  fit  profession  à  l'âge 
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de  dix-sept  ans  (1682).  Il  continua  ses 
études  dans  le  couvent  de  Bonne-Nou- 
velle d'Orléans,  et  s'y  fit  remarquer  par 
son  talent,  son  savoir  et  son  caractère. 
Ses  supérieurs  l'envoyèrent,  en  1693^ 
professer  la  philosophie  à  l'ahbaye  du 
Bec,  quelques  années  plus  tard  à  Caen, 
où  il  enseigna  la  théologie  dans  l'abbaye 
de  Saint-Étienne.  Il  y  prit  les  grades  de 
bachelier  et  de  licencié  en  droit.  La  fa- 
culté de  théologie  voulut  se  l'attacher, 
mais  il  fut  obligé  d'obéir  à  ses  supé- 
rieurs, qui  l'envoyèrent  enseigner  la 
théologie  pendant  un  an  à  Jumièges,  et 
trois  ans  à  Fécamp.  Il  demeura  aussi 
pendant  quelque  temps  à  l'abbaye  de 
Saint-Ouen,  à  Rouen  (1702),  et  s'y 
adonna  avec  ardeur  à  l'étude  du  grec. 
Enfin,  en  1703,  on  l'appela  pour  pro- 
fesser la  théologie  à  Saint-Germain- 
des-Prés.  A  côté  de  son  enseignement 
il  s'y  occupa  de  la  rédaction  d'une  his- 
toire des  patriarches  et  d'autres  tra- 
vaux littéraires.  Mais  son  ardente  acti- 
vité épuisa  rapidement  les  forces  d'une 
nature  débile ,  et  il  mourut  d'une  atta- 
que d'apoplexie,  le  U  janvier  1716,  à 
l'âge  de  cinquante  ans.  Sa  mort  préma- 
turée fut  une  perte  pour  son  ordre  et 
pour  la  science.  Son  principal  ouvrage 
est  son  excellente  édition  des  oeuvres  de 
S.  Irénée,  Paris,  1710,  in-fol.  Les  édi- 
tions antérieures  de  S.  Irénée  étaient 
celles  d'Érasme,  Bàle,  1526;  Genève, 
1570;  Baie,  1571  ;  celle  du  Père  Fran- 
çois Feuardent,  Franciscain,  Cologne, 
1596,  souvent  réimprimée;  enfin  l'é- 
dition critique  publiée  en  1702  par  le 
savant  Jean-Ern.  Grabe  (1).  Malgré  son 
véritable  mérite  l'édition  de  Grabe  elle- 
même  ne  peut  se  comparer  à  celle  de 
D.Massuet,  qui  perfectionna  le  texte  de 
Grabe  à  l'aide  -^de  trois  manuscrits  ex- 
cellents, inconnus  aux  éditeurs  précé- 
dents; il  l'augmenta  de  divers  frag- 
ments   nouveaux  et  de    trois  disser- 

(1)  roy.  Grabe. 


tatious  remarquables ,  donnant  des 
éclaircissements ,  l'une  sur  l'histoire 
des  hérésies  combattues  par  S.  Irénée, 
l'autre  sur  la  vie  et  les  écrits  de  ce 
Père  de  l'Église,  la  dernière  sur  sa  doc- 
trine. En  outre  Massuet  veilla  à  la  pu- 
blication du  cinquième  volume  des  An- 
nales de  l'ordre  des  Bénédictins,  q'.-e 
Mabillon  (1)  avait  laissé  non  imprimé, 
et  auquel  il  ajouta  des  suppléments  et 
une  préface,  qui  contient  la  biographie 
de  Mabillon  et  de  Ruinart.  On  a  aussi 
de  Massuet  une  épître  au  Pi.  P.  E.  L. 
J.,  c'est-à-dire  au  Rév.  Père  Etienne 
Langlois,  Jésuite.  Massuet  y  répond  à 
un  écrit  dirigé  contre  l'édition  de  S. 
Augustin  publiée  par  ses  savants  cou- 
frères.  Enfin  on  a  de  Massuet  cinq  let- 
tres latines  adressées  à  Bernard  Petz, 
contenues  dans  \ç,s  Amœnît.  litterarise 
de  Schellhorn.  Tout  en  rendant  justice 
à  l'érudition  et  au  caractère  de  D.  Mas- 
suet, bien  des  auteurs  ont  regretté  les 
rapports  dans  lesquels  il  se  laissa  entraî- 
ner par  un  parti  qui  avait  pris  à  tâche 
de  semer  la  division  dans  l'Église. 

Cf.  D.  Herbst,  Dissertation,  dans  la 
Revuetrim.de  Tubing.,  année  1833. 

Dux. 

MASTIAUX  (GaSPAED-AnTOINEDE), 

né  le  3  mars  1766  à  Bonn,  sur  le  Rhin, 
nommé  par  Pie  VI,  en  1786,  chanoine 
d'Augsbourg,  fut  ordonné  prêtre  à  Co- 
logne le  29  mars  1789,  et  devint,  la 
même  année,  prédicateur  de  la  cathé- 
drale d'Augsbourg,  puis  successivement, 
en  1803,  conseiller  du  directoire  de  la 
province  de  Souabe;  en  1804,  chef  du 
directoire  général  à  Munich;  en  1806, 
conseiller  intime  du  roi  de  Bavière.  En 
1784  il  fut  promu,  à  Cologne,  au  grade 
de  maître  en  philosophie;  en  1786  il 
prit  le  titre  de  docteur  en  droit  à  Hei- 
delberg  ;  en  1 790  il  se  fit  recevoir  doc- 
teur en  théologie  à  Rome,  et  fut  nom- 
mé membre  honoraire  de  plusieurs  aca- 

(1)  f  0^.  Mabillon. 
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démies  et  sociétés  savantes.  Après  la 
mort  du  conseiller  ecclésiastique  Fel- 
der  il  entreprit  la  rédaction  de  la  Ga- 
zette littéraire  des  Instituteurs  ca- 
t/ioliques.  Le  style  de  Mastiaux  était  vif 
et  caustique.  Les  ouvrages  qu'il  publia 
sont  nombreux  ;  ce  sont  : 

1.  De  veterum  Ripuariorum  statu 
civili  et  ecclesiastico  Commentatio  his- 
torica,  Bonnœ,  1784. 

2.  Descrip  tion  h  istorique  et  géogra- 
phique de  Cologne  y  Francfort,  1785. 

3.  Cantiques  chrétiens  ,  Erfurt  , 
1786. 

4.  Du  principe  négatif  de  la  reli- 
gion des  Néo francs,  Dillingen,  1793. 

5.  Charles  Borromée^  card.  del'Égl. 
romaine  et  archev.  de  Milan;  es- 
quisse ,  Augsbourg,  1796. 

6.  Livre  de  Cantiques  catholiques^ 
pour  l'usage  des  fidèles  durant  le  culte 
public,  3  vol.,  Munich,  1810. 

7.  Recueil  complet  des  meilleures 
Mélodies  anciennes  et  modernes^  pour 
servir  au  livre  des  Cantiques  catholiques, 
8  cahiers^Leipzig  et  Munich, 1812-1819. 

8.  Du  Chantchoral  et  ecclésiastique^ 
pour  servir  à  l'histoire  de  la  musique  au 
dix-neuvième  siècle,  Munich,  1813. 

9.  Choral  de  VÉglise  romaine,  le 
jour  de  la  Fête-Dieu,  publié  par  la 
Congrég.  allem.  des  bourgeois  de  Mu- 
nich, 1815. 

10.  La  Semaine  sainte,  d'après  le 
rit  de  l'Église  romaine,  publiée  par  la 
Congrégation,  Munich,  1817,  avec  une 
préface  de  Sailer. 

11.  Des  sermons,  des  discours  alle- 
mand et  latins,  prononcés  à  Dillingen, 
Bonn  et  Augsbourg. 

Mastiaux  mourut  à  Munich  après 
avoir  rendu  de  vrais  services  à  l'Église 
par  son  intelligence,  son  courage  et  son 
habileté  dans  les  affaires  ecclésiastiques 
et  séculières.  Haas. 

WASTRICHT    (DIOCESE    DE).   FOîjeZ 
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MATÉRIALISME,  système  philoso- 
phique, ou  plutôt  antiphilosophique,  qui 
proclame  la  matière  le  principe  de 
toutes  choses,  qui  en  déduit  l'origine 
du  monde,  et  nie  par  conséquent  la  dif- 
férence essentielle  de  l'esprit  et  du 
corps,  parce  que  la  matière  ne  peut  pro- 
duire que  de  la  matière.  Le  matéria- 
lisme, sous  la  forme  la  plus  grossière,  a 
été  fondé  par  Leucippe  et  Démocrite,  et 
adopté  par  Épicure  (1)  sous  le  nom  de 
sijstème  des  atomes,  suivant  lequel  le 
monde  est  né  de  la  rencontre  fortuite 
d'une  multitude  infinie  de  corpuscules 
matériels  ou  d'atomes  semblables  par 
la  qualité,  différents  par  la  quantité,  in- 
divisibles, flottant  dans  l'espace  vide 
[■h  àTO{xoç,  se.  oùfiîa,  que  Cicéron  traduit 
par  individuum)  (2). 

Un  matérialisme  plus  élevé  que  celui 
des  atomes,  c'est  le  matérialisme  dyna- 
mique d'Heraclite,  qui  voit  dans  le  monde 
le  produit  de  l'action  réciproque  de  for- 
ces diverses,  S'ûvau.iç.  Nous  n'avons  pas  à 
juger  ici  ce  matérialisme  théorique  et 
abstrait;  la  question  est  traitée  dans 
l'article  Création  du  monde.  Nous  n'a- 
vons ici  qu'à  le  considérer  dans  son  côté 
pratique,  dans  son  application  à  la  vie 
religieuse  et  morale  de  l'homme. 

Quoique  le  paganisme  tout  entier  soit 
imprégné  des  idées  matérialistes,  par 
cela  qu'en  voulant  déterminer  les  rap- 
ports entre  l'esprit  et  la  nature  il  n'a 
point  assigné  à  celui-là  la  place  qui  lui 
convient,  il  faut  cependant  considérer 
Pline  le  Naturaliste  comme  l'un  des  prin- 
cipaux représentants  de  ce  système.  Il 
identifia  l'esprit  avec  la  matière,  ne  con- 
sidéra pas  l'homme  comme  essentielle- 
ment différent  de  l'animal,  nia  son  im- 
mortalité, et  rejeta  de  même  l'existence 
d'une  divinité.  Parmi  les  Juifs  les  Sad- 
ducéens  appartiennent  à  la  secte  des 
matérialistes  (3).  On  peut  conclure  des 

(1)  Foy.  ÉPICURE. 

(2)  Academ.  quœst.,  1,  2,  §  55. 
C3)  Fo]j.  SADDLCÉENS. 
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textes  de  S.  Matthieu  (l),deS.Marc(2), 
des  Actes  des  Apôtres  (3),  où  les  Sad- 
ducéeos  Dient  l'immortalité  de  l'âme  et 
rexistence  des  esprits  célestes,  ainsi  que 
de  ce  fait  qu'ils  étaient  surtout  adonnés 
au  plaisir,  que  leur  doctrine  était  un 
déisme  aboutissant  au  matérialisme. 

Le    gnosticlwie  (4)  est  matérialiste 
par  cela  qu'il  est  panthéiste,  et  que  tout 
panthéisme,  dès  qu'il  passe  de  l'unité  à 
ses  parties,  ce  qu'en  pratique  il  est  as- 
sez diflicile  d'éviter,  mène  au  matéria- 
lisme ;   il  est  déplus  matérialiste  parce 
qu'il  est  dualiste.  Le  manichéisme  (5j, 
qui   renferme    les    mêmes   principes, 
aboutit  au  même  résultat.  Cette  hérésie 
révèle  son  matérialisme  par  l'idée  mê- 
me qu'elle  a  de  Dieu.  S.  Augustin  dit, 
de  l'époque  de  sa  vie  où  il  avait  em- 
brassé les  théories  manichéennes  :  Mul- 
tumque  mihi  turpe  videbatur  credere 
figuram  te  (se.  Deum)  habere  huma- 
nœ  carnis,  et  viembrorum,  noatrorum 
lineainentis  covporalibus  ierminari, 
Et^  quoniam  cum  de  Deo  meo  cogitare 
veilem^  cogitare  nisi  moles  corporum 
non  noveram,  neque  enim  videbatur 
mihi  esse  quidquam  quod   taie  non 
esset,  ea  maxima  et  j)rope  sola-  causa 
erat  lyievitabilis  erroris  met  (0). 

Mais  le  matérialisme  moral  dérive 
spécialement  du  dualisme  admis  par  les 
manichéens.  Par  cela  môme  que  les 
m.anichéens  professaient  plus  résolu- 
ment le  dualisme  que  les  gnostiques, 
leur  matérialisme  était  plus  général  et 
plus  grossier.  D'après  les  Manichéens, 
eu  effet,  il  y  a  un  principe  éternel  bon 
et  un  principe  éternel  mauvais  ;  l'hom- 
me, être  spirituel  et  corporel  tout  en- 
semble, est  un  composé  des  deux  prin- 
cipes, qui  agissent  naturellement  et 
nécessairement  en  lui.  La  liberté  mo- 

(1)  2-2,  23. 

(2)  12,  28. 

(3)  23,  7-9. 

[li)  Foy.  Gnosticisme. 
(5)  foy.  M.vNiniiKisMR. 
CG)  ConJtss.,l.  IV,  10,  19. 


raie  étant  niée,  il  n'y  a  plus,  à  propre- 
ment dire,  ni  moralité  ni  immoralité  ; 
la  vertu  et  le  vice  sont  des  choses  pure- 
ment naturelles,  puisque  l'homme  est 
soumis  à  la  nécessité.  Le  péché,  d'après 
ce  système,  résidant  dans  la  matière 
comme  matière,  pour  que  la  lutte  des 
deux   principes  cesse  dans   Ihomme  , 
pour  qu'il  soit  délivré  du  péché,  il  faut 
que  la  matière  soit  détruite,  le  corps 
affaibli,  la  nature  anéantie  ;  mais  cette 
destruction,  c'est-à-dire  cette  délivrance, 
ne  s'opère  qu'autant  que  l'homme  s'a- 
bandonne complètement  à    la  matière 
même,  c'est-à-dire  par  la  plus  abomina- 
ble immoralité.  On  arrive  ainsi  précisé- 
ment au  terme  opposé  à  celui  qu'on  avait 
en  vue  ;  l'esprit  se  résout  dans  la  matière, 
et  le  soi-disant  affranchissement  s'accoin- 
plitpar  les  actes  les  plus  honteux  de  la  na- 
ture bestiale  ;  l'homme  véritablement  af- 
franchi est  celui  qui  est  le  plus  crapuleux. 
On  trouve  en  effet  dans  le  manichéisme 
cette  proposition  :  Adam  primum  lie- 
roem  i^eccavisse^   et   post  peccatutii 
fuisse  sanctiorem  (1)  !  De  là  Tinmio- 
ralité  que  S.  Augustin  décrit ,  dans  le 
chapitre  18  du  livre  cité,  pour  expliquer 
le  signaciilum  sinus  des  ]Manichecns. 
La  théorie  panthéiste  et  dualiste  se 
résolvant  en   un  pur  matérialisme  se 
traîna  jusqu'au  moyen  âge,  s'y  associa  à 
une  direction  mystique  et  porta  comme 
toujours  ses  fruits  désastreux.  L'esprit 
fut  complètement  sacrifié  à  la  chair  et 
à  ses  concupiscences,  unique  moyen  de 
parvenir    à  la  quiétude   intérieure.  A 
cette  catégorie  de  matérialistes  appar- 
tiennent les  Frères  et  les  Sœurs  du 
libre  esprit  (2). 

Du  moyeu  âge  le  matérialisme  se 
propagea  dans  les  temps  modernes. 
Quoique  son  point  de  départ  dif- 
fère, les  résultats  sont  les  mêmes 
pour  la  foi  et  les  mœurs.  Il  repose 
scientiliquemeut  sur  l'empirisme  ou  le 

(1)  Anciist..  (le  'forih.  Manirh.,  ?,^ '^2.  73. 
(2j  f  uy.  FUÈKEs  Lï  SŒUKS  DU  LlBUli  ESPRIT. 
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sensualisme  anglais  (1),  qui  considère 
le  monde  physique  non-seulement  com- 
me l'occasion,  mais  comme  la  cause  de 
nos  idées  et  de  notre  connaissance.  Ce 
fut  Locke  (2)  qui,  à  la  suite  de  cette 
transposition  erronée,  posa  en  principe 
que  toutes  nos  connaissances  naissent  de 
l'expérience  sensible,  que  l'âme  est  une 
table  rase,  et  que  les  connaissances  qui 
s'y  inscrivent  proviennent  toutes  de  l'ex- 
périence. Ainsi  l'esprit  humain  ne  fut 
plus  une  substance  première ,  origi- 
naire, une  essence  substantielle,  et  il 
n'y  eut  plus  d'idées  innées. 

Locke  cependant  ne  tira  pas  toutes 
les  conséquences  de  son  principe  ;  il  ca- 
pitula en  quelque  sorte  avec  le  be- 
soin de  la  foi,  et  chercha  du  moins  à 
maintenir  la  foi  au  sentiment  moral  ; 
mais  au  fond  son  empirisme  niait  tout 
ce  qui  dépasse  les  sens.  Aussi,  comme 
le  remarqua  Kant,  on  ne  peut,  de  l'ex- 
périence, conclure  la  liberté  morale, 
parce  que  l'expérience  ne  nous  fait  con- 
naître que  la  loi  des  phénomènes,  par 
conséquent  le  mécanisme  de  la  nature, 
qui  est  précisément  le  contraire  de  la 
liberté.  L'idée  acquise  de  la  liberté  est 
une  idée  physiologique,  et  cette  liberté 
n'est  aujtreque  celle  d'une  broche  qui,  une 
fois  qu'elle  est  montée,  marche  d'elle- 
même.  L'expérience  est  tout  aussi  in- 
capable de  nous  donner  l'idée  de  l'im- 
mortalité, l'idée  de  Dieu,  et  ce  qu'on  a 
de  plus  logique  à  faire,  c'est  de  les  nier. 
Sans  doute,  nous  l'avons  dit,  Locke  ne 
tira  pas  ces  conséquences  ;  mais  elles 
étaient  contenues  dans  son  système  et 
elles  devaient  fatalement  et  prompte- 
menten  découler.  La  pensée  ne  pouvant 
induire  de  l'expérience  sensible  que  des 
phénomènes  accidentels,  jamais  de  loi 
nécessaire ,  Hume  (3)  poussa  l'empi- 
risme jusqu'au  scepticisme.  Avant  mê- 
me l'apparition  de  Locke,  la  théologie 

\\)  Voy.  Empirisme,  Sensualisme. 
(2)  P^oij.  Locke. 
C3)  Voij.  Hume. 


avait  dégénéré  en  déisme  (1).  Si,  an- 
térieurement, le  matérialisme  abstrait 
de  Thomas  Hobbes  (2)  était  demeuré 
sans  influence  sur  la  théologie,  il  n'en 
fut  plus  de  même  à  cette  époque,  et  les 
déistes  cherchèrent  à  diriger  dans  leur 
sens  le  courant  philosophique,  à  faire 
aboutir  au  déisme  le  sensualisme  et  le 
scepticisme  (3),  non  pas  le  scepticisme 
qui  doute  pour  arriver  à  une  vérité 
positive,  mais  le  scepticisme  qui  se  sert 
du  doute  pour  pouvoir  nier  tout  ce  qui 
est  positif.  Les  déistes  modernes,  forti- 
fiés par  la  philosophie  sensualiste  et 
sceptique,  furent  beaucoup  plus  hardis 
que  les  anciens,  et  souvent  leur  har- 
diesse dégénéra  en  frivolité.  Déjà  To- 
îand  (4)  avait  combattu  le  surnaturel 
de  la  Révélation  ;  Collins  (5)  fit  préva- 
loir la  libre  pensée  (6)  ou  l'autonomie 
de  la  pensée  subjective  ;  il  ébranla 
ridée  de  l'immortalité ,  combattit  la 
prophétie  ;  Woolston  (7)  nia  les  mira- 
cles; Chubb  (8)  proclama  la  religion  na- 
turelle la  seule  religion  vraie  ;  et  enfin 
Bolingbroke  (9)  mena  tout  ce  natura- 
lisme jusqu'au  matérialisme  pur,  jus- 
qu'au strict  athéisme.  Mais  la  consé- 
quence ne  fut  pas  complètement  tirée. 
Les  Anglais  repoussèrent  instinctive- 
ment une  pareille  philosophie  de  la  reli- 
gion; le  déisme  fut  abandonné  à  lui- 
même. 

C'est  en  France  qu'il  devait  être 
poussé  jusqu'à  ses  dernières  et  désas- 
treuses conséquences.  Pierre  Gassendi, 
né  en  1592 ,  prévôt  de  la  cathédrale  de 
Digne,  plus  tard  professeur  de  mathé- 
matiques au  collège  de  France,  contem- 
porain et  ami  de  Hobbes,  introduisit 

(1)  Foy.  DiîiSMK, 

(2)  Foy.  Hobbes. 

(3)  Foy.  Scepticisme. 

i^j)   Foy.  TOLAND. 

(5)  Foy.  Collins. 

(6)  Foy.  Libres  penseurs. 

(7)  Foy.  Woolston. 
^8)  Foy.  Chubb. 

(0)    Foy.   BOLliNGBUOKE, 
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l'empirisme  eu  France  ;  il  réussit  à  ra- 
viver la  doctrine  d'Épicure.  Mais  ce 
fut  Condillac  (1)  surtout  qui  parvint  à 
implanter  le  sensualisme  anglais  sur 
le  sol  de  la  France.  Sa  proposition  : 
Il  n'y  a  pas  de  principes,  il  n'y  a  que 
des  faits  y  eut  un  succès  universel.  S'il 
ne  fut  pas  non  plus  assez  conséquent 
pour  soutenir  la  matérialité  de  l'âme , 
il  fut  toutefois  le  père  du  sensua- 
lisme français.  Quelque  temps  aupa- 
ravant, Voltaire  (2),  durant  un  séjour 
involontaire  qu'il  avait  fait  en  Angle- 
terre, avait  appris  à  connaître  le  déisme 
frivole  des  philosophes  de  l'époque,  et 
son  rare  et  audacieux  esprit  en  assura 
bientôt  le  triomphe  en  France.  La  di- 
rection philosophique  de  Condillac  s'as- 
socia au  naturalisme  théologique  de 
Voltaire  ;  de  leur  union  et  de  leurs 
efforts  communs  sortirent  les  consé- 
quences devant  lesquelles  s'était  arrêté 
le  bon  sens  des  Anglais.  Déjà,  pour 
Helvétius  (3),  la  question  de  l'immaté- 
rialité de  l'âme  est  parfaitement  indiffé- 
rente ;  la  vertu  n'est  pas  pour  lui  une 
idée  éternelle  ;  à  son  avis  il  est  aussi  im- 
possible d'aimer  le  bien  pour  le  bien 
que  le  mal  pour  le  mal 'jVumfinQViiohWQ 
de  la  vertu  est  le  sentiment  de  l'amour 
de  soi ,  qui  ne  tend  qu'à  la  satisfaction 
des  besoins  physiques.  C'est  là  l'unique 
nase  sur  laquelle  on  peut  fonder  une 
morale  utile.  Voltaire  va  plus  loin  ;  s'il 
n'est  pas  précisément  athée,  s'il  parle 
encore  de  Providence,  la  liberté  morale 
est  mise  en  question  par  lui  ;  il  tient 
l'âme  pour  quelque  chose  de  matériel 
et  doute  par  conséquent  très-fort  de 
son  immortalité.  Ses  opinions,  sans 
doute,  ne  sont  pas  aussi  grossières  que 
celles  de  ses  successeurs;  mais  sa  haine 
poussée  jusqu'au  fanatisme  contre  tout 
ce  qui  est  positif  dans  le  Christianisme , 
son  esprit  de  sarcasme,  ses  plaisanteries 

(1)  Foy.  Condillac. 

(2)  Foy.  Voltaire. 

(3)  Foy.  IIiiLVÉTiLS,  de  l'Esprit, 


qui  ne  respectent  rien,  sa  légèreté  qui 
s'attaque  à  tout  et  tourne  en  ridicule  ce 
qu'il  ignore,  ce  qui  le  dépasse  et  ce  qu'il 
semble  connaître  mieux  que  personne 
parce  qu'il  s'en  moque,  firent  des  ra- 
vages   irréparables    dans    toutes    los 
croyances.  Diderot  (1)  fut  d'abord  fa- 
vorable au  déisme  ;  il  considérait  l'a- 
théisme   comme    une  absurdité    (2); 
mais  il  tomba  bientôt  dans  un  scepti- 
cisme complet,  qu'il  exprima  nettement 
dans  cette  prétendue  prière  :  O  Dieu! 
JE  NE  SAIS  SI  TU  ES,  mais  Je  penserai 
comme  si  tu  voyais  dans  mon  âme, 
J'agirai  comme  si  j'étais  devant  toi. 
Je  ne  demande  rien  dans  ce  monde^ 
car  le  cours  des  choses  est  nécessaire 
par  lui-même    si  tu    n'es   pas  ou 
par  ton  décret  si  tu  es  (3).  Enfin  il 
aboutit  au  matérialisme.  Il  nia  la  dif- 
férence de  l'âme  et  du  corps,  compara 
l'homme  à  un  instrument  musical  qui 
se  joue  lui-même,  tandis  qu'il  faut  un 
musicien  pour  le  clavier.  Le  sentiment 
de  l'immortalité  n'est  autre  chose  que 
le  désir  de  se  rendre  célèbre  dans  la 
postérité.   Sa  morale  est  celle  d'Hel- 
vétius.  Si  dans  ses  écrits,  qui  ne  respi- 
rent que  l'athéisme  et  le  matérialisme, 
il  y  a  encore   quelque  convenance ,  ce 
qui  ne  les  rend  que  plus  dangereux ,  il 
n'y  a  plus  ni  mesure ,  ni  décence ,  ni 
retenue  dans  ceux  de  La  Mettrie,  que 
Voltaire  lui-même  haïssait,  appelait  un 
insensé,  et  dont  Diderot  disait  :  //  est 
mort  comme  il  devait  mourir,  victime 
de  son  intempérance  et  de  sa  folie. 

L'athéisme  seul,  suivant  La  Mettrie, 
rend  le  monde  heureux;  l'âme  n'est 
qu'un  mot  vide  de  sens,  car  elle  n'est 
que  la  partie  du  corps  qui  pense. 
L'homme  n'est  qu'un  animal.  Jusqu'à 
un  certain  âge  il  est  plus  animal  que 
les  animaux,  car  il  apporte  moins 
d'instinct  qu'eux  au  monde,  et  plus 

(1)  Foy.  Dior.uoT. 

(2)  Foy.  Athéisme. 

(3)  Pensées  philos. 
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tard  il  ne  s'en  distingue  essentielle- 
ment que  parce  qu'il  a  plus  de  besoins 
qu'eux  (I).  H  proclame,  dans  son  Sys- 
tème d'Épicure,  l'athéisme  une  doctri- 
ne utile  aux  hommes  en  général ,  puis- 
qu'il leur  enlève  le  repentir  de  leurs 
vices ,  et  que  l'homme,  en  définitive , 
n'est  pas  cause  de  ce  que  les  ressorts 
jouent  si  mal  dans  sa  machine  ;  spécia- 
lement avantageuse  au  philosophe,  puis- 
qu'il le  dégage  de  toute  responsabilité. 

Dans  son  livre  intitulé  VHomme 
machine  il  dit  :  La  mort  est  la  fin  de 
tout,  un  néant  éternel.  Tout  ce  qu'on 
dit  d'ailleurs  de  la  mort  est  une  fable. 
Que  devient  la  morale?  La  vie  n'est  que 
jouissance.  Buvez,  mangez  et  jouissez 
aussi  vite  que  possible  pour  ne  pas  être 
frustrés ,  car  vous  ne  savez  pas  quand 
vous  mourrez. 

D'Holbach  (2),  auteur  du  Système  de 
la  Nature,  marche  de  pair  avec  La  Met- 
trie  ;  lui  aussi  tient  pour  une  erreur 
grossière  la  distinction  du  monde  phy- 
sique et  du  monde  moral.  La  diffé- 
rence entre  le  corps  et  l'esprit  n'est 
que  celle  du  corps  et  du  cerveau.  La 
croyance  en  Dieu  est  une  erreur  aussi 
grossière  que  la  distinction  entre  le 
corps  et  l'esprit.  Dès  lors  la  religion, 
dans  le  sens  ordinaire,  tombe  d'elle- 
même  ;  elle  n'a  de  sens  qu'autant  qu'on 
y  voit  une  mythologie,  car  Dieu  est  la 
nature.  Être  immortel,  c'est  vivre  dans 
la  mémoire  des  hommes.  Toute  la 
morale  se  résume  en  ces  termes  :  Être 
îitiley  c'est  contribuer  au  bonheur  de 
ses  semblables  ;  être  nuisible  ,  c'est 
coyitribuer  à  leur  malheur.  Le  bon- 
heur n'est  que  le  plaisir  continu. 
Il  n'y  a  pas  de  liberté  ;  le  repentir  ne 
prouve  rien  en  sa  faveur,  car  il  n'est 
qu'un  sentiment  douloureux  de  la 
perte  que  les  conséquences  actuelles  ou 
futures  de  nos  passions  peuvent  nous 
causer  ;  si  ces  conséquences  nous  étaient 

(1)  L'Homme  plante. 

[2)  FoiJ.  D'KOLl„\Cli. 
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toujours  favorables,  nous  n'éprouve- 
rions jamais  de  repentir.  Comme  La 
Mettrie,  l'auteur  du  Système  de  la 
Nature  trouve  une  grande  consolation 
dans  l'athéisme  ,  puisque  du  moins  i\ 
laisse  les  hommes  tels  qu'ils  sont,  tan- 
dis que  la  religion  pousse  toujours  les 
passions  au  fanatisme.  L'athée,  sachant 
que  son  regard  ne  peut  s'étendre  au 
delà  de  ce  monde,  désire  du  moins  cou- 
ler ses  jours  dans  le  bonheur  et  la  paix. 
Ainsi  l'homme  est  concentré  tout  en- 
tier en  ce  monde ,  la  matière  est  sou 
dieu,  servir  la  matière  son  unique  vertu. 
L'homme  perd  toute  dignité,  l'idéal  de 
sa  nature  disparaît,  et  l'enivrement  des 
sens  l'entraîne  dans  la  fange  du  matéria- 
lisme le  plus  grossier.  La  conséquence 
était  logique  :  l'empirisme  avait  com- 
mencé, sans  idée,  par  la  matière;  il 
finissait,  sans  idée,  dans  la  matière. 

Ce  mouvement  révolutionnaire  de 
l'esprit  philosophique  et  religieux,  avec 
lequel  pactisaient,  par  un  fatal  aveugle- 
ment, et  sans  pressentir  le  danger,  les 
plus  grands  seigneurs  de  la  cour  et  une 
partie  même  du  haut  clergé ,  était  di- 
rectement dirigé  contre  le  Christia- 
nisme et  l'Église.  Mais  on  comprend  fa- 
cilement qu'il  dut  réagir  aussi  sur  la 
science.  En  logique  on  faisait  prévaloir 
la  maxime  d'Helvétius  :  Penser,  c'est 
sentir,  l'ien  que  sentir;  la  logique  n'é- 
tait que  la  doctrine  de  la  pensée,  qui 
elle-même  n'était  qu'une  simple  sécré- 
tion du  cerveau.  Cabanis,  inventeur 
de  cette  rare  définition ,  obtint  le  plus 
grand  succès.  La  psychologie  ne  fut 
plus  que  de  la  physiologie  et  de  la  mé- 
decine :  la  métaphysique  cartésienne  (i  ) 
fut  considérée  comme  le  rêve  d'un 
cerveau  malade  et  se  trausforma  en 
physique.  La  morale  devint  non  pas 
seulement  la  théorie  du  bonheur  ou 
l'eudénionisme  (2),  mais  la  théorie  de 
l'égoïsme.  Dès  lors  il  ne  pouvait  plus 


(1)  roy.  Desg.\rtks. 

(2J    Foy.  EUDÉMONISMI;. 
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être  question  de  théologie.  En  1798 
Bernardin  de  Saint-Pierre  excita  une 
surprise  générale  lorsque,  dans  son  dis- 
cours de  réception  à  l'Académie  fran- 
çaise, il  prononça,  pour  la  première  fois, 
le  nom  de  Dieu.  Cette  direction  ma- 
térialiste dura  pendant  tout  l'Empire; 
elle  n'est  pas  entièrement  épuisée  en- 
core. Le  livre  de  Lemaire,  Initiation  à 
la  philosophie  de  la  liberté,  Paris, 
1842-43, 2  vol. ,  n'est  pas  autre  chose  que 
la  rénovation  du  panthéisme  matériel 
contenu  dans  le  Système  de  la  Nature. 
En  Allemagne  cette  direction  maté- 
rialiste avait  prévalu,  comme  en  An- 
gleterre, sous  le  nom  de  rationa- 
lisme (1),  sans  cependant  pousser  sa 
théologie  naturelle  jusqu'au  matéria- 
lisme proprement  dit,  grâce  au  sens 
profond  et  religieux  des  Allemands, 
grâce  aussi  à  ce  que  l'esprit  de  la  Révo- 
lution n'avait  point  encore  agité  le  sol 
politique  de  ce  pays.  Toutefois  le  ma- 
térialisme eut  aussi  sa  part  ;  seulement 
il  prit  une  forme  plus  philosophique 
qu'eu  France.  L'empirisme  anglais,  et 
le  scepticisme  qui  en  avait  été  la  con- 
séquence, amenèrent  Kant  à  la  philoso- 
phie critique,  qui  fonda  Yidéalis^ne. 
L'idéalisme,  sous  l'impulsion  de  Fichté, 
de  Schelling  et  de  Hegel,  aboutit  promp- 
tement  au  j)anthélsme  (2).  Que  le  pan- 
théisme cherche  Dieu  dans  la  totalité  du 
monde  ou  qu'il  laisse  le  monde  se  per- 
dre en  Dieu,  c'est-à-dire  qu'il  nie  à  pro- 
prement dire  le  monde ,  dans  les  deux 
cas  il  se  résout  dans  l'athéisme  (3),  qui, 
de  son  côté,  conduit  au  matérialisme. 
Hegel  lui-même  considère  le  «  pré- 
tendu» matérialisme  et  l'athéisme  des 
encyclopédistes  français  comme  le  ré- 
sultat nécessaire  de  la  science  pure  de 
soi-même.  Les  partisans  de  cette  philo- 
sophie proclament  l'identité  abstraite  de 

(1)  Foy.  Rationalisme. 

(2)  Foy.  Panthéisme. 

(3)  Foir  Slaiulenniaier,   Ëxposit.  et  critique 
du  système  d'Hegel,  p.  852. 


Dieu  et  du  monde,  qui  résulte  du  ma- 
térialisme de  d'Alembert  et  de  Diderot, 
un  progrès ,  au  moins  formel,  vers  l'i- 
dée moderne  de  l'immanence  du  divin 
dans  le  monde  (1).  Ce  progrès  formel 
devint  bientôt  matériel.  Hegel  pose 
l'essence  de  la  religion  dans  la  cons- 
cience que  Dieu  a  de  lui-même  ;  mais 
comme,  selon  Hegel,  Dieu  sans  le 
monde  n'est  pas  Dieu,  le  fini  étant  un 
moment  essentiel  du  développement  de 
l'infini,  ou  de  la  nature  de  Dieu,  Dieu 
n'arrive  à  la  conscience  de  lui-même 
que  dans  l'homme.  C'est  pourquoi  l'es- 
sence de  la  religion  est  la  conscience  de 
Dieu  dans  l'homme.  C'est  donc  par 
une  conséquence  fatale  de  ces  prémisses 
que  Feuerbach  définit  l'essence  de  la 
religion  la  conduite  de  l'homme  envers 
lui-même  ,  et  trouve  les  mptères  de  la 
théologie  dans  V anthropologie.  L'hom- 
me, en  qualité  d'être  absolu ,  ne  peut 
penser,  pressentir,  imaginer,  sentir, 
croire,  vouloir,  aimer  et  adorer  que 
l'essence  de  la  nature  humaine.  Feuer- 
bach se  tient  bien  en  garde  contre  le 
matérialisme  vulgaire,  mais  il  déclare 
en  même  temps  que  ce  n'est  que  par 
Tailiance  de  l'homme  avec  la  nature 
que  l'égoïsme  supranaturaliste  du 
Christianisme  peut  être  vaincu.  Il  en- 
seigne qu'il  n'y  a  qu'à  renverser  les 
rapports  religieux,  à  considérer  comme 
but  ce  que  la  religion  indique  comme 
moyen,  à  faire  la  chose  capitale  de  ce 
qui  est  subordonné,  accessoire,  pour  dé- 
truire l'illusion  (de  ce  qui  est  suprana- 
turel  et  transcendant  dans  la  religion 
chrétienne)  et  obtenir  la  pure  lumière 
de  la  vérité.  Feuerbach  donne  deux 
preuves  éclatantes,  dit-il,  de  ce  qu'il 
avance.  La  contradiction  dans  les  sa- 
crements est  la  contradiction  de  l'idéa- 
lisme et  du  matérialisme.  Le  matéria- 
lisme seul  est  vrai,  et  il  l'affranchit  de 
l'idéalisme  en  ce  que,  par  exemple,  il 

(1)  Noack,  l'Encyclopédie  théoh  comme  sy s- 
lème^  DarmstaUt,  18i7,  p-  'i73. 
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considère  le  Baptême  comme  signe,  d'a- 
près la  signification  même  de  l'eau;  il  y 
voit  un  bain  naturel,  ayant  une  eflicacité 
naturelle,  puisqu'elle  lave  l'homme  de 
Pimpureté  du  corps,  et  de  plus  une  effi- 
cacité intellectuelle  et  morale,  attendu 
que  l'homme  voit  et  pense  plus  nette- 
ment dans  l'eau ,  s'y  sent  plus  libre  ,  y 
éteint  l'ardeur  des  désirs  impurs  et  le 
feu  de  l'égoïsme.  Le  Baptême  est  donc  le 
premier  moyen,  et  le  moyen  le  plus  im- 
médiat, que  l'homme  possède  de  s'allier 
à  la  nature!  Les  mystères  de  l'Eucha- 
ristie ne  sont  que  les  lois  mêmes  de 
l'alimentation  :  l'homme  ne  peut  vivre 
qu'en  buvant  et  en  mangeant.  Feuer- 
bach  va  plus  loin,  et  il  est  encore  plus 
explicite.  D'après  lui  la  vraie  religion 
est   Tamour  et  l'adoration   de  la  na- 
ture humaine  dans  son  essence.  Mais 
qu'est-ce  que  cette  essence  ?  «  L'hom- 
me, répond  Feuerbach,  ne  se  distin- 
gue des  animaux  qu'en  ce  qu'il  est  le 
superlatif  vivant   du   sensualisme,  en 
ce  qu'il  est  le  plus  sensuel,  le  plus  im- 
pressionnable des  êtres  de  ce  monde. 
Que  si  l'essence  de  Thumanité  est  la 
sensualité,  et  non  une  vaine  abstraction 
telle  que  l'esprit,  toutes  les  phiiosophies, 
toutes  les  religions,  toutes  les  institu- 
tions qui  contredisent  ce  principe  sont 
non-seulement  erronées,  mais  dange- 
reuses   et  radicalement   corruptrices. 
Veut-on  améliorer  les  hommes  :  qu'on 
les  rende  heureux  ;  veut-on  les  rendre 
heureux  :  qu'on  aille  à  la  source  de  tout 
bonheur,  de  toute  joie,  aux  sens(l)!  » 
Mais  si  l'essence  de  l'humanité  est  la 
sensualité  et  non  l'esprit,  si  l'homme  ne 
doit  aimer  et  adorer  que  l'essence  de  la 
nature  humaine,  on  voit  clairement  en 
quoi  consistent  cet  amour  et  cette  ado- 
ration. La  spéculation  aboutit  à  l'athéis- 
me, au  matérialisme;  elle  s'abaisse  au 
niveau  du  système  des  encyclopédistes 
du  dix-huitième  siècle. 
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(1)  Feuerbach, 
p.  371 -373. 


Œuvres   complètes t  t.  II, 


La  même  tendance  se  retrouve  parmi 
les  membres  de  la  «  jeune  Allemagne,» 
dont  les  pères  spirituels  furent  Louis 
Borne  (1)  et  Henri  Heine,  partant  des 
idées  de  la  philosophie  moderne,  dont 
ils  recueillirent  les  miettes.  Le  Salo/i 
de  Heine,  dans  lequel  il  prêche  ouver- 
tement le  matérialisme;  le  roman  de 
Gutzkow,  fValhj,  qui  prêche  l'émanci- 
pation de  la  femme  et  celle  de  la  chair  ; 
le  cri  de  cet  auteur  qui,  dans  sa  préface 
aux  lettres  confidentielles  de  Schleier- 
macher  sur  Luciude,  s'écrie  :  «  Ah  !  si 
le  monde  n'avait  jamais  rien  su  de  Dieu, 
il  eût  été  heureux!  »  proclament  assez 
hautement  le  panthéisme   grossier  de 
l'athée  et  du  matérialiste.  Enfin  à  la 
jeune  Allemagne  se  rattache  la  classe 
des  naturalistes  et  des  médecins,  qui 
nient  la  différence  essentielle  qui  existe 
entre  l'esprit  et  le    corps,  qui  nient 
par    conséquent  l'esprit,    parce   qu'ils 
ne  peuvent  le  voir  de  leurs  yeux   et 
l'atteindre   avec   leur  scalpel.  Charles 
Vogt,  dans  ses  Lettres  p/nlosop/dques, 
est  le  représentant   le  plus  digne  de 
cette  catégorie  de  matérialistes.  Il  tient 
le  matérialisme  pour  l'unique  théorie 
cosmogouique  qui  puisse  mener  à  des 
résultats    acceptables  par    la   science. 
D'après   cette  théorie  la  matière  est 
la  seule  chose  qui  ne  passe  pas  ;  l'âme 
n'est  qu'un  produit  du  cerveau;  ses 
facultés,  par  exemple  la  pensée,  ne  sont 
que  des  fonctions  de  la  substance  céré- 
brale ;  rimmorta'.ité  est  une  conclusion 
qu'il  ne  peut  admettre. 

Enfin  la  tourbe  sans  nombre  des 
versificateurs ,  des  hommes  de  lettres, 
des  rédacteurs  de  journaux,  sortis  de  la 
maison  d'Israël ,  ne  peut  être  passée 
sous  silence.  Leur  nom  est  Légion  .  Ils 
sont  tous  d'accord  pour  attaquer  et  dé- 
truire la  religion,  la  moralité  et  la 
vertu,  toute  vie  sérieusement  sociale, 
le  mariage ,   la  famille ,  l'esprit  et  la 

(1)  Léon  (Lôw)  Baruch ,   né  le  22  mai  1786  à 
Franctbrt-sur-le-Mein  ,  mort  le  12  février  1837. 
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raison,  et  ne  laisser  survivre  que  la 
chair.  Malheur  au  monde  si  ce  grossier 
matérialisme  devenait  sa  morale  !  Le 
monde  serait  alors  dans  l'état  dont 
parle  S.  Paul  (1),  et  qu'il  reproche  à 
beaucoup  de  ses  contemporains  :  «  En- 
nemis du  Christ,  dont  la  fin  est  la 
perdition,  qui  ont  fait  un  dieu  de  leur 
ventre,  qui  mettent  leur  gloire  dans 
leur  propre  infamie,  qui  ne  pensent 
qu'aux  choses  terrestres,  à  la  matière, 
cl  Ta  ÈTn-YÊta  cppovouvTe-.  »  Le  matérialisme 
naît  de  l'athéisme  ou  y  aboutit.  L'a- 
théisme n'est  que  l'incrédulité  ;  celle-ci 
se  termine  toujours  par  l'immoralité. 

Cf.  Sigwart,  Manuel  de  la  Philoso- 
phie théorique,  Tub.,  1820,  p.  201- 
209;  Frédéric  Schlégel,  Leçons  de  Phi- 
losophie^ publiées  par  Windischmann, 
Bonn,  1836,  t.  I,  p.  191-194,  250-255; 
Erdmann,  Histoire  de  la  Philosophie 
moderne,  t.  II,  l'«  part.,  renfermant 
le  développement  de  l'empirisme  et  du 
matérialisme  depuisLocke  jusqu'à  Kant, 
Leipz.,  1840;  Staudenmaier,  Questions 
capitales  du  temps  présent,  1851. 

Cf.  les  articles  AwTiNoaiiSME  et  Hy- 

LOZOISME.  WÔRTEIU 

MATERNE  (S.),  premier  évêque  de 
Cologne.  Voyez  Cologne. 

MATERNE  ^lULES-FlRMTCUS),  Bpolo- 

giste  chrétien  du  quatrième  siècle,  au- 
teur de  l'écrit  adressé  aux  empereurs 
Constance  et  Constant,  de  Errore  pro- 
fanarum  religionu7n  ,  est  rarement 
cité  par  les  anciens.  D'après  ce  qu'on 
peut  conclure  de  ses  ouvrages,  il  était 
né  en  Sicile,  demeura  longtemps  païen, 
et  fut,  en  cette  qualité,  revêtu  d'une 
charge  assez  considérable.  Baronius 
pense  qu'après  sa  conversion  il  devint 
évêque,  mais  il  n'en  donne  pas  de  preuve 
solide.  Il  composa  entre  334  et  337  huit 
livres  de  mathématiques  (matheseos), 
ou,  suivant  d'autres  titres,  d'astrono- 
mie iastronomîcoriLm) ,  qu'il  dédia  à 
sou  ami  Lollianus.  Il  y  parle  encore 
(1)  Philipp.,  3, 18, 19. 


comme  un  païen  de  l'influence  des  as- 
tres sur  les  destinées  humaines,  et  con- 
jure son  ami  de  ne  pas  répandre  dans 
le  vulgaire  ces  mystères  de  l'Egypte  et 
de  Babylone.  Cet  ouvrage  fut  d'abord 
imprimé  à  Venise,  1501,  puis  à  Bâle, 
1551.  L'écrit  cité  entête  de  cet  article, 
que  Materne  composa  après  sa  conver- 
sion, parut  à  Venise,  1499;  Bâle,  1533; 
Strasbourg,  1562  (édité  par  Flaccius); 
Paris,  1589,  dans  la  Bibliothèque  P.P., 
t.  IV;  Leyden,  1672,  1709  (p.  W^owern 
et  Gronov);  la  Haye,  1826  (p.  Munter). 
Dansée  dernier  ouvrage,  sur  les  Erreurs 
des  religions  profanes,  Materne  traite 
de  l'origine  de  ces  religions,  et  montre 
par  beaucoup  d'exemples  que  les  païens 
se  sont  fait  des  dieux  des  éléments,  des 
hommes  souvent  les  plus  vicieux,  des 
objets  de  leurs  passions  ou  de  leurs  be- 
soins; il  fait  remarquer  que  les  fables  et 
les  usages  du  paganisme  ne  sont  nés  que 
de  fausses  interprétations  des  histoires 
bibliques. 

Materne  s'arrête  surtout  à  ccrtaii^s 
sigues,  à  certaines  expressions  mys- 
térieux dont  les  païens  se  servaient 
dans  leur  culte,  et  les  interprète  dans 
un  sens  spirituel  en  les  appliquant  au 
Christ.  Du  Pin  remarque  dans  sa  JSouv. 
Bibl.  (I)  :  «  Ce  traité  est  très-élégant  et 
rempli  d'une  érudition  profonde  ;  l'au- 
teur y  montre  beaucoup  de  science, 
d'esprit  et  d'éloquence.  »  Materne  en- 
gage les  empereurs  à  détruire  les  tem- 
ples, à  punir  le  culte  idolâtriquc  et  à 
extirper  le  paganisme. 

Cf.  Schrôckh,  Hist.  de  l'Église,  VI,    j 

11.  SCHRÔDL. 

MATHA  (S.  Jean  de).  Fo?jez  Tbini- 

TAIRES. 

MATHÉsius  (Jean),  disciple  et  ami 
intime  de  Luther,  auteur  des  sermons 
sur  la  vie  de  Luther,  naquit  à  Rochliz, 
en  Saxe,  en  1504,  étudia  pendant  quel-  j 
ques  années  à  l'université  dlngolstadt, 
et  se  fixa  ensuite  à  Munich  et  au  château 

(1)  T.  I,  p.  212. 
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(l'Odelzhauson,  où  il  entendit  parler  des 
écrits  de  Luther,  dont  la  lecture  finit 
par  le  séduire.  Il  se  rendit,  dans  ces  dis- 
positions, vers  1529,  à  Wittenberg,  y 
étudia  la  théologie,  y  devint  le  commen- 
sal de  Luther  pendant  plusieurs  années, 
et  fut,  en  1532,  nommé  recteur  d'une 
école,  plus  tard  pasteur  du  Joachims- 
thal,  où  il  demeura  jusqu'à  sa  mort,  en 
1564.  Mathésius,  de  même  que  tous  les 
protestants  de  l'époque,  considéra  com- 
me sa  tâche  principale  de  prêcher  avec 
ardeur  contre  la  papauté,  tout  en  re- 
connaissant, au  milieu  de  ses  plaintes 
perpétuelles ,    que ,  malgré   le  nouvel 
Évangile,  les  gens  de  son  temps  deve- 
naient de  plus  en   plus  mauvais,    ce 
qu'il  attribue  avec  raison  aux  prédica- 
teurs de  la  foi  seule,  sola  fides.  Vers 
la  fin  de  sa  vie  il  eut  à  lutter  contre 
de  terribles  angoisses,  qu'il  tint  pour 
des  attaques  de  Satan,  qui  voulait  lui 
arracher  sa  confiance  en  la  miséricorde 
divine  et  aux  mérites  du  sang  de  Jésus- 
Christ.  Il  laissa  un  très-grand  nombre 
de  sermons  f  parmi   lesquels  dix-sept 
sermons   sur  les  commencements,   la 
vie ,  la  doctrine ,  la  confession  et   la 
mort  bienheureuse  de  Martin  Luther; 
les  Commentaires  de  la   Montagne; 
un   Traité  sur  la  Justification  ;  un 
Commentaire  sur  les  Évangiles  des 
dimanches  et  jours  de  fêtes,  dédié  à 
l'empereur  Maximilien  II;  V Histoire  de 
la  doctrine,  de  la  vie,  de  la  mort  et 
de  la  résurrection  de  Jésus-Christ  ; 
des  Cantiques,  etc.,  etc. 

Mathésius  appartenait  au  parti  de 
Major  (1).  Un  de  ses  descendants,  Bal- 
thasar  Mathésius,  a  publié  sa  vie  en 
allemand,  en  1705. 

Cf.  .Tôcher,  Lexique  des  Savants; 
Dollinger^  la  Réforme,  II. 

SCHRÔDL. 

MATHïAS,  selon  toutes  les  appa- 
rences un    des    soixante-douze   disci- 

(1)  Foy.  Major. 


pies  de  Jésus  (1),  fut,  durant  la  période 
qui  s'écoula  entre  l'ascension  de  Notre- 
Seigneur  et  la  descente  du  Saint-Esprit, 
élu  au  sort  à  la  place  de  .îudas  Isca- 
rioth  (2).  On  ne  sait  rien  de  certain  de 
sa  vie  antérieure,  de  son  lieu  de  nais- 
sance, de  son  activité  apostolique,  du 
lieu,  du  temps  et  du  mode  de  sa  mort. 
D'après  les  martyrologes  grecs,  avec 
lesquels  s'accorde  Nicéphore  (3),  il  prê- 
cha l'Évangile  d'abord  en  Judée,  puis 
en  Ethiopie  ;  il  y  fonda  un  évêché  et  y 
termina  sa  vie  sur  la  croix.  S'appuyant 
sur  ce  que  dit  la  Dorothei  Sijnops.  : 
Matthias  in  interiore  jEthopia,  ubi 
Hyssus,  maris  portus,  et  Phasis  flu' 
vins  est,  hominibus  barbaris  et  car- 
nivoris  prœdicavit  Evangelium.  Mor- 
tuus  est  autem  in  Sebastopoli ,  ibi- 
que    prope  templum   Solis  sepultus. 
Cave  pense  (4) ,  dans   ses  Antiquités, 
que  l'on  a  mis  l'Ethiopie  pour  la  Cap- 
padoce ,    puisqu'on  ne    peut  trouver 
qu'en  Cappadoce  un  siège  épiscopal  qui 
soit  à  l'embouchure  de  l'Asparus  (ou  du 
Phasis),  ou  le  port  d'Hyssus.  Hippolyte 
et  S.  Isidore  (5),   sans  parler  de  son 
martyre,  le  font  mourir  et  ensevelir  à 
Jérusalem,  tandis  que  d'autres  le  font 
lapider  et  décapiter  par  les  Juifs  comme 
blasphémateur  (6).  Les  renseignements 
sont  encore  plus  rares  et  plus  incer- 
tains sur  le  temps  et  le  lieu  de  son  mar- 
tyre. Ste  Hélène ,  mère  de  Constantin 
le  Grand,  dit-on,  apporta  les  reliques 
de  S.  Mathias  à  Rome;  on  en  con- 
serve une  partie  à  Trêves,  dans  l'église 
de  son  nom,  et  une  autre  dans  l'église 
de  Sainte-Marie-Majeure,  à  Rome.  La 
fête  de  cet  Apôtre  est  célébrée,  dans 
l'Église  romaine,  le  24  ou  le  25  février 

(1)  Cf.  Clem.  Alex.,  Strom.,  1.  IV.  Eusèbe, 
Hht.  eccl.,  1.  I,  c.  12.  Hieronym.,  in  Catal. 

(2)  Act.  des  Apôtres,  1,  23. 

(3)  Hist  eccl.,  1.  II,  c.  ftO. 
[Ix]  Aniiq.  AposL,  p.  IhZ. 

(5)  In  tractatu  de  Fita  et  morte  sancton  ISovl 
Test.,  c.  80. 

(6)  Perionii  Fita  Apost.,  p.  ns  sq. 
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dans  les  années  bissextiles,  le  9  août 
dans  l'Église  grecque.  On  eut  de  bonne 
heure  un  évangile  apocryphe  sous  le 
nom  de  S.*Mathias  (1).  Clément  (2) 
d'Alexandrie  fait  mention  de  traditions 
de  S.  Mathias,  TrapaS'offst;,  traditions  qui 
peut-être  ne  sont  autre  chose  que  cet 
évangile  apocryphe  (3). 

Cf.  Apocryphe  (littératube);  Wi- 
ner,  Lexiq.  bibl.^  t.  II;  Augusti,  Mé- 
rnorab.  d'Archéol.  chrét.^  t.  III,  p. 
240;  Acta  Sanctor.^  t.  III  Februarii, 
p.  431-454.  Fritz. 

MATIÈRE.  Voyez  Esprit. 

MATHILDE  (Ste)  ,  mère  de  l'empe- 
reur Othon  I*"",  issue  de  la  race  du  cé- 
lèbre Witikind,  eut  pour  père  le  comte 
Thiétrich,  qui  demeurait  dans  sa  villa 
d'Enger,  près  d'Herford.  Sa  mère,  Rein- 
hilda,  était  la  fille  d'un  Danois  et 
d'une  Frisone.  Mathilde  fut  élevée  dans 
le  couvent  d'Herford,  sous  la  surveil- 
lance de  sa  tante,  l'abbesse  Mathilde, 
mère  du  comte  Thiétrich.  Othon  le 
Grand,  duc  de  Saxe,  frère  de  Ludolf, 
grand-comte  (duc)  de  Saxe,  qui  donna 
son  nom  à  la  maison  Ludolline ,  et  qui 
fonda  le  couvent  de  Gandersheim  (4), 
avaitdeux  fils,  ThancmaretHenri;  ayant 
entendu  parler  de  la  beauté  et  des  excel- 
lentes qualités  de  la  jeune  Mathilde,  il 
envoya,  pour  s'en  assurer,  son  filsThanc- 
mar  au  couvent,  et  celui-ci  employa  la 
ruse  pour  parvenir  à  la  voir  ;  mais  ce  fut 
son  fils  Henri  qui  demanda  et  obtint  la 
main  de  la  princesse.  Le  mariage  eut 
lieu  bientôt  après.  Henri  donna,  eu 
cadeau  du  matin  ,  Morgengabe  ,  à  sa 
nouvelle  épouse,  tout  ce  qui  appartenait 
à  la  ville  de  Walhausen.  Après  la  mort 
d'Othon  (t  912)  Henri  lui  succéda;  il 
fut  élu  roi  de  Germanie;  mais  ce  nou- 
veau titre  n'inspira  ni  orgueil  ni  vanité 
à  la  reine  Mathilde. 

(1)  Cf.  Eusèbp,  Hist.  eccL,  III,  c.  25. 

(2J  Clem.  Alex.,  S(7-om.,  II,  1C3;  VU,  318. 

(3;  CI.  Hieron.,  Proœm.  comment,  in  Matth. 

{k)  Foy.  GANnrRSHEiM. 


Quoique  obligée  de  paraître  officielle- 
ment vêtue  de  soie  et  ornée  de  pierreries, 
elle  conserva  sous  la  pompe  roynle  un 
cœur  humble,  aimant  et  agréable  à 
Dieu  ;  elle  se  dérobait  souvent  la  nuit  au 
lit  conjugal  pour  vaquer  à  la  prière.  Elle 
donna  une  excellente  éducation  à  ses 
enfants,  Othon,  Henri,  Bruno  et  Ger- 
berge.  Elle  était  l'âme,  la  joie  et  la  force 
de  sa  famille,  et  n'eut  qu'un  reproche  à 
se  faire,  celui  d'aimer  avec  prédilection 
son  fils  Henri.  A  son  lit  de  mort  Henri, 
son  époux  (t  936),  la  remercia  d'avoir 
souvent  apaisé  sa  colère  ,  de  lui  avoir 
suggéré  en  tout  de  bons  conseils,  et  de 
l'avoir  toujours  disposé  à  la  miséri- 
corde. 

Avant  de  laisser  un  libre  cours  aux 
larmes  que  lui  arracha  cette  mort 
cruelle  ,  Mathilde  demanda  s'il  n'y 
avait  pas  dans  l'assistance  un  prêtre 
qui  fût  encore  à  jeun  et  qui  pût  offrir 
le  saint  Sacrifice  pour  Henri.  11  se 
trouva  en  effet  un  prêtre,  nommé  Adel- 
dach ,  qui  put  répondre  au  désir  de  la 
reine,  et  celle-ci  conserva  dès  lors  une 
grande  bienveillance  pour  lui,  et  le  fit 
plus  tard  monter  sur  un  siège  épiscopal. 

Après  avoir  entendu  la  messe  et  avoir 
fait  un  riche  cadeau  au  prêtre  qui 
avait  officié,  elle  suivit  le  convoi  de  son 
époux  en  répandant  un  torrent  de  lar- 
mes. A  cette  douleur,  que  rien  ne  put 
jamais  guérir,  s'en  ajouta  bientôt  une 
nouvelle;  ce  ne  fut  pas,  comme  l'eût 
désiré  Mathilde,  Henri  qui  succéda  à 
son  père  en  qualité  de  duc  et  de  roi , 
mais  Othon,  son  fils  aîné,  ce  qui  rani- 
ma et  augmenta  l'ancienne  division  des 
deux  frères.  Si  Mathilde,  par  sa  prédi- 
lection pour  Henri,  avait  fomenté  l'ini- 
mitié des  deux  frères,  elle  n'eut  du  moins 
pas  de  cesse  qu'elle  ne  les  eût  réconciliés. 
Dès  que  la  paix  fut  rétablie  Mathilde 
put  reprendre  ses  œuvres  habituelles 
de  piété  et  de  charité.  Elle  assistait 
avec  une  dévotion  merveilleuse  à  la 
sainte  messe ,  durant  laquelle  elle  of- 
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frait  toujours  le  pain  et  le  vin.  Elle 
ne  dormait  que  le  temps  strictement 
indispensable  et  ne  mangeait  que  le 
iiécessaire  ;  souvent  au  chant  du  coq 
elle  avait  déjà  récité  tout  le  Psautier. 
Rarement  on  la  voyait  irritée  ;  jamais 
elle  n'était  ni  d'une  tristesse  exagérée, 
ni  d'une  gaîté  extrême. 

Elle  distribuait  ses  revenus  aux  pau- 
vres et  aux  serviteurs  de  Dieu.  Cette  li- 
béralité sans  réserve  attira  une  violente 
tempête  sur  sa  tête  ;  on  répandit  le  bruit 
qu'elle  avait  amassé  des  richesses  im- 
menses et  qu'elle  avait  complètement 
épuisé  le  trésor  royal  par  ses  largesses. 
Othon  prêta  l'oreille  à  cette  rumeur 
et  chargea  des  espions  de  recueillir 
l'argent  distribué  par  les  aumôniers 
ordinaires  de  la  reine.  Henri  lui-même 
se  tourna  contre  sa  mère,  qui  en  con- 
çut un  vif  chagrin.  Enfin,  pressée  par 
la  nécessité  et  ne  voulant  pas  être  plus 
longtemps  pour  ses  enfants  une  occa- 
sion de  contrister  le  Seigneur ,  elle 
abandonna  les  biens  que  lui  avait  don- 
nés son  époux  et  se  retira  dans  sa 
patrie.  Mais  avec  Mathilde  disparurent 
les  bénédictions  qui,  jusqu'alors,  avaient 
comblé  Othon,  et  des  maux  de  toute 
espèce  fondirent  sur  le  pays. 

Cependant  les  prêtres  et  les  grands 
intervinrent  auprès  d'Edith,  épouse 
d'Othon,  et  l'engagèrent  à  demander  à 
Othon  le  rappel  de  sa  mère.  Othon,  re- 
connaissant son  injustice,  suivit  le 
conseil  d'Edith  et  envoya  une  brillante 
ambassade  à  sa  mère  pour  l'inviter  à 
rentrer  dans  le  royaume.  Lui-même 
s'empressa  d'aller  au-devant  d'elle  ;  il 
descendit  de  cheval  dès  qu'il  l'aperçut, 
et  lui  demanda  pardon  à  genoux,  tandis 
qu'Henri  lui  adressait  la  même  prière 
en  pleurant.  Mathilde  fut  alors  rétablie 
dans  tous  ses  biens  et  ses  honneurs,  et 
rien  ne  vint  plus  troubler  l'harmonie  de 
la  famille  royale.  Mais  Mathilde  eut 
d'autres  épreuves  à  subir.  La  plus 
cruelle,  après  la  mort  de  son  époux,  fut 


la  perte  de  son  fils  Heni*i ,  due  de  Bavière 
(t  955),  perte  dont  elle  reçut  la  nouvelle 
à  Quedlinbourg.  La  pauvre  mère  fondit 
en  larmes;  épuisée  de  douleur,  elle 
réunit  autour  d'elle  les  religieuses  du 
couvent  dans  lequel  elle  résidait,  s'u- 
nit à  leurs  prières,  se  rendit  sur  la 
tombe  qui  avait  reçu  les  dépouilles  de 
son  époux,  et  s'écria  :  «  0  mon  maître, 
que  tu  es  heureux  de  n'avoir  pas  sur- 
vécu à  cette  affliction  !  Jusqu'à  ce  jour  je 
ne  me  suis  consolée  de  ta  mort  que  par 
la  vue  de  ton  fils,  ta  fidèle  image,  et  voici 
que  cette  consolation  me  manque  !  » 
—  A  dater  de  ce  moment  elle  changea 
ses  vêtements  royaux  en  habits  de  deuil, 
elle  renonça  à  toute  distraction,  nemi- 
nem  voluit  audire  carmina  secu- 
larîa  cantantem,  nec  quemquam  vî' 
dere  ludnm  exercentem,  sed  tantum 
audivit  sancta  carmina  de  Evange- 
liîs  vel  aliis  ScriptuiHssacris  sumpta, 
necnon  in  hoc  sedido  delectabatur  ut 
de  vita  vel  passione  sanctorum  sibî 
cantaretur.  Depuis  lors  aussi  son 
amour  pour  Dieu ,  sa  clémence  envers 
les  pauvres  prirent  un  nouvel  et  plus 
puissant  essor.  Deux  fois  par  jour,  dit 
son  biographe ,  elle  distribuait  des  ali- 
ments aux  pauvres  ;  elle  envoyait  les 
meilleurs  morceaux  de  sa  table  aux  plus 
nécessiteux.  Comment,  s'écrie  son  naïf 
biographe,  s'étonner  qu'elle  fût  si  misé- 
ricordieuse envers  tous  les  hommes, 
puisqu'elle  n'oubliait  pas  même  de  nour- 
rir le  coq,  qui  appelle  les  humains  au 
service  de  Dieu,  et  les  oiseaux  qui  chan- 
tent ses  louanges?  Quelque  part  qu'elle 
allât,  elle  emportait  à  côté  de  sa  voi- 
ture des  aliments  pour  les  pauvres,  des 
cierges  pour  les  oratoires.  Lorsqu'elle 
lisait  ou  dormait  dans  sa  voiture,  sa  fi- 
dèle compagne,  Richburga,  ne  devait 
laisser  passer  aucun  pauvre  sans  le  sa- 
luer et  lui  donner  une  aumône,  et  si 
elle  y  manquait,  ce  qui  d'ordinaire  ré- 
veillait Mathilde^  tant  son  oreille  était 
fine  et  attentive  aux  prières  des  pauvres, 
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il  fallait  que  la  voiture  s'arrêtât  et  qu'on 
rappelât  le  pauvre  qu'on  avait  dé- 
passé. 

Quelque  part  qu'elle  se  fixât  en  hiver, 
elle  avait  soin  que  chaque  maison  fût 
pourvue  de  bois  ;  elle  faisait  allumer  un 
grand  feu  en  plein  air,  afin  que  les  pas- 
sants pussent  s'y  chauffer  et  qu'il  servît 
en  même  temps  à  diminuer  l'obscurité 
des  longues  nuits  de  la  saison.  C'était 
surtout  le  samedi,  parce  que  c'était  la 
veille  du  jour  du  Seigneur  et  le  jour 
où  elle  avait  perdu  son  époux,  que  sa 
libéralité  s'exerçait  le  plus  largement  ; 
elle  faisait  préparer  des  bains  pour  les 
pauvres,  vaquait  souvent  elle-même  à 
leur  service,  et  leur  apportait  les  fruits 
et  les  meilleurs  morceaux  de  la  table 
royale. 

Le  trentième  jour  et  l'anniversaire 
de  la  mort  de  son  époux  étaient  égale- 
ment consacrés  à  des  œuvres  de  piété. 
Les  jours  de  fête  elle  lisait  ou  se  fai- 
sait lire  des  livres  pieux  ;  les  autres 
jours  de  la  semaine  elle  travaillait  de 
ses  mains,  et,  si  quelque  bonne  œuvre 
l'avait  empêchée  de  remplir  sa  tâche  or- 
dinaire, elle  avait  soin  de  se  mettre  à 
l'ouvrage  avant  le  repas,  en  se  tenant 
debout  devant  la  table,  pour  ne  pas 
manger  son  pain,  disait-elle,  sans  l'a- 
voir gagné.  Convaincue  que  les  cou- 
vents rendaient  d'immenses  services 
au  pays,  qu'ils  y  entretenaient  les  tra- 
ditions de  justice ,  de  foi ,  de  vertu  et 
de  science  qui  font  la  prospérité  d'un 
État,  elle  s'intéressait  vivement  à  leur 
prospérité  et  en  fonda  elle-même  plu- 
sieurs à  Quedlinbourg ,  Nordhausen  , 
Pôlde  et  Enger.  Quedlinbourg  (1)  fut  sa 
plus  importante  création,  après  qu'elle 
y  eut  transféré  les  religieuses  du 
couvent  de  Winithohusen ,  fondé  par 
Liutberge,  fille  deliessi,  prince  dOst- 
phalie  (qui  s'était  soumis  à  Charle- 
magne  en  775,  avait  embrassé  la  foi 

(1)  Foy.  QOEULIMJOURG. 


chrétienne  et  était  mort  en  804)  (1). 

Mathilde  reçut  dans  ce  monde  une 
partie  de  la  récompense  qu'avaient  mé- 
ritée toutes  ses  bonnes  œuvres. 

Elle  eut  d'abord,  il  est  vrai,  la  dou- 
leur de  voir  descendre  dans  la  tombe 
son  plus  jeune  fils,  Bruno,  l'excellent 
archevêque  de  Cologne  (2),  mort  en 
965;  mais  elle  trouva  une  riche  com- 
pensation dans  le  profond  respect  et  la 
vive  tendresse  que  lui  portèrent  Othou 
et  sa  seconde  femme,  Ste  Adélaïde  (3), 
dans  les  caresses  d'une  nombreuse  et 
florissante  postérité  de  petits-enfants, 
dans  la  gloire  d'Othon  et  dans  son  élé- 
vation à  l'empire  d'Allemagne.  Ce  fut 
dans  le  couvent  de  Nordhausen  que 
Mathilde  et  Othon  se  virent  pour  la  der- 
nière fois.  Après  lui  avoir  chaudement 
recommandé  cette  sainte  maison,  où 
étaient  nés  son  fils  Henri  et  sa  fille  Ger- 
berge,  et  qu'elle  avait  fondée  afin  qu'on 
y  priât  sans  cesse  pour  l'âme  de  son 
époux  et  de  son  fils,  pour  la  stabilité  de 
l'empire  et  le  salut  de  tous  les  siens , 
elle  assista  avec  lui  à  la  sainte  messe 
et  l'accompagna  jusque  dans  la  cour,  où 
il  monta  à  cheval  en  fondant  en  larmes. 
Au  moment  où  il  allait  partir,  les  gens 
de  sa  suite,  sortant  de  l'église,  vinrent 
lui  annoncer  que  sa  mère  était  rentrée 
dans  le  sanctuaire  qu'il  venait  de  quit- 
ter, y  avait  baisé  les  traces  de  ses  pieds 
et  la  place  où  il  s'était  agenouillé 
pendant  la  messe.  Aussitôt  Othon  des- 
cend de  cheval,  pénètre  dans  l'église,  y 
trouve  sa  mère  toujours  en  larmes  à  la 
même  place  et  s'y  agenouille  à  ses  cô- 
tés. A  cette  vue  sa  sainte  mère,  recueil- 
lant son  courage  et  se  jetant  dans  les 
bras  de  Dieu ,  relève  son  fils  et  le  con- 
gédie. IMathilde  alla  ensuite  visiter  en- 
core une  fois  tous  les  couvents  qu'elle 
avait  fondés.  Pressentant  sa  mort  pro- 

(1)  Foir  Pertz,  Script.,  IV  (VI),  158,  etc. 

(2)  Foy.  Bruno. 

(3)  Foir  Perlz,  Script.  IV  (VI),  p.  633-6£t9,  el 
BoUand.,  9  févr. 
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chaîne ,  elle  se  rendit  à  Quedlinbonrg 
pour  y  être  inhumée  à  côté  de  son 
époux.  Au  moment  de  mourir  elle 
donna  de  sages  avertissements  à  sa  pe- 
tite-fille Mathilde,  qui  plus  tard  agran- 
dit le  couvent  et  en  devint  l'abbesse  (l)  ; 
puis  elle  se  fit  déposer  à  terre  sur  un 
ci  lice  et  couvrir  la  tête  de  cendres. 
C'est  ainsi  qu'elle  rendit  son  âme  à 
Dieu,  le  14  mars. 

Son  biographe  fut  un  clerc  qui,  qua- 
rante ans  après  la  mort  de  Mathilde, 
écrivit  sa  vie  à  la  demande  de  l'empe- 
reur Henri  le  Saint,  son  petit-fils.  On  la 
trouve  dans  Pertz  (2),  et  chez  les  Bol- 
landistes,  au  14  mars.  Le  moine  Widu- 
kind ,   de   Corbie ,  écrivit    aussi    son 

éloge  (3).  SCHBÔDL. 

MATHILDE     D'ÉCOSSE     (ÉdITH?), 

femme  d'Henri  P'"  (1100-1135),  et  l'u- 
nique princesse  d'Ecosse  qui  ait  jamais 
été  assise  sur  le  trône  d'Angleterre,  na- 
quit en  1079  du  roi  Malcolm  Canmore 
et  de  Marguerite  Atheling.  Son  père 
mourut  en  1093  ^  en  assiégeant  un  châ- 
teau, et  elle  perdit  à  la  même  époque  sa 
pieuse  mère.  L'éducation  que  la  reine 
avait  donnée  à  sa  fille,  avec  le  concours 
de  son  confesseur  Turgot,  fut  achevée 
dans  l'abbaye  de  Romsey,  sous  la  direc- 
tion de  la  célèbre  abbesse  Christine, 
tante  de  Mathilde.  Elle  y  demeura 
longtemps,  avec  sa  sœur,  l'objet  de  la 
sollicitude  des  religieuses,  et  elle  y  ap- 
prit non-seulement  la  lecture,  la  mu- 
sique, etc.,  mais  encore  tout  ce  qui 
fonde  une  vie  pieuse  et  chrétienne.  Plus 
tard  les  deux  princesses  vécurent  avec 
leur  tante  dans  l'abbaye  de  Wilton, 
fondée  parla  femme  d'Edouard  le  Con- 
fesseur en  faveur  des  Bénédictines 
noires,  et  qui,  comme  Romsey,  devait 
toujours  avoir  pour  supérieure  une 
princesse  de  sang  royal. 
Mathilde,  après  avoir  refusé  deux  ma- 

(1)  roir  Pertz,  Script.,  III  (V),  74,  75. 

(2)  Script.,  IV  (YI),  p.  282-302. 

(3)  f'oir  Pertz,  Script.,  III  (V),  p.  Û65,  Û66. 


riages  avantageux,  fut,  en  1 100,  deman- 
dée par  Henri  I*»-,  qui  vennit  de  monter 
sur  le  trône  d'Angleterre.  L'abbesse 
Christine  était  contraire  à  ce  mariage, 
qui  soulevait  d'ailleurs  des  difficultés, 
parce  que  Mathilde  avait  porté  le  voile. 
L'affaire  avait  une  haute  importance  po- 
litique, car  Henri  !"•  donnait  une  par- 
faite solidité  à  son  trône  en  s'unissan": 
à  la  fille  de  l'ancienne  maison  royale, 
et  mettait  ainsi  de  la  manière  la  plus 
prompte  un  terme  aux  conflits  et  aux 
déplorables  rivalités  des  Anglais  et 
des  Normands.  Anselme ,  le  célèbre 
archevêque  de  Cantorbéry  (1),  qui  était 
alors  pour  la  première  fois  exilé  à 
Lyon,  fut  rappelé  pour  donner  son 
conseil.  Il  réunit  à  Lambeth,  durant 
l'automne  de  1100,  un  synode  devant 
lequel  Mathilde  dut  comparaître,  et, 
après  une  miire  délibération,  le  synode 
décida  que  «  Mathilde,  fille  du  roi  Mal- 
colm d'Ecosse,  ayant  démontré  qu'elle 
n'avait  été  consacrée  à  la  vie  monastique 
ni  par  son  propre  choix,  ni  par  le  vœu 
de  ses  parents,  était  libre  d'épouser  le 
roi,  »  Mathilda,  daughter  of  Mal- 
colm, king  of  Scotland,  had  proved 
that  she  had  not  embraced  a  religious 
life,  sither  by  her  own  choîce  or  the 
vow  of/ier  parents,  and  she  ivas  the- 
refore  free  to  contract  marriage  wlth 
the  king.  Matthieu  Paris  prétendit 
plus  tard  que  Mathilde  avait  été  reli- 
gieuse ,  qu'elle  avait  été  consacrée  à 
Dieu  et  que  son  mariage  avait  été  sacri- 
lège ;  mais  les  actes  du  synode  de  Lam- 
beth et  tous  les  autres  témoignages 
historiques  enlèvent  toute  valeur  à  l'as- 
sertion de  cet  auteur.  En  revanche  il 
est  certain  qu'après  avoir  résolu  les  dif- 
ficultés légales  il  s'en  éleva  de  morales 
dans  l'esprit  de  Mathilde  ;  cependant  le 
mariage  eut  lieu,  et  fut  célébré  le  jour 
de  Saint-Martin,  11  novembre  liOO. 
Mathilde  fut  couronnée  dans  l'abbaye  de 

(1)  Voy,  Anselme. 
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Westminster.  Ce  mariage  eut  1  '.s  plus 
heureuses  conséquences  pour  l'Angle- 
terre. La  guerre  des  investitures  dura 
encore,  il  est  vrai,  quelques  années,  et 
Anselme  de  Cantorbéry  fut  une  secoî^e 
fois  banni  du  royaume,  en  1105  ou 
1106;  mais  la  paix  religieuse  finit  par 
se  rétablir.  Henri  I"  se  réconcilia  sin- 
cèrement avec  le  primat,  rendu  à  son 
siège,  et  régna  de  manière  à  mériter 
les  éloges  de  la  postérité.  En  comparant 
les  rapports  de  ce  roi  avec  l'Église  et 
sa  conduite  dans  les  affaires  religieuses 
avant  et  après  son  mariage,  on  ne  peut 
méconnaître  l'influence  que  la  reine  dut 
exercer  sur  lui,  lors  même  qu'il  n'en 
existerait  pas  de  preuves  historiques  ; 
mais  il  en  existe,  et  les  lettres  de  la 
reine,  dont  six  ont  été  imprimées  dans 
une  édition  anglaise  des  œuvres  de  S. 
Anselme,  prouvent  qu'elle  servit  d'ac- 
tivé et  intelligente  intermédiaire  entre 
Anselme  et  IJenri  I^^,  entre  l'Église  et 
l'État.  C'est  à  Mathilde,  et  surtout  à  son 
confesseur,  l'illustre  S.  Anselme,  que 
l'Angleterre  dut  l'autorité  dont  jouit 
bientôt  le  droit  canon,  et  notamment  la 
victoire  que  remporta  la  loi  du  célibat 
ecclésiastique.  Henri  P*"  rendit  aux  uni- 
versités de  Cambridge  et  d'Oxford  l'é- 
clat dont  elles  étaient  déchues  ;  il  fonda 
les  diocèses  de  Carlisle  et  d'Ely,  les  ab- 
bayes de  Hilhe,Ileading  et  Cirencester, 
et  le  prieuré  de  Dunslan.  Mathilde 
elle-même  fonda  à  Londres  deux  hôpi- 
taux {Soint-Gîles  in  t/ie  Fields  et 
Christ-Cliurch)  et  les  dota  richement. 
On  comprend  que  la  règle  la  plus  sim- 
ple, la  plus  sérieuse  et  la  plus  pure 
régnait  autour  d'une  reine  aussi 
pieuse.  Ses  trois  dames  d'honneur, 
Emma,  Gunilda  et  Christine,  parta- 
geaient les  sentiments  religieux  de  leur 
maîtresse  et  son  activité  bienfaisante. 
Après  la  mort  de  Mathilde  elles  se  reti- 
rèrent, près  de  Londres,  dans  une  soli- 
tude qui  en  1 1 28  devint  un  prieuré  créé 
par  ces  trois  vierges  du  Seigueuv.  dit 


l'acte  de  fondation.  Mathilde  mourut 
d'une  manière  prématurée,  le  1*^^  mai 
1118,  à  Westminster,  profondément 
regrettée  par  son  mari,  alors  occupé 
d'une  guerre  en  Normandie,  et  par  tou- 
tes les  classes  du  peuple ,  qu'avaient 
édifiées  ses  vertus  et  sa  sagesse.  Elle  fut 
ensevelie  dans  l'abbaye  de  Westminster, 
à  côté  de  son  royal  oncle ,  Edouard  le 
Confesseur.  Les  chroniqueurs  ne  sont 
pas  d'accord  sur  le  nombre  de  ses  en- 
fants. Deux  de  ses  fils,  Guillaume  et 
Richard,  perdirent  la  vie,  à  leur  retour 
de  France,  dans  un  naufrage,  en  vue  des 
côtes  de  leur  patrie;  sa  fille  Mathilde 
(ou  plutôt  Alice  ou  Adélaïde),  née  en 
1104,  devint  plus  tard  la  femme  de 
l'empereur  Henri  V,  et  eut  longtemps 
une  vie  agitée,  qui  toutefois  se  termina 
paisiblement.  Henri  P'"  se  remaria  avec 
une  Alice  de  Louvain,  qui  n'eut  pas 
d'enfants. 

Cf.  Agnès  Strickland,  Lives  of  the 
Çueens  of  England^  from  te  Norman 
conquest,  8  vol.,  4e  éd.,  Londr.,  1854, 
t.  I,  p.  105-1G5.  Le  Balois  Iselin  ne  j 
consacre  pas  d'article  spécial  à  Ma- 
thilde; il  remarque  seulement,  à  la  vie 
d'Henri,  en  passant,  que  sa  femme, 
Mechthildis,  était  «  une  dame  fort  su- 
perstitieuse. »  H.EGÉLÉ. 

MATIIURINS.   FoyesTRlNlTAIKES. 

MATINES.  Voijez'  Bréviaire. 

aiATiiicuLE  DES  PAUVRES.  Voyez 
Mensa  paupehum. 

MATRICULE  DU  CLERGE.  Nomen- 
clature du  personnel  ecclésiastique  d'une 
cathédrale,  d'une  collégiale,  d'une  église 
paroissiale.  De  tout  temps  on  nomma 
clenci  intitulati  les  ecclésiastiques  at- 
tachés d'une  manière  permanente  à  une 
église  principale  {titulus)^  pour  les  dis- 
tinguer des  ecclésiastiques  auxiliaires, 
ou  demeurant  passagèrement  dans  une 
paroisse  ou  dans  un  diocèse  étrangers, 
et  on  les  inscrivit  dans  le  catalo^;ue 
{mairiculo)  des  ecclésiastiques  rem- 
plissant des  fonctions  dans  cette  église. 
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On  les  nomma  aussi,  d'après  cela,  de- 
rici   immatriculatî ,  id  est  ecclesix 
matrici  adscripti. 
MATTH^i.  Voyez  Bible  (éditions 

DE  LA). 

MATTHIAS.  Voy.  MaTHIAS,  p.  389. 

MATTHIEU  (S.).   FoyeZ  ÉVANGILES. 

MATTHIEU  BLASTARÈS.  VoyeZ  CA- 
NONS (recueils  de). 

MATTHIEU  PARIS  (Parisiensis),  Bé- 
nédictin anglais  et  écrivain  du  trei- 
zième siècle,  naquit  probablement  vers 
la  fin  du  douzième  siècle  et  reçut  son 
surnom  de  sa  famille ,  et  non  de  la 
ville  de  Paris  ;  car,  quoiqu'on  ne  sache 
pas  dans  quel  endroit,  en  Angleterre, 
Matthieu  reçut  le  jour,  il  est  avéré  que 
l'Angleterre  fut  sa  patrie.  En  1217  il 
prit,  suivant  ce  qu'il  raconte  lui-même, 
l'habit  de  S.  Benoît  dans  le  couvent 
de  Saint- Alban,  près  de  Vérulam  l'an- 
cien.  Ce  fut  un  homme  d'étude  et  de 
savoir  et  le  meilleur  chroniqueur  latin 
des  Anglais,  si  l'on  excepte  Eadmer  (1), 
Guillaume  de  Malmesbury  (2)  et  Guil- 
laume de  Newbury  (3). 

Mais  sa  plume  était  vive  et  causti- 
que ;  il  distribue  ses  coups  à  droite  et 
à  gauche ,  tombe  sans  égards  sur  tout 
ce  qu'il  rencontre  ,  papes  ,  empereurs  , 
rois,  évêques,  abbés,  moines,  se  trompe 
à  chaque  instant,  et,  entraîné  par 
son  aveugle  rage  de  critique ,  donne 
pour  des  faits  historiques  des  anec- 
dotes piquantes  qui  n'ont  aucune  au- 
thenticité ,  des  légendes  déraisonna- 
bles et  toutes  sortes  de  détails  suspects, 
exagérés  et  calomnieux.  Pour  ceux 
qui  comptent  parmi  les  notes  caracté- 
ristiques de  l'esprit  protestant  les  sor- 
ties déclamatoires  contre  l'orgueil  et 
l'avarice  des  Papes,  Matthieu  Paris  est 
classique,  et  ils  peuvent  le  mettre  parmi 
les  précurseurs  de  la  réforme,  quoi- 
qu'il n'attaque  jamais  l'institution  mê- 

(1)  Foy.  Eadmer. 

(2)  Foy.  Guillaume  de  Malmesbury. 
(5)  Foy,  Guillaume  de  Nev^'Buky. 


me  de  la  papauté,  et  que ,  malgré  ses 
invectives  contre  les  Bénédictins  et  les 
Dominicains,  il  fût,  dit-on,  un  membre 
zélé  de  son  ordre.  H  devint  même  le  ré- 
formateur des  Bénédictins  de  Norwége, 
où  il  dut  se  rendre  en  1248,  à  la  de- 
mande des  Norwégiens  et  d'après  les 
ordres  du  Pape  Innocent  IV. 

Matthieu  parle  toujours  de  lui-même 
avec  un  remarquable  respect,  et  il  se 
vante  particulièrement  de  ses  relations 
intimes  avec  le  roi  d'Angletere,Henri  III. 
On  place  ordinairement  sa  mort  en 
1259.  Son  Historia  major,  qui  est  une 
chronique  allant  depuis  le  commence- 
ment du  monde  jusqu'en  1250  ou  1259, 
n'est  pas  toute  de  lui.  La  première  partie, 
depuis  la  création  du  monde  jusqu'à  la 
naissance  de  J.-C,  est  d'un  chroniqueur 
inconnu,  et  depuis  J.-C.  jusqu'en  1235, 
à  peu  d'exceptions  près,  elleestde  Ro- 
ger de  Vendover,  confrère  de  Matthieu, 
du  couvent  de  S.  Alban  (f  1237).  Le 
travail  de  Matthieu  ne  commence  qu'en 
1235;  il  fut  continué  depuis  1259  jus- 
qu'en 1273  parRishanger.  On  a  en  ou- 
tre, de  Matthieu  Paris,  la  vie  des  deux 
Offa,  rois  de  Mercie ,  et  la  vie  des  ab- 
bés du  couvent  de  S.  Alban. 

Cf.  Oudin  ,  Comment,  de  Script, 
eccL,  t.  III,  p.  204,  Lips.,  1722;  Ibîd., 
p.  97;  Schiiz,  S.  J.,  Comment,  crit. 
de  scriptis  et  scriptor.  crit.  histori- 
cis,  Ingolst.,  1761,  tit.  Parisius. 

SCHRÔDL. 
MATTHIEU    FLORIGÉRUS.      FoyeZ 

Matthieu  de  Westminster. 

MATTHIEU     DE    WESTMINSTER    , 

moine  de  l'abbaye  de  Westminster,  de 
Londres,  mort  en  1307,  comme  le  dé- 
montre Casimir  Oudin,  dans  ses  com- 
mentaires sur  les  écrivains  ecclésiasti- 
ques (1),  contre  ceux  qui  ont  placé  sa 
mort  en  1377,  paraît  souvent  sous  le 
nom  de  Matthieu  Florigérus,  parce  qu'il 
composa  un  ouvrage  historique  avec 

(1)  De  Script.  eccU,  U  III, p.  700,  Lips.,  1722. 
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une  foule  de  chroniques,  qu'il  intitula 
Flores  historiarum.  Cette  histoire  très- 
étendue  va  depuis  le  commencement 
du  monde  jusqu'en  1307.  Les  années 
1250  ou  1259,  jusqu'en  1307,  sont  dues 
à  Matthieu  lui-même,  et,  d'après  la  re- 
marque d'Oudin  ,  sont  rédigées,  cum 
tanta  sinceritate,  veritatis  cura  et 
studio,  ut  mxdtam  inde  laudein  apud 
sequos  rerum  œsiimatores  merucrit, 
quamvis  ob  dîcendi  characterem  ma- 
xime sordescatf  pro  more  hujus  sœ- 
culi. 

On  s'est  beaucoup  servi  de  l'ouvrage 
de  Matthieu,  parce  que  les  sources  aux- 
quelles il  a  puisé  n'étaient  pas  accessibles 
à  tout  le  monde  et  qu'on  en  trouve  chez 
lui  l'exact  résumé.  Les  nombreuses  lé- 
gendes qu'il  raconte  et  les  détails  qu'il 
tire  des  chroniques  des  couvents  ren- 
dent son  ouvrage  particulièrement  in- 
téressant. Il  en  a  paru  plusieurs  éditions 
à  Londres,  1567,  et  à  Francfort,  1601. 

Cf.  Lappenberg,  Histoire  d'Anglet., 
t.  I,  Introduction.  Schrôdl. 

MAUR   (CONGRÉGATION   DE    SAINT-). 

De  même  que  S.  Placide  avait  répandu 
la  règle  de  S.  Benoît  en  Sicile,  S.  Maur, 
son  disciple  favori,  fonda  les  premiers 
couvents  de  cette  règle  dans  l'empire 
frank.  De  là  la  vénération  dont  S.  JMaur 
jouit  dans  les  couvents  des  Bénédictins 
et  dans  l'Église  en  général.  Sa  princi- 
pale fondation,  la  célèbre  abbaye  de 
Glanfeuil ,  fut  appelée  de  son  nom 
Saint' Maur  sur  Loire. 

La  congrégation  de  Saint-Maur  ac- 
quit une  renommée  toute  spéciale  par 
l'intégrité  de  ses  mœurs  et  l'étendue 
de  son  savoir.  Elle  dut  son  origine  à  la 
réforme  qui  fut  introduite  en  1613  dans 
l'abbaye  de  Saint-Augustin  de  Limoges 
et  confirmée  par  l'Église  en  1621  et 
1627.  Cette  congrégation,  à  qui  un  dé- 
cret du  chapitre  général  donna  le  nom 
de  Saint-Maur,  comprenait  environ 
cent  vingt-quatre  abbayes  ou  prieurés  ; 
elle  était  distribuée  en  sept  provinces 


et  dirigée  par  un  général,  qui  résidait 
dans  l'abbaye  de  Saint-Germain  des 
Prés,  à  Paris.  On  comptait  parmi  ses 
principales  maisons  Saint-Denis,  Fleury 
ou  Benoît  sur  Loire,  Marmoutier,  Ven- 
dôme ,  Saint-Rémy  de  Reims ,  Saint- 
Pierre  de  Corbie,  Fécamp,  etc.,  etc. 
Il  y  avait  une  très-étroite  liaison  entre 
elle  et  la  congrégation  de  Saint-Vanne 
et  de  Saint- Hidulphe.  Leurs  statuts 
étaient  à  peu  près  les  mêmes.  La  con- 
grégation de  Saint-Maur  était  une  ré- 
forme assez  radicale  de  l'ordre  de  Saint- 
Benoît  ;  elle  jouit,  dès  son  origine,  de  la 
faveur  particulière  de  Richelieu.  La 
discipline  se  relâcha  quelque  peu  dans 
la  suite  ;  mais  la  science  y  fut  toujours 
très-sérieusement  cultivée,  et  les  no- 
viciats demeurèrent  des  écoles  savantes 
dans  lesquelles  les  aspirants  suivaient 
des  cours  réguliers  et  se  préparaient  à  m 
leur  admission  dans  l'ordre  par  des  m 
études  profondes  et  réglées.  Dans  cha- 
que province  il  y  avait  deux  noviciats,  j 
d'où  les  novices  passaient  dans  d'au-  ^ 
très  couvents  pour  y  recommencer  un 
noviciat  de  deux  années,  y  suivre  pen-  | 
dant  cinq  ans  des  cours  de  philosophie 
et  de  théologie,  et  y  faire  encore  une 
année  de  retraite  avant  de  recevoir  le 
sacerdoce. 

A  la  tête  de  la  congrégation  était  un 
général,  élu  d'ordinaire  pour  trois  ans. 
Il  était  aidé  par  deux  assistants  ;  chaque 
province  avait  un  visiteur  et  des  déDni- 
teurs  élus  par  le  chapitre  général.  Tous 
les  généraux  de  la  congrégation  furent 
jusqu'à  la  fin  des  hommes  remarqua- 
bles. La  sévérité  des  statuts  de  S.  Be- 
noît avait  été  largement  modifiée  dans 
la  congrégation.  Les  religieux  occu- 
pés de  travaux  littéraires  étaient  en  gé- 
néral exempts  du  chœur  et  pouvaient 
voyager  en  vue  de  la  science.  La  règle 
était  fort  adoucie  pour  les  autres  reli- 
gieux. On  évitait  le  mécontentement 
parmi  eux  en  leur  permettant  de  chan- 
ser  de  couvents  et  de  paroisses.  C'était 
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d'ailleurs  pour  chaque  religieux  un 
véritable  honneur  que  d'appartenir  à 
un  institut  qui  pouvait  se  glorifier  de 
l'estime  universelle  et  d'être  l'asile  des 
hommes  les  pluséminents  du  siècle.  Tou- 
tefois la  meilleure  garantie  de  la  pros- 
périté de  la  congrégation  se  trouvait 
dans  le  caractère  religieux  et  moral  de 
ses  membres.  Quoique  la  science,  à  la- 
quelle la  congrégation  se  voua  avec  tant 
d'ardeur  et  qui  lui  valut  une  si  grande 
renommée,  n'eût  pas  été  le  but  spécial 
de  la  réforme  ,  son  premier  général, 
Grégoire  Tarisse  (1630-48),  eut  une  pré- 
dilection particulière  pour  les  jeunes 
gens  chez  lesquels  il  discernait  du  talent 
et  de  l'émulation.  Bientôt  on  arrêta 
que  les  jeunes  Bénédictins  qui  auraient 
terminé  leurs  études,  et  qui  feraient 
preuve  de  capacités  particulières  et  d'un 
goût  prononcé  pour  les  travaux  scientifi- 
ques, seraient  transférés  dans  des  mai- 
sons où  ils  pourraient  poursuivre  leur 
instruction.  C'était  parmi  ces  jeunes 
moines  lettrés  et  zélés  qu'on  choisis- 
sait les  maîtres  des  novices,  les  profes- 
seurs de  séminaires  (dans  lesquels  on 
élevait  de  jeunes  gentilshommes  )  et 
les  bibliothécaires  des  divers  couvents. 
D'autres  religieux  étaient  chargés  de 
travaux  particuliers,  qui  devenaient  le 
plus  souvent  la  tâche  et  le  but  de  leur 
vie  entière.  Au  commencement  ces  tra- 
vaux se  bornèrent  à  recueillir  des  ma- 
tériaux pour  l'histoire  des  couvents  de 
la  congrégation  et  pour  celle  des  saints, 
ce  qui  naturellement  les  amena  à  des 
études  et  à  des  travaux  paléographi- 
ques et  diplomatiques  plus  considéra- 
bles. 

Dans  la  suite  l'activité  des  Bénédic- 
tins de  Saint-Maur  s'étendit  sur  toutes 
les  branches  de  la  science.  Ce  n'est  pas 
ici  le  lieu  d'entrer  dans  des  détails  sur 
leurs  immenses  travaux.  On  peut  con- 
sulter à  ce  sujet  une  excellente  disser- 
tation de  Herbst,  dans  la  Revue  tri- 
mestrielle de  Théologie  de  Tubingue^ 


ann.  1833  et  1834  :  les  Services  ren~ 
dus  à  la  science 'par  les  Bénédictins 
de  Saint-Maur. 

Malheureusement  cette  congrégation, 
autrefois  si  florissante,  succomba  à  la 
tourmente  de  la  Révolution.  Elle  fit  de 
vaines  tentatives  pour  renaître  en  1815. 
En  1833,  grâce  aux  efforts  de  Dom 
Guéranger,  l'abbaye  de  Solesme,  dans 
le  diocèse  du  Mans ,  redevint  un  foyer 
de  vie  religieuse  et  scientifique.  Si  les 
religieux  de  Solesme  parviennent  à 
achever  l'œuvre  capitale  de  la  Gallia 
Christiana ,  ils  auront  ressuscité  la 
gloire  des  anciens  Bénédictins. 

Voîjez  BÉNÉDICTINS. 

Fehr. 

MAUR  RHABAN.  V.  RhABAN  MaUR. 

MAURES  (EN  Espagne).  On  désigne 
sous  le  nom  de  Maures  le  peuple  qui 
naquit,  au  nord  de  l'Afrique,  du  mé- 
lange des  Berbères  et  des  Arabes , 
lorsque  ceux-ci  conquirent  au  septième 
siècle  l'ancienne  Mauritanie,  en  l'arra- 
chant, avec  le  concours  des  Berbères, 
au  pouvoir  de  Byzance.  L'Afrique  sep- 
tentrionale devint  alors  une  partie  du 
grand  califat  dont  la  capitale  avait  été 
transférée  de  Médine  à  Damas,  depuis 
l'élévation  des  Ommiades  au  trône  (660 
après  .T.-C.) 

Les  Arabes,  impatients  de  répandre 
l'islam  et  d'agrandir  leurs  conquêtes,  je- 
tèrent les  yeux  sur  les  rivages  de  l'Es- 
pagne, situés  en  face  de  leurs  posses- 
sions africaines  ;  ils  y  firent  bientôt  des 
incursions  ;  mais  ils  en  furent  repous- 
sés avec  de  grandes  pertes,  en  672,  par 
le  vaillant  roi  des  Goths  (Espagnols) 
Wamba.  Cependant  les  dissensions  in- 
testines de  l'Espagne  leur  ouvrirent 
bientôt  l'accès  de  la  péninsule.  Un  des 
successeurs  les  plus  immédiats  de 
Wamba,  Wittiza,  avait  fait  crever  les 
yeux  à  Théofried,  duc  de  Cordoue.  Ro- 
dcric,  fils  de  ce  malheureux  prince, 
se  révolta  contre  Wittiza  et  s'empara 
du  trône  en  710.  Mais  les  fils  du  roi  dé- 
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trôné,  alliés  à  leur  oncle  Oppas,  arche- 
vêque de  Séville,  et  au  comte  Julien, 
gouverneur  de  Septum  (Ceuta),  voulant 
renverser  Roderic,  qui  leur  était 
odieux,  appelèrent  à  leur  secours  Musa, 
gouverneur  de  l'Afrique.  Dès  711  Ta- 
rik,  commandant  en  son  nom  une  ar- 
mée arabe,  parut  à  la  pointe  méridio- 
nale de  TEspagne  et  gagoa  une  grande 
bataille  près  de  Xérès  de  la  Frontéra. 
Roderic  succomba  avec  la  majeure 
partie  de  son  armée.  Musa  rejoignit  à  la 
tête  de  nouvelles  troupes  celles  de  son 
général  victorieux,  conquit  en  moins  de 
cinq  ans  presque  toute  la  péninsule  py- 
rénéenne, et  fonda  ainsi  la  domination 
des  Maures  en  Espagne. 

Un  rejeton  de  l'ancienne  maison 
royale,  Pelayo,  seul,  conserva,  dans  les 
montagnes  septentrionales  des  Astu- 
ries,  de  la  Biscaye  et  de  Castille,  un 
royaume  chrétien,  qui,  malgré  sa  pe- 
titesse ,  maintint  son  indépendance. 
Dans  les  Pyrénées  occidentales  les 
Basques  surent  aussi  défendre  leur  li- 
berté contre  les  Maures,  connne  ils  l'a- 
vaient su  garantir  autrefois  contre  les 
Visigoths  (1).  Tout  le  reste  de  l'Espa- 
gne tomba  au  pouvoir  des  IMahomé- 
tans,  fut  incorporé  au  grand  califat, 
mais  s'en  sépara  bientôt  et  se  trans- 
forma en  un  califat  indépendant.  Le 
califat  de  Cordoue  (756)  devint  la  pa- 
trie des  arts,  du  luxe  et  des  mœurs  les 
plus  dissolues. 

Charles  Martel  (2)  arrêta  le  cours  des 
victoires  des  Arabes  par  la  sanglante 
bataille  de  Poitiers  (732).  Les  Maures 
complètement  défaits  ne  songèrent  plus 
jamais  à  franchir  les  Pyrénées.  Le  pe- 
tiis-fils  de  Charles  Martel,  Charlema- 
gne,  attaqua  les  Maures  en  Espagne, 
lour  reprit  une  partie  de  leurs  plus  ré- 
centes conquêtes,  qu'il  fondit  dans  la 
grande  Marche  espagnole,  dont,  après 

(1)  p'oy.  GoTiis. 

(2)  Foy.  CuARLEfe  Martel. 


sa  mort ,  se  forma  une  série  de  petits 
royaumes  chrétiens,  en  dernier  lieu  le 
royaume  de  Navarre  et  le  comté  de 
Barcelone  ou  la  Catalogne.  Ainsi,  peu  à 
peu,  les  Espagnols  secouèrent  le  joug 
musulman;  le  petit  État  de  Pébyo 
parvint,  au  terme  d'une  lutte  heureuse, 
à  s'agrandir  aux  dépens  des  infidèles,  el 
forma,  au  commencement  du  dixième 
siècle  (918),  le  royaume  de  Léon  et  le 
comté  de  Burgos  ou  la  Castille.  Au  mi- 
lieu du  onzième  siècle  on  vit  se  fon- 
der de  nouveaux  États  espagnols,  plus 
considérables  que  les  précédents.  En 
1028  le  comté  de  Castille  échut  en  hé- 
ritage à  Sanche  III,  major  de  Navarre. 
Un  acte  de  partage  le  transmit  à  son 
fils  Ferdinand  (1035),  comme  un 
royaume  particulier.  Ferdinand  ayant, 
trois  ans  après,  également  hérité  du 
royaume  de  Léon  et  de  la  Galice,  ces 
trois  États  formèrent  dès  lors,  non  pas, 
il  est  vrai,  sans  interruption,  mais,  à 
dater  de  Ferdinand  III  (1230),  d'une 
manière  permanente  et  pour  toujours, 
le  plus  grand  des  royaumes  chrétiens 
d'Espagne  ,  destiné  à  affranchir  délini- 
tivement  la  péninsule  pyrénéenne  de  la 
domination  des  Maures.  En  1084  To- 
lède, l'antique  résidence  des  Visigoths, 
retomba  entre  les  mains  des  Chrétiens 
et  devint  la  capitale  de  la  Castille. 

Cet  État  trouva  de  bonne  heure  un 
puissant  voisin  dans  l'Aragon,  qui,  in- 
signifiant d'abord,  s'éleva  et  se  fortifia 
rapidement.  L'Aragon,  jusqu'alors  por- 
tion de  la  Navarre,  était,  par  le  même 
partage  que  la  Castille,  devenu  en  1035 
un  royaume  à  part  sous  le  sceptre  de 
Ramire,  fils  de  Sanche.  Des  héritages 
et  des  conquêtes  l'agrandirent  successi- 
vement, et,  après  s'être  uni  à  Barcelone 
par  mariage,  TAragon  (1137)  occupa 
bientôt  le  second  rang  parmi  les  États 
chrétiens  de  l'Espagne,  tandis  que  la 
Navarre  demeura  au  troisième  rang,  et 
tomba  même  au  quatrième  lorsque 
Alphonse  VI,  roi  de  Léon  et  de  Castille, 
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eut  assigné  à  son  gendre,  Henri  de 
Bourgogne ,  comme  comté  héréditaire, 
le  Portugal,  côte  occidentale  de  la  pé- 
ninsule arrachée  aux  Maures. 

Des  partages  analogues  faits  entre 
des  lils  et  des  filles  affaiblirent  et  divi- 
sèrent à  plusieurs  reprises  les  royau- 
mes espagnols,  jusqu'au  moment  où 
Ferdinand  III  (1)  réunit  pour  toujours, 
en  1230,  la  Castiile,  Léon  et  la  Galice, 
et  qu'il  en  advint  de  même,  en  1319, 
pour  l'Aragon,  Barcelone  et  la  Cata- 
logne. 

Tant  que  l'Espagne  fut  divisée  en 
nombreux  États  chrétiens  sans  cesse 
en  lutte  les  uns  avec  les  autres,  les  Mau- 
res n'eurent  pas  grand'chose  à  redouter 
ducourage,  d'ailleurs  héroïque,  des  che- 
valiers espagnols. 

Mais  les  Maures  eux-mêmes  se  divi- 
sèrent entre  eux  durant  les  trois  pre- 
miers siècles  de  la  conquête,  si  bien 
que  fréquemment  les  parties  recouraient 
à  l'assistance  des  Chrétiens,  et  facili- 
taient ainsi  le  succès  de  leurs  armes. 
D'ailleurs,  à  l'époque  où  la  Castiile  et 
l'Aragon  conquirent  leur  indépendance 
et  leur  grandeur,  la  race  des  Ommia- 
des  qui  régnait  à  Cordoue  s'éteignit 
(1038),  et  le  califat,  unique  jusqu'alors, 
se  partagea  en  une  série  de  petites  prin- 
cipautés^ comme  autrefois  l'empire  de 
Macédoine  après  la  mort  d'Alexandre 
le  Grand.  Si  déjà  le  califat  avait  eu  des 
pertes  à  subir  au  nord  de  la  part  des 
Chrétiens,  à  plus  forte  raison  les  petites 
principautés,  divisées  entre  elles,  furent- 
elles  facilement  vaincues,  et  deux  gé- 
nérations après  l'extinction  du  califat  la 
moitié  de  la  Péninsule,  jusqu'au  ïage, 
était  conquise  par  les  Chrétiens,  grâce 
surtout  aux  exploits  du  Cid  Campéador 
(t  1099). 

Les  pertes  succédèrent  rapidement 
aux  pertes  :  la  superbe  capitale  des 
Maures,  Cordoue,  tomba  entre  les  mains 

(1)  Foy,  Ferdinand  III. 


des  Castillans,  et  vers  le  milieu  du  trei- 
zième siècle  il  ne  restait  de  l'empire 
des  Maures  en  Espagne  que  la  ville  et 
le  petit  royaume  de  Grenade,  composé 
d'une  langue  de  terre  étroite,  longeant 
les  rives  méridionales  de  l'Espagne; 
mais  une  terre  féconde  ,  un  climat  in- 
comparable en  faisaient  un  paradis  ter- 
restre ;  les  habitants  de  Grenade,  riches, 
lettrés,  doués  à  la  fois  du  génie  le  plus 
poétique  et  du  caractère  le  plus  cheva- 
leresque, mêlaient  avec  goût  les  mœurs 
orientales  aux  habitudes  de  l'Occident. 
Grenade^  couverte  par  la  mer,  fortiOée 
par  la  nature  et  par  l'art,  était  plus  forte 
encore  par  le  courage  de  ses  défenseurs, 
par  les  ressources  que  lui  fournissaient 
les  arts,  le  commerce  et  la  richesse,  et 
le  voisinage  des  Musulmans  de  la  côte 
d'Afrique.  Grâce  à  ces  immenses  res- 
sources, Grenade,  toute  petite  qu'elle 
était,  sut  encore  se  maintenir  dans  son 
indépendance  pendant  plus  de  deux 
cents  ans.  Cependant  elle  approchait  de 
sa  fin. 

Le  19  octobre  1469  Ferdinand,  héri- 
tier d'Aragon,  épousa  Isabelle,  héritière 
de  Castiile.  Isabelle  entra  dès  1474  en 
possession  de  ses  États  ;  Ferdinand,  de 
son  côté,  prit  possession  des  siens  dès 
1479.  A  peine  les  deux  époux  se  furent- 
ils  solidement  établis  sur  leur  trône 
qu'ils  dirigèrent  leurs  regards  vers  les 
contrées  méridionales  de  l'Espagne,  d'où 
depuis  près  de  huit  cents  ans  le  crois- 
sant avait  chassé  la  croix  du  Sauveur. 

Les  Maures,  en  attaquant  les  Espa- 
gnols, donnèrent  à  Ferdinand  et  à  Isa- 
belle l'occasion  qu'ils  attendaient  de- 
puis longtemps,  et  Ferdinand  s'écria  : 
«  Nous  arracherons  jusqu'au  dernier 
pépin  de  cette  Grenade.  »  Muley  AbU;. 
Haken,  roi  de  Grenade,  rompit  les  re- 
lations amicales  qu'il  avait  entretenue! 
jusqu'alors  avec  la  Castiile,  s'empara  de 
Zahara  (1481),  forteresse  des  frontiè- 
res, et  en  emmena  toute  la  population 
à  Grenade.  Les  Espagnols  se  vengèrent 
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d'abord  par  la  conquête  hardie  de  la  ri- 
che et  formidable  forteresse  d'Alhama 
(28  févr.  1482),  et  les  plus  avisés  d'en- 
tre les  Maures  comprirent  que  c'é- 
tait l'avant-coureur  des  derniers  mal- 
heurs. En  effet  Ferdinand  continua  la 
guerre.  Il  fut  d'abord  battu.  Il  éprouva 
de  grandes  pertes  devant  la  forteresse 
de  Loja  ,  et  son  armée  eut  un  triste 
sort,  au  mois  de  mars  de  l'année  sui- 
vante, dans  les  défilés  de  l'Axarquia, 
près  de  Malaga,  où  elle  fut  presque  en- 
tièrement anéantie.  Mais  les  Maures  se 
divisèrent  entre  eux  ;  Abu  Abdallah  ou 
Boabdil  (comme  le  nomment  les  Espa- 
gnols) se  révolta  contre  sou  père,  Abul- 
Hakeu,  et  lui  arracha  la  plus  grande 
partie  de  son  royaume  et  sa  capitale.  Le 
vieux  roi  fut  réduit  à  Malaga,  tandis 
que  le  jeune  prince  régnait  à  Grenade, 
au  détriment  de  la  puissance  générale 
des  Maures,  que  cette  division  affaiblit 
et  paralysa. 

Un  mois  après  la  défaite  des  Chré- 
tiens dans  les  ravins  de  l'Axarquia,  ils 
livrèrent  bataille  près  de  Lucéna  (2 1  avr, 
1483)  et  s'emparèrent  de  Boabdil,  qu'I- 
sabelle ne  rendit  à  la  liberté  qu'à  la  con- 
dition qu'il  payerait  un  tribut  annuel, 
comme  vassal  de  Castille,  qu'il  lais- 
serait aux  troupes  espagnoles  le  libre 
passage  à  travers  son  royaume  et  leur 
fournirait  des  provisions  dans  leur 
marche  contre  son  propre  père.  Son  re- 
tour dans  sa  capitale  renouvela  la  guerre 
civile^  et  pendant  cinquante  jours  et  cin- 
quante nuits  le  sang  maure,  versé  par  la 
main  des  Maures,  coula  dans  Grenade. 
El-Zagal,  c'est-à-dire  le  Brave,  frère  du 
vieux  roi ,  l'avait  renversé  du  trône  et 
luttait  avec  acharnement  contre  son 
neveu  Boabdil,  tandis  que  le  sort  favo- 
risait, quoique  lentement,  les  armes  es- 
pagnoles. Les  forteresses  maures  tom- 
bèrent les  unes  après  les  autres  entre 
les  mains  des  Chrétiens,  et  au  mois 
d'août  1487  la  florissante  ville  de  Ma- 
laga fut  contrainte  de  se  rendre.  Deux 


ans  après,  les  Espagnols  prirent  Baza, 
capitale  d'El-Zagal,  qui,  désespérant  de 
son  sort,  renonça,  en  décembre  1489, 
au  trône  de  ses  ancêtres.  Ainsi  une 
partie  du  royaume  des  Maures  se  trou- 
vait reconquise.  Dès  lors  les  villes  for- 
tes furent  occupées  par  les  vainqueurs  ; 
les  Maures  durent  se  retirer  dans  les 
faubourgs  et  les  villes  ouvertes,  tout  en 
conservant  leurs  propriétés,  leur  reli- 
gion, leurs  lois  et  leurs  usages,  et  en 
n'acquittant  envers  la  couronne  de  Cas- 
tille que  ce  qu'ils  avaient  payé  jusqu'a- 
lors à  leurs  propres  souverains.  Isabelle 
avait  plus  contribué  à  ce  succès  que  le 
plus  vaillant  des  capitaines  ;  couverte 
d'une  armure,  elle  parcourait  les  rangs 
de  ses  soldats,  les  animait  par  sa  pré- 
sence, et  étonnait  jusqu'aux  plus  vieux 
héros  de  son  armée  par  son  coup  d'oeil 
et  son  intrépidité. 

Elle  déploya  une  énergie  singulière 
à  pourvoir  à  toutes  les  nécessités  de  la 
guerre,  mettant  ses  joyaux  en  gage, 
enrôlant  de  nouvelles  troupes,  veillant 
à  ce  qu'il  ne  manquât  rien  à  ses  sol- 
dats, visitant  les  blessés,  pour  lesquels 
elle  inventa  l'établissement  des  ambu- 
lances. Comme  cette  guerre  n'était  pas 
purement  politique  à  ses  yeux,  elle  sut 
entretenir  dans  son  armée  la  pensée 
qu'on  se  battait  pour  l'honneur  de  la 
croix  ;  les  combats  commençaient  et  se 
terminaient  par  des  prières  et  des  actes 
religieux;  toute  dispute  était  défendue, 
tout  jeu  prohibé  ;  aucune  courtisane 
n'était  tolérée  dans  le  camp  des  Chré- 
tiens. De  toute  l'antique  puissance  des 
Maures  il  ne  restait  plus  que  le  faible 
Boabdil,  avec  la  moitié  de  son  royaume, 
dépendant  de  la  Castille,  dont  l'appui 
seul  le  soutenait  sur  le  trône.  Boabdil 
avait  promis  de  livrer  sa  capitale  dans 
le  cas  où  El-Zagal  renoncerait  à  ses 
droits.  Mis  en  demeure  par  Ferdinand 
d'accomplir  sa  promesse,  puisque  le 
moment  en  était  venu ,  qu'El-Zagal  ne 
régnait  plus,  Boabdil  eut  recours  à  des 
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faux-fuyants,  prétendit  qu'il  n'était  pas 
libre  et  qu'il  ne  pouvait  tenir  sa  parole. 
Il  disait  probablement  la  vérité,  car  le 
peuple  maure  se  souleva  avec  une  éner- 
gie nouvelle  contre  les  Chrétiens,  et 
Grenade,  défendue  par  ses  mille  trente 
tours,  semblait  pouvoir  défier  toute  es- 
pèce d'ennemi.  En  effet  la  première 
expédition  entreprise  par  Ferdinand 
contre  Grenade  échoua  complètement, 
et  ce  ne  fut  que  l'année  suivante  que 
les  Maures  commencèrent  à  perdre  le 
courage  et  l'espoir,  lorsqu'ils  virent 
s'élever  en  face  de  Grenade  même,  avec 
une  étomiante  rapidité^  la  ville  de  Santa- 
Fé,  et  qu'ils  reconnurent  que  les  Espa- 
gnols étaient  bien  résolus  à  ne  plus 
quitter  la  place. 

Isabelle  avait  donné  le  nom  de  Santa- 
Fé  à  la  ville  nouvelle  parce  que  d'une 
part  la  guerre  était  à  ses  yeux  une  vé- 
ritable croisade,  et  que  d'autre  part 
elle  croyait  fermement  au  succès  défi- 
nitif de  son  entreprise.  Son  espoir  ne 
fut  point  déçu,  et  le  2  janvier  1492 
elle  entra  daus  la  capitale  des  Maures, 
où  elle  reçut  l'hommage  du  dernier 
prince  de  la  race  vaincue.  Boabdil 
quitta  la  terre  de  ses  aïeux  en  sou- 
pirant et  en  jetant  un  suprême  regard 
sur  Grenade  du  haut  du  rocher  qui 
garda  le  nom  à'el  ultîmo  sospi7^o  del 
Moro.  Réduit  à  une  petite  principauté 
dans  les  monts  d'Alpuxarras,  il  l'aban- 
donna bientôt  pour  aller  mourir  par- 
mi ses  coreligionnaires  en  Afrique. 

Son  peuple  obtint  des  conditions  en- 
core plus  douces  que  celles  qui  peu 
d'années  auparavant  avaient  été  accor- 
dées au  peuple  d'El-Zagal  ;  il  eut  le  droit 
de  conserver  intégralement  ses  pro- 
priétés, son  culte,  ses  mosquées,  ses 
lois  nationales,  ses  usages,  ses  autorités, 
les  anciens  impôts,  dont  il  fut  même 
affranchi  durant  les  trois  premières  an- 
nées. Du  reste  tout  Maure  pouvait  émi- 
grer,  s'il  le  voulait. 

Ainsi  s'était  enfin  réalisé  le  vœu  que 
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presque  tous  les  Espagnols  avaient  for- 
mé depuis  près  de  huit  cents  ans  ;  l'an- 
tique honneur  était  rétabli  :  il  avait 
fallu,  comme  à  Troie,  dix  ans  pour 
renverser  une  puissance  florissante  de- 
puis huit  siècles. 

Toute  l'Europe  prit  part  à  la  joie  de 
l'Espagne  ;  les  souverains  rivalisèrent 
avec  Rome  pour  célébrer  par  des  fêtes 
somptueuses  l'issue  d'une  lutte  si  heu- 
reuse pour  la  Chrétienté.  Le  Pape  ac- 
corda à  Ferdinand  et  Isabelle  le  nom 
de  Majesté  Catholique,  et  c'est  sous  le 
titre  de  los  reges  catolicos  que  Ferdi- 
nand et  Isabelle  devinrent  célèbres 
dans  l'univers  (1).  Ils  mirent  à  la  tête 
de  l'administration  politique  et  reli- 
gieuse de  Grenade  deux  hommes  aussi 
modérés  que  probes  et  vigoureux,  en 
nommant  le  comte  Mendoza  de  Ten- 
dilla  gouverneur  et  Fernand  de  Tala- 
véra,  de  l'ordre  des  Hiéronymites,  ar- 
chevêque. Naturellement  le  nouvel  ar- 
chevêque chercha  à  répandre  la  foi 
chrétienne  dans  son  nouveau  diocèse, 
et  la  pureté  de  ses  mœurs ,  sa  dou- 
ceur, sa  bienfaisance  secondèrent  ef- 
ficacement ses  efforts,  déterminèrent 
de  nombreuses  conversions,  et  rendi- 
rent cher  à  tous  les  habitants  de  Gre- 
nade le  grand  alfaqui  des  Chrétiens 
(c'était  le  titre  que  les  Maures  don- 
naient à  l'archevêque).  Bientôt  le  prélat 
fut  aide  dans  son  active  mission  par 
l'archevêque  de  Tolède,  Ximénès  (2) 
(1499),  et  dès  le  18  décembre  celui-ci 
put  baptiser  en  un  même  jour  quatre 
mille  Maures.  Ximénès,  dans  l'ardeur 
de  son  zèle,  dépassa  les  bornes  de  la 
modération  ;  il  voulut  forcer  les  con- 
versions et  fit  brûler  plusieurs  milliers 
d'exemplaires  du  Coran.  Cette  mesure 
et  plusieurs  autres  du  même  genre  dé- 
terminèrent, dans  les  derniers  jours  de 
1499,  une  sédition  dans   l'Albaycin, 

(I)  Foy.  Ferdinand  le  Catholique  et  IsA' 
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(2)  Foij,  Ximénès. 
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c'est-à-dire  dans  le  quartier  des  Mau- 
res de  Grenade;  mais  Ferdinand  et 
Isabelle  proposèrent  aux  séditieux  l'al- 
ternative de  recevoir  le  Baptême  ou 
d'être  châtiés  comme  coupables  de 
haute  trahisou.  Presque  tous  les  habi- 
tants de  Grenade  et  des  environs  em- 
brassèrent le  Christianisme  ;  les  autres 
s'enfuirent  dans  les  montagnes  ou  eu 
Afrique.  De  nouvelles  émeutes  firent 
prendre,  à  l'égard  de  ce  qui  restait  de 
Musulmans  dans  le  royaume  de  Gre- 
nade, le  même  parti  que  vis-à-vis  des 
Maures  de  la  capitale,  et  il  en  résulta 
qu'en  1501,  dans  tout  l'ancien  royaume 
de  Grenade,  après  l'émigration  des  Mu- 
sulmans opiniâtres,  il  ne  resta  plus  un 
seul  Maure  qui  ne  fut  baptisé. 

L'année  suivante  parut  la  fameuse 
pragmatique  de  Ferdinand  et  d'Isabelle, 
qui  ordonna  également  d'émigrer  ou 
de  recevoir  le  Baptême  aux  Maures 
de  Castille  et  de  Léon  (on  ne  toucha 
pas  encore  à  ceux  de  l'Aragon),  et  la 
plupart  se  firent  baptiser.  Cette  sévère 
mesure  fut,  dit-on,  conseillée  par  Don 
Diego  de  Déza^  Dominicain,  successeur 
de  Torquémada  (f  16  septembre  1498) 
dans  les  fonctions  de  grand  inquisiteur; 
ce  fut  lui  aussi  qui  conseilla  aux  deux 
souverains  catholiques  d'introduire  l'In- 
quisition (1)  à  Grenade  pour  empêcher 
les  Moriscos  (nom  des  Maures  baptisés) 
de  retourner  à  l'islamisme.  Isabelle 
consentit  uniquement  à  ce  que  le  tri- 
bunal de  l'Inquisition  de  Cordoue  éten- 
dît sa  juridiction  sur  Grenade,  ordon- 
nant d'ailleurs  qu'on  n'inquiétât  pas  les 
Maures  pour  de  légères  infractions  et 
qu'on  ne  les  poursuivît  qu'en  cas  d'a- 
postasie avérée. 

Ce  fut  dans  les  mêmes  conditions  que 
les  Moriscos  de  Castille  et  de  Léon,  et 
depuis  Charles-Quint  ceux  d'Aragon, 
furent  placés  sous  l'autorité  de  l'In- 
quisition ;  ils  furent  en  général  traités 

m  Foy,  Inquisition. 


avec  beaucoup  de  douceur.  Le  Pape 
Clément  VII  veilla  à  ce  qu'on  leur 
donnât  une  solide  instruction  chré- 
tienne ,  et  l'empereur  Charles-Quiut 
défendit  de  confisquer  les  biens  des 
apostats,  qui  devaient  être  conservés 
à  leurs  enfants  ;  il  défendit  en  même 
temps  de  condamner  à  mort  aucun 
renégat.  Grégoire  XIII  s'efforça  de 
gagner  les  Moriscos  par  la  douceur. 
Mais  les  Maures  furent  si  peu  sincères 
et  si  peu  persévérants  dans  leur  con- 
version qu'à  diverses  reprises  ils  so 
soulevèrent,  s'unirent  aux  Maures  d'A- 
frique et  obligèrent  Philippe  III,  en 
1609,  à  décréter  leur  complète  expul- 
sion d'Espagne.  On  fait  souvent  aux 
Espagnols  un  reproche  de  cette  expul- 
sion des  Moriscos;  mais  on  a  victorieu- 
sement démontré  que  cette  mesure  fut 
considérée  (I)  comme  une  nécessité 
absolue  par  les  contemporains  de  Phi- 
lippe III  les  plus  éclairés  et  les  plus  in- 
telligents, tels  que  Cervantes;  on  a  re- 
connu (2)  que  les  partisans  publics  et 
secrets  des  Moriscos  menaçaient  l'unité 
de  TEspagne ,  bien  plus  qu'on  ne  le 
croit  communément. 

Cf.  Héfélé,  le  Cardinal  Ximénes, 
p.  1 ,  24,  56,  294,  et  les  sources  qui  sont 
citées  dans  cet  ouvrage  ;  Aschbach  , 
Histoire  des  Vùigoths;  Condé,  Hist. 
des  Maures  en  Espagne. 

HÉFÉLÉ. 

aiArRiCE  (saint),  chef  de  la  légion 
thébéenne  (3).  Les  martyrologes  grecs 
font  mention  d'un  autre  Maurice  qui 
fut  martyrisé,  avec  soixante-dix  com- 
pagnons^ à  Apamée,  en  Syrie  (4).  Le 
Martyrologe  romain  nomme  encore  un 
Maurice  qui  fut  cruellement  torturé  et 
finalement  brûlé,  en  même  temps  que 

(1)  Annales  savantes  de  Gœttingiie,  du  28 
juillet  18^2. 

(2)  Voir  la    Gazette   dus   Âusland ,    18^1.% 
n"  \m. 

(3)  Fotj.  LiîGiON  TnÉni:ENNE. 
{ix)  Voir  Acia  SS.,  21  febr. 


Léontius,  Daniel  et  d'autres,  à  Nicopo- 
lis,  en  Arménie,  sous  Licinius. 

MAURY  (  Jean-Siffeein),  Cardinal, 
naquit  à  Valréas,  dans  le  comtat  Venais- 
sin,  le  26  juin  1746.  Son  père  était  un 
pauvre  cordonnnier.  Les  hautes  facul- 
tés de  Maury  se  développèrent  de  bonne 
heure,  il  entra  dans  l'état  ecclésiasti- 
que, qui,  à  cette  époque,  était  le  seul  qui 
offrît  quelque  chance  de  fortune  à  l'am- 
bition de  ceux  qui  n'étaient  pas  d'ori- 
gine noble.  On  l'envoya  au  séminaire 
de  Saint-Charles  d'Avignon,  puis  à  celui 
de  Sainte-Garde  ;  il  vint  à  Paris,  avant 
rage  de  vingt  ans,  en  qualité  de  pré- 
cepteur. 

En  1766  il  publia  les  éloges  funè- 
bres du  Dauphin  et  du  roi  Stanislas. 
Ces  discours,    malgré    leurs   défauts, 
étaient   remarquables  par   l'élégance , 
la  clarté  du  style,  par  l'énergie  et  l'élé- 
vation  des  pensées.   En  1767    Maury 
concourut  à  l'Académie  française^,  qui 
avait  proposé  l'éloge  de  Charles  V,  roi 
de  France,  et  les  avantages  de  la  paix. 
Ses  travaux  furent  favorablement  ac- 
cueillis; il  fut  encouragé  à  avancer  dans 
la  carrière  littéraire  qui  s'ouvrait  de- 
vant lui.  Il  voulait   suivre   les   traces 
des  Bourdaloue,  des  Massillon,   et  fit 
d'abord,  à  son  propre  usage,  son  Es- 
sai sur  Véloquence  de  la  chaire.  Maury 
considérait  ce  travail   comme  un  en- 
seignement complet  sur   l'éloquence, 
et  quelques  éditeurs  ont  en  effet  pu- 
blié ce  livre  sous  le  titre  de   Princi- 
pes d'éloquence  pour  la  chaire  et  le 
barreau.   Cependant  ce  livre  n'est  pas 
méthodique  ;  il  renferme   sans   ordre 
logique  ,  dans  soixante-dix  neuf  para- 
graphes ,  des  observations ,  excellentes 
d'ailleurs,  sur  le  texte,  le  plan,  l'exorde, 
la  proposition  d'un  discours  ;  sur  l'élo- 
quence grecque  ;  sur  Massillon,  Bourda- 
loue ,  Fléchier;    sur  certaines   figures 
et  certaines  expressions  oratoires  ;  sur 
l'harmonie  du  style,   les  lieux   coiu- 
muus,  les  habitudes  oratoires;  sur  Fé- 
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uelon  ;  sur  les  orateurs  français  du  se- 
cond ordre;  sur  quelques  autres  ora- 
teurs anglais,    espagnols  et  italiens; 
sur  les  citations,  le  mouvement  et  l'é- 
motion oratoires;  sur  la  péroraison  ,  la 
mémoire.  Le  style  en  est  clair ,  pur, 
élégant,  les  jugements  sûrs  et  pleins  de 
goût.  Maury  fit  précéder  son  livre  de 
VÉloge  de  Fénelon,  qui  lui  valut,  en 
1771,  un  accessit  de  l'Académie  fran- 
çaise, tandis  que  La  Harpe  obtenait  le 
prix  ;  —  à' Observations  sur  les  nou- 
veaux sermons  deBossuet,  1772  ;  d'un 
FAoge  de  S.  Louis,  prononcé  devant 
l'Académie  française  le  25  août  1772  ; 
enfin  du  Panégyrique  de  S.  Augustin, 
prononcé,  en  1775,  devant  une  assem- 
blée du  clergé  français.  Ces  deux  dis- 
cours furent  fort  applaudis  ;  la  réputa- 
tion de  Maury  grandit  rapidement  ;  sa 
parole    retentit   dans    les  principales 
chaires  de  Paris,  et  le  roi  l'appela  à  prê- 
cher à  Versailles  l'Avent  et  le  Carême. 
L'abbé  de  Boismont  le  choisit  comme 
coopérateur  dans   la    publication   des 
Lettres  sur  l'état  actuel  de  la  re- 
ligion  et  du  clergé  en  France  ^    et 
le    destina    à  lui   succéder  dans   son 
prieuré  de  Lihons,   en  Picardie,  qui 
rapportait    20,000    livres.    En     1785 
Maury  prononça  dans  l'église  de  Saint- 
Lazare,  à  Paris,  son  Pcuiégyrique  de 
S.  Vincent  de  Paul.  Il  dépeignit  avec 
de  vives  couleurs,  en  mêiant  habilement 
les  réflexions  les  plus  élevées  aux  com- 
paraisons les  plus  justes,  la  vie  sainte 
et  accidentée  de  son  héros  ;  il  cita  avec 
art  et  à  propos  la  sainte  Écriture ,  fai- 
sant habilement  ressortir  le  contraste 
des  moyens  simples  employés  par  S. 
Vincent    et   des    immenses    résultats 
qu'il  obtint.  Il  traita  son  sujet  avec  lar- 
geur et  dans  un  superbe  langage,  et  fit  un 
chef-d'œuvre  oratoire  qui  fut  générale- 
ment admiré.  En  même  temps  qu'il 
prononça  son  panégyrique  il  demanda 
qu'on  élevât  à  ce  grand  saint  un  monu- 
ment sur  lequel  on  inscrirait  :  «  Un  bon 
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roi  à  un  bon  citoyen.  »  En  effet  le  mo- 
nument fut  élevé,  et  le  roi  voulut  en- 
tendre le  panégyrique,  que  Maury  pro- 
nonça, pour  la  seconde  fois ,  le  4  mars 
1785,  dans  la  chapelle  de  Versailles. 
Lorsqu'il  fut  admis  à  l'Académie  fran- 
çaise, le  président  fit  allusion  au  succès 
de  cet  éloquent  discours,  qui  fut  lu  avec 
avidité  par  les  cardinaux  et  les  géné- 
raux d'ordre  à  Rome ,  et  que  le  Pape 
Pie  VI  lui-même  honora  de  son  appro- 
bation. Ce  fut  le  27  janvier  1785  que 
Maury  fut  reçu  à  l'Académie  française, 
où  il  succéda  à  Lefrauc  de  Pompignan. 
Ainsi  s'écoula  la  vie  de  Maury,  au 
milieu  des  marques  de  considération 
et  d'estime  du  public,   entre  l'amitié 
et  l'étude ,  jusqu'au  moment  où  écla- 
ta la  révolution  française.    Le  clergé 
du  bailliage  de  Péronne  l'élut  député 
aux   états    généraux.   Maury   apporta 
la  lucidité    et  la  pénétration  de  son 
esprit  dans  les  questions    politiques; 
il  défendit  les  institutions  monarchi- 
ques et  déploya  dans  les  débats  parle- 
mentaires toute  la  puissance  de  son  élo- 
quence. 11  parla  d'abord,  contre  l'évêque 
d'Autun,  sur  la  vente  des  biens  ecclé- 
siastiques, avec  un  tel  succès  que  Mira- 
beau crut  devoir  prendre  la  parole  pour 
diminuer  l'impression  produite  par  ce 
discours.  Maury  fut  dès  lors  avec  Caza- 
lès  à  la  tête  du  parti  monarchique ,  prit 
part  à  toutes  les  discussions,  et  donna 
constamment  les  preuves  des  connais- 
sances les  plus  variées.  Le  11  janvier 
1790   il  parla  en  faveur  de  l'institu- 
tion  des  anciennes  juridictions;    puis 
il  parla  successivement  sur  le  veto  ab- 
solu du  roi ,  sur  le  droit  de  la  guerre 
et  de  la  paix,  Tinamovibilité  des  ju- 
ges,   les  finances,  la  dette  publique; 
il  combattit  la  Constitution  civile   du 
clergé,  improvisa  un  long  discours  sur 
les  assignats,  prit  deux  fois  la  parole  sur 
la  réunion  d'Avignon  à  la  France  ;  at- 
taqua vivement  le  baron  de  iMenou ,  de 
même  que  le  duc  d'Orléans  et  Mira- 


beau, après  les  effroyables  journées  des 
5  et  6  octobre  ;  défendit  le  clergé  d'Al- 
sace, parla  à  plusieurs  reprises  dans  l'af- 
faire de  la  dotation  de  la  reine  d'Espa- 
gne. On  comparait  Maury  à  Mirabeau, 
et  L'Ami  du  Roi ,  publié  alors  par  Fré- 
rou,  disait  :  «  Ces  deux  orateurs  à  la 
tête  de  leur  parti  attirent  sur  eux  les 
yeux  de  la  France  et  de  l'Europe.  La 
longue  captivité  de  Mirabeau,  la  pa- 
tience qu'il  y  apprit  à  ses  dépens  et  les 
sombres  méditations  de  la  solitude  lui 
ont  donné  une  immense  énergie,  mais 
en  même  temps  ont  rendu  son  carac- 
tère faux  et  hypocrite.  Maury,  au  con- 
traire, mûri  dans  la  paix  et  le  calme, 
n'a  eu  d'autre  passion  que  celle  de  la 
science  et  de  la  gloire  ;  ses  premiers  es- 
sais l'ont  placé  à  côté  des  plus  grands 
orateurs;  il  étonne  tous  ceux  qui  l'en- 
tendent par  ses  profondes  connaissan- 
ces en  politique  et  en  histoire,  par  sa 
facilité  à  parler  à  tout  instant,  par  sa 
brillanteimagination  et  sa  lumineuse  in- 
telligence. L'éloquence  de  Mirabeau  res- 
semble aux  statues  des  peuples  barba- 
res, qui  ne  savent  exprimer  les  passions 
que  par  des  contorsions;  l'éloquence  de 
Maury  est  semblable  aux  statues  d'A- 
thènes ,   qui   unissent   la  grâce  et  la 
beauté  à  l'expression  des  sentiments 
les  plus  pathétiques.  » 

Le  3  février  1791  Louis  XVI  honora 
Maury  d'une  lettre  dans  laquelle  il  re- 
connaissait les  services  qu'il  avait  rendus 
à  la  couronne  et  l'assurait  de  sa  recon- 
naissance; le  26  septembre  1791  le 
Pape  Pie  VI  le  nomma  cardinal  in 
'petto.  Plus  tard  Maury  émigra  en  Al- 
lemagne, se  rendit  à  Rome,  y  devint 
archevêque  de  Nicée  in  partibus^  et 
fut  envoyé  ,  en  qualité  de  nonce,  au 
couronnement  de  l'empereur  Fran- 
çois II  ,  à  Francfort.  En  1794  il  fut 
nommé  évêque  de  INIontéfiasconé  et 
Cornéto  et  reçut  le  chapeau  de  cardinal. 
Lorsque  les  Français  envahirent  l'Ita- 
lie il  s'enfuit  à  Venise,  y  prit  part,  en 
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1799,  à  l'élection  de  Pie  VII,  et  se  ren- 
dit à  Rome  avec  le  nouveau  Pape,  en 
qualité  de  ministre  de  Louis  XVIII.  Le 
I-ape,  fatigué  de  son  inutile  lutte  con- 
tre les  armées  républicaines,  étant  en- 
tré dans  des  dispositions  plus  favo- 
rables aux  Français,  permit  au  car- 
dinal Maury  d'adresser  à  Napoléon  une 
lettre  dans  laquelle  il  se  soumettait  à 
son  autorité.  En  1805  Maury  vint  pas- 
ser quelques  mois  à  Paris;  le  14  octo- 
bre 1810  il  fut  nommé  par  l'empereur 
archevêque  de  Paris  ;  mais  le  Pape  re- 
fusa d'approuver  cette  nomination,  et, 
après  la  chute  de  l'empire,  le  cardinal 
fut  cité  à  Rome  pour  se  justifier  d'a- 
voir administré  le  diocèse  de  Paris 
pendant  quatre  ans  sans  avoir  été  pré- 
conisé par  le  Pape  et  malgré  la  défense 
formelle  qui  lui  en  avait  été  signifiée 
dans  un  bref  du  5  novembre  1810. 

Maury  soutint  qu'il  n'avait  jamais 
reçu  le  bref,  se  rendit  à  Rome  et 
trouva  le  collège  des  cardinaux  très- 
mal  disposé  à  son  égard  ;  il  demanda 
à  se  justifier,  mais  il  fut  exclu  de  tous 
les  honneurs  des  cardinaux  et  vécut  à 
Rome  comme  un  exilé.  Cependant,  au 
retour  de  Pie  VII  à  Rome,  il  reprit  son 
affaire  avec  plus  d'ardeur  que  jamais. 
On  voulut,  pendant  un  instant,  lui  ré- 
pondre; mais  on  renonça  au  projet  de 
l'entendre  judiciairement,  soit  qu'on  fut 
suffisamment  convaincu  de  sa  déso- 
béissance, soit  qu'on  redoutât  sa  dia- 
lectique, et  Maury  fut.  enfermé  au  châ- 
teau Saint- Ange.  Il  y  demeura  six  mois  ; 
puis  il  fut  retenu  pendant  six  mois  dans 
un  couvent  de  Lazaristes  ;  enfin,  au  bout 
de  l'année,  il  rentra  en  grâce  auprès 
du  Pape.  Mais  le  chagrin  et  l'irritation 
l'avaient  miné  ;  il  ne  sut  pas  supporter 
les  vicissitudes  de  sa  destinée,  tour  à 
tour  si  brillante  et  si  désolée,  et,  con- 
sumé d'ennui  et  de  chagrin,  il  mourut 
le  11  mai  1817.  Orateur  hardi,  écrivain 
spirituel,  il  avait  quelque  chose  d'inquiet 
et  de  mobile  dans  le  caractère.  Après 


s'être  soumis  à  Napoléon  il  entra ,  dit- 
on,  en  correspondance  avec  les  Rour- 
bons,  et  Napoléon  lui  ayant  demandé 
comment  ils  allaient  :  «  Sire,  répondit 
le  cardinal,  ma  foi  et  mon  espérance  se 
sont  évanouies  à  cet  égard;  il  ne  me 
reste  que  la  charité.  » 

Les  panégyriques  du  cardinal  Maury 
forment  un  second  volume  qu'on  a 
ajouté  au  volume  de  Y  Essai  su?^  VLlo- 
quence,  publié  à  Paris,  1842. 

Cf.  Vie  du  cardinal  Maury,  Paris, 
1827. 

LUTZ. 

MAXENCE.  Foyez  Constantin. 
M  AXEN  CE  (  Jean  ) .  J^oyez  Hobmis- 

DAS. 

MAXIME.  Parmi  le  grand  nombre  de 
personnages  qui,  dans  l'antiquité  chré- 
tienne, ont  porté  ce  nom,  nous  signale- 
rons les  suivants  : 

I.  Maxime,  évêque  de  Jérusalem , 
naquit  vers  la  On  du  troisième  siècle. 
Sa  jeunesse  s'écoula,  par  conséquent, 
à  l'époque  où  l'Église  fut  accablée  par 
la  persécution  de  Dioclétien  ;  ce  fut  la 
dernière,  mais  la  plus  cruelle  de  tou- 
tes. Cependant^  vers  la  fin,  le  cours  de 
ces  cruautés,  absolument  infructueuses 
pour  la  cause  païenne,  fut  adouci,  si 
l'on  peut  ici  se  servir  de  ce  terme,  par 
l'ordonnance  de  jVIaxiniinien,  qui  décré- 
ta que  les  Chrétiens  opiniâtres  dans  leur 
foi  ne  seraient  privés  que  d'un  œil ,  de 
l'usage  d'une  jambe,  et  qu'on  les  enver- 
rait aux  travaux  des  mines.  Cette  tor- 
ture fut  infligée  à  S.  Maxime,  et  ce  fut 
avec  ces  insignes  du  confesseur  qu'il 
accompagna  l'évêque  de  Jérusalem, 
S.  Macaire,  au  premier  concile  œcumé- 
nique de  Nicée.  A  dater  de  ce  moment 
on  le  trouve  toujours  à  côté  de  son 
évêque.  Sozomène  dit  que  Macaire  l'or- 
donna évêque  de  Diospolis ,  mais  que 
les  prières  du  peuple  de  Jérusalem,  qui 
estimait  fort  le  saint  confesseur,  le  dé- 
terminèrent à  garder  Maxime  auprès 
de  lui.   Cependant  l'exactitude  de  ce 


406 


MAXIME 


renseignement  est  fort  révoquée  en 
doute  :  d'abord  parce  qu'un  canon  du 
concile  de  Nicée  reconnaît  à  Tévêque 
de  Césarée  les  droits  d'un  métropoli- 
tain ;  puis  parce  que ,  vraisemblable- 
ment, le  siège  de  Diospolis  ne  fut  pas 
vacant  avant  340,  par  conséquent  à  un 
moment  où  Macaire  était,  depuis  long- 
temps, mort  (1).  La  mort  de  Macaire 
eut  lieu,  suivant  les  uns,  en  331;  sui- 
vant les  autres,  quelques  années  plus 
tard,  mais,  dans  tous  les  cas,  avant  335. 
Il  eut  pour  successeur  S.  Maxime,  qui 
se  signala,  durant  son  épiscopat,  par  sa 
grande  piété  et  son  dévouement  pour 
le  prochain,  mais  qui  n'eut  pas  l'éner- 
gie, le  courage  et  Tintelligence  néces- 
saires au  milieu  des  difficultés  que  les 
Ariens  suscitaient  à  cette  époque  aux 
évêques  d'Orient.  On  en  eut  une  preuve 
au  concile  de  Tyr  (335),  où  Maxime 
n'eut  pas  la  perspicacité  nécessaire  pour 
reconnaître  à  temps  et  rompre  les  in- 
trigues soulevées  contre  S.  Athanase 
par  les  accusations  des  Eusébiens.  Il 
allait  souscrire  la  condamnation  de 
S.  Athanase  lorsque  le  célèbre  confes- 
seur Paphnuce  s'approcha  de  lui  et  s'é- 
cria :  «  Comment  !  Maxime,  toi  qui  as 
perdu  un  œil  dans  la  persécution  et  qui 
as  acquis  des  droits  à  la  céleste  lumière, 
peux-tu  t'asseoir  dans  l'assemblée  des 
méchants?  »  Paphnuce  le  prit  alors  de 
côté,  lui  dévoila  les  menées  des  Eusé- 
biens, et,  à  dater  de  ce  moment,  Maxi- 
me demeura  inébranlable  dans  son  at- 
tachement à  S.  Athanase  et  à  l'ortho- 
doxie. Tel  est  le  récit  de  Rufin.  D'au- 
tres ,  au  contraire ,  prétendent  que 
Maxime  souscrivit  réellement  la  sen- 
tence de  condamnation  de  S.  Athanase  ; 
mais  Barouius  cherche  à  démontrer  (2) 
que  celte  assertion  n'est  pas  fondée.  Ce 
que  Uulin  raconte  suffit  pour  justifier 
le  zèle  que  Maxime  déploya  plus  tard 


(1)  Tillemont,  VI,  nol.  Ifi,  sur  les  Ariens. 

(2)  Cf.  Tillemont,  t.  VI  tl  Mil. 


en  faveur  de  S.  Athanase,  sans  y  voir 
une  preuve  de  repentir  de  sa  part  et  le 
désir  de  réparer  une  injustice ,  comme 
le  font  d'ordinaire  ceux  qui  n'admettent 
pas  la  donnée  de  Rufin. 

De  Tyr  les  évêques,  à  la  demande  de 
l'empereur  Constantin,  se  rendirent  à 
Jérusalem ,  pour  rehausser  par  leur 
présence  la  solennité  de  la  dédicace  de 
l'église  de  la  Résurrection,  bâtie  par 
l'empereur  (1).  Cette  solennité,  suivant 
Eusèbe,  fut  splendide  ;  Maxime,  évêque 
de  Jérusalem,  dut  y  jouer  un  rôle  prin- 
cipal; toutefois  on  n'a  pas  de  détails  à 
cet  égard.  On  peut  seulement  remarquer 
que  les  Jeta  Sanctorum  placent  la 
conversation  que  Paphnuce  et  Maxime 
auraient  eue  au  concile  de  Tyr  à  l'assem- 
blée des  évêques  à  Jérusalem,  et  met- 
tent en  doute  la  présence  de  Maxime  à 
Tyr;  mais  tous  les  anciens  historiens 
de  l'Église  placent  la  scène  à  Tyr. 
Nous  ne  pouvons  donc  admettre  la 
donnée  des  Actes  des  Saints  qui  pré- 
tendent que  Maxime  ne  put  se  rendre  a 
Tyr  à  cause  des  préparatifs  nécessités 
par  la  dédicacé  prochaine.  S.  Maxime 
fut  également  invité  au  concile  d'Antio- 
che  (341)  dans  lequel  les  Eusébiens  dé- 
posèrent pour  la  seconde  fois  S.  Atha- 
nase; il  refusa  de  s'y  rendre,  de  peur 
de  ne  pouvoir  résister  aux  intrigues 
ou  aux  violences  des  Ariens;  mais 
nous  trouvons  la  signature  de  Maxime 
au  bas  de  la  lettre  que  le  synode  de 
Sardique  (2)  écrivit  à  toutes  les  Églises 
de  la  terre. 

Lorsque  ce  synode  eut  rétabli  S.  Atha- 
nase sur  son  siège,  cet  intrépide  confes- 
seur revint  de  son  second  exil  à  Alexan- 
drie et  passa  par  Jérusalem.  S.  Maxime 
l'accueillit  avec  une  grande  déférence, 
et  invita  à  cette  occasion  plusieurs  évê- 
ques, et  surtout  ceux  qui  avaient  autre- 
fois voté  le  bannissement  d'Athanase  et 


(1)  Foxj.  Croix  (invention  de  la  sainte). 

(2)  Foy.  Sardique  (concile  de). 
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qui  étaient  désireux  de  lui  en  manifester 
leurs  regrets.  Ces  évêques  réunis  à  Jé- 
rusalem exprimèrent  leur  sincère  atta- 
chement à  S.  Athanase  et  leur  cordiale 
joie  de  son  retour  dans  une  circulaire 
qu'ils  adressèrent  aux  évêques  et  aux 
prêtres  d'Egypte  et  d'Alexandrie,  qu'ils 
félicitèrent  du  retour  de  leur  digne  et 
héroïque  pasteur.  Cette  lettre  irrita  vi- 
vement les  Eusébiens,  qui  crurent  de- 
voir, avant  tout,  se  venger  de  S.  Maxi- 
me, ce  qu'ils  firent  en  le  déposant.  Il 
mourut  peu  de  temps  après,  dans  une 
haute  vieillesse  ;  mais  on  n'a  pas  de 
donnée  certaine  sur  l'année  de  sa  mort 
et  de  son  remplacement  par  son  suc- 
cesseur Cyrille.  On  désigne,  le  plus  ha- 
bituellement, l'année  351  comme  celle 
où  S.  Cyrille  devint  évêque  de  Jérusa- 
lem (l). 

IL  Maxime  (S.),  évêque  de  Turin.  On 
a  très-peu  de  détails  sur  les  événements 
extérieurs  de  la  vie  de  ce  saint  évêque. 
On  sait  seulement  qu'il  assista,  en  451, 
à  un  concile  de  Milan,  présidé  par  Eu- 
sèbe,  évêque  de  cette  ville,  qui  adressa 
au  Pape  Léon  le  Grand  une  lettre 
ayant  rapport  à  l'hérésie  d'Eutychès  et 
que  Maxime  signa  ;  qu'il  assista  de  plus, 
en  465,  à  un  concile  de  Rome,  dont  il 
souscrivit  les  actes  immédiatement 
après  le  Pape  Hilaire,  successeur  de 
Léon,  circonstance  qui  désigne  Maxime 
comme  le  plus  ancien  des  évêques  de  la 
réunion. 

On  a  répondu  de  diverses  manières 
aux  questions  relatives  à  l'origine  et  à  la 
date  de  sa  naissance,  au  commence- 
ment de  son  épiscopat  et  à  l'année  de 
sa  mort.  La  donnée  suivant  laquelle 
S.  Maxime  aurait  été  un  frère  de 
Léon  P"^,  et  par  conséquent  un  Étrus- 
que ou  un  Romain,  est  rejetée  par 
tous  les  historiens  modernes,  qui  n'ad- 
mettent comme  avéré  que  ce  qui  suit , 

(1)  Tillemont,  Mém.,  VI,  YII,  VIII.  Jct.SS., 
5maii.  Héfélé,  Hist,  des  Conciles,  t.  I,  p.  UUS 
et  485. 


savoir  :  que  Maxime  naquît  vers  la  fin 
du  quatrième  siècle,  qu'il  devint,  au 
commencement  du  cinquième,  évêque 
de  Turin,  et  mourut,  à  l'âge  de  quatre- 
vingts  ou  quatre-vingt-dix  ans,  après 
465. 

Nous  sommes  dédommagés  de  l'ab- 
sence de  tout  détail  sur  la  vie  de 
S.  Maxime  par  les  inductions  qu'on 
peut  tirer  de  ses  écrits,  quant  à  son  ca- 
ractère. La  partie  principale  de  ces 
écrits  se  compose  d'homélies  ,  qui  ont 
toujours  été  estimées  comme  des  mo- 
dèles d'éloquence  sacrée,  et  qui  té- 
moignent aussi  bien  de  la  science  que 
de  la  piété  de  l'évêque.  S'il  n'est  pas 
exempt  de  la  manie  des  jeux  de  mots 
et  des  antithèses  qui  dominait  de  son 
temps,  il  présente  partout,  à  côté  de  la 
profondeur  de  la  pensée  et  de  la  cha- 
leur du  sentiment,  une  grande  vigueur 
et  une  véritable  fraîcheur  dans  l'ex- 
pression. Les  homélies  de  S.  Maxime 
se  font  remarquer  surtout  par  l'abon- 
dance des  démonstrations  dogmatiques, 
qu'il  oppose  aux  nombreuses  hérésies 
qui  pullulaient  à  son  époque  et  que  la 
haute  Italie  accueillait  avec  faveur  (1). 
Ainsi  on  y  trouve  la  défense  de  la  doc- 
trine de  l'Église  contre  les  Eutychiens, 
les  Nestoriens ,  les  Pélagiens,  les  Mani- 
chéens. Aussi  pendant  longtemps  on  a 
mêlé  plusieurs  de  ses  homélies  aux  œu- 
vres de  S.  Augustin  et  de  S.  Ambroise. 

S.  Maxime  s'efforçait  de  maintenir 
les  fidèles  de  son  diocèse,  non-seule- 
ment dans  la  pureté  de  la  foi,  mais  en- 
core dans  celle  des  mœurs,  en  unissant 
dans  ses  rapports  avec  ses  ouailles, 
comme  un  père  dévoué,  la  douceur  à  la 
sévérité,  la  vertu  de  l'exemple  à  l'auto- 
rité du  précepte.  Il  sut  inspirer  de  la 
confiance  à  son  troupeau  durant  les 
horreurs  de  l'invasion  d'Attila.  Tandis 
que  tout  autour  de  lui  régnait  un  trou- 
ble irrémédiable  et  que  chacun  voulait 

(1)  Foy.  LÉON  1". 
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abandonner  sa  maison  et  son  avoir,  il  ne 
perdit  pas  courage  ;  il  s'opposa  de  tout 
son  pouvoir  à  cette  fuite  insensée,  en 
prouvant  que  le  désespoir  était  indigne 
du  Chrétien ,  que  Dieu  prendrait  soin 
des  siens^  comme  il  sauva  jadis  David 
des  mains  de  Goliath,  les  Israélites  des 
forces  bien  supérieures  des  Philistins, 
pourvu  que  les  Chrétiens  cherchassent 
par  leurs  prières  et  leurs  jeûnes  à  dé- 
tourner le  fléau  vengeur  de  Dieu.  Les 
habitants  de  Turin  obéirent  aux  con- 
seils de  Maxime,  et  leur  ville  fut  épar- 
gnée. 

Ces  homélies  durent  toujours  être 
en  haute  estime  dans  l'Église,  et  plu- 
sieurs furent  incorporées  dans  le 
Bréviaire  romain  (l). 

Les  principales  éditions  des  œuvres 
de  Maxime  sont  celles  de  Mabillon , 
dans  le  Muséum  Ital.^  XII,  Paris, 
1687;  de  Muratori,  Anecdot.,  t.  IV, 
Pad.,  1713;  Galland,  t.  IX  Biblîoth. 
vet.  Pair,  La  plus  complète  est  celle 
qui  parut  à  Rome,  d'après  les  ordres 
du  Pape  Pie  VI,  et  qui  fut  dédiée 
au  roi  de  Sardaigne  (dans  la  collection 
Migne,  t.  LVII).  Cette  édition  divise  les 
œuvres  de  S.  Maxime  de  la  manière 
suivante  :  I.  HomUix;  II.  Sermones; 
III.  Tractaius.  Les  homélies  et  les 
sermons  traitent  :  de  Tempore  ^  de 
Sanctis ,  de  Diversis.  Il  a  six  traités  : 
1,  2,  Z.de  Baptismo  ;  4.  contra  Pa- 
ganos;  5.  contra  Judxos;  6.  Expo- 
sitiones  de  capitidis  Evangelioinim. 
Un  appendice  renferme,  comme  opéra 
dubia ,  31  sermons^  3  homélies  et 
2  épi  très. 

Cf.  Act.  SS.,  25  Jun.  Biographie 
universelle j  t.  XXVI L 

m.  INÏAXiME,  abbé  et  confesseur^ 
tient  une  place  émincnte  dans  l'his- 
toire du  monothélisme,  en  qualité 
de  défenseur  ardent  et  habile  de  la 


(1)   Comm.    conf.    ponlif.,  Il  noct. 
Greg.  Thauvi.y  17  nov. 
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doctrine  orthodoxe.  Maxime  et  Sophro- 
nius,  moine  de  Palestine,  plus  tard  pa- 
triarche de  Jérusalem,  peuvent  à  juste 
titre  être  considérés  comme  les  hommes 
élus  par  la  Providence  pour  mettre  un 
terme  à  la  controverse  christologique 
née  deux  cents  ans  avant  eux,  et  qui 
était  entrée  dans  sa  dernière  phase 
avec  le  monothélisme.  Ces  hommes 
éclairés  reconnurent  facilement  que  le 
silence  que  VEcthèse  d'Héraclius  et  le 
Tf/pe  de  Constant  II  avaient  imposé 
aux  deux  partis,  aux  orthodoxes  comme 
aux  monophysites,  dans  l'espoir  d'é-^ 
touffer  la  controverse,  ne  pouvait  être 
avantageux  qu'au  monophysisme,  con- 
damné au  quatrième  concile  œcuméni- 
que, et  que  le  danger  n'était  que  re- 
tardé, mais  nullement  évité  pour  la 
doctrine  orthodoxe.  Ils  déployèrent  par 
conséquent  toutes  leurs  ressources  pour 
s'opposer  aux  monothélites,  démon- 
trant, dans  leurs  écrits  et  leurs  discours, 
l'erreur  des  doctrines  monothélites  ,  et 
entravant  surtout  la  victoire  de  l'hérésie 
par  leurs  communications  continuelles 
avec  le  chef  suprême  de  l'Église,  qu'ils 
instruisaient  de  la  situation  et  mettaient 
à  même  de  prendre  les  mesures  dictées 
par  les  circonstances.  Aussi  leur  re- 
proclfa-t-on  l'exaltation  de  leur  zèle , 
l'amour  de  la  controverse  ;  on  les  ac- 
cusa d'être  cause  des  discussions  pé- 
nibles qui  s'élevèrent  alors  entre  Rome 
et  Constantinople.  Mais  ces  reproches 
ne  provenaient  que  d'écrivains  qui  ne 
pouvaient  juger  les  questions  dogmati- 
ques ou  qui  n'aspiraient  qu'au  triomphe 
de  l'erreur.  Nous  exposerons  dans  l'ar- 
ticle Monothélisme  ce  qui  a  rapport  à 
l'histoire  du  dogme  attaqué  par  cette 
hérésie,  et  nous  n'ajouterons  que  quel- 
ques notes  biographiques  sur  le  per- 
sonnage lui-même. 

S.  Maxime,  appartenant  à  une  fa- 
mille considérée  de  Constantinople,  na- 
quit en  580.  Ses  parents  lui  firent  don- 
ner une  bonne  éducation. 
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Maxime,  de  son  côté,  répondant  aux 
soiiîs  de  ses  maîtres,  s'appliqua  à  pro- 
fiter de  bonne  heure  des  dispositions 
que  la  nature  lui  avait  départies  et  posa 
dès  sa  jeunesse  les  fondements  de  l'im- 
mense érudition  et  des  connaissances 
étendues  qu'il  acquit  plus  tard,  et  qui 
lui  permirent  de  rendre  à  l'Église  des 
services    signalés.    Quoiqu'il   cherchât 
autant  que  possible  à  demeurer  caché, 
son  mérite  le  fit  connaître  et  attira  sur 
lui    l'attention   de    l'empereur   Héra- 
clius ,  qui   l'appela  à  sa    cour   et    le 
destina  à  être  son  secrétaire.  Maxime, 
après  avoir  accepté,  échangea  ce  poste 
contre  la   vie  sévère  des  moines  ,  et 
entra  vers  630  dans  un  couvent  à  Chry- 
sopolis. On  raconte  de  diverses  maniè- 
res les  motifs  qui  le  déterminèrent  à 
cette  démarche  décisive.  Les  uns  l'at- 
tribuent uniquement  à  son  amour  pour 
la  solitude  et  à  sou  désir  d'un  commerce 
plus  intime  avec  Dieu  ;  d'autres  pensent 
que  le  mécontentement  qu'il  conçut  des 
dispositions  de  la  cour,  de  plus  en  plus 
favorables    aux   monothélites ,    le   fit 
rompre  avec  la  vie  publique.  Si  l'on 
examine  la  suite  de  la  conduite  de  Ma- 
xime, on  parvient  facilement  à  conci- 
lier les  deux  opinions.  Maxime,  ayant  à 
la  cour  l'occasion  de  connaître  mieux 
que  tout  autre  les  intrigues  perfides  et 
dangereuses  des  hérétiques,  ne  voulut 
pas  demeurer  plus  longtemps  en  rap- 
port avec  eux  sans  leur  opposer  une 
vigoureuse  résistance.  Pour  cela  il  crut 
devoir  d'abord  se  recueilHr  dans  la  soli- 
tude, y  retremper  en  quelque  sorte  les 
armes  avec  lesquelles  il  attaquerait  l'en- 
nemi,  espérant  en  venir  d'autant  plus 
sûrement  à  bout  qu'il  serait  plus  sérieu- 
sement préparé.   Aussi ,   dès   qu'il  se 
sentit    capable  de  rentrer   en  lice,  il 
abandonna  le  couvent  de  Chrysopolis 
(dont  peu  après  son  entrée  il  avait  été 
élu  abbé),  et,  à  dater  de  ce  moment, 
toute  sa  vie  s'écoula  dans  une  lutte  vi- 
goureuse contre  l'hérésie  monothélite. 


En  partant  de  Chrysopolis  il  se  ren- 
dit en  Afrique  ;  on  y  avait  envoyé  de 
Constantinople  des  lettres  à  tous  les 
évêques,  pour  les  gagner  aux  nouvelles 
doctrines  ;  mais  Maxime  arriva  à  temps 
pour  arrêter  les  progrès  du  mal.  Per- 
sonne ne  pouvait  résister  à  sa  parole  ; 
tous  ceux  qui  entraient  en  conférence 
avec  lui  étaient  fortifiés  dans  leur  foi 
par  la  vigueur  de  ses  démonstrations, 
et  à  dater  de  cette  époque  l'Église  d'A- 
frique devint  un  véritable  boulevard 
contre  l'erreur  monothélite.  Sa  discus- 
sion avec  Pyrrhus  (645)  excita  plus 
spécialement  l'attention.  Pyrrhus  avait 
succédé  à  Sergius,  le  rédacteur  de  VEc- 
f/ièse,  sur  le  siège  patriarcal  de  Cons- 
tantinople, et  était  lui-même  un  chaud 
partisan  du  monolhélisme.  Ayant  été 
soupçonné  d'avoir,  de  concert  avec  une 
certaine  Martine,  empoisonné  Constan- 
tin Héraclius,  fils  et  successeur  de  l'em- 
pereur Héraclius ,  qui  était  fort  aimé 
du  peuple,  il  s'enfuit  en  Afrique  et  s'y 
rencontra  avec  Maxime.  Ils  entrèrent 
en  discussion,  dans  une  ville  qu'on  ne 
nomme  pas  (quelques-uns  disent  Car- 
thage),  en  présence  de  plusieurs  évê- 
ques et  du  gouverneur  Grégoire,  sur  la 
question  de  savoir  si  le  Christ  avait  une 
ou  deux  volontés.  Maxime  remporta 
une  éclatante  victoire,  et  finit  par  faire 
avouer  à  Pyrrhus  qu'il  était  erroné 
de  ne  reconnaître  qu'une  volonté  en 
Jésus- Christ.  Pyrrhus  demanda  par- 
don pour  lui  et  ses  prédécesseurs,  et 
promit  de  rétracter  par  écrit  son  erreur 
devant  le  Pape.  Les  deux  adversaires 
réconciliés  partirent  ensemble,  en  646, 
pour  Rome,  où  Maxime  était  connu 
depuis  fort  longtemps  (comme  on  le 
voit  dans  une  lettre  que  le  Pape 
Jean  IV  avait  adressée  à  Constantin), 
et  à  dater  de  ce  moment  Maxime  de- 
meura à  Rome  jusqu'en  653. 

C'est  à  ses  efforts  qu'il  faut  attri- 
buer la  convocation  du  concile  de  La- 
tran,  ordonnée,  en  649,  par  le  Pape  Mar- 
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tin  I«^  Nous  avons  vu  dans  les  articles 
CoNSTAiNT  II  et  Martin  I*^"",  combien 
d'évêques  s'y  réunirent,  quelles  résolu- 
tions ils  y  prirent,  et  quelles  suites  elles 
eurent  pour  le  Pape  Martin  P"".  Ce  que 
nous  avons  dit  de  l'arrestation  du  Pape, 
en  653,  par  l'exarque  Kalliopas,  des 
déplorables  violences  dont  il  fut  la  vic- 
time durant  sou  voyage  et  à  son  ar- 
rivée à  Constantinople,  des  horribles 
traitements  qu'on  lui  infligea  dans  cette 
ville,  s'applique  à  un  plus  haut  degré 
encore  à  S.  Maxime;  car  on  avait  par- 
faitement reconnu  à  Constantinople 
que  Maxime  était  moralement  l'auteur 
de  tous  les  décrets  promulgués  contre 
le  monothélisme.  Mais  le  saint  septua- 
génaire montra  une  merveilleuse  fer- 
meté à  défendre  la  vérité  et  à  suppor- 
ter les  violences  de  ses  persécuteurs. 
Après  avoir  langui  quelques  jours  en 
prison,  à  son  arrivée  à  Constantino- 
ple, il  fut  soumis  à  un  interrogatoire. 
Il  réfuta  avec  éloquence  les  calomnies 
qu'on  avança  contre  lui  en  l'accusant; 
par  exemple  d'avoir  voulu  livrer  l'E- 
gypte et  la  Pentapole  aux  Arabes. 
Quant  au  reproche  qu'on  lui  fit  d'avoir 
refusé  à  l'empereur  le  droit  de  décider 
dans  des  questions  de  foi,  non-seule- 
ment il  l'accepta,  mais  il  justifia  son  opi- 
nion devant  toute  l'assemblée.  La  haine 
de  l'empereur  ne  connut  plus  de  bor- 
nes, et  Maxime  fut  d'abord  exilé  au 
château  de  Bizya.  Là  Théodose,  évéque 
de  Césarée,  tacha  de  le  porter  à  quelque 
condescendance  et  entra  avec  lui  en 
discussion.  Le  résultat  en  fut  aussi  écla- 
tant pour  Maxime  que  l'avait  été  ce- 
lui de  sa  dispute  avec  Pyrrhus.  L'em- 
pereur le  lit  ramener  à  proximité  de 
Constantinople  et  chargea  deux  de  ses 
fonctionnaires  de  faire  encore  un  essai 
pour  ramener  Maxime.  Ni  les  promes- 
ses, ni  les  menaces  ne  purent  l'ébran- 
ler. Maxime  s'en  tint  ferme  aux  prin- 
cipes qu'il  avait  défendus  jusqu'alors, 
et  en  vertu  desquels ,  dans  des  ques- 


tions purement  spirituelles,  il  ne  voulait 
se  soumettre  qu'aux  décisions  de  l'É- 
glise. Alors  on  ne  mit  plus  de  bornes  à 
la  cruauté  des  traitements  dont  on 
l'accabla  :  on  lui  coupa  la  main ,  on 
lui  arracha  la  langue;  mais  Dieu  opéra 
un  miracle  et  lui  rendit  la  parole. 
Maxime  fut  encore  une  fois  banni ,  et 
il  mourut  enfin  le  13  août  G62,  jour 
qu'il  avait  prédit  devoir  être  celui  de 
sa  fin. 

S.  Maxime  laissa  beaucoup  d'écrits. 
Le  Père  Combefis ,  Dominicain,  les  a 
publiés  à  Paris,  en  1675,  eu  deux  vo- 
lumes in-folio  ,  et  les  a  fait  précéder 
d'une  biographie  dont  nous  avons  pro- 
fité. Les  Jeta  S  a  ne  t.  donnent  aussi  à  la 
date  du  13  août  la  vie  du  saint,  qu'ils 
commencent  ainsi  :  Maxime  mérita  sa 
renommée  par  la  grandeur  de  sa  sain- 
teté et  de  sa  science,  l'excellence  de  ses 
écrits,  par  les  nombreuses  souffrances 
qu'il  endura  pour  la  foi.  C'est  pourquoi 
quelques  Grecs  le  nomment  avec  raison 
Mé-j'iaroç,  Maximus. 

Cf.  Schrôckh,  Histoire  de  L'Église, 
t.XX,  p.  412. 

IV.  Maxime,  empereur.  Nous  en 
parlons  dans  l'article  Pbiscillien  ,  eu 
ce  qui  concerne  ses  rapports  avec  l'his- 
toire de  l'Église. 

V.  Maxime,  philosophe  païen  et 
magicien,  célèbre  par  l'influence  qu'il 
exerça  sur  Julien  l'Apostat  (1). 

VI.  Maxime,  philosophe  païen, 
connu  sous  le  nom  du  Cynique.  Il  na- 
quit à  Alexandrie  et  vécut  à  Constan- 
tinople du  temps  de  Grégoire  de  Na- 
ziance ,  qui  l'instruisit  dans  la  religion 
chrétienne ,  le  baptisa  et  l'ordoima 
prêtre.  11  profita  d'une  absence  de  Gré- 
goire pour  se  faire  instituer  patriar- 
che de  Constantinople  par  trois  évo- 
ques égyptiens  et  provoqua  par  là  une 
émeute  populaire  à  la  suite  de  la- 
quelle il  fut  obligé  de  s'enfuir.  Il  voulut 

(i)  Foy.  Julien  l'Apostat. 
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se  justifier  aux  yeux  de  l'empereur 
Théodose,  mais  il  n'y  put  réussir  et  fut 
contraint  de  se  retirer  à  Alexandrie, 
dont  il  fut  également  chassé  par  suite 
de  ses  intrigues  contre  l'évêque. 
Il  mourut  d'une  manière  misérable. 

BÉEON. 

MAXIMÏLIEN  (S.)-  ployez  Bavière, 
Passau. 

MAXIMÏLIEN  i^r  naquit  en  1459  à 
Wiener-Neustadt.  Conformément  aux 
ordres  de  son  père  il  reçut  une  éduca- 
tion simple  et  sévère,  et  fut  soigneuse- 
ment instruit  dans  tout  ce  qui  sert  au 
développement  du  corps  et  de  l'esprit. 
En  1473  Charles  le  Téméraire,  duc  de 
Bourgogne,  apprit  à  le  connaître,  et  il 
parla,  à  son  retour,  avec  tant  de  cha- 
leur du  jeune  descendant  des  Habs- 
bourg qu'il  alluma  à  son  insu  une  pas- 
sion dans  le  cœur  de  sa  fille  unique 
Marie.  Mais,  après  la  chute  de  son  père, 
cette  princesse  conserva  peu  d'espoir 
de  pouvoir  donner  sa  main  à  celui 
dont  le  nom  et  l'image  étaient  restés 
gravés  dans  son  âme ,  et  elle  sembla 
devoir  devenir,  avec  son  peuple  et  son 
pays,  l'inévitable  victime  de  l'avidité 
et  de  la  vengeance  de  Louis  XI.  Ce- 
pendant la  bassesse  et  l'orgueil  avec 
lesquels  le  roi  de  France  traita  l'infor- 
tunée princesse  relevèrent  son  courage 
et  commencèrent  à  rétablir  ses  affai- 
res. Les  Pays-Bas  entrevirent  qu'il  fal- 
lait que  Marie,  pour  se  sauver,  elle  et 
ses  États  héréditaires,  épousât  un  prince 
capable  de  la  défendre.  On  lui  proposa 
parmi  divers  noms  celui  de  l'archiduc 
Maximilien  ;  une  ambassade  allemande 
se  présenta  au  moment  favorable  pour 
demander  la  main  de  la  jeune  prin- 
cesse, qui,  au  grand  étonnement  de  sa 
cour,  donna  avec  joie  son  consente- 
ment à  une  union  qu'elle  désirait  de- 
puis longtemps. 

Maximilien  ne  tarda  pas  à  se  présen- 
ter comme  fiancé  à  la  cour  de  la  prin- 
cesse Marie,  dans  les  Pays-Bas.  Il  entra 


avec  un  splendide  cortège  à  Gand,  au 
mois  d'août  1477,  et  fut  reçu  avec  ac- 
clamation par  les  habitants.  Cependant 
iMaximilien  ne  put  immédiatement  se 
mettre  en  possession  des  provinces 
nouvellement  unies  à  ses  États.  A  peine 
marié  avec  Marie  il  fut  attaqué  par 
Louis  XI.  La  sanglante  vicloire  de 
Guinegate  lui  fit  concevoir  l'espérance 
de  reconquérir,  à  la  mort  probablement 
prochaine  du  vieux  roi  de  France,  tou- 
tes les  provinces  arrachées  à  la  maison 
de  Bourgogne;  mais  le  sort  lui  fut 
brusquement  contraire.  Une  chute  que 
fit  la  princesse  Marie  à  la  chasse,  au 
mois  de  mars  1482,  ravit  à  Maximilien 
son  épouse  et  ses  ambitieuses  espé- 
rances. Marie  lui  avait  laissé  deux  en- 
fants, Philippe  et  Marguerite.  D'après 
le  contrat  de  mariage  le  légitime  suc- 
cesseur de  Marie  dans  les  Pays-Bas 
était,  non  pas  Maximilien,  mais  le 
jeune  archiduc  Philippe.  Maximilien 
ne  tarda  pas  à  entrer  en  discussion 
avec  les  Flandres  ;  car,  tandis  qu'il  re- 
vendiquait le  droit  d'administrer  les 
États  de  son  fils  mineur,  ceux-ci  ne 
voulurent  reconnaître  d'autres  tuteurs 
que  ceux  qu'ils  nommeraient  eux-mê- 
mes. Ils  allèrent  plus  loin:  de  concert 
avec  la  Hollande  et  le  Brabant,  ils  en- 
trèrent en  négociation  avec  la  France. 
Maximilien  n'eut  d'autre  parti  à  pren- 
dre que  d'accepter  la  paix  d'Arras 
(23  décembre  1482),  de  consentir  à 
l'union  de  sa  fille  Marguerite  avec  le 
Dauphin ,  et  de  renoncer  à  l'Artois. 
Alors  seulement  il  put  soumettre  les 
habitants  d'Utrecht  et  les  Flamands 
restés  sous  les  armes  (1483-85).  S'étant 
enfin  fait  reconnaître  partout  dans  les 
Pays-Bas,  Maximilien  fut  élu,  en  fé- 
vrier 1486,  à  Francfort-sur-Ie-Mein,  roi 
des  Romains;  de  Francfort  il  revint 
dans  les  Pays-Bas,  où  l'attendaient  de 
nouvelles  contrariétés  et  de  nouvelles 
luttes. 
Après  la  mort  de  Marie  les  Néerlan- 
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dais  considérèrent  son  époux  comme 
un  étranger  qui  n'était  venu  chez  eux 
que  pour  diminuer  leurs  droits  et  leurs 
libertés.  Jaloux  à  l'extrême  de  cette  li- 
berté que  Maximilien  ne  songeait  pas  à 
violer,  ils  surveillaient  avec  inquiétude 
et  défiance  toutes  ses  démarches,  tou- 
jours prêts  à  les  interpréter  dans  le 
sens  le  plus  défavorable.  La  mésintelli- 
gence en  vint  au  point  qu'en  1488  les 
habitants  de  Bruges  mirent  la  main  sur 
la  personne  de  iMaximilien  et  le  tinrent 
étroitement  prisonnier.  Cet  acte  de  vio- 
lence souleva  les  esprits  en  Allemagne, 
où  l'on  commençait  à  être  fier  de  l'at- 
titude et  des  succès  de  Maximilien 
dans  les  Pays-Bas.  Aussi,  à  la  demande 
de  son  père,  l'empire  envoya  dans  les 
Pays-Bas  une  armée  qui  parvint  à  dé- 
livrer Maximilien  et  à  le  rétablir  dans 
la  tutelle  de  son  fils. 

En  1489  Maximilien  lut  fiancé  à 
Aune,  héritière  de  Bretagne,  mariage 
qui  lui  assurait  un  brillant  et  procliain 
héritage;  mais  cet  avenir  excita  la  ja- 
lousie de  la  cour  de  France  ;  Char- 
les VIII  refusa  de  rendre  à  son  père 
l'archiduchesse  Marguerite,  qui  avait 
été  élevée  à  Paris,  envoya  des  troupes 
sur  les  frontières  de  Bretagne  et  força 
Anne  à  lui  donner  sa  main.  Au  mo- 
ment même  où  la  double  perfidie  de  la 
cour  de  France  anéantissait  les  espé- 
rances les  plus  brillantes  de  Maximi- 
lien, il  en  fut  presque  dédommagé  d'un 
autre  côté,  car  la  guerre  qui  éclata  à 
ce  sujet  lui  rendit  l'Artois,  qui  avait 
déjà  été  livré  aux  Français,  et  la  paix 
de  Senlis  (mai  1493)  lui  fit  également 
restituer  la  Freigrafschaft. 

La  même  année,  au  mois  d'août, 
mourut  l'empereur  Frédéric  III.  Maxi- 
milien succéda  à  son  père  en  Allema- 
gne, et  transmit  dès  lors  le  gouverne- 
ment des  Pays-Bas  à  son  fils,  l'archiduc 
Philippe. 

Si,  durant  cette  première  partie  de 
sa  vie,  la  destinée  de  Ma.ximihen  avait 


été  inquiète,  tourmentée,  toujours  me 
nacée,  ce  n'était  qu'un  faible  prélude 
du  sort  qui  l'attendait. 

Maximilien  monta  sur  le  trône  pa- 
ternel avec  la  ferme  et  nette  résolution 
de  rétal)lir  et  de  faire  respecter  au  de- 
dans et  au  dehors  l'autorité  impériale. 
On  était  à  la  veille  des  événements  po- 
litiques les  plus  graves. 

Milan  et  Naples  allaient  être,  comme 
toujours,  la  pomme  de  discorde  des 
plus  puissantes  nations  de  l'Europe. 
Blaximilien  songeait  à  se  rendre  en 
Italie  pour  y  recevoir  la  couronne  im- 
périale et  y  rétablir  l'autorité  de  l'em- 
pire, lorsque  la  conquête  de  Naples  par 
Charles  VIII  (1495)  vint  l'arrêter  dans 
ses  projets.  Il  avait  les  motifs  les  plus 
graves  pour  ne  pas  être  indifférent  aux 
succès  et  aux  empiétements  des  Fran- 
çais en  Italie,  et  prit  en  conséquence 
la  résolution  d'y  opposer  toutes  les  for- 
ces de  l'Allemagne.  Mais  sa  position 
fut  dès  l'abord  des  plus  désavantageuses 
à  l'égard  de  la  France;  car,  tandis  que 
le  roi  de  France  était  parvenu  à  sou- 
mettre tous  les  grands  fiefs  de  la  cou- 
ronne, à  rétablir  l'ordre  dans  ses  finan- 
ces et  à  rendre  aussi  forte  que  com- 
pacte la  puissance  royale,  la  situation 
de  l'empereur  était  devenue  tout  le 
contraire  en  Allemagne.  Les  efforts 
permanents  que  depuis  des  siècles  cha- 
cun des  États  de  l'empire  avait  faits 
pour  conquérir  la  souveraineté  chez 
eux,  et  limiter  de  plus  en  plus  la  puis- 
sance impériale,  triomphaient  de  toutes 
parts  au  temps  de  Maximilien  I".  Sans 
conduire  nos  lecteurs  à  travers  le  dé- 
dale des  diètes,  des  exigences,  des  ré- 
clamations, des  négociations  diplomati- 
ques, des  événements  militaires  de 
cette  époque  agitée,  il  nous  suffira  de 
remarquer  que  Maximilien  était  trop 
imbu  du  sentiment  de  sa  dignité  pour 
consentir  à  n'être  que  le  président  de 
la  confédération  des  États  allemands, 
et  qu'il  en  résulta  que  jamais  les  Étals 


ne  le  secondèrent  suffisamment,  que 
souvent  même  ils  lui  refusèrent  leur 
concours  dans  ses  entreprises  à  l'étran- 
ger ;  qu'ainsi ,  en  épuisant  toutes  ses 
ressources  et  ruinant  les  finances  de 
SCS  États  héréditaires,  il  ne  parvint  à 
rien  en  Italie  et  dut  voir  l'autorité 
de  l'Allemagne  méconnue  même  en 
Suisse.  De  plus,  tandis  que  l'empire 
soutenait  la  guerre  au  dehors,  il  était 
déchiré  par  des  dissensions  intestines, 
par  des  guerres  civiles,  telles  que  la 
guerre  du  palatinat  de  Bavière.  Maxi- 
milien,  il  est  vrai,  fut  assez  heureux 
pour  terminer  cette  guerre  à  l'aide  des 
princes  allemands,  et  pour  pouvoir  pa- 
raître dans  l'éclat  de  sa  victoire  devant 
la  diète  des  états  de  Cologne  de  1505  ; 
mais  ce  succès  momentané  ne  suffit  pas 
pour  procurer  à  son  autorité  le  con- 
cours vigoureux  et  durable  qu'il  récla- 
mait des  États  de  l'empire,  et  qu'ils 
lui  refusèrent  lorsque,  immédiatement 
après  la  diète,  il  voulut  envahir  rit.ilie 
avec  toutes  les  forces  disponibles  de 
l'Allemagne  et  se  faire  couronner  em- 
pereur, tout  comme  lorsque  plus  tard 
il  entra  dans  la  ligue  de  Cambrai  contre 
Venise. 

La  ligue  de  Cambrai  ayant  été  rom- 
pue par  la  retraite  du  Pape  Jules  II  et 
de  Ferdinand  le  Catholique,  on  sait  que 
Maximilien  forma  une  alliance  nouvelle 
avec  le  roi  de  France ,  Louis  XII,  eu 
vue  de  réaliser  ses  desseins  sur  Ve- 
nise. Irrité  contre  Jules  II  et  décidé  à 
le  combattre  par  toute  espèce  de 
moyens,  Maximilien  se  laissa  entraîner 
par  son  allié  à  une  funeste  démarche 
en  convoquant  successivement  à  Milan, 
à  Asli,  enfin  à  Lyon,  le  concile  schisma- 
tique  de  Pise  (1),  qui  s'était  donné  la 
îiiission  de  réformer  l'Église  dans  son 
chef  et  ses  membres.  Cette  ligue  et  ce 
synode  rendirent  la  situation  du  Pape 
tellement  critique  que  tout  le  monde  lui 

(IJ  Foy,  PisE  (concile  de). 
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conseillait  de  céder  à  la  force  des  cho- 
ses ;  mais  Jules  II  demeura  inflexible, 
excommunia  les  Florentins,  dont  dé- 
pendait Pise,  et  convoqua  lui-même  un 
concile  à  S.  Jean  de  Latran.  L'opinion 
publique  approuva  complètement  ces 
mesures  du  Saint-Siège.  Il  arriva  même 
qu'en  octobre  151 1  l'Espagne  et  Ve- 
nise conclurent  la  sainte  ligue,  en  vue 
de  protéger  le  Pape,  de  maintenir  l'É- 
glise et  de  mettre  des  bornes  à  la  pré- 
dominance et  à  l'orgueil  des  Français. 
Le  2  mai  1512  le  Pape  ouvrit  le  concile 
de  Latran ,  tandis  que  le  synode  de  Mi- 
lan se  dispersait  de  lui-même.  Les  puis- 
sances liguées  en  faveur  du  Pape  par- 
vinrent à  faire  évacuer  aux  Français, 
vers  la  fin  de  1512,  toute  l'Italie,  sauf 
trois  places  fortes  ;  si  bien  que  Maxi- 
milien, dès  le  1^"^  septembre,  renonça 
à  toutes  les  décisions  du  synode  schis- 
matique ,  dont  les  évêques  allemands, 
convoqués  par  lui  à  Augsbourg,  n'a- 
vaient pas  voulu  entendre  parler.  Mais 
Maximilien  n'avait  pas  été  plus  heureux 


en  Allemagne  qu'en  Italie  ;  il  avait 
épuisé  ses  forces  et  son  activité  au  delà 
des  Alpes  et  n'avait,  jusqu'en  1516,  pas 
eu  le  temps  de  s'occuper  sérieusement 
des  affaires  de  l'empire,  que  cet  aban- 
don avait  fait  tomber  dans  une  agi- 
tation et  une  perturbation  profondes. 
Les  provinces  s'étaient  élevées  contre  les 
provinces,  les  princes  étaient  en  guerre 
les  uns  contre  les  autres  ;  et  lorsqu'cii 
1517  il  s'agit,  à  la  diète  de  Mayence, 
de  mettre  un  terme  au  conflit  soulevé 
par  Sikingen,  au  lieu  d'arrêter  des  me- 
sures décisives  contre  ce  dernier,  les 
états  se  contentèrent  de  s'épuiser  en 
plaintes  et  en  gémissements  sur  les 
maux  du  temps.  La  diète  se  sépara 
sans  prendre  aucune  résolution.  Il  en 
fut  de  même  lorsque  Tannée  suivante 
Maximilien  convoqua  la  diète  d'Augs- 
bourg,  afin  de  faire  élire  roi  des  Hu- 
mains son  petit-fils,  Charles,  et  d'obte- 
nir des  états  un  subside  pour  la  guerre 
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contre  les  Turcs.  L'empereur  ne  réussit 
dans  aucune  de  ses  demandes,  quoique 
les  dangers  devinssent  de  jour  en  jour 
plus  menaçants  du  côté  des  Turcs,  et 
queTempereur,  les  légats  du  Pape  et  les 
ambassadeurs  des  puissances  étrangè- 
res missent  tout  en  œuvre  pour  entraî- 
ner la  diète  à  une  décision  conforme  à 
l'urgence  des  circonstances.  Peu  de 
temps  après  cette  diète,  Maximilien, 
miné  depuis  quelque  temps  par  une 
fièvre  lente,  sentit  ses  forces  complète- 
ment défaillir.  Il  revenait  de  Wels, 
dans  la  haute  Autriche,  lorsque,  le  12 
janvier  t519,  il  succomba,  à  l'âge  de 
soixante  ans. 

Maximilien  avait  presque  constam- 
ment échoué  dans  ses  entreprises  à  l'ex- 
térieur, soit  parce  qu'il  avait  été  aban- 
donné par  les  États  de  l'empire,  soit 
parce  qu'il  avait  manqué  de  ressources 
financières,  n'estimant  pas  assez,  dans 
Télan  de  ses  pensées  chevaleresques, 
les  difficultés  qu'il  rencontrait  sur  son 
chemin ,  et  ne  sachant  pas ,  dans  la 
droiture  et  la  loyauté  de  son  cœur, 
lutter  avec  avantage  contre  la  ruse  et  la 
perfidie  de  ses  rivaux.  Malgré  tous  ses 
malheurs  Maximilien  fut,  à  son  épo- 
que, l'orgueil  de  la  nation  germanique, 
et  il  le  méritait  ;  car  ses  sentiments  che- 
valeresques et  son  intrépidité  à  la  guerre, 
sa  hardiesse  presque  fabuleuse  à  la 
chasse,  son  activité  infatigable  dans  tou- 
tes les  affaires,  l'affabilité  de  ses  ma- 
nières, l'étendue  de  sa  mémoire,  la  rec- 
titude de  son  jugement,  la  sagacité  de 
son  esprit  et  les  ressources  fécondes  de 
son  imagination  le  mirent  au  niveau 
des  plus  grands  princes  qu'ait  eus  l'Al- 
lemagne. Il  donna  surtout  des  preuves 
de  cet  esprit  inventif  et  créateur  dans 
les  améliorations  qu'il  apporta  à  l'art 
militaire.  A  dater  de  Maximilieu  les 
lansquenets  allemands  {Landsknechte) 
furent  comparables  à  l'infanterie  suisse, 
et  les  Allemands  l'emportèrent  sur  tou- 
tes les  autres  nations  dans  l'art  des  forti- 


fications et  l'emploi  de  la  grosse  cavale- 
rie. Quoique  le  règne  de  Maximilien  fût 
presque  constamment  occupé  par  la 
guerre,  l'empereur  porta  l'intérêt  le 
plus  vif  et  le  plus  éclairé  aux  arts  et  aux 
sciences.  Il  était  en  relations  intimes 
avec  les  savants  les  plus  renommés  de 
son  temps;  il  composa  plusieurs  ou- 
vrages en  allemand  ;  il  aimait  et  proté- 
geait spécialement  le  dessin  et  la  pein- 
ture et  visita  de  sa  personne  le  célèbre 
Albert  Durer  (1)  dans  son  atelier  de 
Nurenberg. 

On  est  en  droit  de  demander  en 
quoi  cet  esprit  impressionnable,  ces  fa- 
cultés variées  et  merveilleuses  de  Maxi- 
milien contribuèrent  aux  progrès  de  la 
nation  allemande.  Si  les  projets  d'orga- 
nisation que  les  états  s'opiniatrérent, 
dans  les  premières  années  de  son  règne, 
à  imposer  à  l'empereur  étaient  réelle- 
ment inexécutables,  Maximilien  se  mon- 
tra toujours  disposé  à  prêter  la  main  à 
toutes  les  mesures  utiles,  à  toutes  les 
améliorations  possibles.  Ainsi ,  dès 
1495,  la  diète  de  Worms  établit  la  paix 
perpétuelle,  divisa  FAlIemagne  en  dix 
cercles,  institua  le  tribunal  de  l'empire 
et  le  livre  matricule,  et  ces  institutions 
furent,  pendant  trois  siècles,  les  fonde- 
ments de  l'unité  de  l'empire. 

Les  guerres  entreprises  par  Maximi- 
lien lui  furent  peu  profitables,  mais  il 
en  fut  pleinement  dédommagé  sous  d'au- 
tres rapports;  non-seulement  il  parvint 
dès  1496  à  réunir  sous  sa  main  tous  les 
Etats  héréditaires,  aussi  bien  les  an- 
ciennes possessions  de  la  maison  de 
Habsbourg  en  Suisse  et  en  Souabe  que 
lesfiefsdel'est  de  l'empire,  l'Autriche,  la 
Styrie,  la  Carniole,  la  Carinthie  et  le  Ty- 
rol,  mais  il  unitde  bonne  heure  lesmngui 
fiques  provinces  des  Pays-Bas  à  l'einpire 
par  son  mariage  avec  IMarie  de  Bour- 
gogne. Il  réussit  de  même  par  le  mariage 
de  son  fils,  l'archiduc  Philippe,  avec  la 

(I)  Foy.  Durer  (Albert). 
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fille  de  Ferdinand  le  Catholique  (1),  à 
poser  les  bases  des  futurs  droits  de 
l'Autriche  sur  TEspagne.  Ce  ne  fut  pas 
un  faible  avantage  pour  l'empire  que 
l'union  de  son  petit«fils  Ferdinand  avec 
Anna,  fille  de  Ladislas,  roi  de  Hongrie 
et  de  Bohême,  puisque  cette  union  fit 
entrer  ces  deux  grands  royaumes  dans 
la  maison  de  Habsbourg-Autriche.  Tel- 
les sont  les  grandes  acquisitions  de  la 
maison  qui  ont  fait  naître  le  fameux 
dicton  :  Bella  gérant  alii;  tu,  felix 
Austria,  nuhe.  Ces  acquisitions  non- 
seulement  enrichirent  la  dynastie,  mais 
elles  eurent  une  immense  importance 
dans  l'histoire  générale. 

La  royauté  s'était  consolidée  en 
France  ;  dès  le  commencement  du  sei- 
zième siècle  ridée  des  frontières  du 
Rhin  s'était  réveillée  parmi  les  Fron- 
çais, et  sous  trois  règnes  successifs  ils 
avaient  jeté  toutes  leurs  forces  sur  l'Ita- 
lie. Les  grandes  acquisitions  territoriales 
dont  l'empereur  Maximilien  enrichit  la 
maisonde  Habsbourg-Autriche  la  mirent 
en  état  de  s'opposer  énergiquement  aux 
extensions  progressives  de  la  France. 
La  puissance  de  l'Autriche  devint  la 
condition  sine  qua  non  de  l'équilibre 
européen,  et  par  conséquent  de  la 
liberté  des  nations.  Aussi  ce  fut,  à  dater 
de  Maximilien,  une  maxime  tradition- 
nelle de  la  France  qu'il  fallait  abaisser 
la  maison  d'Autriche.  D'un  autre  côté 
l'agrandissement  de  la  puissance  de 
l'Autriche  fut  d'un  intérêt  général  en 
présence  des  dangers  dont  les  Turcs 
menaçaient  l'Allemagne  et  la  civilisa- 
tion chrétienne.  Ce  fut  en  vue  de  cette 
puissance  de  la  maison  d'Autriche  qu'a- 
près la  mort  de  Maximilien  I"'  les  États 
d'Allemagne  se  déterminèrent  à  choisir 
pour  empereur  non  pas  François  l^" , 
roi  de  France,  mais  Charles,  petit-fils 
de  Marie.  Ce  fut  enfin  cette  puissance 
qui  permit  plus  tard  aux  empereurs  de 

(1)  Foy.  Ferdinand  le  Catholique. 


lever  de  nombreuses  armées  de  leurs 
propres  vassaux  pour  défendre  la  mar- 
che orientale  de  l'empire,  de  solder  des 
troupes  étrangères,  de  garantir,  de  con- 
cert avec  les  contingents  des  États, 
l'Europe  centrale  contre  les  invasions 
des  Turcs,  et  de  la  préserver  d'une  nou- 
velle barbarie. 

Enfin,  si  nous  sommes  obligés  d'a- 
vouer que  la  position  que  Charles- 
Quint  (t)  occupa  dans  le  monde,  et  qui 
fut  le  résultat  des  plans  de  son  grand- 
père,  le  mit  dans  l'impossibilité  d'arrê- 
ter le  schisme  religieux  de  l'Allemagne, 
nous  devons  reconnaître,  avec  l'impar- 
tialité qui  sied  à  l'histoire,  que  ce  fut  la 
puissance  de  la  maison  de  Habsbourg- 
Autriche,  en  majeure  partie  fondée  par 
Maximilien  F^,  qui  mit  ses  successeurs 
en  état  d'empêcher  que  le  schisme  n'ar- 
rachiit  l'Allemagne  tout  entière  à  l'É^ 
glise  catholique. 

Allgayek. 

MAXIMILIEN  II,  l'aîné  des  fils  de 
Ferdinand  P""  (2),  naquit  à  Vienne  le  31 
juillet  1527.  Son  père,  strictement  ca- 
tholique, ne  fut  pas  heureux  dans  le 
choix  qu'il  fit  des  précepteurs  de  son 
fils.  On  sait  que  le  premier  de  ces  maî- 
tres, Wolfgan g- Auguste  Sévère,  fut  un 
disciple  de  Luther  et  de  Mélanchthon, 
qui,  après  avoir  perdu  sa  place  en  1539, 
retourna  à  Wittenberg,  et  avait  dîi,  se- 
lon toutes  les  probabilités,  profiter  de  sa 
position  pour  influencer  son  élève  dans 
le  sens  de  la  réforme  (3).  Le  second 
précepteur  de  Maximilien  fut,  à  ce  qu'il 
paraît,  imbu  du  même  esprit.  De  tels 
maîtres,  au  lieu  de  consolider  la  foi  ca- 
tholique dans  le  cœur  de  leur  élève, 
durent  nécessairement  y  jeter  les  se- 
mences de  l'incertitude  religieuse  qui, 
plus  tard,  fit  flotter  Maximilien  entre; 
l'ancienne  foi  et  les  croyances  nouve!- 

(1)  FoîJ.   CIJARLES-QUINT. 

(2)  Foy.  FERDINA^D  I''^ 

(3)  Foir  Buclioltz,  Uist.  du  règne  de  Ferdi- 
nand ler^  t.   Vlil,   p.  700. 
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les,  nourrir  et  développer  dans  le  jeune 
prince  le  désir  aussi  fréquent  qu  infruc- 
tueux, dans  les  temps  de  schisme,  de 
combler  par  des  concessions  mutuelles 
l'abîme  qui  sépare  les  partis;  tendance 
d'autant  plus  dangereuse  dansMaximi- 
lien  qu'il  persévérait  avec  opiniâtreté 
dans  ce  qu'il  avait  une  fois  entrepris,  et 
qu'à  mesure  qu'il  grandissait  sa  vie  de- 
venait peu  à  peu  aussi  libre  que  ses 
opinions.  On  voit  clairement  le  profond 
chagrin  que  ces  dispositions  de  Maximi- 
lien  causaient  à  son  père  dans  une  lettre 
datée  de  Leitmé.ritz,  du  17  février,  dans 
laquelle  Ferdinand  exhorte  ses  fiis  à  l'u- 
nion et  à  la  fidélité  à  la  foi  catholique,  et 
rappelle  à  l'aîné,  en  paroles  touchantes, 
les  promesses  qu'il  lui  a  faites  de  se  cor- 
riger, au  moment  où  Maximilien  partait 
pour  la  guerre  de  Smalkalde  (1).  Bien- 
tôt après,  l'empereur  Charles-Quint, 
méditant  le  projet  de  faire  de  Philippe 
l'héritier  de  tous  ses  États,  le  rappela 
d'Espagne,  afin  qu'il  apprît  à  connaître 
les  Allemands  et  les  Néerlandais  et  tâ- 
chât de  se  les  attacher  d'avance.  Crai- 
gnant que  les  Espagnols  ne  voulussent 
pas  obéir  à  un  lieutenant  de  l'empereur 
choisi  parmi  la  noblesse  du  royaume, 
Charles- Quint  jeta  les  yeux  sur  le  jeune 
Maximilien,  et  lui  promit,  afin  de  l'u- 
nir plus  intimement  aux  intérêts  de 
sa  maison,  de  lui  domier  eu  mariage 
Anna,  sa  fille  aînée. 

Ferdinand  donna  d'autant  plus  vo- 
lontiers son  consentement  à  ce  projet 
que  Maximilien  y  trouvait  la  plus  heu- 
reuse occasion  d'acquérir  de  bonne 
heure  la  pratique  des  affaires  de  l'État, 
et  qu'il  devait  d'ailleurs  espérer  que  le 
séjour  de  son  fils  dans  un  pays  stricte- 
ment catholique  le  détournerait  de  sou 
penchant  pour  les  opinions  protestan- 
tes. Maximilien  partit  donc  d'Augs- 
bourg  (1.548)  pour  l'Espagne  et  épousa 
sa  cousine.  Après  avoir  administré  pen- 

(1)  Toir  Buclîollz,  1.  c,  VII,  ftSl. 


dant  deux  ans  la  Péninsule  à  la  satis- 
faction de  l'empereur,  il  fut  rappelé  en 
Allemagne  au  mois  de  novembre  1550  ; 
car  des  résolutions  définitives  sur  le 
plan  médité  par  l'empereur  devaient  être 
arrêtées  à  la  diète  convoquée  à  Augs- 
bourg  pour  1550. 

Mais  ce  plan  répondait  si  peu  aux 
vues  de  Ferdinand  et  de  Maximilien,  et 
aux  désirs  des  princes  électeurs  d'Alle- 
magne, que  l'empereur  dut  y  renoncer. 
Maximilien,  cependant,  ne  demeura  pas 
iuacîif;  il  fut  nommé  gouverneur  de 
la  Hongrie  ,  dirigea  fréquemment  les 
diètes  provinciales  au  nom  de  son  père, 
et  pourvut  à  toutes  les  nécessités  de  la 
guerre  contre  les  Turcs.  Le  séjour  qu'il 
avait  fait  en  Espagne  n'avait  pas  mo- 
difié ses  dispositions  à  l'égard  de  la  re- 
ligion et  de  l'Église:  le  cours  des  évé- 
nements, qui  amena  la  paix  de  religion 
d'Augsbourg ,  le  confirma  tellement 
dans  ses  sentiments  qu'on  peut  préci- 
sément désigner  les  années  1555-1562 
comme  la  période  durant  laquelle  il 
eut  le  plus  de  propension  pour  le  pro- 
testantisme. Ce  fut  dans  cette  disposi- 
tion d'esprit  qu'en  1555  il  envoya  le 
docteur  Richer  à  Mélanchthon  pour  lui 
demander  son  avis  sur  onze  questions 
théologiques  ;  qu'il  entra  eu  correspon- 
dance avec  le  théologien  deWittenberg, 
Paul  Éber  (1  )  ;  qu'il  demanda  à  son  ami , 
le  duc  Christophe  de  Wurtemberg,  et  en 
obtint  les  écrits  des  réformateurs  (2). 
L'influence  que  cette  lecture  devait 
exercer  sur  Maximilien  fut  renforcée 
par  sou  commerce  avec  des  hommes 
qui  partageaient  les  mêmes  sentiments, 
et  parmi  lesquels  on  distinguait  le  théo- 
logien Sébastien  Pfauser,  qui  avait  été 
d'abord  prédicateur  à  la  cour  de  l'em- 
pereur, et  qui,  ayant  été  obligé  de  quit- 
ter Vienne  à  cause  de  ses  prédications 
anticatholiques,  avait  obtenu  l'autori- 

(1)  Foy.  r.DER  (Paul). 

(2)  Biichollz,  1.  c,  p.fi87.  Pfaff,  Histoire  du 
iritrtemberg,  t.  I,  p.  II,  p.  U19. 
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sation  de  revenir  par  l'entremise  de 
Maximilien,  qui  le  prit  à  son  service. 
Ce  fut  encore  dans  ces  mêmes  disposi- 
tions qu'il  confla  l'éducation  de  ses  en- 
fants à  George  Muschler,  qui  professait 
également  les  doctrines  protestantes, 
et  qui  fit  d'inutiles  efforts  pour  conser- 
ver auprès  de  lui,  à  Graetz,  le  théologien 
anticatholique  Scalich  (1). 

Ce  fut  sans  doute  en  vue  de  ces  ten- 
dances funestes  de  Maximilien  que  Fer- 
dinand I*"",  pendant  les  négociations  de 
la  paix  religieuse  d'Augsbourg,  écrivit 
de  sa  main  une  exhortation  à  ses  fils, 
et  ajouta  aux  dispositions  de  son  tes- 
tament l'ordre  formel  de  n'ouvrir  cet 
écrit  qu'après  sa  mort,  en  présence  de 
ses  trois  fils.  Ferdinand  les  conjurait 
de  rester  fidèles  à  l'antique  foi  catho- 
lique (2).  Cependant   rien  n'ébranlait 
l'opiniâtre  Maximilien;  bien  plus,   le 
Pape  Paul  IV  ayant  hésité,  en  1558,  à 
reconnaître  Ferdinand  I^^"  comme  empe- 
reur d'Allemagne,  et  s'étant  plaint  aux 
ambassadeurs  de  Ferdinand  de  l'éduca- 
tion hérétique  qu'avait  reçue  l'archiduc 
Maximilien,  celui-ci  trouva  dans  la  ré- 
sistance et  les  reproches  du  Pape  un 
nouvel  aliment  à  sa  haine  contre  l'E- 
glise. On  voit,  par  les  lettres  qu'il  écri- 
vit à  cette  époque  au  duc  Christophe  de 
Wurtemberg  (3),  combien  Maximilien 
fut  irrité  de  ce  qu'on  ne  le  consultait 
pas  dans  les  négociations  relatives  aux 
affaires  de  l'Église,  parce  qu'on  suspec- 
tait sa  foi.  On  y  voit  encore  le  profond 
éloignement  qu'il  avait  conçu  contre  le 
Saint-Siège,    et    combien   il    désirait 
que  les  protestants  s'entendissent  entre 
eux,  afin    qu'on  pût  plus  facilement 
mettre    leurs  opiuions   une  fois    ar- 
rêtées en  opposition  avec  la  doctrine 
catholique  et  en  faire  une  règle  de  vie. 


(1)  Buclioltz,  1.  c,  p.  Ù87,  li88. 

(2)  Menzel,  Hist,  nouvell.y  etc.,  IV,  197  et 
198. 

(3)  Bucholtz,  Vil,  un. 
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Ce  fut  dans  le  même  dessein  de  con- 
ciliation qu'en  1558  il  envoya,  sans 
succès,  un  de  ses  conseillers  à  Tubin- 
gue ,  à  Heidelberg ,  à  Zurich  et  en 
Saxe. 

Cependant  les  Catholiques  mettaient 
tout  en  œuvre  pour  le  ramener  dans 
des  voies  meilleures.  La  première  ten- 
tative de  ce  genre  fut  faite  par  sa  belle- 
sœur  Jeanne,  princesse  de  Portugal, 
qui  se  servit  du  Père  Christophe  Rode- 
rigue,  Jésuite.  Celui-ci  eut  plusieurs 
conférences  avec  l'archiduc,  qui  se  plut 
à  écouter  ses  démonstrations,  sans  tou- 
tefois faire  aucun  pas  en  avant.  La  cour 
de  Rome  conçut  aussi  quelque  espé- 
rance lorsqu'après  la  mort  du  Pape 
Paul  IV,  qui  avait  été  si  hostile  à  la  bran- 
che allemande  des  Habsbourg,  Pie  IV 
monta  sur  le  trône  de  Saint-Pierre  et  re- 
connut immédiatement  l'empereur  Fer- 
dinand l^'.  Maximilien  ayant  adressé  une 
lettre  de  félicitations  au  Pape,  celui-ci 
non-seulement  répondit  de  la  manière 
la  plus  bienveillante,  mais  envoya  à  la 
fin  de  1559  un  des  premiers  savants 
catholiques  du  temps,  le  célèbre  Ho- 
sius,  archevêque  d'Ermeland,  à  Vienne, 
dans  l'espoir  qu'il  exercerait  sa  salu- 
taire influence  sur  l'archiduc.  Hosius  (1) 
tâcha,  en  effet,  dans  une  suite  de  confé- 
rences, de  démontrer  au  prince  la  vé- 
rité de  la  foi  catholique  et  la  nécessité 
d'y  demeurer  fermement  attaché,  sur- 
tout en  lui  exposant  les  incertitudes, 
les  variations  et  les  contradictions  des 
doctrines  protestantes  ;  il  continua , 
après  son  départ,  dans  sa  correspon- 
dance, à  fortifier  Maximilien  dans  les 
dispositions  plus  orthodoxes  auxquelles 
il  semblait  revenu  (2). 

Mais  Hosius  n'avait  en  réalité  pas 
gagné  grande  chose;  car,  malgré  l'intérêt 
que  l'archiduc  avait  pris  à  l'argumenta- 
tion habile  et  serrée  du  savant  prélat, 


(1)  Foy.  Hosius. 

(2)  Bucholtz,  1.  c,  ^93-501. 
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Menzel  se  trompe  (1)  lorsqu'il  dit  que 
l'évêque  d'Ermeland  parvint  à  ramener 
l'archiduc.  Il  avait  été  de  nouveau,  en 
mars  1560,  à  la  demande  instante  de 
l'empereur,  obligé  de  renvoyer  son  pré- 
dicateur Pfauser.  Cette  obligation  su- 
rexcita l'amertume  et  la  colère  de  Maxi- 
milien  contre  son  père  et  la  doctrine 
de  l'Église.  Il  vida  son  cœur  dans  les 
lettres  qu'il  écrivit  à  Pfauser,  et  il  dit 
dans  l'une  d'elles  :  «  lis  ne  se  lassent 
pas  ;  Hosius  surtout  me  poursuit,  sed 
frustra.  Malgré  mes  instances  journa- 
lières, je  n'ai  pu  obtenir  encore  de  S. 
M.  I.  le  prédicateur  chrétien  que  je  de- 
mande (2).  »  Un  autre  fait  qui  prouve 
cette  disposition  hostile  de  Maximilien, 
c'est  que  Ferdinand,  en  1560,  insistait 
encore  pour  obtenir  le  calice  en  faveur 
des  laïques ,  par  égard  surtout  pour 
Maximilien,  que  ses  doutes  à  ce  sujet 
tinrent  pendant  plusieurs  années  éloi- 
gné de  la  table  du  Seigneur  (3).  Enfin 
une  dernière  preuve  ressort  d'une  lettre 
de  la  même  année,  dans  laquelle  Maxi- 
milien prie  l'électeur  palatin  de  lui  ac- 
corder l'hospitalité  dans  le  cas  où  il 
serait  chassé  de  Vienne,  et  de  la  lettre 
que,  l'année  suivante  (1561),  il  adressa, 
dans  le  même  but,  au  landgrave  Phi- 
lippe de  Hesse  (4). 

Mais  Maximilien,  que,  d'après  tout 
cela,  on  devait  s'attendre  à  voir  se  jeter 
ouvertement  dans  les  bras  du  protes- 
tantisme, trompa  heureusement  l'at- 
tente générale.  On  lit  avec  joie  et  éton- 
nement  qu'en  1562  Ferdinand  I"  re- 
commanda son  fils  aîné  aux  électeurs 
de  l'empire,  qui  allaient  nommer  le  roi 
des  Romains  ,  en  disant  que  Maximi- 
lien avait  une  haute  raison ,  de  l'a- 
dresse, de  la  douceur,  de  la  clémence, 
et  toutes  les   vertus  princières  et  mo- 

(1)  L.  c.,IV,  295. 
12)  Buchollz,  1.  c.,502. 
(3.  Menzel,!.  c,  V,  8. 

(ft)  Foy.  Philippe  de  Hesse.  Bucholtz,  I.  c, 
t03. 


raies;  qu'il  était  doué  d'un  esprit 
juste,  ami  de  l'honneur  et  de  la  paix, 
plein  d'affection  pour  la  nation  alle- 
mande ,  dévoué  à  ses  membres  de 
tout  état  et  de  toute  condition,  dési- 
reux au  suprême  degré  de  contribuer  à 
sa  gloire,  à  son  autorité  et  à  son  bon- 
heur (1).  La  diète  de  Francfort  élut  à 
l'unanimité,  le  24  novembre  1562,  Maxi- 
milien roi  des  Romains.  Le  20  septem- 
bre de  la  même  année  il  avait  été  cou- 
ronné roi  de  Bohême.  Les  paroles  par 
lesquelles  Ferdinand  recommanda  son 
fils  au  choix  des  princes  électeurs  ont 
tellement  de  poids,  dans  la  bouche  d'un 
prince  aussi  véridique  et  aussi  cons- 
ciencieux, qu'elles  seraient  incompré- 
hensibles si  on  n'admettait  qu'elles 
furent  précédées  d'une  réconciliation 
sincère  entre  le  père  et  le  fils,  réconci- 
liation qui  elle-même  suppose  qu'il  s'é- 
tait fait  depuis  peu,  entre  les  années 
1561  et  1562,  un  changement  radi- 
cal dans  l'âme  de  Maximilien,  et  qu'il 
avait  enfin  pris  sérieusement  la  ré- 
solution de  s'en  tenir  aux  croyances 
de  ses  pères.  Mais  on  se  demande 
comment  Maximilieu  parvint  à  rem- 
porter cette  importante  victoire  sur 
lui-même. —  Nous  n'avons  aucun  ren- 
seignement historique  certain  à  cet 
égard;  toutefois  nous  ne  devons  pas 
être  loin  de  la  vérité  en  admettant  que 
les  motifs  suivants  furent  décisifs  dans 
la  question  : 

1°  Maximilien,  même  au  point  de 
vue  protestant  où  il  s'était  placé  d'a- 
bord, n'était  nullement  d'accord  sur 
toutes  les  questions  avec  les  doctrines 
nouvelles  ;  ainsi  il  avait  l'habitude  d'en- 
tendre les  sermons  de  Pfauser ,  puis 
d'assister  à  la  messe. 

2"  Nous  avons  vu  avec  quelle  insis- 
tance Maximilien  demandait,  dans  sa 
lettre  au  duc  Christophe  de  Wurtem- 

(1)   Weslenrieder,  Annuaire  histor. ,  1801, 
p.  180el69. 
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berg  €t  par  les  députés  qu'il  envoya 
dans  les  villes  rebelles,  que  les  protes- 
tants renonçassent  à  leurs  divisions; 
mais  il  avait  été  tellement  déçu  dans 
cet  espoir  que  ce  fut  précisément  à 
cette  époque  que  le  camp  des  protes- 
tants fut  pour  longtemps  le  théâtre  des 
plus  déplorables  divisions,  suscitées  par 
la  controverse  sur  les  bonnes  œuvres, 
par  la  discussion  synergistique,  par  les 
contestations  que  provoqua  Osiander, 
par  les  agitations  crypto-calvinistes ,  et 
que  rien  ne  fut  comparable  à  la  rage 
avec  laquelle  les  réformateurs  s'accusè- 
rent réciproquement  d'hérésie  et  se 
persécutèrent  les  uns  les  autres.  Ce 
spectacle  affligeant  dut  vivement  rap- 
peler à  la  mémoire  de  Maximilien  les 
enseignements  si  péremptoires  et  si 
prophétiques  d'Hosius,  et  les  faits,  en 
se  réalisant,  durent  produire  dans  son 
âme  sérieuse  la  conviction  que  la  pa- 
role d'Hosius  n'avait  pu  déterminer 
dans  le  moment  même. 

3°  En  outre,  en  accordant  le  calice 
aux  laïques  on  avait  levé  une  des  prin- 
cipales objections  de  Maximilien. 

4°  Enfin  les  considérations  politiques 
durent  également  décider  Maximilien 
à  revenir  à  l'Église  catholique.  On  ne 
peut  guère  admettre  qu'un  homme  tel 
que  Ferdinand  I"  eût  proposé  son  fils 
aîné  au  choix  des  électeurs  pour  en 
faire  le  roi  des  Romains  s'il  n'avait  été 
convaincu  de  son  orthodoxie.  Aussi, 
sans  qu'il  y  en  ait  d'ailleurs  de  preuves 
extérieures,  le  récit  d'Antoine-Marie 
Gratianus  (1)  présente  toute  espèce  de 
vraisemblance  lorsqu'il  raconte  que 
l'empereur  déclara  à  son  fils,  en  le 
voyant  résister  à  ses  paternelles  remon- 
trances, qu'il  pensait  à  transmettre  la 
dignité  impériale,  au  détriment  de  son 
premier-né,  à  un  de  ses  plus  jeunes 
fils,  plus  orthodoxe  que  l'aîné. 

Mais,  en  admettant  même  qu'on  ne 

(1)  Buchoitz,  1.  c,  VIII,  708. 


pût  ajouter  aucune  valeur  historique  à 
cette  assertion  ;  en  supposant,  sans  l'ad- 
mettre, que  Ferdinand  n'aurait  pas 
songé  à  empêcher  l'élection  de  Maximi- 
lien, même  quand  celui-ci  aurait  passé 
au  protestantisme,  Maximilien  trou* 
vait,  dans  la  nature  même  des  choses, 
les  motifs  les  plus  graves  et  les  plus  dé- 
cisifs pour  demeurer  fidèle  à  la  foi  de 
ses  pères  (1).  Toutes  ces  considérations 
réunies  font  comprendre  la  résolution 
de  Maximilien,  qui  surprend  au  pre- 
mier moment. 

L'empereur  Ferdinand  I«  mourut  en 
juillet  1564,  et  Maximilien  lui  succéda 
dans  l'empire  d'Allemagne.  Le  nouveau 
monarque  rencontra  d'abord,  de  tous 
côtés,  de  graves  difficultés.  Dans  ses 
États  héréditaires,  en  Bohême,  en  Silé- 
sie,  dans  la  Lusace,  en  Autriche^  le 
protestantisme  avait  obtenu  une  prédo- 
minance incontestable.  La  paix  de  l'em- 
pire avait  été  rompue  d'une  manière  si 
criante  par  les  violences  de  la  guerre  de 
Grumbach  (2)  qu'à  la  première  diète 
où  parut  l'empereur,  à  Augsbourg,  en 
1566,  il  dut  renouveler  et  renforcer  les 
ordres  déjà  donnés  pour  mettre  les  cou- 
pables au  ban  de  l'empire.  Quatre  cer- 
cles de  l'empire,  ceux  de  la  basse  et  de 
la  haute  Saxe,  de  la  Franconie  et  de  la 
Westphalie,  furent  menacés  d'être  mis 
au  ban,  et  l'électeur  de  Saxe,  Auguste, 
fut  placé  à  la  tête  de  l'armée  impériale, 
composée  de  dix-huit  mille  hommes, 
pour  soumettre  les  rebelles.  Le  succès 
répondit  aux  efforts  ;  Grumbach  fut 
pris  avec  tous  ses  partisans  à  Gotha  et 
mis  à  mort,  suivant  la  juridiction  bar- 
bare du  temps ,  tandis  que  la  victime 
des  intrigues  de  Grumbach ,  Jean- 
Frédéric,  duc  de  Saxe,  fils  du  duc  du 
même  nom,  que  Charles-Quint  avait 
vaincu  dans  la  guerre  de  Smalkalde, 
expia  sa  faute  par  une  captivité  perpé- 
tuelle. 


(1)  Foir  Menzc'l,  1.  c,  V,  8  sq. 

(2)  Foy.  GiiLMBACli. 
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Les  affaires  religieuses  présentèrent 
également  de  graves  difficultés  à  l'em- 
pereur dans  cette  première  diète.  Les 
protestants  se  répandirent  en  un  torrent 
de  plaintes  de  toute  espèce  contre  les 
Catholiques,  et  demandèrent  avant  tout, 
avec  insistance,  qu'on  abolît  la  provision 
ecclésiastique,  que,  contre  leur  gré, 
on  avait  adoptée  lors  de  la  paix  de 
religion  d'Augsbourg.  Mais  l'empereur 
était  lié  non-seulement  par  les  pro- 
messes qu'il  avait  laites  de  se  conduire, 
,  à  l'égard  du  Pape  et  du  Saint-Siège, 
comme  ses  ancêtres,  et  notamment 
comme  Maximilien  P',  Charles-Quint 
et  son  père  Ferdinand,  mais  encore  par 
cette  considération  qu'en  abolissant  la 
provision  ecclésiastique  il  était  impos- 
sible d'arrêter  les  empiétements  du 
protestantisme,  et  que,  par  l'anéantis- 
sement du  Catholicisme  en  Allemagne, 
le  sol  disparaissait  entièrement  sous  les 
pieds  de  l'empereur.  Maximilien  avait 
donc  les  raisons  les  plus  décisives  pour 
s'opposer  aux  demandes  des  protestants. 
La  même  année  Maximilien  fut  entraîné 
à  la  guerre  contre  les  Turcs  par  Jean  Za- 
polya,  qui,  mécontent  de  la  Transylva- 
nie, élevait  des  prétentions  sur  le  trône 
de  la  Hongrie.  L'empereur  sévit  obligé, 
à  la  diète  d'Augsbourg,  en  1566,  de  de- 
mander le  concours  des  États  contre  le 
sultan  Soliman,  qui  était  entré  person- 
nellement en  campagne.  Mais,  quoique 
les  secours  accordés  par  les  États  de 
l'empire  à  Augsbourg  fussent  assez  con- 
sidérables ,  les  événements  militaires 
ne  répondirent  pas  aux  grands  efforts 
qu'on  avait  faits  des  deux  côtés.  Soliman 
mourut,  en  septembre  1566,  devant  Si- 
geth,  héroïquement  défendu  par  Zriui, 
et  son  successeur,  Sélim  II,  plus  adonné 
aux  plaisirs  qu'entraîné  par  l'amour  de 
la  guerre,  conclut  avec  Maximilien  un 
armistice  de  huit  années,  d'après  lequel 
les  deux  parties  conservaient  ce  qu'elles 
avaient  conquis  dans  cette  dernière 
guerre,  et  la  Transylvanie  était  regardée 


comme  une  portion  de  la  Hongrie.  La 
crainte  de  la  guerre  des  Turcs  obligea 
également  l'empereur  à  concéder  aux 
seigneurs  et  chevaliers  d'Autriche,  en 
1568,  une  autorisation  limitée  de  pra- 
tiquer la  confession  d'Augsbourg.  Assez 
durement  repris  à  ce  sujet  par  la  cour 
de  Rome,  l'empereur  ne  put,  dans  le 
fait,  répondre  autre  chose  que  ce  qu'il 
dit  aux  légats  du  Pape:  qu'en  donnant 
cette  autorisation  il  avait  choisi  de  plu- 
sieurs maux  le  moindre. 

Du  reste  le  principe  capital  de  Maxi- 
milien fut  de  s'en  tenir  à  la  paix  reli- 
gieuse d'Augsbourg,  d'empêcher  les 
écarts  des  deux  partis,  de  les  ramener 
aux  limites  adoptées,  afin  que  la  paix  de 
l'empire  ne  fût  point  troublée.  Quoique 
cette  règle  de  conduite  le  mît  souvent 
dans  l'impuissance  de  rendre  justice  à 
l'un  ou  à  l'autre  parti,  c'était  cependant 
ce  qu'il  y  avait  de  plus  prudent  dans  les 
circonstances  données  et  ce  qui  était 
le  plus  approprié  aux  intérêts  des  Ca- 
tholiques. C'est  ce  qu'on  vit  clairement 
lorsque  les  protestants  firent  de  nou- 
velles réclamations  à  la  diète  des  élec- 
teurs de  Ratisbonne  (1575)  et  à  celle  de 
1576  pour  obtenir  l'abolition  de  la  pro- 
vision ecclésiastique  et  la  reconnais- 
sance de  la  déclaration  de  Ferdinand 
en  faveur  des  sujets  protestants  des 
états  ecclésiastiques  de  l'empire,  et  que 
l'empereur  rejeta  la  double  réclama- 
tion comme  contraire  à  la  paix  de  reli- 
gion ,  tandis  que  l'opposition,  dirigée 
par  l'électeur  palatin,  résolut  de  renou- 
veler la  demande  à  la  diète  prochaine. 
Maximilien  II  ne  devait  plus  y  assister; 
car,  à  l'heure  même  oii  on  lisait  le 
rccez  de  la  diète,  l'empereur  mourut 
subitement,  le  12  octobre  1576,  à  l'âge 
de  cinquante  ans.  —  Maximilien  parlait 
les  langues  principales  de  l'Europe  et 
unissait  aux  vertus  de  l'homme  privé 
les  qualités  du  monarque.  On  admirait 
en  lui  une  grande  connaissance  des  af- 
faires, une  sévère  économie,  lamour 
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de  la  justice,  une  politesse  et  uue  bonne 
grâce  parfaites  à  l'égard  de  chacun. 

Cf.  Bohèmes  (Frères)  et  Hussites. 
Allgayer. 

MAXIMIN  (C.  JuLius  VÉRus),  empe- 
reur romain.  Sa  mère  appartenait  à  la 
race  des  Alains  ;  son  père  était  Goth. 
L'empereur  Septime  Sévère,  à  son  re- 
tour d'une  expédition  en  Orient,  s'étant 
arrêté  en  Thrace  pour  célébrer  le  jour 
de  naissance  de  son  fils  Géta  par  tou- 
tes sortes  de  jeux  et  d'exercices  mili- 
taires, un  jeuue  Thrace ,  remarquable 
par  sa  force,  son  adresse  et  sa  stature 
colossale,  attira  l'attention  de  l'empe- 
reur, qui  l'admit  immédiatement  dans 
son  armée.  Maximin,  c'était  le  Thrace 
gigantesque,  devint  l'objet  des  faveurs  de 
Septime  Sévère  et  de  son  fils  et  parvint 
au  rang  de  centurion.  Il  se  retira  du 
service  durant  le  règne  du  meurtrier  de 
Caracalla  et  d'Héliogabale;  mais  lorsque 
Alexandre  Sévère  monta  sur  le  trône 
il  reparut  à  la  cour,  obtint  le  poste  ho- 
norable de  chef  delà  quatrième  légion, 
et  monta  peu  à  peu  jusqu'aux  grades 
les  plus  élevés  de  l'armée.  Mais  ces 
faveurs,  loin  de  raffermir  sa  fidélité,  ne 
servirent  qu'à  stimuler  son  ambition. 
Il  savait  que  l'empereur  avait  perdu 
l'affection  de  l'armée,  et  résolut  en  con- 
séquence de  lui  aliéner  complètement 
le  cœur  des  soldats  et   de  les  gagner 
pour  son  compte.  Il  y  réussit  d'autant 
plus  facilement  que,  malgré  sa  cruelle 
sévérité,   il    était  un  véritable  soldat 
et  avait  l'art  de  captiver  l'armée.  L'em- 
pereur, ayant   rassemblé   des    forces 
considérables  sur  les  bords  du  Rhin 
pour  les  conduire  contre  les  Allemands, 
fut  tué  dans  une  émeute  militaire ,  et 
Maximin  fut  proclamé  empereur  par 
les  assassins  de  Sévère.  Ce  fut  le  pre- 
mier barbare  d'origine  qui*  monta  sur 
le  trône  des  Césars  ;   jusqu'alors   les 
empereurs  avaient  tous,  par  leur  nais- 
sance, leur  savoir  ou  leur  mérite,  ap- 
partenu à  la  civilisation  gréco-romaine. 


Maximin,  sans  se  donner  le  temps  de 
voir  Rome,  continua  de  faire  avec  suc- 
cès la  guerre  sur  le  Rhin  et  le  Danube, 
et  attaqua  les  Sarmates.  Il  n'avait  paî 
voulu  se  rendre  à  Rome  parce  qu'il 
avait  parfaitement  conscience  de  son 
origine  vulgaire,  de  la  rudesse  de  son 
extérieur,  de  son   ignorance  et  de  la 
trahison  qui  l'avait  élevé  à  l'empire; 
aussi  ne  supportait-il  autour  de  sa  per- 
sonne  aucun  homme  d'extraction  no- 
ble ou  d'éducation  libérale  ;  la  pensée 
du  mépris  des  Romains  le  poursuivait 
comme  un  fantôme  et  ne  l'abandon- 
nait pas  plus  que  son  ombre.  Celte  dé- 
fiance engendra  en  lui  une  haine  fu- 
rieuse contre  tous   ceux  qui  avaient 
de  l'instruction  ou  du  mérite,  et  qui 
avaient  été  en  crédit  et  en  honneur  à  la 
cour  de  son  prédécesseur.  Les  Chré- 
tiens ne  pouvaient  guère  espérer  de  re- 
pos et  de  tolérance  delà  part  d'un  pareil 
souverain.  Mammée,  la  mère  d'Alexan- 
dre Sévère,  avait  fait  autrefois  appeler 
Origène  auprès  d'elle,  et,  quoiqu'elle  fût 
et  demeurât  païenne,  elle  avait  écouté 
avec  le  plus  vif  intérêt  ses  savantes  le- 
çons. Ces  habitudes  de  syncrétisme  re- 
ligieux, fréquentes  à  cette  époque,  s'é- 
taient transmises  à  Alexandre  Sévère. 
Il  avait  recueilli  et  il  honorait  dans  sa 
chapelle  domestique,  à  côté  des  images 
d'Abraham,   d'Orphée,   d'Apollonius, 
celle  du  Christ,  comme  celle  d'un  véné- 
rable sage  qui  avait  rendu  service  à 
l'humanité.  Aussi  avait-il  été  favorable 
aux  Chrétiens,  et  beaucoup  de  ses  amis 
et  de  ses  serviteurs  avaient  appartenu  à 
l'Église.  Maximin  s'étant  mis  à  sévir 
avec  fureur  contre  tous  les  amis  et  les 
partisans  de  son  prédécesseur,  la  persé- 
cution dut  naturellement  atteindre  les 
Chrétiens. 

Les  historiens  de  l'antiquité  disent, 
il  est  vrai,  que  Maximin  ne  fit  mourir 
que  les  évêques,  peut-être  parce  que, 
dans  les  premiers  temps  d'Alexandre 
Sévère,  les  évêques  seuls  avaient  été  en 
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relation  avec  la  cour  ;  mais,  quand  mê- 
me l'empereur  aurait  restreint  ses  or- 
dres sanguinaires  aux  ecclésiastiques,  il 
était  impossible  que,  dans  l'exécution, 
on  n'en  vînt  pas  à  la  confiscation  des 
biens,  au  bannissement  et  à  d'autres 
peines  atteiguant  tous  les  membres  de 
la  communauté  chrétienne. 

L'empereur  n'eut  qu'à  se  déclarer  en- 
nemi des  Chrétiens  pour  exposer  les 
partisans  de  l'Évangile  aux  dangers  que 
nous  venons  d'énumérer,  dans  toutes 
les  provinces,  où  l'antique  haine  des 
païens  avait  été  ravivée  par  diverses 
catastrophes,  et  où  le  fanatisme  des 
gouverneurs  fît  cause  commune  avec 
la  rage  du  peuple.  Plusieurs  provinces 
avaient  été  ravagées  par  des  épidémies  ; 
en  Cappadoce,  et  en  particulier  dans  le 
Pont,  un  tremblement  de  terre  avait 
englouti  des  villes  entières.  Les  Chré- 
tiens furent  comme  de  coutume  accusés 
de  tous  ces  malheurs  et  persécutés  par 
Sérénianus,  gouverneur  de  Cappadoce. 
Non-seulement  le  diacre  Ambroise  et  le 
prêtre  Protoclétus  furent  dans  le  cas 
de  confesser  hautement  leur  foi,  mais 
les  Chrétiens  en  général  furent  con- 
traints de  fuir  et  d'émigrer  dans  d'au- 
tres provinces.  Les  Chrétiens  de  Rome 
ne  demeurèrent  pas  non  plus  à  l'abri. 
Le  Pape  Pontien  et  le  prêtre  Hippolyte 
furent,  en  235,  bannis  de  Rome  et 
transportés  en  Sardaigne.  Le  Pape  y 
mourut  dans  Tannée ,  probablement 
à  la  suite  des  mauvais  traitements 
qu'il  subit.  La  même  destinée,  amenée 
vraisemblablement  par  les  mêmes  cau- 
ses, fut  réservée  à  son  successeur  Autère, 
en  236.  Ou  ignore  si  la  persécution  s'ap- 
pliqua à  toute  la  communauté  chré- 
tienne de  Rome  ou  s'étendit  encore  à 
d'autres  provinces.  Dans  tous  les  cas  elle 
prit  fin  lors  du  soulèvement  qui  éclata 
contre  Maximin ,  en  237.  La  défiance 
et  la  cruauté  du  tyran  avaient  excité  de 
toutes  parts  des  trahisons  et  des  con- 
jurations. L'Italie  et  l'empire  tout  en- 


tier étaient  remplis  d'espions  et  de 
délateurs,  et  les  châtiments  les  plus 
cruels  étaient  si  fréquents  que  les  con- 
fiscations, les  bannissements  et  la  sim- 
ple peine  de  mort  passaient  pour  des 
preuves  de  douceur.  Il  en  résulta,  en 
Afrique,  un  désespoir  et  un  soulève- 
ment universels  à  la  suite  desquels  on 
proclama  les  deux  Gordien,  le  père 
et  le  fils ,  l'un  Auguste  et  l'autre  Ce  - 
sar.  La  sédition  fut,  il  est  vrai,  ra- 
pidement calmée;  les  deux  Gordien 
furent  mis  à  mort;  mais  le  sénat  les 
avait  reconnus  et  avait  provoqué  tou- 
tes les  provinces  à  s'insurger  contre  le 
tyran.  Lorsque  la  nouvelle  de  la  mal- 
heureuse issue  du  soulèvement  d'Afri- 
que arriva  à  Rome,  le  sénat  n'eut  d'au- 
tre parti  à  prendre  que  de  persévérer 
dans  sou  hostilité  contre  Maximin.  Il 
proclama  empereurs  Maxime  Pupiénus 
et  CœliusRalbinus,  l'un  devant  demeu- 
rer à  Rome,  l'autre  devant  marcher  con- 
tre Maximin.  Pupiénus  établit  son  quar- 
tier général  à  Ravenne  et  fournit  à 
Aquilée  une  forte  garnison  qui  opposa 
à  Maximin  une  résistance  désespérée. 
Le  siège  d'Aquilée  traîna  en  longueur, 
et  les  soldats  de  Maximin  succombèrent 
en  grand  nombre  à  la  fièvre  et  à  la  fa- 
mine, dans  ces  contrées  marécageuses. 
Leur  mécontentement  finit  par  éclater 
en  une  sédition  formelle,  à  la  suite  de 
laquelle  Maximin  fut  tué.  Il  avait  régné 
trois  ans  (235-38). 

Cf.  Pebsécutions  des  Chbétiens. 
Allgayeiî. 

MAYENCE.  D'après  la  tradition  du 
diocèse,  Crescence,  disciple  de  l'apôtre 
S.  Paul,  prêcha  non-seulement  dans  les 
Gaules,  mais  dans  les  environs  de 
Mayence,  et  devint  le  premier  évéque 
de  cette  communauté  chrétienne.  On 
prétend  démontrer  que  Crescence  vint 
dans  les  Gaules  (et  Mayence  était  pro- 
bablement unie  aux  Gaules  par  des 
liens  de  politique  et  de  voisinage  en 
qualité  de  capitale   de  la  Germania 
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prima)  par  le  passage  de  l'épître  II  à 
Timothée,  4,  10,  où  S.  Paul  dit  :  Kpvi- 

oxYiç   (se.  èirop£u6yi)  et;  TaXartav,  c'est-à- 

dire  Crescence  partit  pour  la  Galatie. 
En  place  de  raXarîav  (Galatie)  beau- 
coup d'anciens  Pères  de  l'Église,  de 
même  que  plusieurs  manuscrits  de  la 
Bible  encore  existants,  lisent  TaXXt'av  ou 
TaXXîa;;  ainsi  les  Codex,  G.  23,  31,  39, 
73,  80  (1).  Mais  ce  qui  est  plus  impor- 
tant, c'est  qu'anciennement  les  deux 
expressions  Gaules  et  Galatie  étaient 
indifféremment  prises  l'une  pour  l'au- 
tre, et  désignaient  toutes  deux  tantôt  le 
pays  occidental,  tantôt  le  pays  oriental 
des  Celtes.  Seul  le  pluriel  raXXtat  se  rap- 
portait toujours  à  l'Occident,  c'est-à-dire 
à  nos  Gaules.  Il  suit  de  là  que,  quelle 
que  soit  la  bonne  leçon  de  la  seconde 
épître  de  S.  Paul  à  Timothée ,  que  ce 
soit  TaXaTÎav  OU  TaXXîav,  on  peut  com- 
prendre aussi  bien  les  Gaules  que  la  Ga- 
latie (2). 

Dans  les  premiers  siècles  S.  Iré- 
née  (3)  et  les  Constitutions  apostoli- 
ques (4)  rapportèrent  les  paroles  de 
S.  Paul  à  la  leçon  TaXan'av  ;  depuis  le 
quatrième  siècle  ce  passage  fut  de  plus 
en  plus  positivement  rapporté  à  la 
Gaule  occidentale.  Eusèbe  (5)  dit  : 
Crescence  fut  envoyé  eiç  Taxxîa;;  S.  Jé- 
rôme (6)  raconte  :  Crescens  in  Galliis 
'prœdicavit.  La  chronique  dite  Chroni- 
con  paschale  (7)  emploie  également  le 
pluriel.  S.  Épiphane  (8)  et  Théodo- 
ret  (9)  se  prononcent  résolument  contre 
/a  leçon  Galatie  en  faveurdes  Gaules  (10). 

(1)  Cf.  Griesbacb,  in  Apparatu,  ad  h.  1. 

(2)  Cr.  Rellberg  ,  HisL  de  l'Église  d'Aile- 
tnarjne^  t.  1,  p.  83. 

(3)  Adv.  Hœr.,  III,  U,  n.  1. 
(û)  VII,  Û6, 

(5)  Hist.  eccl.,  111,4. 

(6)  Catal.  Script,  eccl.,  append.  I. 
(7J  Olymp.  220,  t.  I,  p.  471,  éd.  Bonn. 

(8)  Hœrts.,  51,  11. 

(9)  In  II  Tim.,  U,  10. 

(10)  Cf.  ReUberg,  I.  c,  et  Héfélé,  Hist.  de 
l'introd.du  Christ,  dans  l'Allemagne  méridio- 
nale^ p.  5S. 


Il  ne  s'agit  donc  que  de  savoir  de  quel 
poids  sont  ces  témoignages. 

Voici  comment ,  dans  l'ouvrage  cité 
dans  la  note  1,  col.  précédente,  Gries- 
bach  résout  la  question  (1)  :  Eusèbe  et 
les  autres  Pères  n'auraient  pas  rapporté 
les  paroles  de  S.  Paul  à  la  Gaule  occi- 
dentale (et  par  conséquent  à  Mayence) 
si  la  tradition  existant  dans  les  Gaules 
ne  les  y  avait  naturellement  autorisés. 

Rettberg,  au  contraire  (2),  prétend 
que  ni  à  Mayence,  ni  dans  les  Gaules 
(notamment  à  Vienne),  l'antiquité  n'of- 
fre de  tradition  relative  à  Crescence,  et 
que  cette  tradition  ne  naquit  que  très- 
tard  des  paroles  de  S.  Paul,  d'Eusèbe 
et  des  autres;  qu'Ado,  vers  860,  fut 
le  premier  qui  relata  cette  tradition. 
Mais  l'argumentation  de  Rettberg  n'est 
nullement  victorieuse,  et  il  semble,  au 
contraire,  que  les  expressions  d'Eu- 
sèbe ,  de  S.  Jérôme  et  des  autres,  sont 
autant  de  preuves  de  l'existence  et  de 
l'ancienneté  de  la  tradition  gallo-mayen- 
çaise. 

La  seconde  place  dans  l'histoire  de 
l'Église  de  Mayence  est  ordinairement 
attribuée  à  la  vingt-deuxième  légion 
romaine,  qui,  stationnée  d'abord  en 
Egypte ,  prit  part  à  la  ruine  de  Jéru- 
salem, compta,  à  dater  de  cette  époque, 
un  grand  nombre  de  Chrétiens  dans  ses 
rangs,  et  fut,  immédiatement  après, 
transférée  sur  le  Rhin  (70  ou  71  après 
J.-C).  Mais  on  a  démontré  qu'il  y  eut 
deux  légions  portant  le  n"  22,  dont 
l'une  se  trouvait  déjà  sur  les  bords  du 
Rhin  en  66  après  Jésus-Christ,  tandis 
que  l'autre  était  encore  en  70  devant 
Jérusalem  (3). 

Toutefois  il  ne  s'ensuit  pas,  comme 
Rettberg  veut  le  conclure  (4),  que  cette 
vingt-deuxième  légion  ne  joue  aucun 

(1)  P.  54. 

(2)  L.  c,  p.  86. 

(3)  Cf.  P.-S.-A.  Wiener,  de  Legione  Rom. 
vicesima  secunda,  1830. 

(4j  P.  170. 
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rôle  dans  la  conversion  du  pays  de 
Mayencc  et  de  la  première  Germanie  ; 
car  dès  le  second  siècle  il  n'y  avait 
guère  de  légion  qui  ne  renfermât  des 
Chrétiens  (1).  Or,  dans  ces  temps  pri- 
mitifs, tout  soldat,  comme  tout  négo- 
ciant, était  un  missionnaire.  D'ailleurs 
S.  Irénée  prouve  qu'au  second  siècle  il 
y  eut  réellement  des  communautés 
chrétiennes;  il  dit  (2)  :  At  neqiœ  hse 
qux  in  Germaniis  sitx  sunt  Ecclesix 
aliter  credunt^  nec  qux  in  Hispaniis 
aut  Galliis  (3).  Sans  doute  il  ne  nomme 
pas  formellement  Mayence  ;  mais  comme 
Mayence  était  la  capitale  de  la  première 
Germanie,  de  même  que  Cologne  celle 
de  la  deuxième,  et  comme,  d'après  une 
règle  générale,  les  villes  les  plus  gran- 
des et  les  plus  visitées  furent  celles  qui, 
partout,  eurent  les  premières  des  com- 
munautés chrétiennes,  il  faut  voir  dans 
les  paroles  de  S.  Iréuée  un  témoignage 
en  faveur  de  l'existence  d'une  église 
chrétienne  à  Mayence  au  second  siècle. 
Seulement  on  ne  peut  pas  démontrer 
avec  certitude,  comme  le  professeur 
Brûhl  veut  le  rendre  vraisemblable  dans 
son  ouvrage  sur  Mayence  (1829),  que 
déjà  Tempereur  Domitien,  lors  de  son 
invasion  bruyante ,  mais  infructueuse , 
en  Germanie  ,  décréta  une  persécution 
contre  les  Chrétiens  des  contrées  du 
Rhin,  et  que  sous  l'empereur  Septime 
Sévère  (193-211)  un  grand  nombre  de 
Chrétiens  furent  immolés ,  à  l'occasion 
de  sa  fête  quinquennale,  à  Mayence. 
On  suppose  que  l'aveugle  zèle  de  quel- 
ques soldats  chrétiens  donna  lieu  à 
cette  persécution,  et,  en  effet,  on  a 
trouvé  dans  une  grotte  ,  près  de 
Mayence,  une  statue  à  moitié  brisée  de 
Diane,  avec  une  inscription  dont  il  reste 


(1)  Cf.  Terlull.,  Apol.,  c.  37  :  Hestemi  su- 
mus^  et  vestra  omnia  implevimus ,  urbes... 
CASTRA  IPSA.  Cf.  aussi  le  commencement  de 
60n  livre  de  Corona. 

(2)  I,  10. 

(3)  Cf.  Héfélé,  Hist.  de  l'Jntrod.y  etc.,  p.  ft9. 


ces  mots  :  Qui  ferreo  fuste  percussit 
Dianam.  Il  est  démontré  que,  vers  la 
fin  du  troisième  et  au  commencement 
du  quatrième  siècle,  les  bords  du  Rhin 
étaient  déjà  convertis  au  Christianisme, 
et  cela  non-seulement  par  d'anciennes 
inscriptions  isolées  découvertes  dans  ces 
provinces  (la  tombe  d'Eppocus,  à  Wies- 
bade,  du  troisième  ou  quatrième  siècle; 
la  tombe  de  Lindis,  à  Èbersheim,  et  de 
Servandia  Barbara,  à  Mayence)  (l),  mais 
encore  par  la  déclaration  formelle  de 
l'historien  Sozomène  (2)  «  qu'au  temps 
de  Constantin  les  races  des  deux  rives 
du  Rhin  étaient  chrétiennes  »  (r^r,  -^àp 

TOC  Te  àacpt  tÔv  'Privov  ifj\%  èy^p'.aTtàv.^ov)  (3). 

Cependant  il  est  étonnant  qu'au  synode 
d'Arles  (4),  en  314,  il  n'y  ait  pas  eu, 
parmi  les  autres  évêques  gaulois  et  al- 
lemands (de  Cologne  et  de  Trêves)  qui 
le  souscrivirent,  un  évêque  de  INIayence. 
Biutérim,  dans  ses  Memorabilia  (5), 
cherche  à  expliquer  ce  fait  en  supposant 
que  l'évêque  de  Mayence  avait  été  pré- 
cisément alors  chassé  de  son  siège  par 
l'invasion  du  roi  des  Vandales,  Karoko  ; 
plus  tard,  cependant,  il  revint  sur  cette 
hypothèse^  d'autant  plus  que  rien  n'est 
moins  certain  que  la  chronologie  rela- 
tive à  Karoko,  ou  Chrocus ,  et  la  rem- 
plaça par  cette  autre  supposition  que 
les  actes  du  concile  d'Arles  furent  si- 
gnés, non  partons  les  évêques  présents, 
mais  seulement  par  un  comité  (6). 

Un  événement  de  367  prouve  que 
Mayence  comptait  une  nombreuse  po- 
pulation chrétienne  vers  le  milieu  du 
quatrième  siècle.  Le  chef  alémanique 
Rando  avait,  depuis  longtemps,  formé 
de  mauvais  projets  contre  Mayence.  li 
choisit,  pour  exécuter  son  plan,  un  joui 


(1)  Foir  Reltberg,  1.  c,  p.  174. 

(2)  Saec.  V. 

(3)  L.  II,  6. 

{k)  Voy.  Arles. 

(5)  T.  I,  p.  11,  p.  607. 

(6)  Binlérim,  Hist.  pragm,  des  Coneileg  alle- 
mands, t.  I,  p.  19. 
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de  fête  des  Chrétiens,  en  367,  et,  tan- 
dis que  la  majeure  partie  des  habitants 
assistaient  à  l'office  divin,  dans  Téglise, 
il  envahit  inopinément  la  ville,  mit  tout 
à  feu  et  à  sang  et  emmena  beaucoup  de 
prisonniers  et  un  énorme  butin  (I). 
Après  l'an  400  plusieurs  milliers  d'ha- 
bitants de  Mayence  furent  de  même 
égorgés  dans  une  église  (2). 

C'est  au  moine  de  Fuld  Mégenfried, 
du  dixième  siècle,  qu'on  doit  le  premier 
catalogue  des  évêques  de  Mayence.  11 
donne  la  série,  non  interrompue,  à  par- 
tir de  l'apostolique  Crescence  ;  mais  son 
catalogue  offre  diverses  invraisemblan- 
ces ,  par  exemple  des  noms  essentiel- 
lement allemands  parmi  les  plus  an- 
ciens évêques. 

Voici,  d'après  Mégenfried,  quelle  se- 
rait la  série  de  ces  évêques  jusqu'à  Bo- 
niface,  l'apôtre  des  Allemands  : 
Crescence.  Sidoine  I«'. 

Marinas  (Martin  I*').     Sigisrnond. 
Crescentius.  Lupold. 

Cyriaque.  Nicélius. 

Hilaire.  Marianus. 

Martin.  Auréus. 

Celse.  Eutrope. 

Lucius  ou  Luc.  Adalbert 

Gothard  (Godeard>        Rather. 
Sophronius     (Suffro*    Adelbald. 

nius).  Lanfried. 

Hériger.  Rudhard. 

Ruther.  Sidoine  II  (5ft6). 

Avit.  Wilbert. 

Ignace.  Ludgart. 

Denys.  Rudlielra. 

Radbert.  Ludwnid  (Ruthwald). 

Adelhard.  Léowald. 

Annéus    Lucius   (Luc    Sigbert  (Richbert). 

Annaeus).  Géroid. 

Maxime    (milieu    du    Gewilieb  (3). 

quatrième  siècle). 

Le  catalogue  donne  donc,  vers  le  mi- 
lieu du  quatrième  siècle,  un  Maxime  qui 
aurait  pris  part,  en  346,  au  concile  de 
Cologne  (4)  (lequel  est  imaginaire).  Or, 

(1)  Ammian.  Marcell.,  XXVII,  10. 

(2)  Hieron,,  Ep.  123,  ad  Ageruch. 

(3)  Vita  S.  Maximiy  éd.  Trithera.,  dans  Su- 
rius,  Vii(B  Sanctornmy  t.  YI,  p.  ft03,  Colon., 
1618. 

P)  Foy.  COLOGiNE. 


dans  les  actes  do  ce  concile  de  Colo- 
gne (1),  l'évêque  de  Mayence  se  nomme 
Martin,  et,  quoique  Bintérim  tienne  ces 
actes  pour  apocryphes,  il  donne  cepen- 
dant la  préférence  au  nom  de  Martin. 
Il  en  appelle  pour  cela  à  S.  Athanase, 
qui,  durant  son  exil  à  Trêves,  avait  ga- 
gné à  sa  cause  plusieurs  évêques  des 
Gaules  et  des  provinces  rhénanes  et 
donna,  plus  tard,  leurs  noms  (2),  sans 
toutefois  indiquer  leurs  diocèses.  Mais 
on  peut  arriver  à  connaître  les  noms 
de  ces  diocèses,  et  il  ne  reste  plus, 
parmi  les  évêques  nommés  par  S.  Atha- 
nase ,  d'autre  siège  vacant  pour  Mar- 
tin que  le  siège  de  Madoz.  On  ne 
peut  d'ailleurs  pas  mettre  en  doute  que 
S.  Athanase,  étant  à  Trêves,  entra  en 
relation  avec  l'évêque  de  Mayence  com- 
me avec  ceux  de  Worms  et  de  Spire  (3). 

Peu  detemps  après,  les  Huns  auraient 
fait  subir  le  martyre  à  l'évêque  Auréus, 
de  Mayence,  ainsi  qu'à  sa  sœur  Justine. 
S.  Alban  aurait  aussi  été  décapité  à 
cette  époque  et  aurait  porté  sa  tête 
dans  ses  mains  jusqu'à  la  place  de  sa 
sépulture  (oii  se  trouve  aujourd'hui  l'é- 
glise de  Saint- Alban).  Mais  les  plus  an- 
ciens historiens  de  Mayence  ne  parlent 
que  du  martyre  de  S.  Alban,  et  non  de 
ce  miracle  singulier,  de  même  que  les 
plus  anciens  sceaux  du  couvent  de  Saint- 
Alban  représentent  cet  évêque  avec  la 
tête  sur  les  épaules  (4). 

Le  premier  nom  tout  à  fait  authen- 
tique de  cette  série  des  évêques  de 
Mayence  est  celui  de  Sidoine  II,  du  mi- 
lieu du  sixième  siècle,  qui  construisit  un 
baptistère,  restaura  la  ville  et  plusieurs 
églises  tombées  en  ruines,  et  fut  célè- 
bre par  sa  bienfaisance.  Plus  tard,  au 
commencement   du   huitième   siècle , 


(1)  Mansi,  II,  1372. 

(2)  Apolog.  contr.  Arian.y  C.  50.  0pp.,  1. 1 ,1, 
p.  133,  edit.  B.  B.  Batav.,  m7. 

(3)  Binlérim,  Conc.  Allem.y  l,  22.  Reltberg, 
p.  209. 

(4)  Rellberg,  p.  211. 
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nous  rencontrons  l'évêque  Gérold,  qui 
succomba  dans  une  expédition  contre 
les  Saxons,  et  qui  eut  pour  successeur 
son  fils  Gewielieb  ou  Gerwilio,  qui  fut 
ensuite  déposé  par  S.Boniface  (1).  Alors, 
c'est-à-dire  en  747,  Boniface  occupa  le 
siège  de  Mayence,  qui  fut  en  même 
temps  érigé  en  métropole. 

Les  deux  princes  franks  Carloman 
et  Pépin  avaient  en  effet,  immédiate- 
ment après  l'élévation  de  Boniface  au 
siège  de  Mayence,  envoyé  une  ambas- 
sade à  Rome  pour  obtenir  que  son 
église ,  jusqu'alors  soumise  à  celle 
de  Trêves,  fût  érigée  en  métropole. 
Le  Pape  Zacharie  y  consentit,  et  pu- 
blia en  748  un  édit  (2)  d'après  lequel 
«  l'église  de  Mayence  était  conférée 
comme  église  métropolitaine  à  Boniface 
et  à  ses  successeurs  à  perpétuité,  ayant 
sous  sa  juridiction  les  villes  de  Ton- 
gres  (3),  Cologne,  Worms,  Spire  et 
Utrecht,  et  tous  les  peuples  de  Germa- 
nie qui  avaient  été  convertis  au  Chris- 
tianisme par  Boniface  (4).  »  Les  der- 
niers mots,  «  tous  les  peuples  de  Ger- 
manie, »  soumirent  au  siège  de  Mayence 
les  nouveaux  diocèses  érigés  par  Boni- 
face,  Erfurt,  Burabourg,  Wùrzbourg  et 
Eichstadt,  de  sorte  que  Mayence  comp- 
tait neuf  suffragants.  Le  décret  du 
Pape  ne  dit  pas  un  mot  d'Augsbourg, 
de  Strasbourg,  de  Constance  et  de 
Coire  ;  cependant,  parle  fait,  on  trouve, 
peu  de  temps  après,  ces  quatre  diocèses 
comme  suffragants  de  Mayence,  par 
exemple  dans  un  fragment  encore  exis- 
tant où  l'archevêque  de  Mayence,  Ri- 
culphe  (787-813),  communique  un  or- 
dre à  Égino,  évêque  de  Constance  (5). 
Plus  tard  les  diocèses  d'Erfurt  et  de 
Burabourg  furent  abolis;  Cologne,  Ton- 
gres    et    Utrecht   furent   séparés    de 

(1)  Foij.  Boniface. 

(2)  Epist.  83. 

(3)  Foy.  Liège. 

(ft)  Seiters,  Bouifarc,  p.  502. 
(5)  Rallberg,  p.  579. 


Mayence  (1).  En  revanche  Mayence  ob- 
tint pour  nouveaux  suffragants  les  dio- 
cèses de  Paderborn,  Halberstadt,  Hil- 
desheim  et  Werden,  auxquels  se  joigni- 
rent plus  tard  encore  Prague  et  Olmùlz, 
de  sorte  que  Mayence  eut  quatorze  siè- 
ges suffragants.  Vers  le  milieu  du  qua- 
torzième siècle  l'empereur  Charles  IV 
enleva  Prague  et  Olmùtz  à  Mayence;  la 
métropole  perdit,  par  la  réforme  (et 
d'une  manière  permanente  par  la  paix 
de  Westphalie),  Halberstadt  et  Werden, 
de  sorte  qu'elle  ne  conserva  que  dix 
suffragants  :  Wùrzbourg,  Worms,  Eichs- 
tadt, Spire,  Strasbourg,  Constance, 
Ausgbourg,  Coire,  Hildesheim  et  Pa- 
derborn, auxquels,  en  1752,  s'ajouta  le 
nouvel  évêché  de  Fuld,  créé  par  Be- 
noît XIV. 

Le  premier  successeur  de  S.  Boni- 
face  sur  le  siège  métropolitain  de 
Mayence  fut  son  disciple  Lullus,  que, 
de  son  vivant,  il  avait  destiné  à  le 
remplacer ,  lorsque  Lullus  était  parti 
en  qualité  de  missionnaire  pour  la 
Frise  (2).  Lullus  entra  bientôt  en  dis- 
cussion avec  Sturm,  abbé  de  Fuld  (3), 
au  sujet  de  la  juridiction  épiscopale 
qu'il  voulait  exercer  sur  le  couvent  ;  il 
ne  paraît  pas  non  plus  que  Lullus  fût 
fort  eu  faveur  à  Rome  ;  du  moins  fut-il 
obligé  d'attendre  vingt  ans  avant  de 
recevoir  le  pallium  (780).  Il  maintint 
d'ailleurs  sévèrement  l'ordre  et  la  dis- 
cipline, surtout  parmi  son  clergé,  en 
général  encore  fort  grossier.  Il  fonda 
le  couvent  de  Hersfeld  (4),  sur  la  Fuld, 
et  y  mourut  le  16  octobre  786  ou  787. 

Il  eut  pour  successeur  Riculph  (787- 
813),  qui  autrefois  avait  joui  de  la  con- 
fiance de  Charlemagne  et  était  un  sa- 
vant ami  d'Alcuin.  Il  fut  faussement 
accusé  d'avoir  fait  incendier  le  pont 
du  Rhin,  construit  par  Charlemagne, 

(1)  Foy.  Cologne. 

(2)  Foy.  BOMFACE. 

(3)  Foy.  Fuld. 

iU)  Foy.  Hebsfeld. 
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parce  qu'on  y  avait  commis  un  acte  de 
brigandage. 

Après  lui  le  siège  fut  occupé  par 
Haistulph,  Bénédictin,  pendant  douze 
ans  (814-826);  puis  par  Otgar  (826-47), 
l'auteur  présumé  de  la  collection  du 
Pseudo-Isidore  (1). 

Son  successeur,  beaucoup  plus  célè- 
bre que  lui,  fut  Rhaban  Maur  (2),  autre- 
fois moine  et  abbé  de  Fuld,  archevêque 
depuis  847,  un  des  hommes  les  plus  sa- 
vants de  son  siècle.  Il  mourut  le  4  fé- 
vrier 856,  dans  sa  villa  de  Winkel,  dans 
le  Rhingau,  et  fut  remplacé  par  Char- 
les, fils  de  Pépin  l",  roi  d'Aquitaine 
(856-63),  qui  eut  pour  successeur  Liut- 
bert  (863-89),  Sunzo  ou  Sunderhold,  le- 
quel succomba  en  891  dans  une  bataille 
livrée  aux  Normands  sur  la  Geule. 

Les  évêques  qui  se  succédèrent  alors 
furent  :  Hatto  I«  (3)  ;  Hériger  (913-27)  ; 
Hildebert  (f  937)  ;  Friedrich  (f  954), 
coupable  de  félonie  envers  Othon  I"* 
et  longtemps  banni  pour  ce  motif  ;  Guil- 
laume (t  968),  fils  naturel  d'Othon  l*»- 
(à  dater  de  Guillaume  les  archevêques 
de  Mayence  portèrent  le  titre  d'archi- 
chancelier  de  l'empire)  :  Hatto  II  (968- 
70)  (4),  le  prétendu  fondateur  de  la 
Màusethurm  (tour  des  Souris),  près  de 
Bingen  ;  Robert  (t  975)  ;  Wiiligis  (f 
1011),  grand  homme  d'État,  grand  évê- 
que,  qui  bâtit  la  nouvelle  cathédrale 
(978),  achevée  par  son  troisième  suc- 
cesseur, S.  Bardo  (ses  successeurs  im- 
médiats furent  Archimbaud,  1011-1021, 
et  Aribon,  1021-1031). 

Bardo  avait  été  moine  à  Fuld  ;  il  était 
parent  de  l'impératrice,  femme  de  Con- 
rad II,  qui,  avant  la  guerre  des  investi- 
tures, le  nomma  archevêque.  Immédia- 
tement après  son  élévation  il  fut  invité 
à  venir  prêcher  la  fête  de  Noël  à  Goslar, 
où  résidait  alors  l'empereur.  Son  ser- 

(1)  Foy.  Pseudo-Isidore. 

(2)  Foy.  Rhaban  Maur. 
(S)  Foy.  Hatto. 

(4)  Foy.  Hatto  II 


mon  fut  trop  court  et  peu  nourri,  parce 
qu'il  n'avait  pas  eu  le  temps  de  se  pré- 
parer, et  il  fut  de  beaucoup  dépassé 
par  Diétrich ,  de  Metz ,  qui  prêcha  le 
jour  de  S.  Etienne.  Les  courtisans  furent 
mécontents  du  choix  de  l'empereur  et 
lui  reprochèrent  sa  partialité.  Mais  le 
troisième  jour  de  la  fête  Bardo  prêcha 
de  nouveau  avec  tant  de  force  et  d'onc- 
tion que  tous  les  assistants  fondirent 
en  larmes  et  que  l'empereur  s'écria  : 
«  Je  célèbre  aujourd'hui  ma  fête  de 
Noël  (1).  » 

A  Bardo  succédèrent  Léopold  (Liut- 
pold)  (1051-59),  puis  Sigfried  I",  comte 
d'Eppenstein  ;  Wézilo  (1084),  qui  fut 
excommunié  en  qualité  d'hérétique  au 
synode  d'Halberstadt,  parce  qu'il  avait 
soutenu  que  les  ecclésiastiques  sécu- 
liers auxquels  on  avait  enlevé  leurs  biens 
n'étaient  plus  sous  la  juridiction  ecclé- 
siastique. Il  rétracta  toutefois  cette  er- 
reur et  mourut  en  1088.  Son  successeur 
Ruthard  prit  part  à  une  sanglante  per- 
sécution des  Juifs  et  s'enfuit  en  Thu- 
ringe,  craignant  la  colère  de  l'empereur 
(t  1109).  Albert,  ou  Adelbert  I",  comte 
de  Saarbriick  (1109-1137),  un  des  ad- 
versaires d'Henri  V  (2),  fut  arrêté  par 
les  ordres  de  l'empereur,  mais  délivré 
par  les  habitants. -Il  leur  accorda  par 
reconnaissance  des  lettres  de  franchise, 
qui  sont  gravées  sur  les  portes  d'ai- 
rain de  la  cathédrale.  Après  la  mort 
d'Henri  V  Albert  convoqua,  en  1125, 
la  diète  oii  nous  trouvons  les  premiè- 
res traces  des  princes  électeurs.  A  sa 
demande  et  à  celle  du  légat  du  Pape, 
le  cardinal  Gerhard ,  les  princes  alle- 
mands ne  prirent  plus,  comme  autre- 
fois, tous  part  à  l'élection  de  l'empe- 
reur. On  en  choisit  dix  de  chacune  des 
quatre  maisons  principales  (de  Franco- 
nie,  de  Saxe,  de  Souabe  et  de  Bavière), 
et  ces  quarante  princes  élurent  Lothaire, 
duc  de  Saxe.  Ainsi  Albert  fut  non-seu- 

(1)  Fleury,  HisU  eccL,  L  LIX,  n.  30. 

(2)  rot/.  Henri  V. 
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lement  le  premier  prince  électeur  de 
Mayence,  mais  encore  ce  fut  lui  qui  créa 
la  dignité  d'électeur  de  l'empire  (1). 

Cette  dignité  se  prononça  plus  nette- 
ment encore  en  1152,  les  princes  élec- 
teurs, pr/nci/^e*  e/ec^ore^,  ayant  seuls  as- 
sisté à  l'élection  de  Frédéric  Barberousse, 
les  autres  princes  s'étant  contentés  d'y 
donner  leur  assentiment.  Deux  généra- 
tions plus  tard,  Albert  de  Stade,  contem- 
porain de  Frédéric  II,  parle  déjà  de  sept 
princes  électeurs,  trois  ecclésiastiques, 
Mayence,  Trêves,  Cologne,  et  quatre 
séculiers,  Palatinat,  Saxe,  Bohême  et 
Brandebourg.  Après  la  mort  de  Frédé- 
ric II  nous  voyons,  lors  de  l'élection  de 
ses  successeurs,  Richard  de  Cornouail- 
les  et  Alphonse  de  Castille,  les  princes 
électeurs  prendre  seuls  part  à  l'élec- 
tion (2).  L'archevêque  de  Mayence  eut 
toujours  le  premier  rang  parmi  les 
électeurs,  en  même  temps  qu'il  eut  tou- 
jours la  prééminence  sur  tous  les  prin- 
ces et  les  prélats  de  l'empire  germani- 
que. Albert  F»"  fut  remplacé  par  son  frère 
Albert  ou  Adelbert  II  (1138-41);  puis 
vinrent  Marculphe  (Arnoult)  (1141-42); 
Henri  I"-  (1 1 42-53)  ;  Arnoult  ou  Arnold, 
ou  Arnuld  de  Seelenhofen  (1153-1160), 
qui  fut  tué  par  les  habitants  de  Mayence, 
dont  il  avait  exigé  de  nouveaux  impôts. 

Son  successeur  Conrad  de  Wittels- 
bach,  partisan  d'Alexandre  III ,  fut 
obligé  de  fuir  devant  l'empereur  Fré- 
déric P*"  et  devint  archevêque  de  Salz- 
bourg.  L'empereur  nomma  à  sa  place 
son  chancelier  Christian  I^r,  comte  de 
Bûche,  en  1166,  et  ce  nouvel  archevê- 
que prit  une  part  très-active  à  la  lutte 
de  l'empereur  contre  Rome  et  la  haute 
Italie  (3). 

Après  sa  mort  (1183),  son  prédéces- 
seur, Conrad  de  Wittelsbach,  fut  replacé 

(1)  fotr  Luden,  Hist.  du  peuple  allemand^ 
X,  13. 

(2)  Schmidl,  Hlst.  des  Allemands,  III,  80. 

(3)  Voir  Baumer,  Hist.  des  Hohenstau/en, 
H,  195,  198,  207,  22-7.  275. 


sur  le  siège  de  Mayence;  il  eut  pour 
successeur  Sigfried  II ,  d'Eppenstein 
(1200-1230)  ;  Sigfried  III,  neveu  du  pré- 
cédent (1231-1249),  également  comte 
d'Eppenstein,  restaura  la  cathédrale  in- 
cendiée, approuva  la  déposition  de  Fré- 
déric II,  et  jouit  d'une  telle  autorité 
dans  toute  la  Germanie  qu'il  éleva 
successivement  deux  empereurs  sur  le 
trône,  Henri  Raspe  et  Guillaume  de 
Hollande.  Le  fait  est  rappelé  dans  un 
monument  commémoratif  de  la  cathé- 
drale de  Mayence. 

Ses  successeurs  furent  Christian  II, 
qui  résigna  ses  fonctions  en  1251  ;  Ger- 
hard P»-  (1251-1259);  Werner  d'Eppen- 
stein (  1259-1284);  Henri  II,  Francis- 
cain ,  d'origine  bourgeoise ,  strict  ob- 
servateur de  la  discipline  ecclésiastique 
(t  1288),  et  Gerhard  II,  d'Eppenstein 
(1288-1305). 

Pierre  Aichspalt  (  1  )  acquit  une 
grande  renommée  (1305-20);  il  fut 
remplacé  par  Matthias,  comte  de  Bu- 
check.  Après  sa  mort  le  Pape  nomma 
Henri  III,  comte  de  Virnebourg,  que 
le  chapitre  refusa  assez  longtemps  de 
reconnaître.  Plus  tard,  en  1346,  le  Pape 
Clément  VI  le  déposa  ;  néanmoins 
Henri  se  maintint  en  possession  de  son 
siège  jusqu'à  sa  mort,  en  1353,  et  alors 
seulement  Gerlach,  comte  de  Nassau, 
depuis  longtemps  élu  par  le  Pape,  put 
occuper  son  siège.  Gerlach  mourut  en 
1379  et  eut  pour  successeur  Adolphe  I«' 
de  Nassau,  auquel  le  Pape  et  l'empe- 
reur opposèrent  Louis  de  Meissen.  Les 
deux  prélats  parvinrent  à  s'entendre, 
et  Louis  devint  archevêque  de  Magde- 
bourg.  Adolphe  fonda,  en  1 389,  en  sa 
qualité  d'archevêque  de  Mayeuce,  l'uni- 
versité d'Erfurt  (2),  et  mourut  eu  1390. 

Conrad  II,  de  Weinsberg  (t  1397), 
poursuivit  les  Vaudois;  Jean  II,  de  Nas- 
sau, frère  d'Adolphe  P»  (1397-1419), 
prit  part  à  la  déposition  de  l'empereur 

ti)  roy.  Aichspalt. 

(2)  Voy.  Erfurt  (université  d'). 
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Venceslas  et  fit  longtemps  la  guerre  au 
Brunswick  et  à  la  Hesse.  Conrad  III, 
rhingrave  de  Stein,  fut  de  même  en- 
gagé dans  d'interminables  conflits  avec 
les  habitants  de  Mayence  (*{-  1434), 
conflits  qui  ne  furent  apaisés  que  par 
son  successeur  Diétrich  d'Erbach  ,  en 
1435,  à  l'aide  de  deux  commissaires 
nommés  par  le  concile  de  Baie.  Ce  fut 
sous  lui  que  fut  inventé  l'art  de  la  ty- 
pographie, à  Mayence  (1).  Après  sa 
mort  (1459)  le  siège  de  Mayence  fut 
disputé  par  Diéther,  comte  d'Isen- 
bourg  (2),  et  Adolphe  II,  de  Nassau. 
Les  habitants  de  la  ville  impériale  libre 
de  Mayence  prirent  parti  pour  le  pre- 
mier, qui,  n'ayant  pas  voulu  payer  les 
annates,  fut  déposé  par  Pie  II  et 
vaincu  par  son  adversaire  dans  une  ba- 
taille livrée,  en  1462,  près  de  Hei- 
delberg.  Adolphe  s'empara  alors  de 
Mayence,  pilla  la  ville  et  la  soumit  à  la 
souveraineté  temporelle  des  archevê- 
ques (1462),  qui  avaient  déjà  conquis 
d'autres  seigneuries  et  en  acquirent  de 
nouvelles  avec  le  cours  du  temps.  Après 
la  mort  d'Adolphe  II  (1475)  Diéther 
rentra  en  possession  de  Mayence,  et  y 
fonda,  en  1477,  l'université,  qui  fut 
abolie  par  les  Français,  en  1798.  Il  eut 
pour  successeurs  Albert  III,  1482-84  ; 
Bertholt,  comte  de  Henneberg  (3),  ar- 
chichancelier  de  Maximilien  l^'"  (1484- 
1504);  Jacques  de  Liébenstein  (1504- 
1508);  Urielde  Gemmingen (1514)  ;  Al- 
bert de  Brandebourg  (4),  contemporain 
de  Luther,  qui  d'abord  fut  favorable  et 
plus  tard  s'opposa  vigoureusement  au 
mouvement  de  la  réforme  (f  1545). 
Sous  l'épiscopat  de  Sébastien  de  Heu- 
senstamm  (1545-55)  Albert- Alcibiade  de 
Brandebourg  conquit  la  ville  de  Mayen- 
ce et  brûla  le  palais  des  électeurs  et  plu- 
sieurs églises.  A  partir  de  cette  époque 

(1)  Foy.  Imprimerie. 

(2)  Foy,  Diéther. 

(3)  Foy.  Bertholt. 

ih)  Foy.  Albert  de  Brandebourg. 


jusqu'à  la  guerre  de  Trente- Ans,  Mayen- 
ce fut  régie  par  Daniel  de  Hombourg 
(t  1582),  Wolfgang  de  Dalberg  (f  1601), 
Jean-Adam  de  Bicken  (f  1604),  Jean 
Schweikard  (Suikard),  noble  de  Kron- 
berg  (t  1626),  George-Frédéric  de  Greif- 
fenklau  (f  1629),  et  Anselme-Casimir 
d'Umstadt.  Sous  ce  dernier  Mayence 
devint  successivement  le  quartier  géné- 
ral des  troupes  suédoises,  françaises  et 
impériales.  Les  Français  demeurèrent 
en  définitive  maîtres  de  la  place;  l'é- 
lecteur fut  obligé  de  se  réfugier  à 
Francfort,  oii  il  mourut  en  1647.  Il  eut 
pour  successeur  Jean-Philippe  de  Schôn- 
born,  qui  demeura  en  possession  de 
ses  droits,  quoique  à  la  paix  de  West- 
phalie  (1648)  les  Suédois  eussent  ré- 
clamé la  sécularisation  de  l'électorat 
ecclésiastique  de  Mayence.  Ce  fut  sous 
son  administration  qu  éclata  le  débat 
entre  Mayence  et  Cologne,  réclamant 
toutes  deux  le  droit  de  sacrer  l'empe- 
reur d'Allemagne.  Il  mourut  en  1673. 
Il  avait  été  impliqué  dans  de  nombreux 
conflits,  qui  ne  firent  que  se  multiplier 
sous  ses  successeurs  :  Lothaire-Frédé- 
ric  de  Metternich-Burscheid  (f  1675), 
Damien  Hartard  de  la  Leyen  (1678), 
Charles-Henri  de  Metternich-"Winne- 
bourg  (t  1679),  et  Anselme-François 
d'Ingelheim  ;  on  accusa  même  ce  der- 
nier de  s'être  secrètement  entendu  avec 
les  Français,  auxquels  Mayence  se  ren- 
dit en  1688.  Mais,  l'année  suivante,  la 
ville  fut  reconquise  par  les  Allemands 
et  l'électeur  remonta  sur  son  siège 
(t  1695).  Après  lui  Mayence  fut  gou- 
vernée par  Lothaire-François  Schôu- 
born  (-f-  1729),  François-Louis  de  Pfalz- 
Neubourg  (  f  1732),  Philippe-Charles 
d'EItz-Kempenich  (f  1743),  Jean- Fré- 
déric-Charles d'Ostein  (t  1763),  Em- 
merich-Joseph,  baron  de  Breitbach- 
Burresheim  (f  1774),  et  Frédéric-Char- 
les-Joseph, baron  d'Erthal,  qui  prit 
part  à  la  ponctation  d'Ems  (1)  et  favo- 
(1)  Foy,  Ems  (ponctation  d'). 
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risa  en  général  les  principes  du  fébro- 
nianisme  (1).  Durant  son  administra- 
tion Mayence  tomba,  en  1792,  aux 
mains  des  Français,  commandés  par  le 
général  Custine;  elle  fut  reprise  par  les 
Allemands,  reconquise  par  les  Français 
le  29  décembre  J797,  et  incorporée  à 
la  république  française.  Au  moment 
du  bombardement,  en  1793,  la  cathé- 
drale avait  été  incendiée,  et  le  toit  des 
nefs,  les  tours,  le  cloître  et  la  précieuse 
bibliothèque  avaient  été  la  proie  des 
flammes.  La  cathédrale,  pillée,  dévas- 
tée, devint  un  magasin  à  fourrages. 
En  1798  les  Français  plantèrent  le  dra- 
peau tricolore  au  haut  de  la  tour  de  la 
cathédrale.  La  paix  de  Lunéville  (1801) 
ayant  attribué  Mayence  et  une  grande 
portion  du  diocèse  à  la  France,  le  di- 
recteur des  domaines,  Guyon,  reçut  du 
gouvernement  français  l'ordre  de  faire 
vendre  aux  enchères  tout  le  mobilier  de 
la  cathédrale.  Pendant  les  négociations 
de  la  députation  de  l'empire  qui  de- 
vaient statuer  sur  l'indemnité  due  à 
l'archevêque  de  Mayence,  le  dernier 
électeur,  Frédéric  d'Erthal,  que  nous 
avons  nommé,  mourut,  et  son  coadju- 
teur,  Mgr  de  Dalberg  (2),  obtint  comme 
indemnité,  outre  le  titre  d'électeur  ar- 
chichancelier  de  l'empire,  les  princi- 
pautés d'Aschaffenbourg  et  de  Ratis- 
ibonue  et  le  comté  de  Wetziar.  Le  siège 
archiépiscopal  fut  en  même  temps 
transféré  à  Ratisbonne.  Telle  fut  la 
fin  de  l'électorat  et  de  l'archevêché  de 
ftlayence. 

Le  territoire  de  l'ancien  électoral 
comprenait  150  milles  carrés  et  environ 
350,000  habitants.  L'électeur  avait 
1,400,000  florins  de  revenus  (2,842,000 
francs);  ceux  du  chapitre,  composé  de 
vingt-quatre  chanoines  et  de  dix-huit 
domicelli^  se  montaient  à  380,000  flo- 
rins (771,400  francs). 

Après  le  concordat  conclu  entre  le 

(1)  roy.  HONTHRIII. 

(2)  Foy.  DALBtRC. 


premier  consul  et  le  Pape  Pie  VII ,  en 
1801,  Mayence,  chef-lieu  du  départe- 
ment du  Mont-Tonnerre,  redevint  un 
évêché  ,  et  le  premier  titulaire,  nommé 
le  23  octobre  1802,  fut  le  digne  et  saint 
abbé  Joseph-Louis  Colmar,  de  Stras- 
bourg, qui  avait  cent  fois  exposé  sa  vie, 
durant  la  Terreur,  pour  remplir  les  de- 
voirs de  son  ministère.  Appuyé  par  le 
ministre  des  cultes,  Portalis,  et  person- 
nellement estimé  par  le  premier  con- 
sul, le  nouvel  évêque  parvint  à  faire 
rendre,  en  1803,  la  cathédrale  au  culte 
et  en  commença  la  restauration.  Mal- 
heureusement,  après  la  bataille  de 
Leipzig,  on  fut  obligé  d'y  recueillir 
9,000  soldats  blessés ,  du  9  au  27  no- 
vembre 1813.  La  nécessité  leur  fit  brû- 
ler toutes  les  boiseries  de  l'église.  A 
leur  départ  la  cathédrale  redevint  un 
magasin  à  fourrages ,  et  ce  ne  fut 
qu'après  la  reddition  de  la  place  aux 
Allemands,  le  4  mai  1814,  que  l'on  put 
procéder  à  la  purification  de  l'église  et 
la  rendre  au  culte  divin,  le  12  novem- 
bre de  la  même  année.  A  la  même 
époque  le  congrès  de  Vienne  incorpora 
Mayence  au  grand-duché  de  Hesse- 
Darmstadt.  Quelques  années  plus  tard, 
le  15  décembre  1818,  mourut  l'évê- 
que  (1),  et  le  siège  demeura  vacant 
pendant  douze  ans,  jusqu'au  moment  où 
fut  érigée  la  province  ecclésiastique  du 
Haut-Rhin  (1827).  Vit  Burg  fut  nommé 
évéque  et  installé  solennellement  le 
13  janvier  1830.  Il  mourut  le  23  mai 
1833  et  fut  remplacé  par  Jean- Jacques 
Humann,  de  Strasbourg,  frère  du  minis- 
tre des  fluancesdeFrancedecenom,  qui 
mourut  prématurément,  le  19  août 
1834,  et  eut  pour  successeur  (i835) 
Pierre-Léopold  Kaiser  (t  30  décem- 
bre 1848).  Le  25  juillet  1850  le  siège 
de  S.  Boniface  fut  occupé  par  Mgr 
Guillaume  de  Ketteler. 

Le  diocèse  actuel  de  Mayence,  appar- 
tenant à  la  province  ecclésiastique  du 

(1}  Toy.  CûLUAH. 
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Haut-Rhin  (1),  est  suffragant  de  la  mé- 
tropole deFribourg  (2),  embrasse  tout  le 
grand-duché  de  Hesse  et  comprend  148 
cures  et  environ  180,000  fidèles. 

Cf.  Sérarius,  Res  Moguntiacx^  Mog., 
1604  ;  Werner,  François  (f  doyen  de  la 
cathédrale  de  Mayence),  le  Dôme  de 
Mayence y  ses  monuments,  V histoire 
de  la  ville  et  de  ses  archevêques  jus- 
gu'à  la  translation  du  siège  à  Uatis- 
bonne,  3  vol.,  Mayence,  1827;  Schaab, 
Hist.  de  la  ville  de  Mayence,  3  vol., 
Mayence,  1844. 

HÉFÉLÉ. 

MAYENCE,  (SYNODES  DE).  Le  pre- 
mier grand  synode  d'évêques  tenu  à 
Mayence,  dont  nous  possédions  les  ac- 
tes, eut  lieu  sous  Charlemagne ,  en 
813.  L'empereur  avait  ordonné  que  cinq 
synodes,  réunis  dans  diverses  parties 
de  son  empire,  à  Mayence,  à  Reims,  à 
Tours,  à  Châlons  et  à  Arles,  délibéras- 
sent sur  certaines  questions,  et  que  les 
solutions  fussent  soumises  à  une  as- 
semblée générale,  à  Aix-la-Chapelle. 
Le  6  juin  les  grands  de  i'Austrasie, 
ecclésiastiques  et  séculiers,  se  réunirent 
à  Mayence  sous  la  présidence  de  l'archi- 
chapelainHiltibold,  de  Cologne,  de  l'ar- 
chevêque Rioulf,  de  Mayence,  et  d'Ar- 
no,  archevêque  de  Salzbourg  (l'archevê- 
que de  Trêves,  Amalar,  se  trouvait  en 
ambassade  à  Constantinople)  Trente 
évêques,  dit-on,  vingt- cinq  abbés,  plu- 
sieurs seigneurs  et  juges  royaux  for- 
maient l'assemblée.  Ils  jeûnèrent  pen- 
dant trois  jours,  firent  de  solennelles 
processions,  et,  le  9  juin,  ils  s'enfer- 
mèrent dans  le  couvent  de  Saint-Alban 
et  se  divisèrent  en  trois  sections ,  dans 
lesquelles  les  évêques  s'occupèrent  de  la 
sainte  Écriture,  des  canons  et  des  œu- 
vres des  Pères;  les  abbés,  de  la  règle  de 
S.  Benoît  ;  les  laïques,  des  droits  du  peu- 
ple. Les  cinquante-six  canons  arrêtés  à 

(1)  Foy-  Province  ecclésiastique  du  Rhin. 

(2)  ^oy.  Friboorc. 


Mayence  touchaient,  la  plupart,  à  des 
questions  de  la  vie  religieuse  et  renou- 
velaient, en  général,  les  décisions  pro- 
mulguées antérieurement  dans  les  Ca- 
pituiaires.  Ils  commencent  par  la  foi, 
l'espérance  et  la  charité  (c.  1,  2,  3).  Le 
Baptême  doit  être  administré  suivant 
le  Rituel  romain.  Pâques  et  la  Pentecôte 
sont  les  époques  oii  le  Baptême  s'admi- 
nistre (c.  4).  Les  orphelins  et  les  enfants 
déshérités  sont  sous  la  protection  de  la 
justice  (c.  6).  Personne  ne  doit  s'attri- 
buer par  ruse  ou  violence  le  bien  des 
pauvres  ;  la  loi  seule  peut  disposer  de 
ce  qui  leur  appartient  (c.  7).  Les  évê- 
ques s'entendront  avec  les  comtes  pour 
maintenir  ensemble  la  justice,  afin  que 
la  loi  ne  puisse,  en  aucune  façon,  être 
éludée  par  le  mensonge  ou  la  frau- 
de (c.8).  Les  chanoines  vivront  suivant 
la  règle,  sous  la  surveillance  de  leur 
évêque  (c.  9).  Les  clercs  renonceront 
aux  réjouissances  mondaines,  aux  spec- 
tacles, aux  cortèges  publics,  aux  festins 
(c.  10).  Les  moines  vivront  suivant  la 
règle  de  S.  Benoît  et  seront  dirigés  par 
des  doyens  en  place  de  prieurs  (c.  11). 
Ils  seront  représentés  devant  les  tribu- 
naux séculiers  par  leurs  avocats  (c.  12). 
Les  religieuses  vivront  suivant  la  règle 
de  S.  Benoît  et  selon  les  canons  ;  les 
abbesses  ne  quitteront  pas  leur  cou- 
vent sans  l'autorisation  de  l'évêque 
(c.  13).  liCS  clercs  éviteront  les  occu- 
pations mondaines,  laisseront  de  côté 
les  chiens  et  la  chasse  (c.  14).  On  ta- 
chera d'imiter  les  Apôtres  (c.  15),  et 
on  renoncera  aux  plaisirs  du  monde 
(c.  16).  Les  clercs  ne  porteront  pas 
d'armes,  tandis  que  les  laïques  pourront 
en  porter  suivant  la  coutume  de  leurs  pè- 
res (c.  17).  Les  couvents  ne  recevront 
pas  plus  de  personnes  qu'ils  ne  peuvent 
décemment  en  contenir  (c.  19).  hesmissî 
dominici  surveilleront,  avec  les  évêques 
de  chaque  diocèse,  les  couvents,  afin 
qu'ils  soient  convenablement  bâtis  et 
organisés  (c.  20).  L'évêque  doit  savoir  le 
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nombre  des  chanoines  placés  sous  la  di- 
rection des  abbés  (c.  21).  Les  clercs  va- 
gabonds ne  seront  pas  tolérés  ;  l'évêque 
les  retiendra  sous  sa  surveillance.  Les 
degrés  de  juridiction  à  leur  égard  sont  : 
l'évêque,  le  métropolitain,  le  synode 
provincial,  l'empereur,  ou  le  synode  de 
l'empire  (c.  22).  Celui  qui  a  été,  contre 
son  gré,  rasé  et  fait  chanoine  ou  moine, 
devra,  s'il  est  homme  libre,  demeurer 
moine  ou  chanoine;  seulement,  à  l'a- 
venir, personne  ne  pourra  être  admis 
avant  l'âge  légal  sans  son  libre  assen- 
timent ou  sans  la  permission  de  son 
seigneur  (c.  23).  Les  clercs  ne  peuvent 
en  appeler  à  l'empereur  que  lorsque  les 
canons  le  permettent  (c.  24).  On  prê- 
chera les  dimanches  et  jours  de  fête  ; 
si  l'évêque  est  empêché  ou  malade  il  se 
fera  remplacer  (c.  25).  Les  prêtres  n'en- 
treront dans  les  couvents  de  religieuses 
que  pour  y  dire  la  messe  (c.  26).  Le  prê- 
tre ne  devra  jamais  se  servir  du  saint 
chrême  en  guise  de  médicament  ou  pour 
des  pratiques  magiques  (c.  27),  et  ne  se 
montrera  pas  en  public  sans  l'étole  sa- 
cerdotale (c.  28).  Les  laïques  ne  devront 
ni  instituer  ni  déposer  des  clercs  sans 
le  consentement  de  l'évêque  (c.  29),  ni 
exiger  aucun  présent  pour  la  remise  des 
églises  aux  ecclésiastiques  (c.  30).  Les  ec- 
clésiastiques fugitifs  seront  renvoyés  à 
leurs  évêques  (c.  31).  On  établit  les  dif- 
férences entre  les  litanies  et  Texomolo- 
gèse  (c.  32).  Durant  les  Rogations  {lita- 
nia  major)  le  Chrétien  ne  doit  pas  se 
montrera  cheval,  dans  des  habits  somp- 
tueux ;  il  doit  marcher  nu-pieds,  daus 
des  vêtements  de  péuiteuce  (c.  33).  On 
insiste  sur  l'observation  des  Quatre- 
Temps,  en  mars,  juin,  septembre  et  dé- 
cembre (c.  34).  Les  violateurs  orgueil- 
leux des  jeûnes  ecclésiastiques  sont 
frappés  d'excommunication  (c.  35).  On 
énumère  les  fêtes  de  l'année  (c.  36).  Le 
dimanche  tout  travail  servile  doit  ces- 
ser, les  marchés  et  les  tribunaux  sont 
suspendus  (c.  37).  On  payera  la  dîme 


(c.  38).  On  observera  le  droit  d'asile 
(c.  39).  On  ne  rendra  pas  la  justice 
dans  les  églises  (c.  40).  On  ne  retirera 
pas  à  d'anciennes  églises  leurs  dîmes  et 
leurs  revenus  pour  doter  des  églises 
nouvelles  (c.  41).  Ceux  qui  ont  un  fief 
ecclésiastique  doivent  soigner  la  toiture 
et  l'entretien  des  églises,  payer  les  wowa 
et  décima  (c.  42).  Le  prêtre  ne  peut 
dire  la  messe  seul,  sans  servant  (c.  43). 
On  exhortera  le  peuple  à  prendre  part 
au  saint  Sacrifice  et  au  baiser  de  paix 
(c.  44).  Chaque  fidèle  apprendra  le 
Symbole  et  le  Pater,  sous  peine  déjeune 
et  d'autres  châtiments  disciplinaires 
(c.  45).  L'ivresse  est  proscrite  (c.  46). 
Les  parrains  veilleront  à  l'éducation  ca- 
tholique de  leurs  filleuls  (c.  47).  Les 
chants  inconvenants  sont  interdits  au- 
tour des  églises  et  partout  en  général 
(c.  48).  Les  clercs  n'auront  de  femmes 
chez  eux  qu'en  se  conformant  aux  pres- 
criptions canoniques  (c.  49).  Les  évê- 
ques et  les  abbés  tâcheront  d'avoir  de 
bons  vice-domini  et  de  fidèles  avocats  ; 
on  renverra  les  mauvais  juges  (c.  50). 
On  ne  transférera  les  corps  des  saints 
d'un  lieu  à  un  autre  qu'avec  l'autorisa- 
tion de  l'évêque  et  du  synode  (c.  51). 
Les  évêques,  les  abbés,  de  dignes  prê- 
tres et  de  pieux  laïques  peuvent  seuls 
être  inhumés  dans  les  églises  (c.  52). 
Les  incestueux  seront  soumis  à  la  pé- 
nitence, et,  s'ils  s'y  refusent,  ils  seront 
repoussés  de  l'église  (c.  53).  Les  maria- 
ges au  quatrième  degré  de  parenté  sont 
interdits  (c.  54).  Personne  ne  peut  tenir 
son  propre  enfant  sur  les  fonts  baptis- 
maux; les  mariages  avec  les  parrains 
et  entre  les  parrains  et  marraines  sont 
interdits.  Ou  ne  peut  épouser  une  per- 
sonne dont  on  a  présenté  les  enfants  à 
la  Confirmation  (c.  55).  Les  mariages 
avec  les  beaux-frères  ou  avec  les  belles- 
sœurs,  avec  le  gendre  ou  la  bru ,  sont 
interdits  (can.  56)  (I). 

(1)  Harzb.,  Conc,  Germ.^  I,  a048q. 
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Ces  décisions  furent  soumises,  avec 
celles  des  quatre  autres  conciles,  eu 
septembre  813,  à  l'examen  du  synode 
do  l'empire,  tenu  à  Aix  à  l'occasion  du 
couronnement  de  Louis  le  Débonnaire. 
Huit  seulement  des  canons  de  Mayence, 
savoir,  les  nos  7,  8,  9,  27,  36,  39,  41, 
45  ,  obtinrent  l'assentiment  général , 
avec  la  mention  formeile  qu'ils  étaient 
pris  parmi  les  décrets  du  concile  de 
Mayence.  Les  canons  de  Mayence  de- 
vinrent la  base  de  quelques  autres  déci- 
sions du  synode  impérial,  sans  être  ex- 
pressément cités;  tels  les  n"^  29  et  30 
du  cbap.  14  (1).  Mais  les  statuts  du  sy- 
node impérial  ne  furent  pas  non  plus 
tous  approuvés  par  l'empereur.  Le  ca- 
pitulaire  destiné  à  la  promulgation  des 
décrets  (2)  omet  des  décrets  approuvés 
par  le  synode  impérial  et  adopte  des 
décrets  qui ,  proposés  par  les  conciles 
isolés,  n'avaient  pas  été  approuvés  à 
Aix.  Le  capitulaire  adopte  les  n^^  7,  9, 
41,  45, 19,  25,  26,  31,  37,  38,  42,  52, 
53,  du  synode  de  Mayence  (3). 

Le  second  grand  concile  de  Mayence 
eut  lieu  en  847.  Le  21  avril,  Otgar,  ar- 
chevêque de  Mayence,  était  mort.  Louis 
le  Germanique  nomma  à  la  métropole 
vacante  Hrabanus  Maurus  (Rhaban 
Maur).  Il  fut  consacré  le  26  juin,  et  dès 
le  commencement  d'octobre  il  réunit 
à  Mayence,  avec  l'autorisation  du  roi, 
un  synode  provincial,  auquel  parut, 
outre  onze  suffragants,  Anscar,  arche- 
vêque de  Hambourg,  chassé  de  son  dio- 
cèse. Un  seul  suffragant,  Ratold  de 
Strasbourg,  manqua  à  l'appel,  proba- 
blement parce  que  Strasbourg  apparte- 
nait à  la  Lorraine,  ce  qui  devenait  un 
embarras  pour  l'évêque.  Les  Pères  du 
concile  jeûnèrent  pendant  trois  jours, 

(1)  Pertz,  Mon.  Gcrm.  leg.,  II,  552  sq. 

(2)  Perlz,  Leg.,  I,  187  sq. 

(3)  Cf.  Eckhart,  Franc.  Orient.,  Il,  77  sq. 
Sigism.  Galles,  Annales  eccl.  Germ.,  III,  8^sq. 
Reltberg,  Hist.  de  l'Égl.  d'Allem.,  I,  û39.  Bin- 
térim,  Hist.  des  Conciles,  II,  338,  li^^rq. 
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firent  les  processions  ordinaires,  et  or- 
donnèrent une  prière  générale  pour  le 
roi  et  la  famille  royale,  pour  le  clergé,  les 
paroisses  et  les  couvents.  Les  sessions 
eurent  lieu  au  couvent  de  Saint-Alban. 
On  se  divisa  en  deux  sections ,  les  évê- 
ques  et  le  clergé  d'une  part,  les  abbés 
et  leurs  moines  d'autre  part. 

Le  concile,  dans  la  lettre  synodale 
qu'il  adressa  à  l'empereur,  fit  une  triste 
peinture  de  la  situation.  On  ne  respecte 
plus  aujourd'hui ,  y  est-il  dit,  les  lieux 
saints  ;  on  ne  considère  plus  les  prêtres 
de  Dieu  ;  on  les  frappe,  on  les  pille,  on 
les  maltraite  de  mille  manières.  L'ex- 
trême nécessité  nous  oblige  de  nous 
plaindre  à  Tempère ur  et  de  le  prier  de 
maintenir,  à  l'exemple  de  ses  illustres 
aïeux,  l'Église  de  Dieu,  ses  serviteurs 
et  ses  biens,  dans  l'intégrité  de  leurs 
droits.  —  Il  y  eut  trente  et  un  décrets. 
Voici  les  principaux  :  2.  Les  prêtres 
doivent  connaître  et  comprendre  les 
statuts  des  conciles  et  régler  d'après  ces 
statuts  leur  vie  et  leur  prédication.  Les 
sermons  seront  prononcés  en  langue 
romane  ou  allemande,  afin  d'être  géné- 
ralement compris.  4.  Les  comtes  et  les 
évêques  doivent  agir  de  concert  pour 
gouverner  le  peuple.  5.  Ceux  qui  mé- 
prisent le  trône  et  l'Église  sont  excom- 
muniés, 6.  de  même  que  les  voleurs 
des  biens  d'église  et  ceux  qui  conseil- 
lent au  roi  de  traiter  les  biens  ecclé- 
siastiques comme  des  biens  de  l'État  et 
de  les  donner  à  des  laïques.  7.  L'admi- 
nistration des  biens  ecclésiastiques  ap- 
partient exclusivement  à  l'Église.  8.  Les 
clercs  qui  acquièrent  des  biens  pen- 
dant l'exercice  de  leurs  fonctions  doi- 
vent les  laisser  à  l'Église.  10.  Il  sera 
fait  quatre  parts  de  la  dîme,  pour  l'évê- 
que, le  clergé,  les  pauvres  et  la  fabri- 
que de  l'Église.  12.  La  simonie  et  la 
vente  des  charges  ecclésiastiques  sont 
défendues  sous  peine  de  déposition. 
13-16.  Puis  viennent  des  décisions  rela- 
tives à  la  vie  des  chanoines,  des  moines 
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et  du  clergé  séculier  ;  17-19.  à  l'oppres- 
sion des  pauvres  et  à  la  vénalité  des 
fonctionnaires;  20-25.  au  châtiment  du 
parricide,  du  meurtre  des  parents,  des 
prêtres  ;  aux  femmes  qui  se  fout  avor- 
ter ou  qui  tuent  leurs  enfants;  26.  au 
traitement  des  malades  à  l'agonie  ; 
27.  à  l'inhumation  de  ceux  qui  se  sont 
pendus;  29.  à  l'adultère  ;  30.  aux  de- 
grés de  parenté  qui  produisent  des  em- 
pêchements de  mariage;  31.  à  la  disci- 
pline ecclésiastique. 

Plusieurs  de  ces  décrets  sont  la  ré- 
pétition presque  littérale  des  statuts  du 
concile  de  8 1 3 .  Le  concile  soumit  ensu ite 
à  une  enquête  la  pseudo-prophétesse 
ïhiota,  femme  d'Alémanie  qui  avait 
annoncé  la  fin  du  monde  pour  l'année 
courante.  Ses  nombreuses  prédictions 
avaient  excité  une  grande  agitation  dans 
le  diocèse  de  Constance.  Le  populaire , 
des  prêtres  mêmes  s'étaient  attachés  à 
elle;  on  lui  apportait  des  présents,  on 
se  recommandait  à  ses  prières.  Elle  re- 
connut, à  Mayence,  où  elle  fut  amenée 
et  interrogée  devant  le  concile ,  que  le 
désir  de  gagner  de  l'argent  et  le  conseil 
d'un  prêtre  l'avaient  engagée  à  cette 
jonglerie.  Le  synode  la  fit  publique- 
ment fouetter,  et  ses  prophéties  cessè- 
rent. Le  synode  traita  aussi  l'affaire 
d'Anscar,  c'est-à-dire  la  réunion  des 
sièges  de  Hambourg  et  de  Brème  ;  du 
moins  on  peut  le  conclure  de  la  pré- 
sence d'Anscar  et  des  paroles  de  son 
biographe,  Rimbert  (1).  A  la  fin  des 
actes  le  synode  dit  :  On  a  soumis  beau- 
coup d'autres  affaires  au  concile,  mais 
nous  n'avons  pu  les  résoudre  dans  la 
présente  assemblée  (2). 

Au  commencement  d'octobre  848 
Louis   le  Germanique   convoqua  une 

(1)  Pertz,  Mon.  Germ.,  II,  706. 

(2)  Harlzli.,  Conc.  Germ.,  II,  151.  Eckharl, 
Franc  Orient..,  II,  392.  Sigism.  Galles,  Ann. 
eccl.  Germ.,  III,  352.  I\Jabillou,  Annal,  y  éd. 
Luc,  II,  628.  Jnnal.  Fuld.,  h.  a.,  Perlz,  1,  363. 
Binleriin  ,  llisi.  des  Conc,  II.  iiV6  sq.,  Û95. 
(jlfoerer,  les  Carolingiens,  1,  14i>. 


diète  à  Mayence.  Suivant  la  tradition 
franke  on  y  associa  un  synode.  Les 
évêques  réunis  entrèrent  en  délibéra- 
tion sous  la  présidence  de  Rhaban.  On 
n'a  pas  les  actes  de  ce  synode.  Il  n'est 
pas  probable  qu'il  y  vint  des  évêques 
de  Lorraine  ;  la  liste  des  Pères  du  con- 
cile, dans  Trithème(l),  est  évidemment 
défectueuse,  vu  que  plusieurs  évêques 
qui  y  sont  nommés  étaient  morts  et 
que  d'autres  n'étaient  pas  encore  évê- 
ques à  cette  époque. L'hérétique  Golts- 
challv  parut  devant  l'assemblée;  il  fut 
interrogé,  condamné  et  confié  à  son  mé- 
tropolitain, Hincmar  de  Reims,  après 
avoir  été  obligé  d'abord  de  prêter  ser- 
ment qu'il  ne  remettrait  plus  le  pied  sur 
le  sol  germanique.  On  décida  probable- 
ment la  réunion  de  Brème  et  de  Ham- 
bourg (2).  Louis  le  Germaiiique  fit  con- 
naître aussi,  le  11  novembre,  au  synode 
de  Mayence  la  décision  prise  sur  la 
plainte  de  l'évêque  Égibert,  à  l'assem- 
blée des  princes ,  à  Francfort,  d'après 
laquelle  la  fondation  et  les  immunités 
du  chapitre  métropolitain  d'Osnabrùck 
étaient  approuvées  et  les  dîmes  qu'on 
lui  contestait  lui  étaient  attribuées  (3). 
En  852,  au  mois  d'octobre,  eut  lieu 
le  troisième  concile  de  Mayence.  Les 
motifs  que  donne  Pertz,  dans  son  In- 
troduction aux  actes  du  concile,  pour 
le  placer  en  851 ,  ne  soutiennent  pas 
l'examen  (4).  Rodolphe  de  Fuld  dési- 
gne formellement  ce  synode  comme  un 
concile  universel  allemand ,  disant  que 
les  évêques  de  la  Franconie  orientale, 
de  la  Bavière  et  de  la  Saxe,  s'y  réuni- 
rent sous  la  présidence  de  Rhaban,  le 
métropolitain  (5).  On  voit  aussi  que  les 

(1)  Chron.  Hirsaug.,  h.  a.  (éd.  S.  Gall.,1,20). 

(2)  Pertz,  l.c. 

(3)  Harl/.li.,  I.  1.,  II,  1G2.  Eckhart,  ].c.,II,  396. 
Cal  1.,  l.c,  III,  356.  MabilI.,.^u/t.,II,63G;  An^ 
liai.  Fuld.,  h.  a.,  Perlz,  1,  365,  Bintériiu,  Uist. 
des  Conc. ,  II,  ^17.  Bœluuei',  liegcst.  Carol.j 
p.  78. 

[U)  Bintériiu,  Jliit.  des  Conc.t  II,  <:i29. 
(5)  Peilz,  1,  SÙ7. 
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éveques  d'Alémanie  s'y  rendirent  par 
la  liste  des  Pères  énumérés  daus  les 
actes,  et  qui  cite  Salomon  _,  évêque  de 
Constance,  Esso,  évêque  de  Coire,  et 
Lanto,  évêque  d'Augsbourg.  Il  ne  s'y 
trouvait  que  deux  des  métropolitains 
d'Allemagne ,  Rhaban ,  de  Mayence,  et 
Liupramuus ,  de  Salzbourg.  Le  troi- 
sième, Anscar,  était  en  mission  en 
Suède.  Outre  les  deux  archevêques,  la 
réunion  comptait  quatorze  évêques , 
quatre  chorévêques  et  trois  abbés,  dont 
Folowin,  abbé  de  Reichenau. 

Les  vingt-cinq  décrets  de  ce  concile 
furent  la  plupart  d'accord  avec  ceux 
des  années  813  et  847  :  1.  Les  comtes 
et  les  évêques  agiront  de  concert. 
2.  Les  comtes  appuieront  les  évê- 
ques dans  le  maintien  de  la  justice. 
4.  On  payera  la  dîme,  dont  il  sera 
fait  quatre  parts.  Que  personne  ne  se 
permette  de  violer  les  immunités  ec- 
clésiastiques. 5.  Les  propriétés  d'une 
église  patronale  ne  peuvent,  après  la 
mort  du  patron,  être  partagées  entre  les 
héritiers.  6.  La  chasse ,  les  faucons  et 
les  chiens  sont  interdits  aux  évêques. 

Les  articles  7  et  8  traitent  de  la  con- 
tinence du  prêtre  ;  9.  de  l'infanticide  ; 
10.  de  l'adultère;  11,  13.  du  meurtre; 
12,15.  du  concubinat.  14.  Le  travail  ser- 
vile  est  défendu  le  dimanche.  16.  Le 
curé  doit  baptiser  les  enfants  malades, 
même  quand  ils  n'appartiennent  point  à 
sa  paroisse.  17.  Défense  au  prêtre  de 
détourner  les  paroissiens  de  leur  curé  ; 
18.  d'en  attirer  le  clergé  à  lui;  19.  et 
de  chercher  à  obtenir  l'église  d'autrui 
par  des  cadeaux.  20.  Que  celui  qui 
méprise  la  messe  d'un  curé  qui  a  été 
autrefois  marié  soit  anathème.  21.  Les 
clercs  d'un  ordre  inférieur  se  tiendront 
debout  devant  ceux  d'un  ordre  supé- 
rieur et  ne  s'assiéront  qu'avec  leur  agré- 
ment. 22.  Les  fêtes  sont  interdites  pen- 
dant le  Carême.  23.  Les  clercs  doivent 
s'éloigner  des  festins  ou  des  noces  avant 
le  moment  où  entrent  les  jongleurs  et 


les  acteurs.  24.  Les  évêques  et  les  prê- 
tres ne  doivent  pas  offrir  le  saint  Sa- 
crifice dans  leur  maison.  25.  La  simo- 
nie est  punie  par  la  déposition. 

Ce  synode  fut,  suivant  la  coutume, 
associé  à  une  diète  de  l'empire.  Louis 
le  Germanique  accorda, durant  la  tenue 
du  synode,  aux  moines  du  couvent  de 
Rheinau  le  droit  d'élire  leur  abbé  et  leur 
prieur.  On  traita  également  au  synode 
des  impôts  dus  par  les  couvents  de 
Corbie  et  d'Herfort  à  l'évêque  d'Osna- 
brûck,  comme  on  le  voit  dans  un  do- 
cument de  Louis  le  Germanique,  daté 
de  Francfort  22  mai  853  (1). 

Quant  au  synode  que  l'archevêque 
Charles  convoqua  à  Mayence  au  com- 
mencement d'octobre  857,  on  n'en  sait 
que  ce  qu'en  dit  Rodolphe  de  Fuld, 
dans  Pertz,  I,  570.  La  lettre  que  le  Pape 
Nicolas  écrivit  à  l'archevêque  Charles 
et  à  ses  suffragants  (2),  qui  fait  allu- 
sion à  un  grand  synode  d'évêques  qu'on 
présume  être  celui  de  Mayence  de 
857  (3),  est  d'une  authenticité  con- 
testable (4). 

En  867  l'archevêque  Liutbert  réunit 
à  Mayence  un  synode  épiscopal  qui  dé- 
couvrit et  condamna  les  fourberies  de 
deux  prêtres  saxons  qui  se  vantaient 
d'avoir  le  don  des  miracles  et  des  vi- 
sions célestes  et  qui  acceptaient  des 
présents  (5).  On  n'a  plus  les  actes  de  ce 
synode.  Cependant  le  manuscrit  2123 
de  Darmstadt  (6)  renferme  une  collec- 
tion de  canons,  en  quatre  livres,  que 
Wasserschleben  décrit  en  détail  (7). 

En  888  Liutbert  présida  un   nou- 


(1)  Pertz,  3Ion.  Germ.  leg.,  I,  ftlO  sq.  Harl* 
zlieiru,  Co)7c.  Germ.,  II,  165  sq.  Neugart,  Cod. 
dipl.  Alamanniœ,  I,  279.  Bintérim,  Hhl.  des 
Conciles,  II,  li29,  503  sq.  Gfrœrer,  les  Caro- 
lingiens, I,  169. 

(2)  Martène,  Jmpl.  Coll.,  I,  IW. 

(3)  Id.,  ibid.,  praef.,  p.  xvir. 

[U]  Cf.  Bintérim,  Hist.  des  Conc..^  III,  5. 

(5)  Annal.  Xant.,VQv[z,  II,  232. 

(6)  Olim  Colon.,  12fi,  U,  sec.  XI. 
O)  Documents,^.  2Qî,({, 
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veau  synode  très-considérable.  Charles 
le  Gros  avait  été  détrôné  en  décembre 
887.  Arnoult   de    Carinthie  convoqua 
une  diète  à  Francfort  et  s'y  rendit  (1). 
Il  y  demeura  en  juin  et  juillet  888  (2). 
Le  synode  eut  lieu  peu  avant  ou  après 
cette  assemblée  de  Francfort.  Les  ar- 
chevêques Liutbert ,  de  Mayence,  Wil- 
libert,  de  Cologne,  Radbod,  de  Trêves, 
y  parurent  avec  leurs  suffragants  ;  de 
plus    les  archevêques   Théotmar,   de 
Salzbourg,  et  Adalgar,  de  Hambourg- 
Brème,  et  très- vraisemblablement  aussi 
le  métropolitain  de  Neustrie,  Foulques, 
de  Reims,  avec  ses  suffragants  Hono- 
rât, de  Beauvais,  Hédilo,  de  Noyon,  et 
Jean,  de  Rouen  ;  enfm  le  fameux  évêque 
de  Verceil,  Liutv^^art,  ancien  chambel- 
lan de  Charles  le  Gros.  Du  moins  ces 
évêques  signèrent  un  acte  (3)  qui,  sui- 
vant d'anciens  renseignements  (4),  fut 
rédigé  au  concile  de  Mayence.  La  pré- 
face des  actes  fait  une  affligeante  pein- 
ture des  effets  des  dévastations  des  Nor- 
mands :  les  autels  sont  renversés,  les 
couvents  détruits,  les  églises  incendiées  ; 
les  prêtres  et  les  évêques  sont  assommés 
par  les  païens  ;  les  moines  et  les  reli- 
gieuses errent  au  hasard,  sans  savoir  où 
s'adresser,  et  non  sans  courir  le  danger 
de  manquer  à  leurs  vœux.  A  l'ennemi 
du  dehors  s'associent  les  perturbateurs 
du   dedans,  les  voleurs,  les  apostats, 
qui,  au  mépris  des  droits  divins  et  hu- 
mains ,  dépouillent,   tuent   ou    oppri- 
ment les  faibles.  Le  synode  décrète, 
dans  vingt-six  canons,  les  mesures  que 
réclament  ces  circonstances  critiques. 
11  ordonne  des  prières  pour  le  roi  (c.  1). 
Il  rappelle  au  souverain  les  devoirs  de  sa 
haute  charge  (c.  2,  3).  C'est  à  Tévêque 
qu'appartient  l'administration  des  égli- 
ses et  de  leurs  biens  (c.  4).  Les  prêtres 
ne  peuvent  être  institués  ou  destitués 

(1)  Pertz,  I,û05. 

(2)  Bœhmer,  lieg.  Carol.,  p.  103. 

(3)  Harlzh,,  II,  S^S. 

(ft)  Marlène,  Ampl.  f"     v  601- 


sans  l'assentiment  dcl'évêquc  (c.  5).  Le 
concile  condamne  le  vol  des  biens  ec- 
clésiastiques (c.  6)  et  les  délits  commis 
à  l'égard  du  haut  et  du  bas  clergé  (c.  7). 
Il  excommunie  des  méchants,  qui  ne 
sont  pas  nommés,  qui  avaient  coupé  le 
nez  et  les  oreilles  d'un  prêtr&du  diocèse 
de  Wurzbourg,  lui  avaient  arraché  les 
cheveux  et  l'avaient  à  moitié  assommé 
(c.  8).  Il  ordonne  de  célébrer  la  messe 
dans  des  chapelles,  là  où  l'église  a  été 
incendiée  ;  en  voyage  on  peut  célébrer 
le  saint  Sacrifice,  quand  il  n'y  a  pas  d'é- 
glise, même  en  plein  air  ou  sous  des 
tentes,  mais  seulement  sur  des  pierres 
d'autel  consacrées  et  avec  les  vases  né- 
cessaires (c.  9).  A  la  suite  de  graves  dé- 
lits commis  par  certains  ecclésiastiques 
le  concile  défend  aux  prêtres  d'avoir 
aucune  femme  dans  leur  maison  (c.  10). 
Les  voleurs  d'église  sont  condamnés  à 
la  prison  perpétuelle  ou  à  la  déportation 
(c.  11).  Il  faut  vingt-six  témoins  pour 
convaincre  de  culpabilité  un  cardinal- 
diacre  de  l'Église  romaine  ,  quarante- 
deux  pour  un  cardinal-prêtre,  soixante- 
douze  pour  un  cardinal-évêque  (c.  12). 
On  ne  doit  pas  dépouiller  d'anciennes 
églises  de  leurs  dîmes  ou  autres  revenus 
pour  les  consacrer  à  de  nouvelles  égli- 
ses (c.  13).  Un  évêque  ne  peut  ordonner 
ou  juger  un  sujet  qui  n'est  pas  de  son 
diocèse  (c.  14,   15).  Le  canon   16  énu- 
mère  les  pénitences  imposées  au  meur- 
trier  d'un  prêtre.  La  dîme  doit  être 
payée  (c.  17).  Le  canon  18  excommunie 
un  certain  Ulmanu,  du  diocèse  de  Wurz- 
bourg, qui  avait  épousé  sa  marraine  et 
qui  ne  voulait  pas  se  séparer  d'elle.  Le 
canon  19   indique  comment    on  doit 
punir  les  clercs  qui  vivent  avec   des 
femmes.  Les  contrats  subreptices,  en 
vertu  desquels  on  acquiert  ou  transmet 
des  biens  ecclésiastiques,   sont   nuls. 
Défense  de  rendre  la  justice  dans  les 
églises  et  sous  les  portiques,  d'y   éle- 
ver   des   disputes,    des   contestations 
(c.  21).  Personne,  qu'on  soit  libre  ou 
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serf,  D*est  exempt  de  la  dîme  (c.  22). 
L'abus  en  vertu  duquel  on  se  présente 
spontanément  comme  témoin,  ou  pour 
prêter  serment  devant  la  justice  ecclé- 
siastique, est  interdit  (c.  23).  Les  com- 
tes et  les  évêques  doivent  s'entendre, 
agir  de  concert,  s'entr'aider  (c.  24).  Les 
couvents  qui  sont  donnés  à  des  ecclé- 
siastiques ou  à  des  laïques  doivent  rece- 
voir des  administrateurs  et  des  prévôts 
capables  (c.  25).  On  ne  doit  pas  se  hâter 
d'accorder  le  voile  à  des  veuves  (c.  26). 
Les  Pères  du  synode  signèrent  aussi 
un  acte  relatif  aux  couvents  de  la 
nouvelle  Corbie  et  de  Herford.  Bovo, 
abbé  de  la  nouvelle  Corbie,  avait  prié 
le  concile  de  confirmer,  en  les  signant, 
certaines  franchises  que,  récemment, 
Arnould,  et  avant  lui  ses  prédéces- 
seurs, ainsi  que  les  Papes  Adrien  III  et 
ÉtienneV,  avaient  accordées  aux  deux 
couvents.  L'acte  porte  que  les  deux 
couvents  jouissent  de  la  plus  complète 
liberté  d'administrer  leurs  biens  meu- 
bles et  immeubles,  et  défend  à  chacun, 
et  notamment  aux  évêques  de  Pader- 
born,  de  diminuer  ces  droits.  Les  deux 
couvents  ont  le  droit  d'élire  leur  supé- 
rieur. Le  concile  prie  le  roi  de  ne  ja- 
mais leur  imposer  un  supérieur,  car  il 
est  en  général  injuste  de  récompenser 
des  soldats  aux  dépens  de  l'Église.  Que 
si  on  attaque  les  droits  et  privilèges  des 
couvents  de  la  nouvelle  Corbie  et  de 
Herford,  ils  ont  la  faculté  de  se  plaindre, 
d'abord  auprès  de  leur  métropolitain, 
l'archevêque  de  Mayence,  puis  d'en  ap- 
peler au  Saint-Siège,  en  lui  soumettant 
leur  cause.  Adalgar,  de  Hambourg- 
Brème,  ne  signa  le  document  qu'après 
Hildegrin,  de  Halberstadt.  Il  venait  seu- 
lement d'être  nommé  archevêque  et 
n'avait  pas  encore  le  pallium.  L'arche- 
vêque Rimbert  l'avait  proposé  pour  être 
son  coadjuteur  et  son  successeur.  Rim- 
bert était  mort  peu  après.  Arnould  in- 
vestit Adalgar  et  l'admit  au  conseil  de 
l'État.  Adalgar  était  moine  de  la  nou- 


velle Corbie;  il  lui  fallut  le  consentement 
du  couvent^  et  le  concile  ratifia  ce  qui 
avait  été  fait  (1).  Tout  cela  ne  peut  s'en- 
tendre que  du  concile  de  Mayence  de 
888,  et  quand  Adam  de  Brème  prétend 
qu'Arnould  institua  l'archevêque  en  lui 
remettant  la  crosse  pastorale,  ^er  bacii- 
lum  pasforalem,  il  se  trompe  sur  lo 
sens  des  paroles  du  biographe  de  Rim- 
bert et  transpose  ce  qui  se  passe  de 
son  temps  à  une  époque  antérieure.  La 
lettre  d'Etienne  V  à  l'archevêque  Liut- 
bert  (2)  n'a  rien  de  commun  avec  les 
négociations  du  concile  et  n'est  pas 
d'une  parfaite  authenticité  quant  à  son 
contenu  (3). 

Ici  se  termine  la  série  des  conciles 
franks  tenus  à  Mayence.  Au  dixième 
siècle  il  y  eut  un  concile  provincial, 
tenu  entre  950  et  954,  dont  Pertz  parle 
brièvement  (4).  En  963  il  y  eut  un 
nombreux  synode  national  dont  les  ac- 
tes étaient  encore  sous  les  yeux  de  Tri- 
thème.  Ce  synode  décréta  d'excellents 
canons  sur  la  réforme  du  clergé  régu- 
lier et  séculier  (5). 

En  1023  les  évêques  se  réunirent  à 
Mayence  (6).  Léon  ÏX  y  présida  un  autre 
synode  en  1049  (7).  En  1071  l'arche- 
vêque Sigfrid  réunit  un  brillant  synode 
d'évêques  dans  sa  métropole  (8).  Nous 
passons  sous  silence  les  pseudo-synodes 
de  1080  et  1085,  qui  s'occupèrent  de  la 
querelle  d'Henri  IV  et  de  Grégoire  VII. 

Au  douzième  siècle  il  est  fait  men- 
tion des  conciles  de  Mayence  en  1128, 

(1)  Fita  Rimberti,  c  21.  Pertz,  II,  "ilk. 

(2)  Mansi,  Suppl.  Conc,  I,  loas. 

(3)  Harlzheim,  Conc.  Gerni.,  11,368.  Eck- 
hart,  Franc.  Orient.,  Il,  lOU.  Calles,  Annal. 
crit.  Gcrm.,  III,  687.  Conf,  Mabillon  ,  Annal. 
h.  a.,  111,250.  Bintérim,  Hist.des  Conciles,  III, 
SI,  in.  Gfrœrer,  les  Carolingiens,  II,  288. 

(4)  Mon.  Germ.,  t.  IV,  App.,  p.  159. 

(5)  Trith.,  Chron.  Hirs.,  h.  a.,  1, 108. 

(6)  Harlzh.,  III,  51. 

(7)  Ibid-,  m,  112;  X,  681.  Cf.  Theiner,  sm 
le  Décret  attribué  à  IveSf  Mayence,  1832, 
p.  89  sq. 

(.8)  Perlz,  YIl,  185. 
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1130,  1131.  Ce  dernier  fut  présidé  par 
le  légat  du  Pape  Innocent  II  ;  puis  en 
1143,  1154(1)  et  en  1180;  Hartzheim 
en  parle  en  détail  (2). 

Quant  au  treizième  siècle,  il  y  eut 
à  Mayence  un    synode  provincial,  in- 
connu jusqu'à  présent.  Les  actes  en  ont 
été  publiés,  par  l'auteur  de  cet  article, 
d'après   deux  manuscrits  de  Munich, 
dans  le  Supplementmn  Concilior.  Ger- 
manise. La  préface  en  est  dirigée  contre 
l'hérésie  qui  faisait  de  terribles  ravages 
en  Allemagne.  Puis  viennent  vingt-sept 
canons.   Les  Chrétiens  ne  doivent  pas 
servir  chez  les  Juifs  (c.  1).   Le  prêtre, 
en  administrant  le  Baptême,  l'Extrême- 
Onction  et  le  saint  Viatique,  doit  porter 
l'aube  ou  le  rochet  (c.  2).  Il  faut  appren- 
dre aux  laïques  à  baptiser,  aiîn  qu'ils  le 
sachent  en  cas  de  besoin  (c.  3).  Ce  n'est 
pas  au  diacre   ou  à  un  ecclésiastique 
d'un  ordre  inférieur  à  porter  la  sainte 
Eucharistie,  à  moins  que  le  curé  ne  soit 
absent  et  qu'il  y  ait  urgence  (c.  4).  La 
pénitence  imposée  doit  se  proportionner 
à  la  faute;  les  voleurs  sont,  avant  tout, 
tenus  à  restitution  (c.  5).  Il  est  défendu 
aux  curés  d'engager  leurs  paroissiens 
à  ne  pas  se  faire  inhumer  dans  les  égli- 
ses des  couvents  ou  de  le  leur  défendre 
comme  pénitence  (c.  6).  Les  mariages 
doivent  être  contractés  solennellement, 
infacie  Ecclesix.  Défense  de  célébrer 
un  mariage  avant  que  les  trois  publica- 
tions aient  été  faites  (c.  7).  Les  prêtres 
doivent  être  munis  d'un  Ordo  conforme 
à  celui  de  la  cathédrale.  Les  évêques 
prêcheront  aux  principales  fêtes  ou  se 
feront  remplacer,  et  célébreront  le  saint 
Sacrifice  (c.  8).  L'évêque  ou  l'archidia- 
cre ne  confiera  aucune  fonction  ayant 
charge  d'âmes  à  un  candidat  âgé   de 
moins  de  quatorze  ans  révolus,  et  à 
ceux-ci  seulement  jîer  dispensationon. 
L'investiture  d'un  enfant  ou  du  manda- 

(1)  Cl.  Gi'uilhpr,  Cod.  diplom.  Rheno-Moscl., 
I,  353. 

(2)  T.  m  et  X. 


taire  d'un  enfant  est  nulle  et  défendue 
sous  peine  de  suspense  (c.  9).  On  ne  peut 
exigerdesermentfcodald'unclerc(c.  10). 
Les  chanoines  ne  doivent  pas  agir  par 
esprit  de  parti  dans  les  élections,  etc. 
(c.  11).  Il  faut  l'autorisation  de  l'évêque 
pour  rebâtir  des  églises,  ériger  des  au- 
tels. Trois  autels  suffisent  dans  les  égli- 
ses ordinaires  (c.  12).  Si  le  terrain  au- 
quel est  attaché  le  droit  de  patronage 
est  hypothéqué,  ce  n'est  pas  le  créan- 
cier, mais  le  propriétaire,  qui  a  le  pa- 
tronage (c.  13).  Les  patrons  des  églises 
des  Templiers,  des  Frères  hospitaliers 
et  d'autres  ordres  religieux,  ne  peuvent 
résigner  leur  droit  qu'avec  le  consente- 
ment de  l'évêque,  de  l'archidiacre  et  du 
chapitre  (c.  14).  On  ne  doit  pas  auto- 
riser à  monter  en  chaire  les  prédicateurs 
mendiants,  quœsiiarii  prœdicatores ; 
s'ils  se  présentent  avec  des  lettres  épis- 
copales,  le  curé  parlera  à  leur  place  et 
expliquera  au  peuple  le  motif  de  leur 
arrivée  (c.  15).  Il  faut  payer  au  bénéfi- 
cier en  temps  opportun  la  part  qui  lui 
est  due  ;  mais  le  bénéficier  ne  peut  ja- 
mais interrompre  l'exercice  de  sa  charge 
sous  prétexte  qu'il  n'a  pas  été  payé 
(c.  16).  Le  prieur  ne  peut  rien  aliéner, 
rien  hypothéquer  ;  il  ne  peut  faire  faire 
des  coupes  dans  les  bois  sans  le  con- 
sentement du  chapitre  (c.  17).  Dans  les 
questions  de  mariage  le  prêtre  et  Tar- 
chiprêtre  sont  tenus  de  recourir  à  la 
décision  de  l'évêque  (c.  18).  Le  théâtre 
et  la  danse  sont  interdits  aux  ecclésiasti- 
ques (19).  Le  prêtre  ne  doit  entrer  dans 
un  couvent  de  femmes  que  lorsqu'il  y  a 
nécessité.  Les  moines  et  les  religieuses 
ne  doivent  pas  accepter  d'être  parrains 
(c.  20).  Les  religieuses  ne  doivent  se 
montrer  que  dans  l'habit  de  leur  ordre. 
Les  présents  faits  à  de  pauvres  couvents 
sont  distribués  par  la  supérieure  (c.  21). 
Les  Béguines  ne  doivent  pas  courir  les 
villages;  elles  doivent  vivre  dans  leurs 
maisons  ou  gagner  leur  pain  du  travail 
de  leurs  mains,  et  obéir  à  leur  curé 
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(c.  22).  On  ne  doit  pas  accueillir  les  étu- 
diants vagabonds  ,  et  on  ne  leur  doit 
rien  donner  (c.  23).  Les  usuriers  sont 
tenus  à  restitution  et  à  satisfaction 
(c.  24).  Le  bénéficier  qui  ne  reçoit 
de  son  patron  qu'une  partie  des  revenus, 
et  qui  ne  le  fait  pas  savoir^  est  suspens 
etperd  son  bénéfice  (c.  25).  Chaque  évê- 
que  doit  avoir  une  maison  de  détention 
pour  les  ecclésiastiques  incorrigibles. 
L<s  voleurs  et  receleurs  des  biens  ec- 
clésiastiques sont  excommuniés  s'ils  ne 
restituent  au  bout  de  huit  jours  d'aver- 
tissement, et  le  séjour  leur  est  interdit 
au  lieu  où  s'est  commis  le  vol.  En  cas 
de  besoin  les  évêques  voisins  et  le  mé- 
tropolitain doivent  être  appelés  à  con- 
courir à  la  réalisation  de  cette  peine 
(c.  26). 

Il  y  eut  encore  des  conciles  provin- 
ciaux à  Mayence  :  eu  1239  (1),  en 
1243  (2),  en  1259  (3),  en  1261  (4),  en 
1292.  Les  actes  du  concile  de  1261  sont 
publiés  plus  explicitement  dans  le  Sup- 
lilementum  Concil.  Germ.,  d'après  le 
manuscrit  de  Munich ,  en  même  temps 
qu'une  notice  manuscrite  sur  le  concile 
de  1292. 

Au  quatorzième  siècle  des  conciles 
provinciaux  se  tinrent  à  Mayence  en 
1310,  1312  et  1327;  les  actes  sont  dans 
Hartzheim  (5)  et  dans  Bintérim  (6). 

Au  quinzième  siècle  l'archevêque 
Conrad  célébra  un  concile  en  1423; 
l'archevêque  ïhéodoric  P'f  en  1451  et 
1455  (7). 

Au  seizième  siècle  l'archevêque  Sé- 
bastien promulgua,  au  concile  provin- 
cial de  Mayence  de  1549,  une  série 
d'ordonnances  excellentes  (8).  A  dater 


(1)  Hartzh.,111,567. 

(2)  Id.,  III,  569  ;  IV,  616. 

(3)  Id.,  IV,  576. 

{h)  Id.,  111,596;  IV,  617. 

(5)  T.  IV. 

(6)  HisU  des  Conciles,  YI,  ftO. 

(7)  Cf.  Harlzh.,  t.  Y- 

(8)  Id.,  VI,  563, 


de  ce  moment  il  n'y  eut  plus  de  con- 
ciles dans  cette  métropole. 

Les  synodes  provinciaux  de  Mayence 
portent  les  dates  de  1074,  1090,  1124, 
1127,  1149,  1150,  1171,  1191,  1196, 
1209(1),  1227,  1233,  12.50,  1298,  1301, 
1316,  1318,  1322,  1499,  1527.  On  les 
trouve  dans  Hartzh.,  tom.  III,  IV,  V, 
VI,  X.  D'autres  seront  publiés  dans  le 
Supplementum  Conc.  Germ. 

Floss. 

MAYR  (BEDE),  né  à  Daitingen,  dans 
la  haute  Bavière,  en  1742,  entra  en 
1762  au  couvent  des  Bénédictins  de 
Donauwôrth,  et  enseigna  les  mathéma- 
tiques, la  poésie,  la  rhétorique,  la  phi- 
losophie, le  droit  canon  et  la  théologie. 
Ce  fut  un  des  esprits  les  plus  cultivés  de 
son  temps  ;  il  en  partagea  malheureuse- 
ment trop  les  opinions  joséphistes.  Son 
ouvrage  le  plus  estimé,  qu'on  cite  en- 
core souvent  en  Allemagne,  est  sa  Dé- 
fense de  la  religion  naUirelle,  chré- 
tienne et  catholique^  suivant  les  besoins 
du  temps,  Augsbourg,  1787,  en  quatre 
parties.  Mayr  mourut  le  28  avril  1794. 

MAZARIN  (Jules),  cardinal  et  pre- 
mier ministre,  naquit  d'une  famille  no- 
ble, le  14  juillet  1602,  à  Rome;  selon 
d'autres  indications  moins  certaines,  à 
Piscina,  dans  les  Abruzzes.  Il  commença 
ses  études  au  collège  des  Jésuites,  à 
Rome  ,  accompagna  ,  jeune  encore  ^ 
l'abbé  Colonna,  plus  tard  cardinal,  en 
Espagne,  et  y  continua  ses  éludes  à  Al- 
cala  de  Hénarès.  11  entra  au  service 
dans  les  troupes  pontificales,  se  fit  un 
nom  dès  l'âge  de  vingt  ans  par  une  heu- 
reuse négociation  qu'il  termina  avec  le 
duc  de  Faria,  gouverneur  de  Milan  ; 
servit  utilement  dans  les  négociations 
relatives  aux  affaires  de  Turin  et  de 
Mantoue  ;  prit  une  part  active,  et  très- 
favorable  à  la  France,  à  la  paix  de 
Chiérasco,  en  1631,  et  empêcha,  par  des 
négociations  habiles  et  énergiques,  un 

(1)  yfeok,Hist  f^nss.,  II,  probat.,  p.  131, 
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conflit  entre  la  France  et  l'Espagne. 
Dès  sa  première  apparition  à  Paris,  en 
1628,  il  excita  l'attention  et  y  gagna  la 
faveur  du  puissant  cardinal  de  Riche- 
lieu. Il  devint  vice-légat  à  Avignon,  et, 
en  1634,  nonce  du  Pape  en  France.  A 
son  retour  à  Rome  il  fut,  sur  la  pro- 
position du  roi  de  France,  créé  cardi- 
nal,  en  1641.  Louis  XIII  le  nomma 
ministre,  et,  bientôt  après,  à  la  mort 
de  Richelieu,  qui  eut  lieu  le  4  décem- 
bre 1642,  premier  ministre.  Durant  la 
régence  d'Anne  d'Autriche  il  forma, 
avec  Condé ,  Séguier ,  Bouthiiliers  et 
Chavigny,  le  conseil  de  la  reine  et  se 
fit  nommer  précepteur  du  jeune  roi 
Louis  XIV.  Parvenu  à  l'apogée  de  la 
puissance ,  et  jouissant  de  la  faveur 
spéciale  de  la  reine  régente,  il  déploya 
à  la  fois  ses  bonnes  et  ses  mauvaises 
qualités.  Mazarin  n'avait  pas,  comme 
Richelieu,  la  grandeur  qui  éblouit,  ni  le 
caractère  qui  impose  et  effraye,  il  était 
craintif  et  adressait  des  coquetteries 
à  des  ennemis  dont  Richelieu  faisait 
tomber  la  tête.  Il  n'avait  ni  la  fierté  de 
l'abbé  de  Retz  dans  les  luttes  de  partis, 
ni  l'activité  et  la  pénétration  du  cardi- 
nal de  Richelieu  dans  les  affaires,  ni  la 
sagesse  du  duc  de  Suily  en  administra- 
tion, ni  la  hardiesse  et  la  profondeur 
du  cardinal  Albéroni  en  politique.  Son 
grand  mérite  consistait  dans  l'art  de 
négocier,  de  séduire  et  de  réussir.  Il  y 
apportait  toute  la  finesse  d'un  Italien 
et  toute  l'adresse  du  diplomate.  Il 
connaissait  les  gens  et  les  choses,  et 
savait  les  employer  comme  instruments 
de  ses  desseins.  Il  avait,  d'ailleurs,  la 
passion  de  la  gloire  et  de  la  grandeur 
de  la  France;  il  était  dévoué,  malgré 
son  ambition,  à  la  monarchie;  il  y  cher- 
chait et  il  y  trouva  sa  force,  son  succès, 
et  l'emporta  ainsi  sur  son  adversaire 
de  Retz,  qui  lui  était  de  beaucoup  supé- 
rieur en  esprit  et  en  courage.  Naturel- 
lement doué  du  génie  des  affaires,  élo- 
quent,  \  iisinuant,  actif  et  patient,  sa- 


chant se  rendre  populaire  et  soutenir 
en  même  temps  son  rang  avec  une  in- 
comparable fierté,  l'abbé  de  Retz  avait 
toutes  les  qualités  requises  pour  le 
commandement.  Il  sentait  sa  force  ;  il 
se  lia  avec  les  Frondeurs,  avec  le  parle- 
ment, menant  le  peuple  par  le  clergé, 
l'apaisant  lorsqu'il  se  montrait  trop  re- 
muant, et  ne  le  faisant  intervenir  que 
pour  le  gouverner.  Se  croyant  indis- 
pensable, de  Retz  offrit  ses  services  à  la 
reine,  qui  les  refusa.  Dès  lors  de  Retz 
mit  tout  en  œuvre  pour  être  à  la  tête  de 
son  parti  et  se  fit  un  plaisir  de  lutter 
ouvertement  contre  Anne  et  Mazarin. 
Il  succomba,  faute  d'avoir,  comme  Ma- 
zarin, une  base  solide  dans  le  principe 
monarchique.  Les  luttes  que  Mazarin 
eut  à  subir  du  jour  de  son  élévation,  la 
guerre  acharnée  que  lui  firent  le  peuple, 
le  parlement,  Condé,  la  duchesse  de 
Lougueville,  eurent  pour  causes  :  la  ja- 
lousie qu'excitait  la  haute  fortune  d'un 
étranger,  les  faveurs  dont  Mazarin  fit 
combler  sa  famille,  l'ambition  qu'il  eut 
de  faire  épouser  sa  nièce  à  Louis  XIV, 
les  immenses  richesses  qu'il  amassa 
malgré  la  détresse  générale  des  finan- 
ces. La  reine,  dévouée  à  Mazarin,  fit,  à 
sa  demande,  arrêter  Broussel  et  Blanc- 
mesnil,  membres  du  parlement,  bannir 
deux  autres  conseillers,  Laîné  et  Loi- 
sel,  parce  qu'ils  avaient  été  les  princi- 
paux agents  de  l'opposition  du  parle- 
ment de  Paris  contre  les  projets  de  finan- 
ces de  Mazarin.  Le  peuple  se  souleva, 
prit  une  attitude  menaçante  ;  la  reine 
fit  relâcher  les  prisonniers.  Blanemes- 
nil  proposa  au  parlement  de  renouve- 
ler la  loi  de  1617,  qui  défendait  aux 
étrangers  l'administration  du  royaume, 
et  de  prier  la  reine  d'éloigner  INIazarin 
de  son  conseil  et  de  la  personne  du 
roi.  Mazarin  fut  contraint  de  se  retirer, 
avec  la  cour,  à  Saint-Germain.  Peu  de 
temps  après,  le  parlement  le  déclara, 
par  un  édit,  ennemi  du  pays,  auteur  de 
tous  les  troubles  de  la  France,  et  lui  or- 
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donnait  de  quitter  le  roi  et  la  cour 
dans  l'espace  de  huit  jours.  La  reine 
dut  céder.  Mazarin  s'enfuit,  en  1651,  à 
Liège,  puis  à  Cologne.  La  reine,  le  par- 
lement et  le  peuple  se  réconcilièrent  ; 
le  siège  de  Paris  fut  levé,  et  le  roi  ren- 
tra dans  sa  capitale.  Mais  Mazarin  ne 
demeura  pas  longtemps  en  exil;  il  ren- 
tra au  conseil  privé  de  la  reine,  rompit 
avec  le  prince  de  Condé  et  le  fit  arrêter  ; 
mais,  obligé  de  fuir  de  nouveau,  il  fut 
condamné  à  plusieurs  reprises,  et  vit 
sa  précieuse  bibliothèque  mise  en  vente 
par  ordre  du  parlement.  Mazarin,  quoi- 
que banni,  continua  à  servir  la  France 
de  tout  son  pouvoir,  encouragea  les 
entreprises  de  la  France  contre  l'Es- 
pagne, et  assiégea  même  les  Espagnols 
dans  leurs  places.  Louis  XIV,  ayant 
atteint  sa  majorité,  rappela,  en  1652, 
le  cardinal,  qui  rentra  triomphant  à 
Paris  et  fut  rétabli  dans  toutes  ses 
dignités.  Cependant  le  calme  n'était 
pas  entièrement  rétabli,  et  le  cardinal 
fut  encore  une  fois  contraint  de  se  ré- 
fugier pour  quelque  temps  à  Sedan. 
Enfin,  revenu  une  dernière  fois,  il  jouit 
de  la  confiance  entière  du  roi.  Il  par- 
vint à  conclure  la  paix  des  Pyrénées  et 
le  mariage  de  Louis  XIV  avec  l'infante 
d'Espagne,  ce  qui  valut  à  la  France  une 
immense  prépondérance  dans  la  Pé- 
ninsule. Un  des  points  principaux  du 
traité  fut  le  rappel  du  prince  de  Condé 
et  sa  réintégration  dans  ses  anciennes 
dignités.  Le  traité,  quelques  mois  après 
avoir  été  conclu,  fut  ratifié  dans  l'île  des 
Faisans,  sur  les  frontières  d'Espagne, 
par  les  rois  d'Espagne  et  de  France,  et 
le  niariage  eut  lieu  en  même  temps. 
Le  parlement  remercia  Mazarin,  par 
une  députation,  de  l'influence  prépon- 
dérante qu'il  avait  exercée  sur  ces  né- 
gociations, et  la  ville  de  Paris  lui  donna 
un  repas  officiel  à  Thôtel  de  ville.  Ma- 
zarin prit  une  part  non  moins  active  à 
la  conclusion  de  la  paix  de  Westphalie. 
L'empereur  n'ayant  pas  voulu  donner  le 


titre  de  majesté  au  roi  de  France,  Ma- 
zarin se  montra  de  nouveau  négociateur 
aussi  heureux  qu'habile. 

Mazarin  fit,  par  son  testament,  de 
nombreux  et  importants  legs  à  des  sa- 
vants ;  il  avait  été  toute  sa  vie  un  pro- 
tecteur intelligent  et  zélé  des  arts  et 
de  la  littérature.  Le  collège  Mazarin 
était  destiné  aux  étudiants  des  pays  que 
la  paix  de  Munster  et  celle  des  Pyré- 
nées avaient  donnés  à  la  France,  et 
c'est  à  ce  collège  qu'il  légua  sa  riche  et 
précieuse  bibliothèque. 

Mazarin  mourut  le  9  mars  1661.  Il 
avait  rendu  les  services  les  plus  signalés 
à  la  France,  lui  procura  l'Alsace,  et 
prévit  peut-être  que  la  France  pourrait 
devenir  maîtresse  de  l'Espagne.  L'hu- 
milité qu'il  témoigna  à  sa  mort,  et  la 
manière  dont  il  disposa  de  ses  riches- 
ses par  son  testament,  lui  réconciliè- 
rent beaucoup  de  ses  adversaires.  On 
a  de  lui  le  récit  de  la  paix  des  Pyré- 
nées, adressé  au  chancelier  Le  ïellier, 
2  vol.,  Paris,  1745. 

Cf.  Aubery,  Hist.  du  card.  Maza- 
rin, Amst.,  1751  ;  Richard,  Parallèle 
du  cardinal  Richelieu  et  du  cardinal 
Mazarin^  Amst.,  1716;  Bazin,  Hist. 
de  France  sous  le  ministère  du  card. 
Mazarin.,  2  vol.,  Paris,  1842. 

LUTZ. 

MÉCHANCETÉ  OU  MALICE.  Quel- 
ques moralistes  opposent  ce  mot  à 
celui  de  bonté,  dans  l'appréciation  de 
la  moralité  d'une  action.  Toute  ques- 
tion relative  à  la  moralité  suppose 
une  action  accomplie  avec  conscience 
et  liberté,  appréciée  d'après  la  loi 
morale,  qui  détermine  si  elle  est  d'ac- 
cord avec  les  exigences  de  la  volonté 
divine  et  en  fixe  par  là  même  le  ca- 
ractère bon  ou  mauvais  {bonitas^  ma- 
litia)^  au  triple  point  de  vue  de  l'objet, 
du  but  et  des  circonstances.  Une  action 
qui  contredit,  sous  un  de  ces  points  de 
vue,  les  exigences  divines,  est  morale- 
ment mauvaise,  lors  même  que,  sous 
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d'autres  rapports,  elle  a  une  apparence 
de  moralité.  Il  y  a  des  degrés  dans  la 
uialice  d'une  action,  suivant  le  senti- 
ment moral  qui  la  produit  et  suivant  le 
degré  de  conscience  et  d'intention  avec 
lequel  elle  a  été  accomplie  ou  voulue. 
Il  y  a  une  différence  notable  entre  la 
faiblesse  morale  et  la  malice,  suivant 
que  la  volonté  et  l'action  mauvaises 
sont  l'effet  d'un  entraînement  pas- 
sionné ou  le  résultat  d'une  résolution 
calme  et  arrêtée.  Dans  ce  dernier  cas 
le  mal  se  revêt  de  sa  forme  la  plus  com- 
plète. C'est  alors  que  l'action  commise  se 
nomme  plus  spécialement  malice;  c'est 
alors  que  la  volonté  se  ferme  de  plus  en 
plus  à  l'induence  du  bien  et  commence 
à  se  confondre  complètement  avec  le 
mal.  L'ame  identifiée  avec  le  crime 
conçoit  la  haine  positive  du  bien.  Cette 
haine  se  révèle  par  les  éclats  d'une  co- 
lère amène  et  satanique,  d'une  audace 
froide  et  sauvage  contre  la  loi  divine, 
eL  se  résout  eu  angoisses  et  en  déchire- 
ments, châtiment  naturel  et  nécessaire 
d'une  conscience  pervertie  et  bour- 
relée. 

FUCHS. 
MÉCHITARISTES     (  CONGBKGATION 

des).  Méchitar  (Mchitar,  ou  Mochtor, 
c'est-à-dire  le  consolateur,  que  sa  con- 
grégation nomme  Jbbas  Pater ^  Abbal 
luiirn)  naquit  en  1G7G  à  Sébastia  ou 
Sciwas,  ville  delà  petite  Arménie.  Il  fut 
d'abord  élevé  par  deux  pieuses  religieu- 
ses, envers  lesquelles  i!  fui  reconnaissant 
toute  sa  vie.  A  l'âge  de  quinze  ans  il 
entra  au  couvent  de  la  Croix,  près  de 
Sébastia  ;  l'évêque  Ananie  l'ordonna 
diacre  en  1691.  Ne  pouvant  satisfaire 
dans  son  couvent  le  désir  qu'il  avait 
d'apprendre,  il  se  mit  de  bonne  heure 
à  voyager.  11  s'attacha  à  un  docteur  ar- 
ménien d'Etschmiadsiu,  qui  lui  promit 
de  le  conduire  dans  cette  ville,  qu'il  lui 
dépeignit  comme  un  foyer  de  science 
universelle.  Durant  le  voyage  il  ren- 
contra pour  la  i  remière  fois  à  Erze- 


roum  un  missionnaire  européen.  Quel- 
que temps  après,  s'étant  encore  arrêté 
dans  plusieurs  autres  villes,  où  il  en- 
seigna la  jeunesse  pendant  dix -neuf 
mois,  il  rencontra  un  gentilhomme  ar- 
ménien qui  lui  parla  de  l'Occident  et 
excita  en  lui  le  désir  de  le  connaître.  Il 
avait  déjà  conçu  le  projet  de  former 
une  association  qui  aurait  pour  but 
de  répandre  parmi  les  Arméniens  les 
connaissances  utiles  et  de  venir  ainsi 
efficacement  en  aide  aux  besoins  intel- 
lectuels et  religieux  de  sa  nation. 

A  dater  de  1693  il  résida  de  nou- 
veau dans  son  couvent  de  Sciwas  ;  il  y 
lut  les  Pères  de  l'Église  arménienne, 
ainsi  que  les  Pères  syriaques  et  grecs, 
traduits  en  arménien.  Il  ne  négligea 
aucun  livre.  Il  composa  aussi  des  hym- 
nes, qui  sont  encore  chantés  dans  quel- 
ques églises  de  l'Arménie.  En  1695,  il 
essaya  de  se  rendre  d'Alexandrie  en 
lùirope;  mais  il  échoua,  malgré  les  ef- 
forts qu'il  fit.  Méchitar  fut  obligé  de 
retourner  dans  sa  patrie.  En  1696  il 
fut  ordonné  prêtre.  Dès  lors  le  but  de 
sa  vie  fut  d'éclairer  sa  nation.  Il  passa 
encore  quelques  années  laborieuses  en 
Arménie,  prit,  en  1699,  le  titre  de  doc- 
teur, se  mit  à  prêcher,  et  se  rendit 
pour  la  seconde  fois  à  Constantinople 
pour  y  fonder  une  école  où  se  forme- 
raient les  Arméniens.  Méchitar  s'établit 
d'abord  à  Galata.  Il  prêchait  ordinaire- 
ment dans  l'église  de  Saint-George. 
Ses  disciples  s'adjoignirent  à  lui  et  con- 
sentirent à  former  une  association  reli- 
gieuse. Méchitar,  pour  contribuer  à  leur 
édification,  publia  Vlmitation  en  armé- 
nien et  s'occupa  de  travaux  d'exégèse 
en  même  temps  que  de  beaucoup  d'au- 
tres études.  Plusieurs  de  ses  disciples, 
ordonnés  prêtres,  prêchèrent  avec  grand 
succès.  Cependant  la  jeune  et  florissante 
communauté  fut  bientôt  en  butte  à  des 
persécutions.  Un  Arménien  schismati- 
que,  nommé  Avédik,  qui  avait  trompé  et 
gagné  les  deux  patriarches  de  Coustan- 
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tinople  et  de  Jénisalem ,  s'appuyant 
sur  rauto:iîc  turque,  poursuivit  sans 
relâche  les  Catholiques,  et  surtout  le 
pieux  Méchitar,  qui,  en  attendant  de 
meilleurs  temps,  fut  obligé  de  renvoyer 
ses  élèves  chez  eux  et  de  se  retirer  lui- 
même  dans  un  couvent  de  Capucins, 
sous  la  protection  de  l'ambassadeur  de 
France.  Mais,  pourchassé  jusque  dans 
cet  asile,  il  résolut  d'émigrer  en  Morée, 
qui  appartenait  alors  à  la  république  de 
Venise.  Son  ennemi  le  poursuivit  du- 
rant son  voyage  ;  à  peine  Méchitar  put- 
il  arriver  à  Smyrne  et  se  réfugier 
dans  un  couvent  de  Jésuites.  Le  8  sep- 
tembre 1701  il  se  mit,  lui  et  ses  dis- 
ciples, sous  la  protection  de  la  sainte 
Vierge.  Il  parvint  avec  trois  compa- 
gnons à  Zante ,  tandis  que  ses  autres 
élèves  arrivaient  isolément  en  Morée. 
La  société  reçut  gratuitement  de  la  ré- 
publique de  Venise  un  local  dans  la 
ville  de  Modon,  où  ils  bâtirent  rapide- 
ment une  église  et  un  couvent.  La 
piété  et  la  science  furent  les  fonde- 
ments sur  lesquels  Méchitar  établit  sa 
congrégation.  Le  Pape  Clément  XI 
confirma  en  1712,  à  la  demande  de 
Méchitar,  l'ordre  constitué  par  lui,  se- 
lon la  règle  de  saint  Benoît,  et  nomma 
Méchitar  abbé.  La  congrégation  exerça 
une  heureuse  influence  sur  tout  ce  qui 
l'entourait.  Méchitar  envoya  dès  lors 
aussi  des  missionnaires  en  Orient.  En 
171.5  la  guerre  éclata  entre  Venise  et 
la  Porte.  Méchitar  se  rendit  avec  onze 
disciples  à  Venise,  en  en  laissant  soixan- 
te-dix à  Modon.  Il  loua  une  maison  à 
Venise,  Modon  ayant  été  pris  et  son 
couvent  ruiné.  Méchitar,  après  bien  des 
prières,  obtint  l'île  Saint-Lazare,  tout 
en  face  de  Venise,  avec  une  éghse  en 
ruines.  L'église  fut  restaurée,  une  nou- 
velle maison  fut  bâtie.  La  congrégation 
se  mit  à  refleurir;  elle  envoyait  cons- 
tamment des  missionnaires  en  Orient, 
tandis  que  les  membres  résidant  à 
Saint-Lazare  s'adonnaient  à  l'étude  et 


à  l'enseignement.  Méchitar,  accusé  à 
Rome  à  l'occasion  de  ses  travaux,  ga- 
gna par  ses  qualités  personnelles  l'es- 
time et  l'affection  du  Pape.  Méchitar 
mourut  le  16  avril  1749,  à  l'âge  de 
soixante -quatorze  ans,  trente -quatre 
ans  après  son  arrivé  à  Venise. 

Du  vivant  même  de  Méchitar  avait 
paru  la  belle  traduction  arménienne  de 
la  Bible  (1734) ,  avec  des  gravures;  de 
plus,  un  commentaire  sur  S.  Matthieu 
0737),  et  un  lexique  complet  de  la  lan- 
gue arménienne  (1744)  (l). 

La     CONGRÉGATION    DES    MÉCHITA- 

BisTES  est  aujourd'hui  un  des  ordres 
les  plus  florissants  de  l'Église  catholi- 
que, et  tous  les  juges  impartiaux  ren- 
dent hommage  à  sa  féconde  activité. 
Elle  est  un  des  liens  les  plus  solides  en- 
tre l'Occident  et  l'Orient  ;  elle  est  pour 
la  nation  arménienne ,  composée  de 
trois  millions  d'hommes  répandus  sur 
toute  la  terre,  un  véritable  ferment  de 
vie  et  de  développement.  Le  but  de  la 
congrégation  est  la  diffusion  du  senti- 
ment religieux  parmi  les  Arméniens  et 
l'instruction  du  peuple  opprimé  par  le 
schisme  et  l'ignorance.  C'est  pourquoi 
elle  élève,  à  Saint-Lazare,  de  jeunes  Ar- 
méniens qui,  après  avoir  reçu  une  ins- 
truction solide  et  variée,  entrent  dans 
l'état  ecclésiastique,  pour  devenir  maî- 
tres, écrivains,  missionnaires. 

L'enfant  entre  à  l'âge  de  huit  ou 
neuf  ans  au  noviciat,  où  il  reçoit  les  pre- 
miers éléments  des  sciences  ;  le  temps 
des  études  de  philosophie  et  de  théolo- 
gie dure  à  peu  près  neuf  ans. 

A  l'âge  de  vingt-cinq  ans  le  Méchi- 
tariste  est  ordonné  prêtre  par  l'abbé 
du  couvent,  et  il  est  alors  employé  sui- 
vant sa  capacité.  Une  discipline  exem- 
plaire le  prépare  admirablement  à  sa 
vocation. 

Divers  legs  et  une  sage  économie  ont 


(1)  Cf.  Fita  deW  ahhate  Méchitar.^  Venez., 
1810. 
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considérablement  augmenté  les  res- 
sources de  la  congrégation ,  et  lui  ont 
permis  de  s'étendre  et  de  fonder  des 
établissements  dans  diverses  localités. 

Les  moines  de  Saint-Lazare  ont  sin- 
gulièrement perfectionné  et  complété 
la  langue  écrite  de  leur  nation.  En  imi- 
tant le  style  des  écrivains  arméniens 
du  quatrième  et  du  cinquième  siècle, 
ils  ont  créé  une  ère  nouvelle  pour  la 
littérature  de  leur  pays.  La  riche  litté- 
rature sortie  de  leurs  mains  peut  se 
diviser  en  écrits  concernant  l'instruc- 
tion et  l'édification,  en  œuvres  histo- 
riques et  théologiques.  Ils  ont  composé 
une  série  de  grammaires  arméniennes 
(  arménien  ancien  et  moderne).  Outre 
l'étude  de  leur  langue  maternelle  ils 
cultivent  avec  soin  les  langues  turque, 
perse,  latine,  grecque ,  italienne,  fran- 
çaise, allemande,  russe ,  anglaise.  On 
parle  presque  toutes  les  langues  d'Eu- 
rope à  Saint-Lazare,  et  tous  ses  élè- 
ves manient  parfaitement  le  latin  et 
l'italien. 

L'œuvre  historique  la  plus  remar- 
quable des  Méchitaristes  est  YHistoire 
de  V Arménie,  du  P.  Michel  Tscham- 
tscheuanz  (né  à  Constautinople  en  1738, 
mort  en  1823)  ;  elle  part  de  la  création  du 
monde  et  va  jusqu'en  1784.  Elle  parut 
en  trois  forts  volumes  in-4°,  à  Venise 
1784-86.  LUîistoire  de  l'Église  chré- 
tienne et  surtout  du  moyen  âge  de 
l'Arménie  y  est  traitée  avec  grand  soin 
et  tirée  de  sources  indigènes. 

Un  autre  ouvrage  non  moins  inté- 
ressant est  :  Quadro  délia  Storia  let- 
teraria  di  Armenîa.,  estesa  da  Mgre 
PL  Sukias  Somal.y  Venez.,  1829. 
L'auteur,  abbé  de  Saint-Lazare  et  ar- 
chevêque de  Siunia,  donne  une  liste 
exacte  de  tous  les  écrivains  armé- 
niens jusqu'aux  temps  modernes,  avec 
des  notices  biographiques  et  critiques, 
et  en  sus  la  liste  des  écrits  qui  exis- 
tent encore. 

Ils  publièrent  aussi  •  Storia  di  Aga- 


thangelo^  versione  Italîana  illustra  ta 
dai  monaci  Arment  Mechit.,  etc.,  Ve- 
nez., 1843.  L'auteur  fut  obligé  de  dé- 
fendre sou  ouvrage  contre  diverses  at- 
taques dans  un  traité  écrit  :  Pour  ser- 
vir à  la  i^lus  ancienne  histoire  de 
l'Église  d' Arménie  {\) . 

Les  Méchitaristes  ont  aussi  publié 
d'excellents  travaux  d'exégèse.  11  se 
trouvait  à  Saint-Lazare  un  très-ancien 
manuscrit  de  la  traduction  arménienne 
de  la  Bible  ,  qui  avait  été  faite  au  cin- 
quième siècle  par  le  patriarche  Isaac  et 
S.  IMesrop  (2).  Cette  traduction  fut 
comparée  à  plusieurs  autres  bons  ma- 
nuscrits, et  en  1805  parut  une  édition 
complète  de  la  sainte  Écriture,  in-4°, 
avec  l'indication  des  variantes. 

Le  vicaire  général,  Avédichian,  publia 
sur  les  matières  dogmatiques  une  dis- 
sertation :  Sopra  la  processione  dello 
Spirito  santo  dal  Pâtre  et  dal  Fi- 
gliuolo,  Venez.,  1824. 

Mais  c'est  peut-être  dans  la  patrolo- 
gie  que  les  Méchitaristes  ont  produit 
les  travaux  les  plus  remarquables.  Ils 
ont  publié  les  anciens  auteurs  armé- 
niens dans  des  éditions  très-commodes, 
de  même  que  les  Pères  de  l'Église  grecs 
et  syriaques,  traduits  en  arménien. 

Parmi  les  premiers  nous  nomme- 
rons l'édition  de  Moïse  de  Chorène  et 
les  ouvrages  concernant  l'histoire  de 
l'Arménie,  de  Zenob,  de  Clagh,  d'Eli- 
sée (Venise,  1828  et  1838),  de  Lazare, 
de  Barb,  de  Faust,  de  Byzance,  etc. 

Les  oeuvres  de  Jean  Ozniensis,  pa- 
triarche d'Arménie  en  718,  une  des 
lumières  de  l'histoire  de  l'Eglise  armé- 
nienne, parurent  à  Venise  sous  le  titre  : 
Dom.  Johannis  philosophi  Ozniensis 
Armeniorum  Catholici,  opéra,  per 
R.  P.  Johanne??i  Bapt.  Aucher.,  Ve- 
net.,  1834.  Ils  publièrent  les  ouvrages 
poétiques  du  catholicus  Nersès  de  Clai, 

(1)  Revue  trimeslr.  de  Tubingue,  ann.  i8ii6, 
p.  52';-5'J7. 

(2)  f'oy.  Bible  (traductions de  la). 
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patriarche  depuis  1665,  non  moins  cé- 
lèbre que  les  précédents,  dans  une  très- 
belle  édition,  Venise,  1830.  11  se  trouve 
un  grand  nombre  d'hymnes  parmi  ces 
poésies.  Les  œuvres  en  prose  de  Nersès 
ont  été  traduites  en  latin  par  Cappelletti^ 
et  le  premier  volume  en  a  paru  sous  le 
titre  :  S.  Nersetis  Claiensis,  ^rmenio- 
rum.  Cathotici,  opera^  st.  et  l.  D.J. 
Capp.,pi^esb.  Ven.,  vol.  /,  Venetiis,  in 
insula  S.  Lazari,  1833.  En  outre  il 
parut  encore  une  foule  d'anciens  au- 
teurs arméniens. 

Les  éditions  et  les  traductions  qu'ont 
publiées  les  Méehitaristes  se  divisent 
en  deux  classes  :  celles  dont  les  origi- 
naux existent  encore,  par  exemple  VHe- 
xaemeron.,  de  S.  Basile,  et  celles  dont 
l'original  est  perdu.  On  comprend  que 
les  traductions  de  cette  dernière  ca- 
tégorie sont  du  plus  grand  prix.  A 
ces  dernières  éditions  appartient  une 
traduction,  qu'on  rapporte  au  cin- 
quième siècle,  des  (treize)  Lettres  de 
S.  Ignace,  du  syriaque  en  arménien; 
elle  fut  publiée  par  un  Arménien  scliis- 
matique,  en  1783,  à  Constantinople,  et 
ce  n'est  que  par  hasard  que,  il  y  a  une 
trentaine  d'années,  les  Méehitaristes  en 
découvrirent  l'existence. 

En  1849  Pétermann  publia  cette  tra- 
duction arménienne  dans  sa  nouvelle 
édition  des  Lettres  de  S.  Ignace,  en 
ayant  égard  aux  tristes  élucubrations 
de  Cureton  et  du  chevalier  Bunsen  (1). 
Cependant  il  y  a,  dans  cette  édition  de 
Pétermann,  une  traduction  arménienne 
du  Martyre  de  S.  Ignace.,  donnée  par 
le  célèbre  Méchitariste  Aucher  (2).  C'est 
le  récit  le  plus  détaillé  du  martyre  de 
ce  saint,  et  Aucher  le  tient  pour  la 
traduction  du  texte  original ,  aujour- 
d'hui perdu,  c'est-à-dire  de  la  circu- 
laire de  l'Église  d'Antioche  relative  à 
la  mort  de  S.  Ignace. 

(1)  Cf.  Ignace  d'Antioche  (S.). 

(2)  Fitœ  Sanciornm,  t.  II,  p.  72  sq. 


On  peut  voir  les  détails  sur  ces  di- 
verses traductions  dans  Qaadro  délie 
opère  classiche  dl  SS.  Padrl  et  di  al- 
tri  scrittori,  tradotte  net  linguaggio 
armeno  ne  secoli  piu  remoti,  Venez., 
1825.  Quelques-unes  de  ces  traduc- 
tions sont  extrêmement  précieuses, 
parce  qu'elles  remplacent  en  partie  ou 
complètement  les  originaux  qui  sont 
perdus.  Telles  sont  les  traductions  de 
quelques  ouvrages  de  Philon,  des  ho- 
mélies de  Sévérianus,  des  scolies  de 
S.  Éphrem  sur  les  épîtres  de  S.  Paul. 
Il  y  a  dans  la  traduction  arménienne 
des  œuvres  de  S.  Éphrem  le  Syria- 
que (1),  publiées  en  1836,  à  Venise, 
par  les  Méehitaristes,  en  quatre  volu- 
mes, une  espèce  d'harmonie  des  Évan- 
giles et  un  commentaire  sur  les  épî- 
tres de  S.  Paul.  La  version  armé- 
nienne de  la  Chronique  universelle 
d'Eusèbe  de  Césarée  (2),  qu'on  trouva 
en  1792  à  Constantinople,  et  qui  fut 
imprimée,  avec  la  traduction  latine,  par 
Zohrab  et  Mai,  à  Milan,  en  1816  et 
1818,  est  spécialement  importante.  Le 
savant  Méchitariste  Aucher  en  fit  pa- 
raître une  seconde  édition,  corrigée  et 
perfectionnée,  à  Venise,  1818,  en  deux 
volumes  in-fol.  Plus  tard  Angélo  Mai  a 
publié  le  texte  grec  de  la  Chronique 
(1833). 

Les  Méehitaristes  ont  aussi  fait  pa- 
raître d'excellentes  éditions  des  livres 
liturgiques  arméniens.  Les  Arméniens 
ont,  en  effet,  un  bréviaire,  une  liturgie 
et  un  rituel  particuliers.  Il  parut  en 
1840,  à  Venise,  une  belle  édition,  en 
726  pages  in-8o,  de  ce  rituel.  F.-X. 
Steck  publia  le  missel,  sous  ce  titre  : 
Liturgie  des  Catholiques  arméniens, 
traduite  de  l'arménien  en  allemand., 
et  com,parée  aux  anciennes  liturgies 
de  S.  Basile  et  de  S.  Chrysostome., 
par  Steck.,  Tubingue,  1845.  A  côté  de 


y\)  Foy.  ÉPHREM    (S.). 

(2)    FoiJ.  EUSÈBE  DE  CÉSARÉE. 
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cette  traduction  on  a  encore  la  traduc- 
tion italienne  d'Avédichian  :  Liturgia 
Armena,  transportata  in  Italiano, 
a^édit.,  in-8«,  Venez.,  1832  (1). 

La  congrégation  des  Méchitaristes  se 
propagea  de  Saint-Lazare  dans  toutes  les 
parties  du  monde.  Elle  s'établit  princi- 
palement en  Europe  dans  les  villes  où 
se  trouve  un  certain  nombre  d'Armé- 
niens, en  Italie,  en  Autriche,  en  Tur- 
quie ,  en  Russie.  En  1773  elle  s'établit 
à  ïrieste ,  et  de  là  se  transporta ,  en 
1810,  à  Vienne.  On  trouve  des  couvents 
méchitaristes  en  Hongrie  et  en  Tran- 
sylvanie, où  se  sont  fixés  des  milliers 
d'Arméniens  ;  ainsi  à  Elisabethstadt,  à 
Péterwardein.  A  Padoue  les  Méchita- 
ristes ont  un  institut  fondé  en  vertu 
du  legs  d'un  pieux  Arménien  mort  à 
Madras,  qui  voulut  qu'à  côté  de  l'ins- 
titut de  Saint-Lazare,  qui  n'est  destiné 
qu'à  l'éducation  des  candidats  ecclé- 
siastiques ,  il  y  en  eût  un  pour  les  jeu- 
nes laïques. 

Les  Méchitaristes  de  Vienne  avaient 
un  double  but  :  ils  voulaient  agir  sur 
le  peuple  arménien,  d'une  part  en  pro- 
pageant des  écrits  catholiques  en  Ar- 
ménie, et,  d'autre  part,  en  répandant 
en  Europe  des  écrits  originaux,  des  tra- 
ductions, des  éditions  nouvelles.  L'asso- 
ciation pour  la  propagation  des  bons  li- 
vres, dont  les  ouvrages  furent  imprimés 
et  parurent  dans  la  librairie  de  la  con- 
grégation des  Méchitaristes  de  Vienne, 
fut  fondée  en  1830.  II  paraissait  réguliè- 
rement six  livraisons  par  an.  Les  mem- 
bres de  l'cissociation  recevaient  gratis 
un  ouvrage  au  nouvel  an,  et,  en  outre,  le 
prix  des  livres  était  fort  modique  pour 
eux.  Cette  association,  après  une  exis- 
tence  de  vingt  années,  durant  lesquelles 
elle  répandit,  en  somme,  445,989  vo- 
lumes, fut  obligée,  en  1850,  de  se  dis- 
soudre, faute  de  ressources  suffisan- 
tes. Les  Méchitaristes  de  Vienne  trou- 
Ci)  Cl.  LlTUUGlES. 


vèrent  quelque  dédommagement  dans 
l'activité  que  les  Arméniens  déploient 
ailleurs  en  faveur  de  l'association. 
C'est  ce  qu'atteste  un  article  de  la  Ga- 
zette universelle  (1),  en  date  de  Vienne, 
17  décembre  1850  :  «  Les  relations  en- 
tre l'Autriche  et  l'Orient  deviennerit 
d'année  en  année  plus  importantes. 
Vienne,  Trieste  et  Venise  influent  par 
le  commerce  et  la  science  sur  les  peu- 
ples d'Orient  d'une  manière  plus  pro- 
fonde et  plus  générale  qu'on  ne  le  croit 
communément,  quand  on  ne  voit  que  la 
superficie  des  choses.  C'est  ce  qu'attes- 
tent non-seulement  les  registres  du 
Lloîjd  de  Trieste,  l'accroissement  de  la 
flotte  à  vapeur  autrichienne,  mais  en- 
core l'état  de  plus  en  plus  florissant  de 
l'important  institut  des  Méchitaristes. 
Quand  on  voit  de  près  leurs  travaux  à 
Vienne  et  à  Venise,  on  est  étonné  de 
la  puissante  influence  que  l'activité  lit- 
téraire de  CCS  moines  savants  exerce 
sur  la  nation  arménienne  disséminée 
dans  tout  l'Orient.  Les  revues,  les  li- 
vres, les  nombreuses  traductions  d'ou- 
vrages d'histoire,  de  géograplie,  de  lin- 
guistique, de  sciences  naturelles,  de 
voyages,  etc.,  qui  s'impriment  dans  les 
ateliers  méchitaristes  de  Vienne  et  de 
Venise,  sont  portés  bien  au  delà  de  la 
Perse,  aux  bords  de  l'Inde  et  du  Gange, 
et  ont  partout  provoqué  parmi  les  Ar- 
méniens le  désir  de  la  science,  l'amour 
de  la  lecture,  un  mouvement  littéraire 
qui  était  complètement  endormi  dans 
ce  peuple  essentiellement  commerçant, 
il  y  a  encore  quelques  années. 

«  Le  nombre  des  volumes  que  les 
Méchitaristes  de  Vienne  envoient  cha- 
que année  en  Orient  se  monte  à  plu- 
sieurs milliers  et  va  toujours  en  aug- 
mentant. Leurs  belles  cartes  de  géo- 
graphie, leurs  globes ,  leurs  gravures 
sont  très-recherchés  en  Orient,  et  il 
règne  une  activité  extraordinaire  dans 

(1)  Allgemeinc  Zciiung, 
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leurs  ateliers  d'imprimerie,  de  fonderie 
de  caractères,  de  gravure.  On  doit  aux 
Méchitaristes  des  éditions  fort  belles 
d'Homère  et  de  Virgile,  traduits  envers 
amiéniens.  L'Histoire  de  la  Réforme  , 
de  Ranke,  a  même  été  traduite  par  eux. 
Maints  auteurs,  dont  les  ouvrages  sont 
restés  inconnus  aux  lettrés  de  la  rive 
droite  du  Rhin,  sont  surpris  de  se  voir 
publiés  en  arménien  et  connus  sur  les 
bords  du  Gange.  » 

Au  moment  où  la  Gazette  univer- 
selle faisait  ainsi  l'éloge  des  Méchita- 
ristes et  de  leurs  travaux ,  un  corres- 
pondant du  journal  lui  transmettait  de 
Paris  des  renseignements  non  moins 
flatteurs  pour  la  congrégation.  Il  disait, 
dans  une  lettre  datée  de  Paris,  11  dé- 
cembre, et  imprimée  le  18  décembre 
1850,  no  352,  dans  la  Gazette:  «  De- 
puis quatre  ans  un  riche  Arménien, 
nommé  Samuel  Morin,  a  fondé,  à  Pa- 
ris, un  institut  destiné  à  l'éducation  des 
jeunes  Arméniens.  Cet  institut  est  diri- 
gé par  des  prêtres  méchitaristes,  et, 
sous  la  direction  de  ces  hommes  intel- 
ligents, consciencieux  et  dévoués,  il  est 
parvenu  à  un  haut  degré  de  prospérité 
et  a  obtenu  l'estime  des  hommes  les 
plus  compétents  qui  s'occupent  à  Paris 
de  l'avenir  et  de  la  renaissance  de 
l'Orient.  L'esprit  de  l'Occident  pénè- 
tre ces  jeunes  gens,  qui  se  familiari- 
sent avec  les  connaissances  et  les  for- 
mes sociales  de  l'Europe  ;  leurs  maî- 
tres, aussi  avides  d'apprendre  que  zélés 
à  enseigner,  ont  adopté  une  foule  d'i- 
dées de  l'ancienne  et  toujours  jeune 
Europe,  et  se  sont  approprié  ce  que  les 
mœurs  de  l'Occident  ont  de  plws  re- 
commandable.  On  est  agréablement 
surpris  et  presque  honteux  en  voyant 
dans  ces  hommes,  à  la  fois  aimables  et 
sérieux,  bons  et  affables,  une  assurance 
toute  naturelle  dans  le  ton  et  les  ma- 
pières  à  laquelle  on  est  habitué  dès  l'en- 
fance en  France,  en  Allemagne,  en  An- 
gleterre, en  Italie,  unie  à  la  dignité  na- 


tive des  Orientaux  et  à  la  gravité  qui 
convient  au  prêtre.  La  vue  de  ces 
jeunes  gens  excite  la  sympathie  et 
la  confiance  en  l'avenir  de  la  race  à  la- 
quelle ils  appartiennent.  Ils  ont,  la  plu- 
part, des  figures  agréables,  des  physio- 
nomies vives  et  résolues,  la  taille  fine, 
les  manières  françaises,  avec  une  grâce 
particulière  et  originale.  Ils  annoncent 
beaucoup  de  bonne  volonté  et  une  ap- 
titude remarquable  dans  leurs  études  ; 
ils  sont  spécialement  prompts  à  sentir 
la  beauté  des  chefs-d'œuvre  de  l'élo- 
quence et  de  la  poésie  françaises.  Ils 
joignent  à  ces  dispositions  intellectuel- 
les un  respect  affectueux  pour  leurs  su- 
périeurs, et,  en  général,  pour  les  per- 
sonnes revêtues  des  marques  de  l'auto- 
rité et  qui  paraissent  parmi  eux.  La  dis- 
tribution annuelle  des  prix,  à  laquelle 
j'ai  assisté  avant-hier,  m'a  spécialement 
charmé  par  le  caractère  de  modestie  et 
de  piété  avec  lequel  ces  jeunes  gens 
recevaient  leurs  récompenses  de  la  main 
de  l'ecclésiastique  qui  présidait  au  nom 
de  l'archevêque.  » 

Cf.  Tschamtschenanz ,  Histoire  de 
l'Arménie;  Compendiose notiziesnlla 
congregazione  dei  monachi  Arment 
Mechitaristici,  Venez.,  1819;  Neu- 
mann  (prof,  à  Munich) ,  Essai  d'une 
histoire  de  la  Littérature  arménienne^ 
Leipzig,  1836;  VN^indischmann,  Détails 
sur  fhistoire  de  l'Église  arménienne 
des  ie//i2^s  anciens  et  modernes,  Revue 
théol.  trimestr.  de  Tuàingue,  1835,  1 
cah.;  Rheinwald,  Répertoi7^e,XX.VU, 
p.  162,  XXX,  p.  157;  ïllgen.  Gaz.  de 
Théologie  àist. ^i841, 1  cah.,  et  les  arti- 
cles Arménie,  Grégoire  l'Illuminé, 
Mesrop. 

Gams. 

MECHTiLDis  (Ste),  née  vers  1125, 
était  la  fille  du  comte  Rerthold  d'An- 
dechs,  parent  de  Frédéric  Barberousse. 
On  la  consacra  à  Dieu  dès  l'âge  de  cinq 
ans,  dans  le  couvent  de  Diessen,  au 
bcrd  de  l'Ammersée,  fondé   par  son 
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père  et  Othon  de  Wolfrathausen,  en 
1130,  Elle  y  parvint  à  une  éminente 
sainteté,  et  le  couvent,  dont  elle  devint 
abbesse,  s'éleva  à  une  prospérité  inouïe. 
Conrad,  évêque  d'Augsbourg,  la  char- 
gea de  rétablir  la  discipline  dans  le 
couvent  d'Édelstetten,  entre  Augsbourg 
et  Ulm.  Elle  refusa  longtemps  cette 
mission,  par  un  sentiment  d'humilité  ; 
le  Pape  Anastase  IV  finit  par  vaincre  sa 
résistance.  En  1153  l'évêque  Conrad 
l'institua  solennellement  abbesse  d'É- 
delstetten. Elle  fit  tout  d'abord  une  favo- 
rable impression  sur  les  religieuses,  par 
la  dignité  de  son  maintien,  par  sa  mo- 
destie et  sa  réserve,  sa  douceur  et  la 
gravité  de  sa  parole.  Comme  cepen- 
dant la  stricte  clôture  qu'elle  introdui- 
sit excitait  des  murmures  et  de  l'oppo- 
sition, l'évêque  intervint,  renvoya  les 
religieuses  récalcitrantes,  et  le  couvent 
rentra  dans  l'ordre.  Mechtildis  sentant 
sa  fin  approcher  se  hâta  de  rentrer 
dans  son  cher  couvent  de  Diessen,  où 
elle  mourut  le  31  mai  1160.  On  célèbre 
sa  fête  le  lendemain  de  la  Trinité. 

Sa  biographie,  écrite  par  Engelhardt, 
qui  l'avait  connue,  se  trouve  dans  Ca- 
nisius,  Lect.  antiq.,  t.  V,  et  dans  les 
Acta  Sanctorum^  Mansi,  t.  VII,  p. 
442  sq. 

Cf.  Annal.  Bojor.^  part.  3,  431  ; 
lladérus,  Bavaria  sancta^  1. 1. 

MECHTILDIS  ( Ste ) ,  comtessc  de 
Hackeborn ,  sœur  de  Ste  Gertrude 
d'Eisleben,  fut  élevée  dans  le  couvent 
de  Pvodersdorf,  oij  elle  entra  dès  l'âge 
de  sept  ans  et  qu'elle  ne  quitta  que 
lorsqu'il  fut  transféré  à  Helpède.  Elle 
mourut  en  1258.  C'est  une  des  plus  ai- 
mables figures  de  l'histoire  de  l'Église 
d'Allemagne.  Sa  vie  fut  pauvre  d'évé- 
nements extérieurs  et  d'une  richesse 
infinie  à  l'intérieur. 

Tout  ce  que  la  vie  des  saints  mysti- 
ques présente  d'extraordinaire,  tous  les 
exemples  de  vertu  qu'ils  donnèrent  au 
monde  se  retrouvent  dans  la  vie  de  la 


sainte  du  couvent  de  Rodersdorf.  Vers 
la  fin  de  sa  carrière  elle  reçut  de  Dieu 
l'ordre  de  raconter  à  ses  sœurs  et  à  son 
père  spirituel  les  détails  de  son  intime 
commerce  avec  le  Ciel.  De  là  son  Livre 
des  Grâces  et  des  Révélations  divines. 
Ce  livre  fut  autrefois  publié  par  Jean 
Lanspergius.  En  1854  Heuser  fit  pa- 
raître chez  Héberle ,  à  Cologne ,  un 
Choix  des  Révélations  de  Ste  Mechtil- 
dis, avec  une  esquisse  de  sa  vie,  dans 
laquelle,  entre  autres  miracles,  on  voit 
la  sainte,  en  sa  qualité  d'abbesse  des 
Bénédictines,  rendre  la  vue  à  une  reli- 
gieuse. 

MECKLENBOURG       (  CATHOLIQUES 

du).  Chrétien,  duc  de  Mecklenbourg- 
Schwérin,  embrassa  la  foi  cathohque  à 
Paris,  le  29  octobre  1663.  Il  obtint, 
par  l'intermédiaire  de  la  diète,  malgré 
l'opposition  de  ses  frères  et  des  états, 
le  11  février  1665,  la  liberté  de  prati- 
quer sa  religion  dans  son  pays.  Il  dé- 
sira nommer  directement  des  évêques 
catholiques  à  Schwérin  et  à  Ratze- 
bourg  ;  mais  il  ne  put  à  cet  égard  s'en- 
tendre avec  Rome,  qui  ne  voulut 
nommer  qu'un  vicaire  apostolique  à 
Schwérin.  Il  se  contenta  d'un  simple 
chapelain  à  Mecklenbourg.  En  dehors 
de  la  chapelle  ducale  les  Catholiques 
n'avaient  aucun  service  divin  dans  le 
pays.  Chrétien  mourut  en  1692.  Fré- 
déric-Guillaume, son  successeur,  abolit 
l'office  de  la  cour;  il  autorisa  seule- 
ment, leur  vie  durant,  quelques  Catho- 
liques à  faire  dire  la  messe  chez  eux. 
On  organisa,  dans  une  maison  particu- 
lière, un  local  qui  devint  Téglise  catholi- 
que actuelle  du  Schwérin.  L'église  fit 
de  lents  et  pénibles  progrès ,  grâce  à 
l'Autriche,  dont  le  Mecklenbourg  avait 
besoin.  Le  résident  impérial  à  Ham- 
bourg demeurait  parfois  à  Schwérin. 
Le  comte  de  Schônborn,  ambassadeur, 
demanda,  en  1711,  au  duc  de  permet- 
tre aux  Catholiques  de  se  bâtir  une 
église  comme  on  l'avait  obtenu  à  Bruns- 
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wick  et  daus  le  Hanovre;  mais  sa  de- 
maude  fut  repoussée.  Charles  Léopold, 
duc  depuis  1714,  donna,  pendant  de 
longues  années,  l'espoir  qu'il  embras- 
serait le  Catholicisme.  A  dater  de 
1732  les  Jésuites  eurent  la  permission 
de  faire  des  missions  dans  Schwérin. 
Ils  n'avaient  pas  le  droit  d'exercer  leur 
ministère  à  l'égard  des  Catholiques  dis- 
persés dans  la  principauté  ;  mais  deux 
Pères  résidaient  habituellement  dans 
Schwérin,  toutefois  sans  que  le  culte 
fût  public. 

Telle  était  la  situation  au  commen- 
cement du  dix-neuvième  siècle.  En 
1808  le  duché  de  Mecklenbourg,  en 
s'unissant  à  la  Confédération  germani- 
que, reconnut  par  là  même  les  droits 
des  Catholiques,  comme  il  le  fit  de  nou- 
veau au  congrès  de  Vienne,  en  1815. 
Malgré  cette  double  déclaration  solen- 
nelle, les  Catholiques  ont  été  jusqu'à  ce 
jour  privés  de  l'exercice  de  leurs  droits  : 
on  ne  tolère  que  les  deux  paroisses  de 
Schwérin  et  de  Ludwigslust  ;  les  plain- 
tes portées  à  la  diète  ont  été  repous- 
sées (1).  On  empêche,  par  conséquent, 
la  création  de  toute  paroisse  catholique 
dans  Mecklenbourg.  En  1852  on  dé- 
fendit aux  prêtres  de  Schwérin  de  cé- 
lébrer l'office  divin  à  DÔmitz,  sous  pré- 
texte qu'il  n'y  avait  pas  de  paroisse 
catholique  reconnue  dans  cette  ville. 
Le  chambellan  de  Kettenburg,  qui,  de- 
meurant loin  de  toute  église,  avait  un 
prêtre  chez  lui,  reçut  l'ordre  de  le  ren- 
voyer, et,  comme  il  ne  voulait  pas  re- 
noncera son  droit,  l'ecclésiastique  dont 
il  est  question,  l'abbé  Jean  Holzammer, 
fut  violemment  renvoyé  du  pays  (1852). 
M.  de  Kettenburg  quitta  lui-même  le 
duché.  Il  en  appela  en  vain  à  la  diète  ; 
elle  méconnut  son  droit,  donna  gain 
de  cause  à  Mecklenbourg,  et  les  Catho- 
liques d'Allemagne  furent  déçus  dans 
une  légitime  espérance. 


(1)  Foy.   SCHWÉRUN- 

KiNClCL-  THÉOL.  GATH.   -  i 
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Cf.  Exercice  de  la  religion  catho- 
lique dans  le  Mecklenbourg,  au  point 
de  vue  de  l'histoire  et  du  droit,  1852  ; 
Mcyer,  la  Propagande,  t.  II  ;  Gams, 
Histoire  de  VÉglise  au  dix-neuvième 
siècle,  t.  I  et  III  ;  Détails  historiques 
sur  la  religion  catholique  dans  le 
Mecklenbourg.  Voir  le  Livre  de  can- 
tiques et  de  prières  catholiques  de 
Schwérin,  1830. 

Gams. 

MECQUE  (la).  Voijez  Caaba. 

MÉDARD  (S.),  évêque  de  Noyon  et 
de  Tournay,  au  sixième  siècle,  né  dans 
le  Vermandois,  était  le  fils  d'un  Frank 
considéré,  nommé  Nectardus,  et  de  la 
Gauloise  Protagia,  tous  deux  Chrétiens. 
Médard,  élevé  à  Veromandum  {SdÀYnU 
Quentin),  se  signala  dès  son  enfance 
par  sa  tendresse  pour  les  pauvres,  aux- 
quels il  distribuait  souvent  ses  propres 
repas.  L'évêque  de  la  ville  admit  le 
pieux  adolescent  parmi  son  clergé  et 
l'ordonna  prêtre.  Vers  530  Médard  fut 
élu  évêque  de  Véromandum.  Vers  531 
il  transféra  son  siège  à  INoyon,  qui  était 
mieux  situé  et  plus  à  l'abri  d'attaques 
soudaines,  et  vers  532,  après  la  mort 
de  l'évêque  Éleuthère  (1),  il  fut  élu 
évêque  de  Tournay  et  administra  à  la 
fois  les  deux  diocèses.  Vénantius  For- 
tunatus,  qui  écrivit  la  vie  du  saint  en 
prose  et  en  vers  (2),  raconte  que  S.  Mé- 
dard remplit  saintement  ses  fonctions 
épiscopales  pendant  quinze  ans,  et  qu'il 
conquit,  sinon  la  couronne  du  martyre, 
du  moins  celle  des  confesseurs,  par  sa 
fermeté  dans  la  souffrance  et  la  lutte. 
Vénantius  entend  évidemment  parler, 
par  là,  de  l'apostolat  de  S.  Médard, 
qui,  au  rapport  d'un  biographe  con- 
temporain, prêcha  l'Évangile  aux  païens 
et  aux  Chrétiens  quasi-païens  des  dio- 
cèses de  Noyon  et  de  Tournay,  malgré 
de  grands  obstacles  et  une  vive  oppo- 

(1)  Voir  Bolland.,  20  févr. 

[2)  Yoii-  Fila  S,  Medardi,  Boliand.,  8  juin. 
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sition  (1).  S.  Médard  eut  de  son  vivant, 
et  surtout  après  sa  mort,  la  réputation 
d'un  grand  thaumaturge.  Ainsi  Vénan- 
tius  et  tous  les  biographes  racontent 
qu'il  fut  souvent  volé,  et  qu'il  obligea 
toujours  d'une  manière  miraculeuse  les 
voleurs  à  lui  restituer  ce  qu'ils  lui 
avaient  pris.  La  mort  de  S.  Médard  eut 
heu,  d'après  les  Bollandistes ,  environ 
vers  545.  On  lit  dans  S.  Grégoire  de 
Tours  (2)  :  «  Au  temps  du  roi  Chlotar 
(t  561)  mourut  le  saint  évêque  de  Dieu 
Médard,  remarquable  par  sa  piété,  sa 
vertu  et  ses  bonnes  œuvres.  Le  roi 
Chlotar  le  fit  inhumer  avec  les  plus 
grands  honneurs  dans  la  ville  de  Sois- 
sons,  et  bâtit  sur  la  tombe  de  l'évêque 
une  basilique ,  que  son  fils  Sigibert 
acheva.  Nous  avons  vu  sur  cette  tombe 
les  chaînes  brisées  de  prisonniers  dé- 
livrés par  son  intervention ,  et  qu'on  a 
conservées  en  mémoire  de  sa  puissance 
miraculeuse.  » 
Cf.  les   articles    Fbanks,   Empire 

FRANK  DANS  LES  GaULES,  LANDELIN; 

Buttler,  Vies  des  Pères,  8  juin. 

SCHRÔDL. 

MÉDECINE  PASTORALE.  On  entend 
par  là  les  connaissances  médicales  que 
le  curé  ou  le  pasteur  des  âmes  doit 
posséder  pour  remplir  son  ministère. 
II  est  évident  qu'on  n'exige  pas  du 
curé,  du  prêtre  qui  a  charge  d'âmes, 
la  science  d'un  médecin  proprement 
dit.  La  médecine  pastorale,  restreinte 
à  la  sphère  pratique  du  ministère , 
comprend  les  principes  médicaux,  les 
prescriptions  diététiques,  les  précau- 
tions hygiéniques,  dont  la  connaissance 
met  le  prêtre  à  même,  quand  il  est  ap- 
pelé auprès  d'un  malade,  de  prendre, 
avant  la  venue  du  médecin  et  sans  nuire 
aux  prescriptions  probables  de  ce  der- 
nier, les  mesures  nécessaires  à  la  con- 

(1)  /^ofr Bolland,  ibid.,  in  FitaS.  Medardi, 
iiiictore  liadbodo  episcopo,  c.  3,  n.  19-21. 

(2)  Hisl.  Franc,  IV,  19;  IV,  21  et  52;  V, 
35»  50  ;  IX,  9,  de  GL  conf.y  c.  95. 


servation  de  la  vie  et  au  rétablisse- 
ment de  la  santé  de  son  paroissien. 
S'il  est  évident  que  le  curé  ne  peut  ni 
ne  doit  prendre  la  place  et  remplir  les 
fonctions  du  médecin,  il  est  tout  aussi 
certain  qu'il  a  une  mission  salutaire  à 
remplir,  qu'il  peut  efficacement  assis- 
ter des  malades  privés  de  conseils  et  de 
secours,  les  préserver  de  certains  dan- 
gers, les  disposer  à  appeler  le  concours 
de  l'homme  de  l'art,  et  jusqu'à  son  ar- 
rivée, souvent  très-tardive  dans  les 
campagnes,  ordonner  ce  qui  est  urgent. 
La  médecine  pastorale  enseigne  au 
prêtre  les  précautions  à  prendre  dans 
certaines  maladies  contagieuses  ou  re- 
butantes, pour  garantir  sa  vie  et  celle 
des  autres.  Elle  lui  donne  le  savoir  né- 
cessaire pour  agir  efficacement  sur  des 
malades  dont  le  cerveau  se  dérange, 
qui  sont  mélancoliques,  superstitieux, 
tourmentés  par  des  pensées  de  déses- 
poir, en  lui  apprenant  les  rapports  qui 
lient  l'organisme  physique  à  la  consti- 
tution spirituelle  de  l'homme,  la  préexis- 
tence de  certains  désordres  corporels 
ou  intellectuels,  leur  influence  sur  la 
pensée,  les  désirs,  les  affections,  les 
imaginations,  les  passions  de  l'homme; 
en  un  mot,  elle  lui  enseigne  les  pre- 
miers principes  de  la  psychologie  mé- 
dicale. Elle  prescrit  les  ordonnances 
qui  doivent  régler  la  vie  de  l'homme 
en  santé  et  en  état  de  maladie,  décrit 
le  corps  humain  dans  son  état  normal 
et  dans  ses  désordres.  Cette  connais- 
sance permet  au  prêtre  d'exercer  une 
influence  au  moins  négative,  de  pré- 
venir maintes  maladies,  d'indiquer,  au 
moment  où  une  indisposition  éclate,  les 
premiers  et  véritables  remèdes,  de  venir 
en  aide  au  médecin,  d'obtenir  du  ma- 
lade qu'il  suive  exactement  les  pres- 
criptions de  l'art,  de  s'opposer  à  des 
moyens  superstitieux  ou  à  des  remèdes 
de  charlatan,  d'empêcher  des  retards 
dangereux  dans  l'application  des  re- 
mèdes nécessaires. 
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C'est  ainsi  que  le  curé  devient  sou- 
vent pour  ses  paroissiens,  iiîême  au 
point  de  vue  physique,  un  véritable  en- 
voyé de  Dieu,  et  que  ses  visites  contri- 
buent à  la  fois  au  salut  de  l'âme  et  du 
corps.  ]\Iais  il  est  tout  aussi  utile  à 
ceux  qui  se  portent  bien,  par  son  expé- 
rience médicale,  par  ses  sages  conseils  ^ 
lorsqu'il  a  soin  de  profiter  de  toutes  les 
occasions  pour  rappeler  à  ses  parois- 
siens que  la  modération  et  le  travail  for- 
ment des  hommes  sains,  robustes,  bien 
portants  ;  pour  leur  inspirer  des  goûts 
et  des  penchants  capables  d'adoucir 
leurs  mœurs,  d'assoupjjr  leur  volonté, 
de  développer  leur  intelligence  ;  pour 
les  détourner  de  tout  ce  qui  peut,  sous 
quelque  forme  que  ce  soit  (ignorance, 
grossièreté ,  passion ,  excès) ,  nuire  à 
leur  santé,  affaiblir  leur  corps,  troubler 
le  bonheur  de  leur  vie.  Le  pasteur  des 
âmes  peut,  par  ses  avertissements  et  ses 
indications  médicales,  prévenir  les  sui- 
tes désastreuses  de  bien  des  perturba- 
tions morales  et  physiques,  en  pré- 
voyant, dans  leurs  causes,  bien  des 
souffrances  à  venir.  C'est  ainsi  que  le 
prêtre  devient  à  la  fois  le  médecin  de 
l'âme  et  du  corps,  et  sa  médication  est 
aussi  douce  qu'efficace  ;  car  il  prévient 
le  mal,  ce  qui  vaut  mieux  que  de  le 
guérir  ;  il  empêche  la  gangrène,  ce  qui 
vaut  mieux  que  de  couper  le  membre 
malade. 

Combien  aussi,  en  sa  qualité  d'insti- 
tuteur, de  pédagogue  de  la  jeunesse,  le 
prêtre  exerce  une  action  salutaire  et 
puissante  quand  ses  connaissances 
médicales  lui  suggèrent  les  moyens  de 
bien  faire  comprendre  à  ses  jeunes  élè- 
ves que  le  développement  moral  de 
l'homme  est  en  rapport  intime  avec  son 
développement  physique  ;  qu'on  ne 
peut  négliger  l'un  sans  nuire  à  l'autre  ; 
qu'il  importe  à  l'âme  d'être  unie  à  un 
corps  sain,  mens  sana  in  corpore 
sano;  que  les  mœurs  sont  de  mille 
manières  affectées  par  l'influence  de 


l'éducation  physique,  du  tempérament, 
du  caractère,  de  l'âge,  du  sexe,  de  l'é- 
tat, de  la  nourriture  et  de  la  boisson, 
des  passions  dominantes,  des  disposi- 
tions maladives  préexistantes  dans  les 
parents.  En  coopérant  au  bien-être 
physique  des  fidèles  de  sa  paroisse  le 
curé  travaille  à  leur  moralité ,  de  même 
que  son  caractère  sacerdotal  donne  de 
l'autorité  aux  conseils  d'hygiène  qu'il 
leur  distribue  et  leur  inspire  une  con- 
fiance qui  lui  révèle  des  choses  qui  res- 
tent cachées  au  médecin.  D'ailleurs 
le  prêtre  est  souvent  l'unique  soutien, 
le  seul  conseiller  du  pauvre,  malade 
et  délaissé ,  et  quand  c'est  l'âme  qui 
est  malade ,  la  médecine  spirituelle 
est  d'ordinaire  la  seule  utile  et  sa- 
lutaire. 

Dès  la  plus  haute  antiquité  les  peu- 
ples, tels  que  les  Égyptiens,  eurent  des 
prêtres  qui  pratiquèrent  la  médecine 
comme  un  culte.  Isis  était  la  déesse  de 
la  médecine  ;  son  fils  Orus ,  les  dieux 
Hermès  et  Sérapis  étaient  à  la  fois 
prêtres  et  médecins.  Dans  les  Indes  les 
prêtres  furent  toujours  médecins,  et 
tels  sont  encore  de  nos  jours  les  brah- 
manes. Les  anciens  Germains  voyaient 
aussi  des  médecins  dans  leurs  prêtres , 
les  druides  ;  il  en  est  de  même  encore 
de  nos  jours  parmi  beaucoup  de  peupla- 
des sauvages.  Ainsi  les  peuples  anciens 
étaient  convaincus  que  le  prêtre  était 
en  même  temps  l'auxiliaire  indispensa- 
ble dans  les  maladies  physiques;  ils 
reconnaissaient  en  lui  l'organe  de  la  Di- 
vinité, dont  la  colère  était  la  cause  de 
toutes  les  maladies.  Les  Grecs  mirent 
au  rang  des  dieux  plusieurs  de  leurs 
héros  qui  avaient  été  prêtres,  tels 
qu'Apollon,  Esculape,  son  fils,  Nestor, 
Thésée,  etc.,  etc.  Leurs  cures  s'opé- 
raient mystérieusement  dans  les  tem- 
ples, que  remplissaient  une  foule  d'ex 
voto.  Plus  tard  les  philosophes  s'empa- 
rèrent de  la  science  médicale  ;  tels  fu- 
rent Aristote,  Pythagore,  qui  en  fai- 
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saient  en  même  temps  l'auxiliaire  de  la 
science  politique  (1). 

Chez  le  peuple  de  Dieu,  dans  l'An- 
cien Testament,  l'art  médical  était  éga- 
lement confondu  avec  la  fonction  des 
prêtres  et  des  lévites,  et  même  avec 
celle   des  Prophètes.    L'Évangile  or- 
donne la  compassion  et  la  douceur  en- 
vers le  prochain  malade ,   souffrant , 
comme  le  démontre  si  vivement  la  para- 
bole du  bon  Samaritain.  Si  le  dévoue- 
ment aux  malades  est  un  commande- 
ment pour  tous,  c'est  surtout  un  devoir 
pour  le  prêtre,  et  l'exercice  de  la  méde- 
cine par  des  mains  consacrées  se  trouve 
dès  le  berceau  du  Christianisme.  Plus 
tard  les  prêtres  se  sont  toujours  signalés 
par  leur  dévouement  aux  malades,  et 
ce  furent  surtout  les  moines  qui  exercè- 
rent la  médecine  ;  ils  lui  donnèrent  une 
sorte  de  consécration  religieuse  en  y 
joignant  la  prière,  le  jeûne  et  l'absti- 
nence. Ainsi  naquirent  les  premiers  la- 
zarets, et,  dès  le  sixième  siècle,   des 
centaines  de  moines ,  entre  autres  les 
Parabolains  (2),  servaient,  aux  dépens 
de  leur  vie,   les  mabdes  et  les  mou- 
rants durant  les  plus  affreuses  épidé- 
mies. Des  évêques,  tels  que  Némésius, 
avaient  une  grande  renommée  médi- 
cale.   Les    moines    Augustins    furent 
longtemps  les  médecins  les  plus  recher- 
chés et  exercèrent  la  médecine  comme 
un  devoir  de  charité  chrétienne.  De  tris- 
tes préjugés,  qui  ne  voulurent  plus  voir 
que  de  la  magie  dans  les  connaissances 
naturelles,  couvrirent,  pendant  quelque 
temps  ,  l'art  médical  de  déplorables  té- 
nèbres. De  là  l'ordonnance  de  Charlema- 
gne,  prescrivant  d'enseigner  l'art  médi- 
cal dans  les  écoles  des  cathédrales.  Au 
onzième  siècle  Tévêque  Agobard   con- 
tribua à  dissiper  les  téi*èbres  de  la  su- 
perstition et  de  la  pathologie  démonia- 
que dominantes.  On  peut  citer  comme 


(1)  Voir  Médecine  pastorale  du  D'  Mâcher, 
Inlrod. 

(2)  f'oy,  Pakabolaijns. 


prêtres  médecins  célèbres,  entre  le  hui- 
tième et  le  douzième  siècle  :  Théodore, 
archevêque  de  Cantorbéry  ;  Wigwart, 
évêque  d'Hildesheim  ;  le  moine  anglais 
Cuthbert,  le  moine  Carapo;   Hugues, 
abbé  de  Saint-Denis  ;  Didon,  abbé  de 
Sens  ;  Jean  de  Ravenne,  Gerbert,  plus 
tard  le  Pape  Silvestre  II,  qui  avait  ap- 
pris la  médecine  des  Arabes.  Durant  le 
onzième  siècle  les  Bénédictins  du  Mont- 
Cassin  se  signalèrent  à  Salerne.  Comme 
ils   instruisaient  en  même  temps  des 
moines   étrangers  à  leur  art,  ils  sem- 
blent avoir  posé  les  bases  de  la  fameuse 
école  de  Salerne,   dans  laquelle  étu- 
dièrent les   médecins  grecs,  romains, 
arabes,  et  où  Didier,  abbé  du  Mont- 
Cassin,  qui  devint  le  Pape  Victor  III, 
avait  lui-même  enseigné.  Beaucoup  de 
prêtres  écrivirent  des  ouvrages  de  mé- 
decine, tels  que  Simon  de  Cardo,  cha- 
pelain de  Boniface  VIII  ;  Jean  de  Saint- 
Amand,  etc.,  etc. 

Au  douzième  siècle,  il  est  vrai,  la 
discipline    ecclésiastique    interdit  aux 
membres  du  clergé  l'exercice  de  la  chi- 
rurgie et  l'étude  de  la  médecine.  Ce- 
pendant, durant  les  croisades,  à  la  suite 
desquelles  l'importation  de  la  lèpre  fit 
fonder  des  milliers  de  léproseries  en 
Occident,  ces  hôpitaux  furent  desser- 
vis par  des  moines,  en  même  temps 
que  par  des  ordres  de  chevalerie.  Au 
quatorzième  siècle ,  malgré  la  défense 
de  l'Église,  les  prêtres  exerçaient  en- 
core la  médecine  ;  plus  tard,  au  quin- 
zième et  au  seizième  siècle,  les  prêtres 
et  les  moines  médecins  devinrent  plus 
rares,  et  la  médecine  fut  spécialement 
enseignée  dans  les  universités  nouvel- 
lement fondées.  Au  dix-septième  siè- 
cle la  confrérie   des  Rose-Croix,  les 
théories    de    l'original    et   fantastique 
Théophraste  Paracelse  et  d'autres  rê- 
veries  des  théosophes  exercèrent  une 
grande  influence  sur  la  médecine,  qui 
toutefois  se  maintenait  toujours  en  al 
liance  étroite  avec  la 
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resta  unie  jusqu'au  dix-huitième  siècle  ; 
alors  le  divorce  devint  complet.  Malgré 
cela  le  rapport  naturel  et  intime  de  ces 
deux  sciences  subsista.  Les  plus  pro- 
fonds théologiens  et  les  plus  savants 
médecins  reconnurent  toujours  ce  rap- 
port, les  uns  et  les  autres  sachant  com- 
bien la  nature  psychique  de  l'homme, 
et,  par  conséquent ,  l'élément  moral  et 
religieux,  influe  sur  son  état  physique, 
et  réciproquement.  Ces  rapports  entre 
l'âme  et  le  corps,  et  leurs  fonctions,  fu- 
rent toujours  l'objet  de  pieuses  et  inté- 
ressantes études.  On  trouve  dans  la  Mé- 
decine pastorale  du  docteur  Mâcher 
une  liste  détaillée  des  ouvrages  pu- 
bliés sur  cette  matière.  Nous  rappelle- 
rons seulement,  parmi  les  écrits  les 
plus  anciens  :  Baldi,  Medicus  politico- 
catholicus^  eU.^  Genuse,  1644;  Alberti, 
Diss.  de  Medicinx  et  doctrinse  mora' 
lisnexu,  Hal.,  1714;  Culmus,  c^e^ar- 
monia  morum  et  morborum,  Bas., 
1715;  en  Allemagne  :  Krause,  le  Curé 
de  cam])agne  médecin;  Paulizky,  In- 
troduction à  une  Thérapeutique  rai- 
sonnable, Vienne,  1793  ;  Masius,  Ma- 
nuel de  la  Science  médicale  'popu- 
laire^ Leipzig,  1817  ;  Mai,  Sermons  de 
Carême  médicaux,  Mannheim,  1793; 
Becker,  Lettre  d'un  médecin  à  un 
curé  de  campagne  ^  Gôttingue,  1804; 
Osthof,  de  la  Conduite  des  prêtres  à 
l'égard  du  médecin  et  des  malades; 
Medicina  clerica ,  etc.  Celui  qui  le 
premier  en  Allemagne  donna  l'esquisse 
d'une  véritable  médecine  pastorale  fut 
le  docteur  Mezler,  de  Sigmaringen, 
dans  son  écrit  intitulé  :  de  l'Influence 
de  l'art  médical  sur  la  théologie  pra- 
tique, 1794  ;  troisième  édition,  IJIm, 
1808.  C'est  dans  Mezler  qu'ont  puisé 
presque  tous  ceux,  qui,  plus  tard,  ont 
écrit  sur  cette  matière,  comme  le  doc- 
teur Vering,  le  docteur  Th.  Schréger. 
La  Médecine  pastorale  du  docteur 
Bluff,  Cologne,  1827,  est  très-ingé- 
uieuse,  mais  trop  abrégée.  Le  docteur 
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de  Valent!  cherche,  dans  sa  Medicina 
clerica  (Leipzig,  1831-32,  2  vol.),  à 
remplir  les  lacunes  scientifiques  qui  exis- 
tent entre  la  théologie  et  la  médecine. 
La  deuxième  édition  de  l'ouvrage  cité  du 
docteur  Mâcher  parut  à  Augsbourg  en 
1843;  la  première  avait  été  publiée  à 
Leipzig  et  Vienne.  Dux. 

MÉDIATEUR.  Voyez  Christ,  Jésus, 

RÉDEMPTEUR    (LE). 

MÉDIE  (LA)  (Mn^ia,  >^D,  c'est-à-dire 
milieu,  pays  du  milieu)  (1),  une  des 
plus  délicieuses  contrées  de  l'ancien 
monde,  forme,  au  nord-ouest,  la  clôture 
alpestre  de  la  grande  plaine  de  l'Iran, 
que  les  Grecs  et  les  Romains  divisaient 
en  Bactriane,  Perse  et  Médie.  Les  ha- 
bitants de  ces  provinces  avaient  la  mê- 
me origine,  la  même  langue  ;  Hérode 
fait  allusion  à  cette  origine  commune 
lorsqu'il  dit  que  les  Mèdes  se  nom- 
maient primitivement  Ariens,  "Aptoi  (2). 
La  division  de  tout  le  pays  en  grande 
et  p>^tite  Médie,  M.  parva,  M.  ma- 
gna, ne  date  que  du  temps  d'Alexan- 
dre, Atropates  ayant,  d'après  Polybe  (3), 
détaché  la  partie  occidentale  de  la 
Médie,  qui  était  plus  petite,  plus  sau- 
vage, plus  montueuse,  de  la  partie 
orientale,  plus  plate,  appartenant  à 
Antiochus^  et  l'ayant  léguée,  comme 
un  royaume  particulier,  à  son  fils  Atro- 
basanes.  De  là  les  historiens  et  les 
géographes  donnèrent  aussi  à  la  petite 
Médie  le  nom  d'Atropatène,  qui  pri- 
mitivement devait,  selon  toutes  les 
vraisemblances,  s'appeler,  dans  la  lan- 
gue du  pays,  Ader-Baïdjan  (Atro  dans 
le  Zend,  Adhur  en  Pehlvi ,  signifiant 
éther,  feu,  et  Djan,  contrée);  car  l'A- 
tropatène,  d'après  sa  situation,  répond 
complètement  à  l'Ader-Baïdjan  actuel, 
comme  la  grande  Médie  à  l'Irac-Ad- 
j'émi  actuel.  L'Atropatène,  la  province 
la  plus  occidentale  de  l'ancienne  Médie, 

(1)  Gésénius,  Thés.,  s.  v. 

(2)  VIT,  62. 

(3)  V,  UU,  Û5. 
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à  l'est,  se  rattache  par  la  côte  ma- 
ritime de  Ghilan  à  la  mer  Caspienne  ; 
au  nord  elle  s'incline  peu  à  peu  vers  la 
haute  vallée  du  cours  supérieur  de  l'A- 
raxe;  à  l'ouest  elle  touche  à  l'Arménie, 
et  a,  au  sud,  d'une  part,  pour  frontières 
le  Kurdistan,  d'autre  part  confine  à  la 
grande  Médie,  dont  elle  est  séparée  par 
le  fleuve  Kizil-Ousen  (Mardus).  C'est 
un  pays  alpestre  extraordinairement 
élevé,  d'où  naissent  les  plus  grands  fleu- 
ves de  l'Asie  occidentale ,  l'Euphrate, 
le  Tigre  et  TAraxe.  L'Atropatène  ren- 
ferme, dans  un  double  et  profond  bas- 
sin, deux  grands  lacs,  qui  constituent 
un  système  d'eau  spécial,  sans  aboutis- 
sant à  la  mer,  et  qui  sont  presque  de 
tous  les  côtés  entourés  de  cimes  for- 
midables, de  montagnes  solennelles, 
couvertes  de  neige,  défendant  l'accès  de 
ce  plateau,  semblable  à  une  île,  par  des 
remparts  difficiles  à  franchir.  L'éléva- 
tion du  niveau  de  l'Armia  est  de  1500 
mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 
Le  grand  plateau  entre  le  lac  de  Van 
(Ardjich)  et  le  lac  Armia  est  de  2335 
mètres,  et  les  cimes  les  plus  hautes  ont 
de  2665  à  5000  mètres.  Cette  région 
élevée  renferme,  à  côté  des  vallées  les 
plus  ravissantes  et  les  plus  fertiles,  les 
gorges  les  plus  effroyables,  les  chaînes 
de  montagnes  les  plus  abruptes  ;  c'est  le 
pays  des  immenses  hauteurs  et  des  pro- 
fonds abîmes,  des  passes  les  plus  sau- 
vages et  des  paysages  les  plus  enchan- 
teurs, du  froid  le  plus  rigoureux  et  de  la 
chaleur  la  plus  bienfaisante,  étendant  sa 
douce  influence  jusque  dans  les  plus 
profondes  vallées  ;  c'est  le  pays  des  con- 
trastes, le  pays  le  plus  pittoresque  de  tout 
l'Iran,  celui  des  cités  populeuses,  des 
pasteurs  nomades  et  des  hordes  de  bri- 
gands (1).  La  Médie  occupe  un  espace 
de  2500  milles  carrés,  situés  entre  le 
390-36"  lat.  et  le  60"-64o  long.,  dans  sa 
plus  grande  étendue. 

(1)  Rilter,  Géogr.,  IX,  764. 


La  nature  de  la  grande  Médie,  qui 
s'étend  vers  le  sud,  présente  un  autre 
type.  Vers  le  sud  et  l'est  le  caractère 
alpestre  se  perd  peu  à  peu;  les  lon- 
gues vallées,  qui  fendent  les  monta- 
gnes, se  perdent  dans  le  désert;  on 
ne  trouve  plus  ni  les  lacs  immen- 
ses, ni  les  grands  fleuves;  le  soleil  du 
tropique  commence  à  dévorer  le  sol 
là  où  il  n'y  a  pas  d'abondantes  eaux. 
Cependant  la  majeure  partie  du  pays, 
traversée  par  la  formidable  chaîne  du 
Zagros  ( Djebel tak),  est  verdoyante  et 
extrêmement  fertile  ;  elle  était  autre- 
fois couverte  des  plus  magnifiques  fo- 
rêts de  cèdres  et  portait  les  produits 
des  tropiques,  si  bien  que  les  poètes  de 
Mawaschau,  situé  dans  le  voisinage 
d'Ecbatane,  métropole  de  la  Médie,  di- 
saient :  «  Si  tu  veux  chanter  le  paradis, 
contemple  la  vallée  de  Mawaschan,  » 
et  que  Diodore  dit,  de  son  côté,  des  en- 
virons de  Bagistan  :  «  Ce  jardin ,  rem- 
pli d'arbres  fruitiers,  comblé  de  tout 
ce  qui  tait  les  délices  de  la  vie,  ravirait 
les  dieux  eux-mêmes  (1).  »  Nous  con- 
naissons déjà  la  partie  septentrionale 
de  ce  pays  ;  vers  l'est  il  est  limité  par 
un  grand  désert  salé  ;  vers  l'ouest,  par 
le  déclin  du  Zagros  ;  vers  le  sud,  par  la 
longue  vallée  du  Yézid-Khast. 

Cette  merveilleuse  vallée  (sous  le  31° 
lat.)  sépare  l'antique  Perse  de  la  Mé- 
die ;  on  peut  suivre  le  sol  de  ce  défilé, 
qui  a  33  mètres  de  haut  et  environ 
66  mètres  de  large,  depuis  Yézid- 
Rhast,  pendant  trois  jours  de  marche, 
vers  l'est,  jusque  dans  le  désert,  parce 
que  la  route  vers  Yézid  se  prolonge 
dans  cette  direction  ;  de  là  il  s'étend, 
à  travers  ce  désert  salé ,  à  une  dis- 
tance inconnue.  Fraser  le  considère 
comme  le  lit  d'un  fleuve  autrefois  con- 
sidérable, qui  n'est  plus  aujourd'hui 
qu'un  ruisseau  sans  nom.  Cette  hypo- 
thèse recule  la  limite  méridionale  du 

(1)  XVTII,  110. 
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défilé  bien  plus  qu'on  ne  le  fait  d'ordi- 
naire (35°  lat.).  Ecbatane  (aujourd'hui 
Hamadan)  est,  en  effet,  déjà  situé  au 
30°  53'  lat.  N.,  et  Ispahan,  que  Kaz- 
wini  compte  aussi  parmi  les  villes  mé- 
diques,  est  au  32»  25'  lat.  N.  ;  de  sorte 
que  nous  sommes  poussés  jusqu'à  la  li- 
mite naturelle  (ancienne)  qu'avait  for- 
mée ce  fleuve. 

La  situation  de  la  Médie,  au  milieu 
de  l'Asie  occidentale,  était  plus  propre 
que  celle  d'aucun  autre  pays  à  fonder 
un  empire,  et  Bérose  parle  d'une  pos- 
session plus  que  deux  fois  séculaire  de 
Babylone  par  des  rois  mèdes  (de  2230 
à  2000  avant  Jésus-Christ).  Hors  de  là, 
si  on  laisse  de  côté  la  domination  éla- 
mito-persique,  cet  empire  mède  n'eut 
pas  de  portée  ;  la  Médie  ne  paraît  que 
comme  une  province  de  l'empire  assy- 
rien jusqu'à  Déjocès,  le  premier  roi 
de  Médie  authentiquement  historique. 
Il  eut  pour  successeurs,  suivant  Héro- 
dote :  Phraortes  (655-633),  Cyaxare 
(633-593)  et  Astyage  (593-558),  sous  le- 
quel l'empire  mède  fut  uni  à  celui  des 
Perses  par  Cyrus.  Déjocès  avait  proba- 
blement profité  de  la  malheureuse  ex- 
pédition de  l'Assyrien  Sanhérib  (Seuna- 
chérib)  contre  l'Egypte  (714-712)  pour 
secouer  le  joug  de  l'Assyrie  et  reven- 
diquer avec  succès  son  indépendance. 
Parmi  ses  successeurs  Cyaxare  fut  le 
plus  important,  tant  par  ses  succès 
contre  l'empire  d'Assyrie  et  de  Lydie, 
qui,  après  la  conquête  de  Ninive  (606- 
610)  (1),  étendirent  sa  domination  vers 
l'occident  jusqu'à  l'Halys,  en  Asie 
Mineure,  que  par  la  consolidation  de 
ici  nationalité  médique,  qu'il  assura  en 
restaurant  et  ordonnant  l'antique  culte 
iranique  de  la  lumière,  de  concert  avec 
Zoroastre,  suivant  l'opinion  de  quel- 
ques savants. 

Ce  fut  aussi  sous  Cyaxare  qu'eut  lieu 
la  première  invasion  des  peuples  du 

(1)  Cf.  Assyrie. 


Nord  (Scythes)  dans  les  contrées  méri- 
dionales et  plus  favorisées  de  l'ancien 
continent,  invasions  que  renouvelèrent 
plus  tard,  de  siècle  en  siècle,  sur  les 
points  les  plus  divers,  les  Celtes,  les 
Germains,  les  Slaves,  les  Turcs,  les  Mon- 
gols et  les  Mandtchoux,  et  avec  les- 
quelles contrastèrent  les  invasions  des 
Arabes,  qui  partirent,  au  contraire,  du 
sud  pour  dévaster  le  vieux  continent. 
Astyage  fut-il  le  dernier  des  rois  mè- 
des ?  eut-il  pour  successeur  un  prétendu 
Cyaxare  II?  La  question  est  indécise. 
Xénophon,  dans  sa  Cyropédie,  fait  suc- 
céder à  Astyage  son  fils  Cyaxare  II, 
et  ce  n'est  que  de  celui-ci  (536)  que  son 
neveu  Cyrus  hérite  l'empire  de  la  haute 
Asie.  Le  scoliaste  de  la  tragédie  d'Es- 
chyle, les  Perses^  vers.  764,  parle  aussi 
d'un  successeur  d'Astyage,  mais  sous 
un  autre  nom,  et  la  Bible  se  rapproche 
de  cette  donnée  si  l'on  ne  doit  pas  pren- 
dre le  Darius  de  Daniel  (1)  pour  Da- 
rius Hystaspes  (2).  En  outre  Diodore 
de  Sicile  tire  de  Ctésias  une  série  de 
rois  mèdes  qui  s'écarte  tout  à  fait  de 
celle  d'Hérodote.  Peut-être  trouvera-t- 
on quelque  lumière  sur  ces  questions 
obscures  dans  un  des  nombreux  débris 
des  monuments  de  l'ancienne  Médie. 
Jusqu'à  présent  les  renseignements  tirés 
des  inscriptions  cunéiformes,  autant 
qu'on  a  pu  les  lire,  n'ont  pas  été  au 
delà  de  la  période  de  l'empire  perse. 
Au  temps  de  la  domination  des  Sas- 
sanides  (3)  le  pehlvi  devint  la  langue 
écrite  dominante  des  Mèdes  ;  mais  on 
n'a  pas  encore  suffisamment  constaté 
que,  comme  le  croit  Rhode  (4),  le  zend 
ait  été  un  jour  la  langue  universelle  de 

(1)  6,  1. 

(2)  Cf.  Haneberg,  Hist.  de  la  Révél,  hibl., 
trad.  par  I.  Goschler,  et  l'art.  Darius,  qui 
n'est  pas  d'accord  avec  cet  auteur. 

(3)  Dynastie  qui  succéda  aux  Arsacides  ou 
rois  parthes,  et  qui  précéda  les  califes  maho- 
métans  depuis  Artaxerxe  I*'  jusqu'à  la  mort 
d'Yezdedjerd  III  (226-652). 

(4)  La  sainte  Tradition^  p.  62. 
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tout  le  plateau  de  l'Iran,  et  dans  quel 
rapport  il  est  avec  le  sanscrit,  qui  a  la 
même  source,  et  avec  le  pehlvi  et  le 
parsi,  qui  en  découlent. 

Dans  tous  les  cas  on  peut  distinguer 
de  très-bonne  heure,  dans  tout  le  pla- 
teau, deux  langues  très  -  rapprochées 
l'une  de  l'autre,  et  cependant  d'un  dia- 
lecte différent,  la  langue  médo-perse  et 
la  langue  sogdiano-baclrienne,  qui  est 
le  nom  que  Lassen  donne  au  zend  des 
livres  de  Zoroastre.  Cette  différence  de 
dialecte  d'une  langue  essentiellement 
une  est  également  attestée  par  Stra- 
bon  (1  ),  quand  il  dit  des  Mèdes,  des  Per- 
ses, des  Bactriens  et  des  Sogdiens  : 

tia\  'yàp...    ô^.ô^'ktùTTOi    Trapà    {^.ixpo'v.    LcS 

recherches  philologiques  de  Buruouf 
ont  amené  ce  résultat  merveilleux 
que  les  mots  que  les  langues  gothi- 
ques et  germaniques  ont  de  com- 
mun avec  le  latin,  le  grec  et  le  sanscrit, 
ont  besoin ,  pour  être  complètement 
reconnus,  d'une  langue  intermédiaire, 
laquelle  n'est  autre  que  l'antique  idiome 
persan ,  la  langue  populaire  médico- 
persique  des  inscriptions  cunéiformes, 
et  qu'ainsi  la  Médie  n'est  pas  seule- 
ment au  point  de  vue  géographique , 
mais  encore  au  point  de  vue  linguis- 
tique ,  le  pays  du  milieu  pour  la  race 
de  Japhet. 

Le  culte  des  Mèdes  était  celui  de  la 
lumière  et  du  feu,  en  ce  sens  que  le 
feu  n'était  que  l'image  et  le  sym- 
bole du  Bien  en  lui-même,  et  que 
toute  la  religion  se  résumait  :  i*^  dans  la 
différence  bien  établie  entre  un  bon  et 
un  mauvais  principe  (Ormuzd  et  Ahri- 
man)  ;  2"  dans  la  lutte  physique  et  mo- 
rale de  ces  deux  principes,  lutte  qui  se 
retrouve  audedans  de  l'homme,  combat- 
tant le  mal  moral  par  sa  liberté  ;  au  de- 
hors de  riiomme,  luttant  contre  le  mal 
physique  qui  vicie  la  nature ,  qui  doit 
être  vaincu  et  ramené  au  bon  principe. 

(1)  XV,  2,  8. 


On  voit  facilement  combien  cette  doc- 
trine avoisine  la  croyance  en  la  magie  et 
la  conjuration  des  esprits.  Les  peuples 
étrangers  crurent  facilement  que  c'était 
là  l'essence  même  du  système  religieux 
de  l'Iran,  et  le  nom  des  prêtres  médi- 
ques,  ou  des  mages,  devint  celui  des 
sorciers,  des  conjurateurs  d'esprits,  ou 
des  magiciens.  L'antique  culte  perso- 
médique  du  feu  fut,  à  dater  du  temps 
d'Alexandre ,  modifié  par  l'influence 
grecque,  puis  par  l'invasion  des  Par- 
thes.  Une  période  de  rajeunissement 
commença  (vers  226  après  Jésus-Christ) 
lorsque  le  nouveau  royaume  des  Sassa- 
nides  s'éleva;  elle  dura  jusqu'à  la  con- 
quête de  la  Perse  par  les  Arabes  (635- 
641).  Ceux-ci  extirpèrent  partout  le 
culte  du  feu.  Quelques  fidèles  se  réfu- 
gièrent cependant  et  s'établirent  dans 
les  Indes  ,  et  c'est  de  là  que  les  merveil- 
leux livres  de  Zoroastre  sont  parvenus 
à  la  connaissance  du  monde  européen. 

Les  Mèdes  passaient  pour  un  peuple 
vaillant,  belliqueux  ;  mais  ils  ne  restè- 
rent pas  étrangers  au  luxe  et  à  la  sen- 
sualité de  l'Orient.  On  en  voit  une 
preuve  dans  les  descriptions  que  font 
les  anciens  des  magnifiques  villes  de  la 
Médie.  Polybe  dit  qu'il  peut  à  peine 
essayer  de  décrire  Ecbatane  (1),  capi- 
tale de  la  Médie^  tant  sa  magnificence 
est  fabuleuse,  et  cependant  Ecbatane 
était  déjà  déchue  de  son  antique  splen- 
deur. 

SCHEGG. 

MÉDiNE.  Foyez  Ansar. 

MÉDITATION,  actc  de  l'intelligence 
par  lequel  l'homme  examine  sérieuse- 
ment une  vérité  de  la  foi  pour  l'appli- 
quer à  sa  situation  personnelle,  réveil- 
ler en  lui  de  pieuses  affections  et 
prendre  de  saintes  résolutions.  La  mé- 
ditation est  aussi  nécessaire  que  la 
prière  à  l'entretien  de  la  foi,  à  la  con- 
naissance de  soi-même  et  à  la  perfec- 

(1)  roy.  Ecbatane. 
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tion  du  Chrétien,  et  notamment  du 
prêtre,  et  c'est  pourquoi  l'Église  l'a  re- 
commandée dans  les  termes  les  plus 
pressants  aux  fidèles  et  aux  ecclésiasti- 
ques ,  en  y  attachant  diverses  indul- 
gences (par  exemple,  Benedicti  XIV 
bulla  :  QuemadmodiLm  nihil  est). 
Ainsi  le  cinquième  concile  de  Milan 
(c.  3,  tit.  de  eccaminandi  ratîo7ie) 
demande  que  les  candidats  qui  doivent 
être  ordonnés  soient  examinés  sur  la 
manière  dont  ils  font  la  méditation.  On 
distingue  dans  la  méditation  :  la  prépa- 
ration éloignée,  la  préparation  immé- 
diate, la  méditation  elle-même,  l'exa- 
men et  la  récapitulation. 

Cf.  Regul.  S.  Ignatii^  Praxis  fruc- 
tuose  meditandif  Monachii ,  1702; 
Kugler,  le  Prêtre^  Ratisbonne,  1844, 
p.  1  sq. 

MEDLER  (Nicolas),  réformateur  du 
seizième  siècle,  né  à  Hof,  dans  le  Voigt- 
land,  en  1502,  vint  à  Wittenberg,  y  en- 
tra en  relations  intimes  avec  Luther  et 
Mélanchthon,  y  fit,  dès  l'âge  de  vingt 
ans,  des  cours  publics  sur  la  Bible,  par- 
courut, en  qualité  de  missionnaire  lu- 
thérien et  de  mathématicien  voyageur, 
la  Thuringe  et  la  Franconie,  résida 
quelque  temps  comme  prédicateur  à 
Éger,  en  Bohême,  et  revint  de  là  dans 
sa  patrie,  où  il  fut  nommé  recteur  de 
l'école  et  prédicateur.  En  1535  il  prit 
le  grade  de  docteur  en  théologie  à  Wit- 
tenberg; il  devint  superintendant  à 
Naumbourg  en  1536,  à  Brunswick  en 
1545,  et  enfin,  en  1551,  il  se  retira  à 
Bernbourg,  dans  le  duché  d'Anhalt,  où 
il  mourut  au  bout  de  quelques  semai- 
nes au  milieu  d'une  prédication.  La  vie 
de  Medler  avait  été  un  enchaînement 
continu  de  discussions  et  de  querelles 
avec  tous  ses  collègues  et  avec  les  Lu- 
thériens en  général,  qui  ne  voulaient 
pas  ployer  les  genoux  devant  lui.  Il  en- 
tra même  en  contestation  avec  le  soi- 
disant  évêque  Amsdorf  (1),  que  lui  et 

(1)  Foy.  Amsdorf. 


Luther  avaient  ordonné.  Il  soutint  une 
lutte  passionnée  contre  le  prédicateur 
Mohr,  de  Naumbourg,  parce  que  ce 
dernier  n'invectivait  pas  assez  énergi- 
quement  le  Pape  et  les  papistes.  Quand 
il  était  sûr  du  succès  il  employait  assez 
volontiers  la  force.  11  se  précipitait 
quelquefois,  dans  sa  vivacité,  sur  sa 
querelleuse  femme,  l'épée  à  la  main. 
On  ne  peut,  toutefois,  lui  refuser  une 
perspicacité  quasi-prophétique.  Lors- 
qu'il exposait  sa  pensée  sur  la  situa- 
tion de  la  nouvelle  Église,  il  tremblait, 
écrivait-il  à  Juste  Jonas,  en  1547,  en 
pressentant  le  terme  où  tout  ce  mou- 
vement aboutirait.  On  a  quelques  écrits 
de  lui. 

Voir  Dôllinger^  la  Réforme,  t.  II. 

SCHRODL. 
MEICHELBECK    (  CHARLES  )     naquit 

de  parents  pauvres,  le  29  mai  1669,  à 
Oberndorf,  dansl'Algau,  diocèse  d'Augs- 
bourg.  Il  reçut  au  Baptême  les  noms 
de  Jean-Georges,  qu'il  échangea  con- 
tre celui  de  Charles ,  en  religion.  Son 
père,  qui  était  cordier,  mena  son  en- 
fant, frais  et  dispos,  à  l'âge  de  huit 
ans,  au  couvent  de  Bénédictbeuern, 
où  il  devait  apprendre  le  latin  et  la  mu- 
sique. L'enfant  s'y  fit  remarquer  par 
ses  heureuses  dispositions.  Au  bout  de 
quatre  ans  il  se  rendit  au  gymnase  de 
Munich,  avec  la  réputation  d'un  écolier 
studieux,  plein  de  capacité  et  d'espé- 
rances, et  il  y  soutint  sa  bonne  renom- 
mée. II  passait  le  plus  souvent  les  va- 
cances à  Bénédictbeuern,  où  il  finit  par 
se  faire  agréer,  le  5  octobre  1687,  dans 
l'ordre  de  Saint-Benoît.  Il  acheva  son 
noviciat  dans  le  couvent  de  Prifling, 
sous  la  direction  du  P.  ^Egidius  Kibler, 
d'Andechs,  et  le  21  décembre  1688  il 
fit  profession.  On  l'envoya  étudier  pen- 
dant deux  ans  la  philosophie  à  Scheyern, 
la  théologie  et  le  droit  canon  à  l'uni- 
versité de  Salzbourg  (1691),  et  en  1694 
il  lut  ordonné  prêtre  à  Augsbourg.  En 
1696  il  devint  bibliothécaire  de  Béné- 
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dictbeuern.  Le  prince-évêque  de  Frey- 

sing,  Jean-François  d'Ecker,  ayant,  en 
ÎG97,  fondé  à  Freysing  une  école  latine 
qu'il  confia  aux  Bénédictins,  le  jeune 
Père  Charles  fut  chargé  d'une  classe 
de  grammaire.  Il  y  enseigna ,  pendant 
quatre  ans ,  le  latin  et  le  grec,  et  ga- 
gna l'amitié  et  la  confiance  de  son  évê- 
que.  Au  bout  de  ce  temps  il  fut  appelé 
au  couvent  de  Rott,  sur  l'Inn,  pour 
enseigner  la  philosophie  aux  élèves 
réunis  de  la  congrégation  des  Béné- 
dictins de  Bavière,  et,  bientôt  après,  le 
cours  de  théologie  de  Bénédictbeuern 
lui  fut  confié.  C'est  alors  qu'il  publia  : 
Exercîtationes  philosophicxXIy  pu^ 
blicis  disjmtationibus  expositœ^  in-4°, 

1702-1705; Exercîtationes  theolO' 

gicx  F/,  1705-1709. 

En  1708  il  reçut  de  son  ordre  l'ho- 
norable mission  de  continuer  les  An- 
nales de  la  congrégation  des  Bénédic- 
tins de  Bavière,  commencées  par  Gré- 
goire, abbé  de  Scheyern,  et  continuées 
jusqu'en  1698  par  le  P.  Guettrather.  Il 
renonça  alors  au  professorat;  mais  à 
ses  travaux  littéraires  vint  se  joindre  le 
soin  des  affaires  de  sa  congrégation,  qui 
le  nomma  son  secrétaire  officiel,  nota- 
rms  publiais.  11  se  chargea  en  même 
temps  de  la  pénible  mission  de  re- 
mettre de  l'ordre  dans  les  archives  du 
couvent  de  Bénédictbeuern ,  que  les 
malheurs  des  temps  et  une  longue  né- 
gligence avaient  réduites  à  un  déplora- 
ble état.  11  les  rangea  méthodiquement 
dans  plus  de  431  casiers,  auxquels  il 
joignit  un  catalogue  exact,  critique,  en- 
richi d'observations  savantes,  en  qua- 
tre volumes.  Cependant  il  revenait  de 
temps  à  autre  à  ses  études  théologiques, 
comme  le  prouve  l'écrit  qu'il  publia,  en 
1709,  à  l'occasion  de  l'apostasie  d'un 
moine,  sous  le  titre  singulier  de  :  Exa- 
men exact  et  approfondi^  fait  à  la 
lumière  de  la  véritable  Église  et  des 
saints  Pères  y  des  vieilles  armes  rouil- 
lées  tirées  du  misérable  arsenal  de 


Luther  et  dirigées  contre  r Église  ca- 
tholique par  Joseph-Dominique  de 
Sensoy  moine  apostaty  actuellement 
marié  et  cwre  de  Darmsheimy  en  Wur- 
temberg ^  Munich,  1709,  in-8°.  A  la 
même  époque  il  écrivit:  Vie,  souf- 
frances, mort  et  gloire  de  la  grande 
et  sainte  martyre  Anastasie^  dont  les 
reliques  fureiit  déposées,  en  l'an  de 
grâce  1035,  dans  V ancien  couvent  de 
Bénédictbeuern^  et  qui  signalent  en- 
core leur  présence  par  de  constants 
miracleSy  Munich,  1710,  in-8<'. 

En  1712  son  couvent  l'envoya  à 
Rome  pour  y  suivre  une  affaire  impor- 
tante, longtemps  en  litige  entre  Frey- 
sing et  Munich,  et  déférée  finalement  au 
Saint-Siège.  Il  y  arriva  le  24  octobre, 
et  s'y  acquitta  si  heureusement  de  sa 
mission  que,  dès  1713,  l'affaire  était  ré- 
solue en  faveur  de  son  couvent.  Son  sé- 
jour à  Rome  fut  plein  d'intérêt  pour  lui 
et  lui  donna  l'occasion  de  découvrir 
dans  les  bibliothèques  de  nombreux  tré- 
sors scientifiques.  En  1719  il  reçut  une 
invitation  du  prince-abbé  de  Kempten, 
Rupert,  qui  voulait  le  nommer  son  con- 
seiller ecclésiastique  et  désirait  le  gar- 
der à  ses  côtés.  Meichelbeck  refusa  le 
titre,  de  même  que  la  mission  que  l'abbé 
de  Fuld  voulut  lui  confier,  en  1720, 
d'écrire  l'histoire  de  son  couvent.  En 
1722  Jean-François,  prince-évêque  de 
Freysing,  le  nomma  conseiller  ecclé- 
siastique et  historiographe  de  sa  cour  ; 
peu  auparavant  l'abbé  de  Kempten  l'a- 
vait également  nommé  conseiller.  Le 
prince-évêque  avait  le  désir  de  voir  le 
savant  moine  écrire  l'histoire  du  dio- 
cèse de  Freysing  ;  il  l'en  avait  prié  dès 
1709,  et,  comme  on  allait  célébrer  le 
dixième  jubilé  séculaire  du  diocèse,  on 
attendait  la  publication  de  l'histoire 
projetée.  En  effet,  au  bout  de  deux  ans 
parut  le  premier  volume  :  Historia 
Frisingcnsis.  Tom.  I.  Prima  quînque 
ab  adventu  S.  Corbiniani,  primi  epi- 
scopi,  sxcultty  seUf  res  ab  anno  Christi 
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724  usque  ad  a.  1224  Frisîngœ  gestas 
exhibens.  Partes  H,  Augustae  Vindeli- 
corum,  1724.  Il  fit  en  même  temps 
paraître  en  allemand  :  Chronique  ou 
Histoire  abrégée  de  Freysing,  de  ses 
évêqueSf  de  leurs  faits  mémorables, 
de  l^ origine  des  couvents,  collégiales 
et  églises  i  tirée  des  meilleures  sour- 
ces, Freysing,  chez  Immel,  1724,  in-4°. 
A  l'occasion  de  la  fête  séculaire,  qui 
dura  huit  jours,  il  publia  :  Descriptio 
solemnitatis  jubilœi  cathedralîs  Ec- 
clesiœ  Frisingensis,  in-fol.,  1725.  Tous 
ces  travaux  furent  accueillis  avec  une 
grande  faveur.  En  1729  parut  le  deu- 
xième volume  de  l'histoire  de  Freysing  : 
Historia  Frisingensis.  Tomus  II.  Pos- 
teriora  quinque  sœcula,  seu  res  ab  a. 
Chr,  \1Yl  ad  annum  1724  Frisingx 
gestas  exhibens.  Pars  I.  Ilistorica,  in 
qua  acta  posteriorum  XXXI  antisti- 
tum  Frisingensium,  a  Geroldo  usque 
ad  Joannem  Franciscum,  ordineLVI, 
continuata,  etc.,  Aug.  Vindel.,  1729. 
Pars  II.  Instrument  aria,  in  qua  plus 
quam  quadringenta  instrumenta 
Poniificum,  cardinalium,  7netropoli- 
tanorum,  episcoporum,  canonicorum, 
item  imper atorum,  regum,  archi- 
ducum,  ducum,etc.,  recensenfur,etc., 
adjectis  indicibus.  Ibid.,  1729,  in-fol. 

Meichelbeck  s'était  créé  un  nom  im- 
mortel en  Allemagne  par  son  Histoire 
de  Freysing.  Il  fut  engagé  par  la  cour 
de  Vienne  à  écrire  l'histoire  de  la  mai- 
son impériale  ;  mais  il  déclina  cet  hon- 
neur. Sa  santé  avait  beaucoup  souffert  ; 
il  commençait  à  sentir  les  suites  fâ- 
cheuses de  ses  veilles  prolongées,  et 
pourtant  il  ne  pouvait  se  résoudre  à  y 
renoncer. 

En  1730  il  acheva  sa  Chronique  de 
Bénédictbeuern  ;  elle  ne  parut  qu'après 
sa  mort  sous  le  titre  de  Chronicon  Be- 
nedîctO'Buranum  j  opus  posthumum, 
cur.  Alphonso  Haidenfeld,  1753, 
in-fol.  D'autres  ouvrages  manuscrits 
qu'il  laissa  ne  furent  pas  imprimés,  en- 


tre autres  le  catalogue  mentionné  plus 
haut,  Jrchivum  Benedicto-Buranum, 
t.  IV;  Annales  almse  et  exemptai 
congregationis  Benedictino-  Bava- 
ricœ  ad  annos  34,  in-fol.  ;  Necrolo- 
gium  novum  Benedicto-Buranum,  ab 
anno  1707  usque  ad  ann.  1730,  in-fol.  ; 
Historia  eremitorii  IVahlnseensis , 
in-4«. 

Meichelbeck  entretint,  surtout  dans 
ses  dernières  années,  une  correspon- 
dance littéraire  très-étendue  avec  les 
savants  catholiques  et  protestants  de 
l'Europe.  Il  termina  sa  vie,  toute  con- 
sacrée à  la  science  et  à  la  piété,  dans 
son  couvent,  le  2  avril  1734,  à  l'âge  de 
soixante-cinq  ans.  Haidenfeld  a  publié 
une  biographie  de  Meichelbeck  et  une 
liste  de  ses  ouvrages,  dans  sa  préface 
à  l'édition  de  la  Chronique  de  Bénédict- 
beuern, p.  50-68  (1). 

Cf.  Grunewald,  Parnass.  Baie,  t. 
YI  ;  Schrank,  Voyage  en  Bavière,  Mu- 
nich, 1786, p.  1 12  ;  Zapf,  Voyage  littér., 
nouv.  édit.,  t.  I,  p.  58;  Meusel,  Lexi- 
que des  Auteurs  morts,  Leipz.,  1809, 
t.  IX,  p.  19;  Rotermund,  Lexique, 
Brème,  1813,  t.  IV,  p.  1203;  iVecro- 

(1)  Un  moine  bénédictin  du  même  nom, 
Meinrad  Meichelbeck,  de  Reichenau,  mérite 
d'être  nommé  ici.  11  prit  à  tâcfie  de  faire  re- 
couvrer à  son  couvent  son  antique  autonomie, 
qu'il  avait  perdue  dès  15^0  par  son  incorpo- 
ralion  au  diocèse  de  Constance.  Meicliel- 
beck,  poursuivant  ce  projet,  se  rendit  à  Vienne 
et  dans  d'autres  cours  de  l'empire  ;  il  remit 
à  l'empereur  un  écrit  intitulé  :  Gémisse- 
ments et  larmes  du  prieur  et  du  couvent 
de  Reichenau.  Mais  durant  son  absence  un 
coup  fatal  atteignit  la  fondation  millénaire  de 
S.  Firmin.  Le  30  mars  nST  les  commissaires 
épiscopaux  fermèrent  le  couvent ,  qui  de  fait 
fut  aboli.  Meichelbeck  continua  ses  efforts , 
soumit  la  cause  à  la  diète,  écrivit  plusieurs 
Mémoires;  les  abbayes  de  Bénédictins  de  Ba- 
vière et  de  Souabe  et  surtout  la  congrégation 
de  Saint-Maur  lui  fournirent  de  l'argent  ;  les 
rois  de  France  et  de  Prusse  le  prirent  sous  leur 
protection;  mais  il  mourut  sans  avoir  pu  at- 
teindre son  but.  Reichenau  cessa  d'exister  avant 
la  sécularisation.  —  Cf.  Schœnhuth,  Chronique 
de  Reichenau,  p*  3A7. 
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loge  (lu  courent  de  Bénédlct.,  1734; 
Ziégelbauer,  Hist.  lit.  ord.  S.  Bened.^ 
t.  III,  p.  465  ;  Bougine,  Manuel  d'His- 
toire lift.,  t.  IV,  p.  477  ;  Hirsching, 
Lexique  des  Couvents  et  des  Chapi" 
treSj  1. 1,  p.  338  ;  id.,  Manuel  liist.  -litt., 
t.  V,  P.  1,  p.  182;  Ladvocat,  Lexique 
poi-Jfif/f,  t.  VI,  p.  1322;  Braun,  Hist. 
des  Bénédictins  d^Augshourg,  t.  IV, 
p.  647;  Fôrtsch,  Catalogus  professa- 
rum  lycei  Frisingensis  ^  in-4o,  Moiia- 
chii^  1797;  Baader,  Lexique  des  Écri- 
vains bavarois,  Augsbourg  et  Leipzig, 
1824,  8  vol.,  1. 1,  P.  2,  p.  20. 

Floss. 
MEIL.  Fo2/es  Grand- PRÊTRE. 

MEINHARD.   Voijez  LlVONIK. 

BiEiNUOLD  (Jean-Guillaume),  fils 
d'un  pasteur  protestant,  naquit  le  27  fé- 
vrier 1 797  à  Netzelkow,  dans  l'île  d'Use- 
dom.  Après  avoir  reçu  sa  première  ins- 
truction de  son  père,  il  se  rendit  en  181 3 
à  l'université  de  Greifswald  pour  y  étu- 
dier la  théologie.  Kosegarten,  qui  était 
alors  recteur  de  l'université,  remarqua 
ses  heureuses  facultés  et  l'encouragea  à 
étudier  sérieusement  la  littérature  clas- 
sique. Après  avoir  honorablement  subi 
ses  examens  de  théologie,  il  devint  d'a- 
bord précepteur  privé,  et  enfin  recteur 
d'Usedom  et  curé  de  Roserow.  C'est  alors 
seulement  que  commença  sa  carrière 
littéraire.  En  1824  il  publia  des  mé- 
langes de  poésie  qui  firent  d'abord  peu 
de  sensation.  Cependant  il  reçut  une 
lettre  d'encouragement  de  Jean-Paul, 
qui  avait  reconnu  en  lui  le  sentiment 
tragique.  Gôthe ,  dans  ses  œuvres  pos- 
thumes (1) ,  s'exprime  en  termes  très- 
élogieux  sur  le  jeune  poète. 

Cependant  Meinhold  cherchait  par  un 
travail  assidu  à  remplir  les  lacunes 
qu'il  sentait  dans  ses  études  et  no- 
tamment dans  celles  de  théologie.  Le 
rationalisme  théologique  qu'il  avait  d'a- 


(1)  T.  XLVI,  p.  S'ÎO,  sur  la  poésie  indivi- 
duelle. 


bord  embrassé  ne  put  résister  à  ses 
recherches  consciencieuses;  eu  étudiant 
sérieusement,  mais  surtout  au  point  de 
vue  romantique  et  à  la  lumière  de  l'his- 
toire, la  vie  des  peuples,  il  saisit  le  fil 
conducteur  du  Christianisme  positif, 
perdu  dans  le  labyrinthe  des  erreurs 
contemporaines.  Meinhold,  voulant  sin- 
cèrement la  vérité,  trouva  ce  qu'il  cher- 
chait et  plus  qu'il  ne  cherchait. 

Ses  découvertes  le  rapprochèrent  de 
l'Eglise  catholique.  La  lutte  qui  s'éleva 
entre  ses  convictions  naissantes  et  ses 
préjugés  protestants  fut  longue  et  péni- 
ble. On  peut  considérer  comme  un  résul- 
tat psychologique  remarquable  de  cette 
lutte  d'éléments  contraires,  sedisputant 
son  intelligence,  son  poème  épique  inti- 
tulé :  Athanasia  ou  V Apothéose  de 
Frédéric-Guillaume  ni{\).  Cette  œu- 
vre eut  un  grand  retentissement,  et  les 
feuilles  publiques  de  l'époque  dirent , 
en  en  rendant  compte,  qu'elle  était,  par 
l'élévation  du  style  et  la  force  de  l'ex- 
pression, comparable  aux  œuvres  du 
Tasse  et  de  Dante ,  quoique  d'ailleurs 
d'une  parfaite  obscurité  et  de  nulle  va- 
leur au  point  de  vue  théologique. 

Meinhold,  continuant  ses  travaux 
théologico-romautiques,  publia  la  Sor- 
cière de  Bernstein;  SidoJiie  de  Borck, 
ou  la  Sorcière  du  couvent  de  Marien- 
fliess,  et  ces  deux  romans  philosophi- 
co-théologiques  portèrent  un  coup  inat- 
tendu à  la  critique  moderne.  Ces  ré- 
cits sous  forme  de  chronique,  écrits 
dans  le  style  du  dix-septième  siècle, 
prouvèrent  combien  la  critique  mo- 
derne se  fourvoie  souvent,  combien 
elle  est  facilement  trompée  par  la 
forme,  puisqu'elle  prend,  sans  s'en 
douter,  du  nouveau  pour  de  l'ancien , 
du  vieux  pour  du  neuf,  des  fables  pour 
de  l'histoire,  de  l'histoire  pour  des  ro- 
mans, et  iMeinhold  appliquait  avec  un 
succès  généralement  reconnu  cette  dé- 
fi] Magdebourg,  ISâb, 
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moustration  à  tout  ce  qu'on  avait  débité 
contre  l'autorité  de  la  Bible,  que  Strauss 
prétendait  avoir  définitivement  rejetée 
du  domaine  de  la  vérité  historique. 

Au  milieu  de  ces  travaux  littéraires 
de  Meinhold,  la  lecture  des  Pères  et 
celle  de  l'histoire  de  la  réforme  forti- 
fièrent de  plus  en  plus  ses  convictions 
catholiques.  Le  célèbre  archevêque  La- 
dislas  Pyrker,  avec  lequel  il  était  en 
correspondance  littéraire  et  auquel  il 
faisait  part  de  ses  doutes  théologiques, 
fut,  de  son  côté,  un  des  agents  les  plus 
efficaces  de  la  grâce  à  son  égard.  Lors- 
qu'en  1848  les  conséquences  dont  la 
réforme  menaçait  le  monde  depuis  trois 
cents  ans  devinrent  une  terrible  réalité, 
les  derniers  préjugés  du  protestantisme 
s'évanouirent  dans  l'esprit  de  Mein- 
hold au  bruit  de  rébranlement  général, 
et  il  déclara  nettement  et  hardiment  ses 
opinions  catholiques.  11  le  fit,  avec  le 
courage  qui  le  caractérisait,  dans  son 
écrit  politique  intitulé  :  la  Confu- 
sion des  langues  et  des  idées  à  Ba- 
bel. Il  renonça  à  ses  fonctions,  à  son 
riche  bénéfice  de  la  cure  de  Rehewin- 
kel,  en  Poméranie,  et  se  retira,  avec 
une  modique  pension,  à  Charlotten- 
bourg.  Là  il  travailla  avec  une  infatiga- 
ble ardeur  à  son  Chevalier  fidèle  ou 
Sigîsmond  Hager  et  la  Réforme^  œu- 
vre dans  laquelle,  donnant  un  corps 
aux  doctrines  opposées  des  deux  con- 
fessions, il  exposa  les  diverses  phases  de 
leur  développement  dans  des  scènes  vi- 
vantes et  dramatiques.  C'était  une  apo- 
logie pratique  du  Catholicisme,  par  la- 
quelle il  espérait  pouvoir,  pour  sa  part, 
contribuer  à  la  conversion  de  ses  frères 
protestants  et  les  ramener  au  giron  de 
l'Église.  Cette  œuvre  devait  lui  assurer 
à  lui-même  une  position,  en  même 
temps  qu'il  allait  embrasser  publique- 
ment le  Catholicisme;  mais  Dieu,  qui 
en  avait  disposé  autrement,  le  rappela 
inopinément  à  lui.  Meinhold  mourut 
d'une  attaque  d'apoplexie  foudroyante, 


le  30  novembre  1851.  Son  livre  de 
Sigismond  Hager  était  son  œuvre  de 
prédilection;  il  l'avait  commencé  par 
la  prière,  le  continua  jusqu'à  sa  mort 
en  priant,  et  se  prépara  ainsi,  tout  en 
travaillant,  au  coup  qui  l'enleva  sans  le 
surprendre.  La  première  partie  et  l'es- 
quisse de  la  seconde  parurent,  après  sa 
mort,  chez  Pustet,  à  Pvatisbonne.  Wé- 
ber,  de  Leipzig,  avait  déjà  publié  anté- 
rieurement une  édition  complète  de  ses 
œuvres. 

MEINWERK,  évêque  de  Paderborn 
de  1009  à  1036,  était  parent  de  la 
maison  impériale  de  Saxe.  Son  père 
se  nommait  Imed;  sa  mère,  Athéla.  Il 
avait  un  frère,  nommé  Thiédéric,  et 
deux  sœurs,  Glismodet  Azéla;  celle-ci 
entra  dans  le  couvent  de  Saint-Vit,  à 
Elten,  tandis  que  Glismod  épousa  un 
noble  Bavarois.  Thiédéric  devait  hériter 
des  dignités  de  son  père,  et  Meinwerk, 
destiné  à  l'état  ecclésiastique  ,  fut  con- 
duit par  ses  parents  au  couvent  de 
Saint-Étienne ,  à  Halberstadt.  Après  y 
avoir  reçu  sa  première  éducation,  il 
continua  ses  études  dans  l'école  de  la 
cathédrale  d'Hildesheim,  où  il  eut  pour 
condisciple  le  futur  empereur  Henri  II. 
Meinwerk,  en  sortant  des  écoles,  fut 
nommé  chanoine  d'Halberstadt.  Re- 
commandé à  la  fois  par  sa  haute  nais- 
sance, par  ses  liens  avec  la  famille  im- 
périale et  par  l'agrément  de  ses  ma- 
nières, Meinwerk  devint  aumônier  de 
l'empereur,  peu  de  temps  après  l'éléva- 
tion d'Othon  III  au  trône.  Le  succes- 
seur d'Othon,  Henri  II,  se  souvint  de 
son  camarade  d'enfance  et  lui  resta 
toujours  attaché.  Rathérius,  le  neu- 
vième évêque  de  Paderborn,  étant 
mort  en  1009,  les  députés  de  cette  ville 
vinrent  à  Goslar  supplier  l'empereur  de 
leur  donner  un  prélat  digne  du  siège 
vacant.  L'empereur  tint  conseil  avec 
les  évêques  et  les  grands  qui  l'entou- 
raient, et  ses  regards  s'arrêtèrent  sur 
Meinwerk.  Celui-ci  résista  d'abord  et 
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finit  par  se  résigner  à  accepter  le  pau- 
vre siège  de  la  ville  de  Paderborn,  qui 
avait  été  incendiée  en  l'an  1000.  Wilii- 
gis,  archevêque  de  IMayence ,  le  sacra 
à  Goslar,  et  les  habitants  de  Paderborn 
raccueillirent  avec  joie.  Le  nouvel 
évêque  s'occupa  d'abord  de  la  recons- 
truction de  sa  cathédrale,  puis  il  se 
mit  à  visiter  son  diocèse  pour  se  tenir 
au  courant  de  tous  les  abus;  il  alla 
même  jusqu'à  se  déguiser  en  mar- 
chand, pour  atteindre  plus  sûrement 
son  but.  il  consacra,  pendant  deux  ans, 
toules  £cs  forces  aux  intérêts  de  son 
diocèse.  En  lOll  il  fut  nommé  conseil- 
ler de  l'empire  et  obhgé  de  s'occuper 
des  affaires  publiques.  Il  assista  aux 
conciles  et  aux  diètes,  et  accompa- 
gna l'empereur  Henri  II  (1)  dans  son 
voyage  à  Rome  (1013).  Meinwerk  ob- 
tint de  grands  domaines  pour  son  église 
avant  et  après  ce  voyage.  Le  Pape  Be- 
noît Vin,  qui  avait  couronné  l'empe- 
reur ,  fit  cadeau  à  l'évêque  de  Pader- 
born de  précieuses  reliques  pour  son 
église,  et  ratifia  solennellement  toutes 
les  donations  et  tous  les  privilèges  ac- 
cordés à  son  diocèse.  L'acte  authenti- 
que s'en  trouve  dans  les  Bollandis- 
tes  (2).  A  son  retour  Meinwerk  visita, 
avec  l'empereur,  le  couvent  de  Cluny  (3). 
Il  demanda  et  obtint  treize  moines, 
qu'il  emmena  avec  lui  à  Paderborn,  et 
qu'il  installa  dans  un  couvent  fondé  pour 
eux.  Ce  furent  les  commencements  du 
couvent  d'Abdinghoffen ,  qui  ne  fut 
d'abord  qu'une  chapelle  bâtie  à  l'ouest 
de  Paderborn,  en  l'honneur  de  S.  Be- 
noît (1016),  et  dont  le  frère  Sigehard 
devint  l'abbé.  Meinvi^erk  acheva  et  con- 
sacra la  nouvelle  cathédrale,  près  de 
laquelle  il  bâtit  aussi  la  demeure  de  l'é- 
vêque. En  1017  il  visita  l'abbaye  de 
Coibic  (4),  dans  laquelle  la  discipline 

(1)  Voy»  Henri  II. 
Ï2)  T.  i,  juin,  p.  520. 
(3)  Foy.  Clunv. 
\k)  Foy.  COKBIE. 


était  déchue  ;  mais  il  fut  indignement 
repoussé  par  les  moines.  Il  s'en  plaignit 
à  l'empereur;  Wahl,  abbé  du  monas- 
tère, fut  destitué,  et  Druthmar  fut  mis 
à  sa  place.  —  Vers  1018  Athéla,  mère 
de  Meinwerk,  affligea  profondément  l'é- 
vêque par  un  crime  affreux.  Après  la 
mort  du  comte  Imed  elle  avait  épousé 
le  comte  Balderich  ;  poussée  par  son  se- 
cond mari,  elle  s'oublia  jusqu'à  faire 
périr  son  propre  fils  Thiédéric,  dans  la 
burg  d'Uplag,  près  d'Elten.  Elle  fut  con- 
damnée à  mort  par  l'empereur,  qui 
toutefois  lui  fit  grâce,  à  la  demande  de 
Meinwerk.  Elle  mourut  pauvre  et  dé- 
laissée à  Cologne ,  et  le  repos  ne 
fut  pas  même  accordé  à  sa  dépouille. 
Meinwerk  cependant,  continuant  ses 
travaux ,  construisait  à  Paderborn  une 
chapelle  en  l'honneur  de  S.  Alexis, 
à  la  suite  d'un  vœu  qu'il  avait  fait  à 
Rome,  oij  il  avait  été,  ainsi  que  ses 
gens,  épargné  par  la  peste  ;  la  chapelle 
devait  jouir  du  droit  d'asile.  Il  consacra 
l'église  d'Herford,  entoura  la  ville  de  nou- 
velles murailles,  favorisa  les  progrès  d9s 
sciences,  et  toutes  les  branches  des  con- 
naissances humaines  furent  enseignées 
dans  l'école  de  Paderborn.  Il  en  sortit 
des  hommes  célèbres,  tels  que  Alt- 
mann,  le  saint  évêque  de  Passau,  Anno 
de  Cologne  et  Frédéric  de  Munster. 
L'empereur  Henri  II  s'arrêta  souvent 
chez  son  ami  l'évêque  de  Paderborn.  On 
lit  dans  la  Chronique  de  Dithmar: 
«  Durant  le  dernier  Carême  le  roi  vint 
à  Werl  et  y  fut  longtemps  malade.  Il , 
guérit,  grâce  aux  prières  et  aux  larmes 
de  son  peuple,  et  célébra  dignement  la 
fête  de  Pâques  à  Paderborn,  chez  Mein- 
werk, son. intime  ami.  Il  y  passa  égale- 
ment les  fêtes  de  Noël,  en  1014  et  en 
1016  (1).»  En  1017  l'empereur  se  diri- 
gea vers  l'est,  dit  Dithmar,  et  manda 
l'impératrice  auprès  de  lui,  en  un  en- 
droit nommé  Patherbrunnen.   De   là 

(1)  Chron.     Hildesh. ,    inter    Script.     Ilisl. 
Franc,  t.  III. 
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tous  deux  se  rendirent  à  Magdebourg, 
où  l'empereur  donna,  par  un  acte  au- 
thentique, de  nouveaux  domaines  à 
Meinwerk.  En  1018  Henri  célébra  la 
fête  de  Noël  à  Patherbrunneu  (1).  En 
1021  il  fit  don  à  l'évêque  et  à  son  église 
du  comté  de  Dodico,  comprenant  Hes- 
siga,  Netga,  Nitherga.  En  1023  l'em- 
pereur, se  trouvant  de  nouveau  à  Pa- 
derborn,  fit  cadeau  à  l'église  de  ses  do- 
maines d'Erwète,  en  Westphalie,  de 
Steini  et  de  Hardinghausen  (2). 

L'évêque  de  Paderborn  jouit  de  la 
même  faveur  auprès  de  Conrad  II  (3), 
successeur  d'Henri  II,  et  en  obtint  éga- 
lement de  grands  domaines  pour  lui  et 
son  église.  Lorsque  Conrad  se  rendit  à 
Rome,  en  1026,  Meinwerk  fit  partie  de 
sa  suite.  Avant  son  départ,  en  1025, 
l'empereur  avait  assisté  à  Paderborn  à 
la  messe  de  la  Chandeleur.  En  1030  il 
fêta  Noël  à  Patherbrunneu  ;  Aribo,  ar- 
chevêque de  Mayence,  y  prêcha. 

En  1031  ce  fut  encore  à  Paderborn 
que  l'empereur  Conrad  passa  les  fêtes 
de  Noël,  Peu  auparavant  le  couvent 
d'Abdinghoffen  avait  été  terminé  et  con- 
sacré. Meinwerk  avait  reçu  de  Wolf- 
gang,  patriarche  d'Aquilée,  le  corps  de 
S.  Félix,  qu'il  déposa  avec  pompe  au 
pied  du  maître-autel  du  couvent,  après 
qu'un  miracle  eut  constaté  l'authenti- 
cité de  ces  saintes  reliques.  Humbert, 
archevêque  de  Magdebourg,  les  évêques 
Godehard ,   d'Hildesheim ,  Sibert,   de 
Minden,  Sigfried,  de  Munster,  et  qua- 
tre autres  prélats  assistèrent  à  cette 
Inauguration.   Le  jour  de   la   Tous- 
fJaint,  1031,  le  couvent  fut  consacré 
sous  l'invocation  de  la  Mère  de  Dieu 
et  dédié  aux  saints  Apôtres  Pierre  et 
Paul  et  à  tous  les  saints,  et  Meinwerk 
le  pourvut  de  domaines  considérables. 
Plus  tard,  l'empereur,  sur  la  prière  que 
lui  en  fit  l'évêque,  ratifia  toutes  les  do- 

(1)  Chro7i.  Hild. 

(2)  Cf.  Fita  Meimo.^  c.  13. 

(3)  Foy,  CoiNRÂDlI. 


nations  faites  au  couvent,  dans  lequel 
Meinwerk  voulut  être  enterré.  Mais 
son  heure  n'était  pas  venue  encore.  Il 
envoya  l'abbé  Wino  à  Jérusalem  pour 
prendre  les  dimensions  de  l'église  du 
Saint-Sépulcre.  Il  fit  ensuite  bâtir  en 
dehors  de  la  ville  une  église,  pour  le 
service  de  laquelle  il  nomma  des  cha- 
noines. En  1036  il  fit  la  dédicace  de 
cette  église  collégiale,  qu'il  dota  riche- 
ment, en  présence  de  Bardon,  archevê- 
que de  Mayence,  d'Hériman,  de  Colo- 
gne, et  de  Bruno,  évêque  de  Wùrz- 
bourg.  A  peine  Meinwerk  eut-il  achevé 
cette  œuvre  que,  le  jeudi  avant  l'As- 
cension, il  se  sentit  faible  et  prévit  que 
le  jour  de  sa  mort  approchait. 

La  veille  de  la  Pentecôte  il  reçut  le 
saint  Viatique,  et  il  mourut  quelques 
heures  après,  élevant  ses  yeux  et  ses 
mains  vers  le  ciel  et  recommandant 
son  âme  à  Dieu.  A  la  même  heure 
mourut  inopinément,  au  milieu  d'une 
conversation,  le  moine  Boson,  de  Cor- 
bie,  que  Meinwerk  avait  cité  au  tribu- 
nal suprême.  S.  Godehard  de  Hildes- 
heim  fut  averti  par  une  révélation  de  la 
mort  de  Meinwerk,  qu'il  recommanda 
vivement  à  Dieu. 

En  1 376  Meinwerk  fut  canonisé. 

Cf.  Monumenta  Paderbornensîa  ^ 
1772  ;  Stolberg,  Hist.  de  la  religion 
de  Jésus-Christ ,  t.  XXXIII,  p.  478  ; 
Acta  Sanct.^  junii  t.  I,  pag.  507-553; 
Pertz,  Script,^  t.  III. 

Gams. 

MEiosis.  Voyez  Hyperbole. 

MEISSEN  (diocèse  de).  Les  plus 
anciens  habitants  de  la  marche  de  Meis- 
sen  furent  des  Dalmates  et  des  Serbes 
ou  Sorabes.  L'empereur  Henri  I"  (l) 
utilisa  le  temps  de  repos  que  lui  lais- 
sèrent les  Hongrois  (de  924  à  933)  pour 
soumettre  les  peuples  slaves,  les  Obo- 
trites,  les  Wiltses,  les  Dalmates,  les 
Bohèmes,  etc.  Il  attaqua  Grona,  capi- 

(1)  Foy.  Henri  Ie^ 
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taie  des  Dalmates,  et  la  prit  en  vingt 
jours  ;  il  en  fit  ce  une  ville  capable  de 
résister  aux  Slaves  et  d'arrêter  les  in- 
vasions des  Hongrois  (1).  »  Puis  il  dé- 
fricha une  montagne  située  le  long  de 
l'Elbe  et  très-boisée,  et  il  y  fonda  une 
ville  à  laquelle  il  donna  le  nom  d'une 
petite  rivière  qui  passait  au  nord  (Misui, 
Misnia,  Meissen),  et  qu'il  fortifia  sui- 
vant la  coutume  du  temps.  L'année 
suivante  (929)  Henri  I'^'",  partant  du 
pays  des  Serbes  et  des  Dalmates,  mar- 
cha contre  les  Bohèmes  et  vainquit  leur 
prince  Wenceslas.  11  fit  en  général  pro- 
mettre aux  Slaves  vaincus  qu'ils  em- 
brasseraient le  Christianisme;  mais  leur 
conversion  ne  fit  pas,  à  ce  qu'il  semble, 
de  grands  progrès  sous  son  règne.  Nous 
ne  trouvons  nulle  part  la  preuve  cer- 
taine qu'il  ait  fondé,  dans  le  pays  qu'il 
soumit  par  les  armes,  des  évêchés,  des 
églises,  des  couvents;  on  voit  tout  au 
plus  qu'il  eut  cette  intention ,  que  sa 
mort  prématurée  l'empêcha  de  réali- 
ser. En  932  Henri  entreprit  une  nou- 
velle expédition  contre  les  Miltsiens  et 
les  habitants  de  la  Lusace.  II  passa 
l'Elbe,  en  partant  de  la  forteresse  de 
Meissen ,  soumit  les  Miltsiens,  pénétra 
dans  la  Lusace,  presque  devant  la  forte- 
resse de  Liubusua  (Lébusa,  Lébus,  entre 
Dahme  et  Schlieben).  Les  Lusaciens 
devinrent  tributaires  de  l'empire.  Il 
n'est  plus  question  de  guerre  entre  les 
Allemands  et  les  Lusaciens  jusqu'à 
l'année  949,  année  où  le  territoire  de 
Lusici  fut  attribué  au  diocèse  du  nou- 
vel évêque  de  Brandebourg  (2). 

Ce  fut  le  fils  d'Henri,  Othon  I^»-,  qui 
prit  les  mesures  nécessaires  pour  chris- 
tianiser sérieusement  les  Slaves  situés 
entre  l'Oder  et  l'Elbe,  mesures  qui  non- 
seulement  unirent  ces  contrées  à  l'É- 
glise, mais  les  incorporèrent  à  l'empire 
germanique.   Ce   fut  surtout    l'Église 


(1)  Dilhm.,  Chron. 

(2)  Foy.  Brandebourg. 


qui  civilisa  et  germanisa  les  peuples 
slaves.  Les  diocèses  de  Havelberg  (1)  et 
de  Brandfbourg  (2j  fuient  fondés  les 
premiers  (946  et  949)  et  subordonnés 
à  l'archevêché  de  Mayence.  Othon  choi- 
sit comme  siège  de  ces  diocèses  les 
deux  plus  grandes  forteresses  de  l'Elbe 
centrale,  dans  la  proximité  de  ce  fleuve, 
d'abord  parce  que  c'étaient  des  forte- 
resses, dans  lesquelles  il  était  plus  fa- 
cile de  protéger  les  églises  et  le  clergé, 
et  ensuite  parce  que,  dans  le  cas  d'un 
soulèvement  des  Slaves,  les  ecclésiasti- 
ques pouvaient  aisément  se  réfugier 
sur  la  rive  gauche  de  l'Elbe.  Les  deux 
diocèses  s'étendaient  jusqu'à  l'Oder, 
qui  pouvait  être  considéré  alors  comme 
la  limite  de  l'empire.  Le  diocèse  de 
l'évêché  de  Havelberg  comprenait  douze 
districts.  A  l'est  la  Peene  en  formait  la 
limite  depuis  sa  source  jusqu'à  son  em- 
bouchure dans  la  mer  ;  à  l'ouest  c'é- 
tait l'Elde,  depuis  sa  source  jusqu'à 
son  confluent  dans  l'Elbe  ;  au  nord 
c'était  la  mer  Rugienne  (Baltique)  ;  au 
sud  enfin  la  Stremme.  La  configura- 
tion du  diocèse  était  donc  plus  longue 
que  large.  L'évêché  fut  richement  doté 
en  dîmes  et  en  domaines. 

Le  diocèse  de  Brandebourg  (949)  s'é- 
tendait sur  dix  districts  ,  dont  deux 
avaient  été  pris  à  celui  de  Havel- 
berg, l'un  touchant  à  l'Elbe,  l'autre  à 
l'Oder  ;  à  l'ouest  il  confinait  au  diocèse 
de  Havelberg;  au  sud  les  frontières 
étaient  vagues,  le  district  de  Lusici 
(Basse-Lusace)  n'étant  pas  nettement 
déterminé. 

Nous  ignorons  jusqu'où  l'influence  d^'< 
Christianisme ,  partie  de  Brandebourg, 
s'étendit  dans  la  marche  de  Meissen. 
En  966  Othon  obtint  du  Pape  Jean  XIII 
un  acte  en  vertu  duquel  le  souve- 
rain Pontife  érigeait  l'église  de  Mag- 
debourg  (3)  en  métropole  des  pays  sla- 

(1)  Voy.  Havelberg. 

(2)  Foy.  Braîsdibourg. 

(3)  Foy.    MACiDtCOLKG. 
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ves,  lui  subordonnait  les  évêques  de 
Brandebourg  et  de  Havelberg,  et  hii 
concédait  le  droit  d'ériger  des  sièges 
épiscopanx  dans  certaines  iocalités, 
telles  queMersebourg,  Zeitz  et  Meissen. 
L'empereur  créa,  en  effet,  les  deux  nou- 
veaux évêchés  de  Mersebourg  (1)  et  de 
Zeitz,  sépara  du  diocèse  de  Brande- 
bourg le  district  de  Lusici,  et  fonda 
pour  les  Miltsiens,  les  Lusaciens  et  leurs 
voisins  slaves,  en  deçà  du  Bober,  un 
évéché  spécial,  dont  il  établit  le  siège  à 
Meissen.  Les  frontières  de  ce  diocèse 
s'avançaient  plus  que  celles  des  autres 
évéchés  dans  les  provinces  slaves.  Elles 
s'étendirent  des  sources  de  l'Oder  à 
celles  de  l'Elbe;  delà,  à  l'ouest,  jusqu'au 
point  où  la  Bohême  et  le  district  de  Vi- 
sani,  situé  aux  bords  de  l'Elbe,  se  con- 
fondent; puis,  au  delà  de  l'Elbe,  jus- 
qu'aux sources  de  la  Mulde,  le  long  de 
la  Mulde  jusqu'à  son  embouchure  dans 
l'Elbe,  en  remontant  l'Elbe  jusqu'au 
district  de  Visizi ,  et  de  là,  embrassant 
les  districts  de  Lusici  et  de  Selpoli, 
jusqu'à  la  forteresse  de  Sulpizi  et  jus- 
qu'à l'Oder,  remontant  ensuite  ce  der- 
nier fleuve  jusqu'à  sa  source.  On  voit 
par  là  jusqu'où,  vers  l'orient,  s'étendait 
l'empire  d'Othon.  Ce  qui  est  remarqua- 
ble, c'est  que  nul  domaine  particulier 
ne  fut  attribué  à  cet  évêché.  En  revan- 
che il  fut  statué  que  tous  ceux  qui  de- 
meureraient dans  les  limites  précitées 
acquitteraient  envers  TÉgiise  de  Meis- 
sen la  dîme  de  tous  les  fruits  de  la  terre, 
de  tout  le  bétail,  de  l'argent,  des  vête- 
ments, de  tout  ce  qui  est  utile  aux  hom- 
^^nes.  Ce  fut  vers  la  fin  de  968  qu'eut  lieu 
l'installation  solennelle  de  Tévêque  à 
Magdebourg,  en  même  temps  que  les 
nouveaux  évêques  nommés  de  Merse- 
bourg, Zeitz  et  Meissen,  furent  consa- 
crés. 

1.  Burkard  (2)  fut  le  premier  évêque de 
Meissen.  11  mourut,  dit  la  Chronique,  dès 

(1)  Foy.  MliUSEBOURG. 

(2)  roy.  BuRlURD. 

ENCYCL.  THÉOL.  CATH.  —  T.  XIV. 


.972,  à  la  suite  d'une  chute  de  cheval. 

2.  La  même  année  il  eut  pour  suc- 
cesseur Volcold  (Volcrad?).  Gisiler 
de  Mersebourg  s'étant  poussé,  à  force 
d'intrigues,  sur  le  siège  de  Magde- 
bourg, ce  diocèse  fut  divisé  en  trois 
parties,  dont  l'une  fut  attribuée  à  Zeitz, 
l'autre  à  Meissen,  Gisiler  ayant  con- 
servé pour  lui  les  neuf  villes  les  plus 
importantes.  Dith  mar  de  Mersebourg  (  1  ] 
déplore  cette  perte,  à  la  suite  de  la- 
quelle l'évêché  de  Meissen  gagna  la  par- 
tie de  Mersebourg  qui  est  située  à  l'est 
dans  le  district  de  Chutizi,  et  qui  est  en- 
fermée entre  le  Chemnitz  et  l'Elbe,  avec 
Wiesenbourg  et  Lostau,  dans  le  voisi- 
nage de  la  Mulde.  Ceci  arriva  en  981. 
Trois  ans  après,  Volcold  fut  chassé  de  son 
siège  par  les  Bohèmes.  Il  fut  amicale- 
ment accueilli  par  Villigis,  de  Mayence, 
et  obtint,  comme  il  le  désirait,  Erfurt 
pour  résidence  provisoire,  jusqu'au  mo- 
ment où,  Boleslas  de  Bohême  quittant 
Meissen,  il  put  remonter  sur  son  siège 
(984).  L'empereur  Othon  III  fit,  durant 
l'administration  de  cet  évêque,  de  ri- 
ches donations,  situées  sur  l'Elbe,  à 
l'évêché  de  Meissen  (989). 

D'après  Dithmar  Volcold  fut  pen- 
dant vingt-trois  ans  évêque  de  Meissen 
(t  994). 

3.  Il  eut  pour  successeur  le  noble  et 
savant  Ido  (ou  Égédus,  Eid  ou  Eicus), 
dont  Dithmar  dit  :  «  Eid,  un  de  nos 
religieux,  homme  juste,  d'une  grande 
simplicité  de  cœur,  fut ,  à  la  demande 
de  l'archevêque  Gisiler,  élu  évêque. 
Nous  aurons,  en  son  temps,  à  racon- 
ter de  lui  et  de  ses  remarquables  qua- 
lités bien  des  choses  qui  pourront  servir 
à  notre  édification  (2).  »  Il  s'efforça  de 
répandre  l'Évangile  parmi  les  Slaves  de 
l'autre  côté  de  l'Elbe. 

L'empereur  Othon  III,  peu  après  son 
élévation  au  trône,  allant  en  Pologne, 
passa  par  Meissen,  où  il  fut  reçu  avec 


(1)  L.  III,  9. 

(2)  C/m,  I.  IV,  5,  dans  Pertz. 
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tous  les  honneurs  imaginables  par  l'évê- 
que  Eid  et  le  margrave  l^lkihard.  Dans  la 
même  année  (995)  Othon  de  Havelberg 
flt  à  l'Église  de  IMeissen  une  importante 
donation  des  biens  du  comte  Ésico. 
Lorsqu'en  1005  Henri  II  rétablit  l'Église 
de  Mersebourg,  Eid  dut  restituer  la  por- 
tion du  diocèse  qui  était  échue  à  son 
prédécesseur  et  qui  avait  précédem- 
ment appartenu  à  Mersebourg.  Mais  il 
n'en  fut  rien,  à  en  juger  par  les  plaintes 
de  Dithmar,  qui  dit  :  «  Quoique  j'eusse 
réclamé  souvent  auprès  de  mon  empe- 
reur la  portion  que  TÉglise  de  Meissen 
avait  enlevée  à  mon  diocèse  et  qu'on 
avait  formellement  promis  de  me  ren- 
dre, j'attendis  en  vain,  et  mes  espéran- 
ces furent  complètement  trompées  (1).  » 

En  1012  l'évêque  Eid  sacra  VValther- 
dus,  le  quatrième  archevêque  de  Mag- 
debourg,  qu'il  ne  quitta  pas  jusqu'au 
moment  où,  deux  mois  après  son  sacre, 
il  mourut.  Eid  ordonna  de  même  le  nou- 
vel archevêque  Géro. 

En  1013  l'empereur  Henri,  à  la  prière 
d'Eid,  fit  à  l'évêché  de  Meissen,  cruelle- 
ment ravagé  par  les  Slaves,  donation  de 
six  domaines,  dont  quatre  en  Thale- 
minci ,  le  cinquième  en  Gudici,  le 
sixième  en  Niseni.  Parmi  ces  domai- 
nes se  trouvaient ,  suivant  Emser,  les 
châteaux  de  Bresnitz  et  de  Gédau.  Mais 
le  diocèse  fut  bientôt  réduit  à  de  tristes 
extrémités  par  la  guerre  qui  s'éleva  en- 
tre Boleslas  de  Pologne  et  les  Alle- 
mands. Géro,  margrave  de  la  Lusace, 
perdit  la  vie  par  surprise  (1015).  L'em- 
pereur envoya  l'évêque  Eid,  en  qualité 
de  négociateur,  aux  Polonais,  leur  de- 
mander une  sépulture  honorable  pour 
ceux  qui  avaient  succombé  et  réclamer 
le  corps  du  margrave  Géro.  Eid  obtint 
de  Boleslas  ce  qu'il  désirait;  il  rapporta 
le  corps  de  Géro  à  Meissen. 

Bientôt  après,  Meissen  fut  assiégé 
par  Miséco,  fils  de  Boleslas;  la  ville 

(i)  Chr„  VII,  37. 


basse  fut  abîmée,  tandis  que  les  Alle- 
mands, commandés  par  le  comte  Her- 
mann,  défendirent  assez  longtemps  la 
forteresse  pour  qu'on  pût  venir  à  leur 
secours.  Après  ces  événements  Eid, 
qui  était  revenu  de  Pologne  comblé  de 
présents,  tomba  malade  et  mourut  dans 
la  ville  de  Libzi  (Leipzig).  Son  corps  fut 
porté  à  Meissen.  II  est  dit  à  sa  louange  : 
«  On  le  croyait  souvent  mort,  et,  en 
elTet,  il  avait  peine  à  revenir  à  la  vie, 
tant  il  exténuait  son  corps  par  le  jeûne 
et  la  fatigue,  allant  toujours  nu- pieds 
plutôt  que  de  monter  à  cheval.  Les 
larmes  avaient  presque  épuisé  ses  yeux.» 
Après  un  laborieux  et  pénible  épiscopat 
de  plus  de  vingt-trois  ans,  il  prédit  sa 
mort  et  demanda  à  n'être  pas  inhumé 
à  Meissen;  mais  le  comte  Hermann,  qui 
espérait  que  l'intercession  du  saint  pro- 
tégerait le  maître  de  Meissen  contre 
l'ennemi,  le  garda  dans  cette  ville.  Plus 
tard,  après  1056,  la  dépouille  d'Eid  fut, 
comme  il  l'avait  désiré,  transférée  à 
Coldilz  (1). 

4.  En  1015  l'empereur  Henri  II 
nomma  évêque  de  Meissen  Eilward 
(  Agilwardus  ) ,  antérieurement  chape- 
lain du  margrave  de  la  Lusace.  Géro, 
de  Magdebourg,  le  sacra  à  Merse- 
bourg. Ses  vertus  et  surtout  sa  mo- 
dération le  firent  regretter.  Il  mourut 
en  1023. 

5.  Huprecht  (Wipert) ,  homme  d'un 
grand  zèle,  fut  le  5«  évêque  de  Meissen. 

6.  Au  bout  d'un  an  il  eut  pour  suc- 
cesseur Théodoric  I"  (1024).  JNous 
n'avons  pas  de  renseignements  certains 
sur  sa  vie  et  sa  mort.  Fabricius  placv» 
celle-ci  en  1045. 

7.  Meinward  est  cité  par  quelques 
chroniqueurs  comme  le  9*  évêque  de 
Meissen  ;  d'après  Galles  il  fut  le  7«  et 
administra  le  diocèse  de  1046  à  1051. 

8.  Il  eut  pour  successeur  Régin- 
her  ou  Reiuher  ;  celui-ci  bâtit  sur  la 

(1)  Dithm.,  Chr.,  VII,  18. 
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colline  occidentale  de  Meissen  un 
couvent  en  l'honneur  de  Ste  Afre. 
Cette  colline,  nommée  mons  Jfranus, 
était  unie  par  un  pont  immense  à  la 
colline  sur  laquelle  s'élevait  la  cathé- 
drale. Le  couvent  de  Sainte-Afre  était 
occupé  par  des  chanoines  réguliers  de 
Saint-Augustin.  L'impératrice  Agnès  fit, 
en  1054,  don  à  l'Église  de  Meissen  de 
cinquante  arpents  de  terre  qu'elle  pos- 
sédait dans  le  territoire  de  Deleminc, 
dans  le  margraviat  d'Othon.  Réginher 
mourut  en  1066. 

9.  Il  fut  remplacé  par  Craft,  prieur  de 
Goslar,  qui  mourut  aussi  la  même  année 
d'unemanièredéplorable  et  laissa  la  triste 
réputation  d'avoir  trop  aimé  l'argent. 

10.  Le  10«  évêque  de  Meissen  fut 
S.  Benno  (1066-1106)  (1).  Ce  fut  le  plus 
célèbre  des  évêques  de  ce  diocèse. 

11.  Le  11«  fut  l'ardent  Herwig.  La 
guerre  se  ralluma  sous  son  épiscopat  en- 
tre les  Slaves  et  les  Allemands.  Dans  un 
synode  des  suffragants  de  Magdebourg, 
auquel  assistait  Herwig,  on  fit  un  appel  à 
une  croisade  contre  les  Saxons.  Herwig 
fut  le  fondateur  de  l'église  collégiale 
de  Wurtzen. 

12.  Il  mourut  en  11 18  et  eut  pour  suc- 
cesseur Grambert(Gramber),  qui  mou- 
rut en  1125. 

13.  Godebold  lui  succéda.  Celui-ci 
présida,  en  1130,  un  synode  diocésain. 
Conrad,  margrave  de  Meissen,  fit,  à 
cette  occasion ,  une  donation  aux  cha- 
noines de  la  cathédrale.  En  1131  le 
Pape  Innocent  II  confirma,  à  la  de- 
mande de  Godebold,  l'Église  de  Meis- 
sen dans  ses  possessions  et  ses  biens. 
Lorsque  S.  Norbert,  archevêque  de 
Magdebourg  et  ami  de  Godebold,  mou- 
rut, en  1134,  Godebold  assista  à  ses  fu- 
nérailles avec  les  évêques  Anselme  de 
Havelberg  et  Ludolph  de  Brandebourg. 
Godebold  mourut  en  1140. 

14.  Reinward  n'administra  que  peu 
d'années  (t  1146). 

(1)  Foy,  Bknno. 


15.  Après  lui  le  siège  de  Meissen  fut 
occupé  par  Berthold,  dont  on  ne  sait  que 
le  nom. 

16.  On  ne  rapporte  pas  grand'chose 
non  plus  de  son  courageux  successeur, 
Albert,  qui  mourut  vers  1150. 

17.  Bruno  ^'"  ne  gouverna  l'Église 
de  Meissen  que  jusqu'en   1154. 

18.  Après  lui  l'empereur  Frédéric  V' 
nomma  l'abbé  Gérung,  dont  l'adminis- 
tration est  un  peu  plus  connue. Sous  son 
épiscopat  Conrad,  margrave  de  Meissen, 
entra  comme  moine  au  couvent  de  Lau- 
terberg,  dans  lequel  il  mourut  au  bout  de 
quelquesmois.  Gérung  assista  à  la  réu- 
nion des  princes  temporels  et  ecclésias- 
tiques qui  eut  lieu  en  1160  à  Erfurt.  En 
1165  l'empereur  lui  fit  donation  du  do- 
maine de  Prézez,  dans  le  district  deMil- 
zama,  pour  le  dédommager  des  pertes 
que  Wladislasde  Bohême  avait  causées  à 
son  Église.  Gérung  y  rapporta  les  reli- 
ques de  S.  Donat  (la  cathédrale  de 
Meissen  était  sous  le  vocable  de  S.  Jean 
l'Apôtre  et  de  S.  Donat),  ainsi  que 
d'autres  objets  précieux  et  une  collec- 
tion de  livres.  Gérung  mourut  dans  le 
couvent  de  Lauterberg,  pour  lequel  il 
avait  eu  une  prédilection  toute  particu- 
lière et  auquel  il  avait  fait  de  riches 
cadeaux.  Il  fut  enseveli  à  Meissen 
(1170). 

19.  Martin  fut  un  des  hommes  sa- 
vants de  son  époque.  C'est  à  cette 
époque  que  remonte  la  fondation  du 
couvent  des  Cisterciens  d'Alt-Zelle, 
sur  la  Mulde,  auquel  le  margrave  de 
Meissen,  Othon,  avait  fait  don  de  huit 
cents  mansi  ou  vassaux,  donation  que 
l'empereur  Frédéric  P»^  ratifia  en  1166. 
Martin  consacra  quatre  chapelles  de 
la  nouvelle  église.  Il  assista,  ainsi  que 
l'archevêque  de  Magdebourg  et  les  évê- 
ques Udo,  de  Zeitz,  Sifrid,  de  Brande- 
bourg, el  trois  cents  autres  évêques,  au 
troisième  concile  de  Latran  de  1179, 
tenu  sous  le  Pape  Alexandre  III.  A  son 
retour,  Martin  déploya  une  grande  ac- 

30. 
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tivité  dans  les  affaires  ecclésiastiques 
et  civiles.  Ce  fut  à  cette  époque  que  le 
margrave  de  la  Lusace,  Ditlierich,  aidé 
de  son  frère,  Othon  de  Meisscn,  érigea 
un  couvent  de  Cisterciens  à  Dobriluch, 
sur  TElster,  dans  la  Lusace.  En  1188 
se  tint  à  Mayence  une  grande  diète  de 
l'empire,  et  l'on  y  résolut  la  fameuse 
croisade  à  la  suite  de  la  conquête  de  Jé- 
rusalem par  Saladin.  Martin  non-seule- 
ment assista  à  cette  diète,  mais  il  se  dé- 
termina à  accompagner  l'empereur  en 
Terre-Sainte  ;  il  y  mourut  en  1190. 

20.  Il  eut  pour  successeur  Ditlie- 
rich II,  qui  fonda  une  école  dans  le 
couvent  de  Ste  Afre.  Il  mourut  en  1207. 
La  même  année,  dit  Fabricius,  «  la  fou- 
dre tomba  sur  la  cathédrale  de  Meissen  ; 
elle  s'abattit  également  sur  la  cathé- 
drale de  Magdebourg  et  rinceudia.  »  On 
sait  en  effet  qu'en  1207  l'antique  dô- 
me de  Magdebourg  fut  incendié  un 
vendredi  saint.  Mais  Fabricius  est  seul 
à  dire  que  l'incendie  fut  causé  par  la 
foudre.  Ainsi  Albert  Krantz  dit  (1)  : 
«  Le  vendredi  saint  éclata,  on  ne  soit 
comment,  un  terrible  incendie,  qui  con- 
suma l'église  avec  sa  tour  et  fit  tomber 
les  pesantes  cloches.  » 

21.  Ditherich  eut  pour  successeur 
Bruno  II,  qui  fonda  l'Église  de  Bautzen, 
si  florissante  plus  tard.  Il  acquit  au 
compte  du  diocèse  la  forteresse  de 
Stolpen. 

Bruno  fut  pendant  un  certain  temps 
retenu  prisonnier  par  les  comtes  de 
Mildenstein,  à  propos  de  quelques  con- 
testations survenues  entre  eux  ;  Louis, 
landgrave  de  Thuringo,  les  obligea  à  le 
relâcher  et  à  lui  rendre  humblement  sa- 
tisfaction. A  dater  de  ce  moment  Bruno 
administra  son  diocèse  en  paix.  En 
1222  la  ville  de  INIeissen  fut  incendiée, 
la  veille  de  la  Saint-Barthélémy.  Bruno 
mourut  après  un  épiscopat  de  vingt  et 
un  ans;  il  avait  enrichi  son  diocèse 
et  en  avait  étendu  les  limites. 

(1)  MetropoUs,  1.  VII,  c.  35. 


22.  Son  successeur,  Henri,  obtint  en 
1232  de   l'empereur   Frédéric    II    un 
privilège  en  vertu  duquel  tous  les  mé- 
taux précieux  ou  vulgaires  extraits  des 
domaines  de   l'Église  de   Meissen   ou 
trouvés  dans  les  rivières  traversant  les 
mêmes   domaines    appartiendraient  à 
l'Église:  en  même  temps  Henri,  que 
Frédéric  nomme  prince,  obtint  le  droit 
de  battre  monnaie.  Henri  augmenta  en 
outre  les  propriétés  de  son  Église  par 
diverses  acquisitions  et  de  nombreuses 
donations.  En  1234  Cunégonde,  reine 
de  Hongrie,  fonda  le  couvent  de  reli- 
gieuses cisterciennes  dcMarienthal  (1), 
dans  la  haute  Lusace,  entre  les  villes  de 
Gorlitz  et  de  Zittau,  sur  la  Neisse;  ce 
couvent  existe  encore.  Vers  ce  temps 
(1236)  furent  aussi  posées  les  bases  d'un 
couvent  de  Dominicains  à  Freiberg, 
dans  la  Saxe  actuelle.  Le  premier  prieur 
fut  Henri,  célèbre  par  sa  sainteté,  qui 
exerça,  dit-on,  son  pouvoir  jusque  sur 
les  oiseaux  et  les  animaux  sauvages,  qui 
lui  obéissaient. 

23. Henri  (t  1240)  eutpour  successeur 
Conrad  P"^.  Peu  après  sou  élection  il 
consacra,  à  Leipzig,  le  couvent  des  Do- 
minicains de  Saint-Paul  commencé  en 
1229,  et  dont  la  dédicace  fut  faite  en 
présence  de  l'archevêque  Wilibrand,  de 
Magdebourg,  des  évêques  Rodolphe,  de 
Mersebourg,  Engelhard,  de  Naumbourg, 
et  Conrad,  de  Meissen,  Le  couvent  fut 
fertile  en  hommes  savants  et  pieux. 

En  1245  Conrad  fit  la  dédicace  de 
l'église  des  Frères  minimes  de  Saint- 
François,  sous  l'invocation  de  la  Ste 
Vierge,  à  Gorlitz.  Wenceslas  de  Bo- 
hême et  sa  femme  Cunégonde  firent  de 
grandes  donations  à  Conrad  pour  son 
Église.  Le  Pape  Innocent  IV  accorda 
en  1248  à  la  cathédrale  de  Meissen  des 
indulgences  en  faveur  de  ceux  qui  la 
visiteraient  aux  fêtes  de  S.  Jean,  l'Apô- 
tre, et  du  martyr  S.  Donat.  Le  même 
Pape  engagea  Conrad  à  réconcilier  le 
^1)  roy.  Lusace. 
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roi  de  Bohême,  Venceslas,  et  son  fils, 
Ottokar  II,  qui  plus  tard  fut  défait  à  la 
bataille  de  Marchfeld  par  Rodolphe  de 
Habsbourg,  lui  ordonnant,  dans  le  cas 
où  il  ne  réussirait  pas,  d'excommunier 
Ottokar  et  ses  partisans. 

Pendant  que  le  cardinal  Hugue,  légat 
du  Saint-Siège,  se  trouvait  à  Hildes- 
heim,  on  lui  fît  connaître,  entre  autres 
plaintes,  que  les  chanoines  de  Meissen 
étaient  négligents  dans  leurs  fonctions 
et  ne  résidaient  pas  dans  la  ville  épis- 
copale;  Hugue  écrivit  en  1252  àl'évêque 
Conrad,  en  l'engageant  à  rétablir  l'ordre 
parmi  ses  chanoines.  La  même  année 
vit,  grâce  à  l'intervention  des  évêques 
de  Magdebourg,  de  Mersebourg  et  de 
Naumbourg,  la  fin  des  longues  contesta- 
tions qui  s'étaient  agitées  entre  le  mar- 
grave Henri  et  l'évêque  Conrad  au  sujet 
des  dîmes  de  la  Lusace  et  de  diverses 
possessions  dans  Wurtzen.  En  1254  les 
chanoines  de  Meissen  obtinrent  du  Pape 
Innocent  le  privilège  de  ne  recevoir 
dans  leur  chapitre  que  ceux  qui  en  au- 
raient l'autorisation  du  Pape  lui-même. 
En  1255  le  couvent  des  religieuses  cis- 
terciennes de  Nimptsch,  près  de  Grim- 
ma,  sur  la  Mulde  (de  triste  mémoire 
au  temps  de  la  réforme),  obtint  le 
droit  de  patronage  sur  quelques  pa- 
roisses. 

24.  Conrad  (t  1258)  eut  pour  succes- 
seur Albert  II.  Il  débarrassa  le  diocèse 
d'une  troupe  de  Flagellants  (l)  qui  par- 
couraient la  province.  En  1264  le  célè- 
bre couvent  de  religieuses  cisterciennes 
de  Marienstern  fut  fondé  près  de  Ca- 
mentz.  Les  deux  couvents  de  Marien- 
thal  et  de  Marienstern,  dans  la  haute 
Lusace  (2),  se  maintinrent  à  travers  les 
révolutions  jusqu'à  nos  jours,  tandis 
qu'autour  d'eux  il  n'y  avait  que  ruines, 
schismes  ou  apostasies. 

25.  Le  couvent  de  Marienstern  dut 


(1)  Foy.  FLAGtXLANTS. 

(2)  Foy.  LusACE. 


son  origine  à  trois  frères,  seigneurs  de 
Camentz,  Witigo,  Burchard  et  Bern- 
hard ,  dont  le  premier  et  le  dernier 
devinrent  successivement  évêques  de 
Meissen.  L'acte  d'approbation  fut  si- 
gné à  KÔpnik,  en  avril  1264,  par  les 
margraves  de  Brandebourg  Jean  et 
Othon,  alors  seigneurs  de  la  Lusace. 
Albert  mourut  en  1266.  Witigo  P'^,  sei- 
gneur de  Camentz,  mourut  après  lui. 
En  1272,  année  qui  fut  favorable  aux  pri- 
vilèges de  l'Église  de  Meissen,  il  y  eut  à 
Bautzen  une  réunion  entre  les  margra- 
ves de  Brandebourg  et  l'évêque  Witigo, 
au  sujet  des  différends  élevés  sur  la  pos- 
session des  biens  de  l'Église.  La  discus- 
sion se  termina  en  faveur  de  l'évêque. 

En  1286  les  évêques  Henri,  de  Mer- 
sebourg, Bruno,  de  Naumbourg,  et  Wi- 
tigo, de  Meissen,  se  réunirent  à  Naum- 
bourg et  publièrent  de  sévères  sen- 
tences contre  ceux  qui  attaquaient  le 
clergé.  Witigo  acheta  la  ville  et  la  for- 
teresse de  Pirna  ;  mais  il  céda  la  ville  de 
Dresde  en  fief  au  margrave  Frédéric. 
Witigo  mourut  après  une  administra- 
tion de  vingt-sept  ans,  en  1293. 

26.  Son  frère,  Bernhard,  lui  succéda. 
Sous  son  épiscopat  l'empereur  Adolphe 
de  Nassau  traversa  victorieusement  la 
Thuringe  et  le  margraviat  de  Meissen. 
L'empereur  passa  deux  ans  à  conquérir 
ces  provinces ,  et  vers  la  fin  de  1294  il 
envahit  avec  des  forces  considérables 
la  province  de  Meissen.  La  ville  elle- 
même  dut  se  rendre  ;  l'empereur  con- 
quit en  outre  douze  places  fortes.  L'é- 
vêque Bernhard  revendit  la  forteresse 
de  Pirna  à  Venceslas ,  roi  de  Bohême, 
et  le  chapitre  de  Meissen  s'en  plaignit 
à  Rome. 

En  1299  l'empereur  Albert  ratifia  la 
possession  de  Pirna  entre  les  mains  de 
Venceslas.  Ces  pertes  appauvrirent  sin- 
gulièrement l'Église  de  Meissen.  Bern- 
hard mourut  en  1299,  après  avoir  ad- 
ministré le  diocèse  pendant  six  années 
de  troubles,  et  il  fut  enseveli  dans  le 
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cjuvent  de  Mariastern,  dont  il  était  le 
principal  fondateur;  car  c'était  lui  qui, 
pour  marquer  sa  gratitude  envers  le  Ciel 
d'avoir  été  sauvé  miraculeusement  d'un 
péril  mortel,  avait  désigné  le  lieu  où 
devait  s'élever  la  fondation  à  laquelle 
s'associa  son  frère,  et  lui  assigna  son 
nom  de  Mariastern  (1),  Marie  lui  ayant 
apparu  comme  une  étoile  au  milieu  des 
ténèbres  qui  l'enveloppaient. 

27.  Albert,  son  successeur,  céda  de 
nouveau  Dresde,  et  de  plusRadiberch, 
Donyn  et  la  forêt  de  Fridwald,  en  fief 
héréditaire  à  Venceslas,  roi  de  Bohême. 

En  1308  Frédéric,  landgrave  de  Thu- 
ringe ,  comte  de  Meissen  et  de  la  Mar- 
che orientale,  confirma  tous  les  privilè- 
ges de  l'Église  de  Meissen. 

En  1311  on  établit  une  convention 
relative  à  la  distribution  des  revenus  an- 
nuels à  faire  aux  chanoines.  On  arrêta  un 
double  partage  :  huit  grandes  parts  fu- 
rent attribuées  aux  six  chanoines,  à  deux 
vicaires  et  à  l'hôpital;  huit  parts  moin- 
dres à  deux  vicaires  de  l'évêque  et  à 
l'hôpital.  Albert,  dit-on,  mourut  en 
1312. 

28.  Witigo  II  fut  évêque  de  Meissen 
après  lui.  Sous  son  administration  le 
culte  de  Ste  Anne,  mère  de  la  sainte 
Vierge,  se  répandit  dans  le  diocèse,  et 
en  général  dans  tout  le  nord  de  l'Alle- 
magne. Les  évêques  de  Magdebourg, 
Havelberg,  Brandebourg  et  Meissen,  ac- 
cordèrent une  indulgence  de  quarante 
jours  à  ceux  qui  prieraient  avec  dévo- 
tion devant  l'autel  de  Ste  Anne. 

En  1319  la  ville  de  Dresde  fut  ven- 
due au  margrave  Frédéric.  A  dater  de 
cette  époque  Dresde  devint  la  capitale 
du  margraviat  de  Meissen;  la  ville  prit 
de  l'importance  et  sa  population  aug- 
menta considérablement.  Witigo  mou- 
rut en  1343.  Il  s'efforça  de  relever  son 
diocèse  ruiné  par  la  guerre  et  en  aug- 
menta le  ressort.  Il  acheta  la  ville  de 

(1)  Maria-Stem  (étoile  de  Marie). 


Nossen,  sur  la  Mulde,etLiébenthal,  sur 
l'Elbe.  Il  restaura  le  fort  de  Mùgeln  et 
racheta  la  forteresse  de  Pirna. 

29.  Jean  P»"  d'Isenberg  lui  succéda. 
En  1349  les  Juifs  du  pays  de  Meissen 
furent  égorgés  et  le  margrave  Frédéric 
mourut. 

11  eut  pour  successeur  son  fils,  du 
même  nom.  Jean  gouverna  le  diocèse 
jusqu'en  1370. 

30.  Sa  place  fut  occupée  après  lui 
par  Conrad  II.  La  mort  l'empêcha  de 
réaliser  de  salutaires  projets  qu'il  avait 
en  vue. 

31.  Jean  II  de  Genzenstein,  son 
successeur,  fut  recommandable  par 
son  savoir  et  sa  sainteté.  En  1379  il 
fut  élevé  sur  le  siège  archiépiscopal  de 
Prague,  auquel  il  renonça  en  1396.  Il 
se  retira  à  Rome,  où  le  Pape  Boni- 
face  IX  le  nomma  patriarche  d'Alexan- 
drie; il  mourut  avec  ce  titre,  à  Rome, 
en  1400. 

32.  Nicolas  de  Meissen,  de  l'ordre 
des  Frères  prêcheurs,  fut  le  32^  évêque  ; 
il  vivait  encore  en  1391. 

33.  Jean  III  de  Kittelitz  (en  1400) 
transféra,  vu  son  âge  et  avec  l'agrément 
de  son  chapitre,  le  siège  à  son  parent 

34.  Thymo  de  Colditz.  En  1402  le 
Pape  Boniface  IX,  à  la  demande  de 
Guillaume,  margrave  de  Meissen,  en- 
leva le  diocèse  de  Meissen  à  la  subordi- 
nation métropolitaine  de  Magdebourg 
et  le  plaça  sous  la  juridiction  immé- 
diate du  Saint-Siège.  En  1409  l'évêque 
Thymo  se  rendit  au  concile  de  Pise 
comme  ambassadeur  de  Venceslas,  roi 
de  Bohême.  Il  mourut  bientôt  après. 

35.  Le  successeur  de  Rodolphe  de 
Plaunitz  fut  Jean  IV  Hoffmann  (36<^), 
qui  avait  été  professeur  à  Prague  et  à 
Leipzig;  c'est  sous  son  administration 
que  commencèrent  les  dévastations  des 
Hussites  (1).  En  1435  la  moitié  de 
la  ville   de  Meissen  fut  incendiée  ;  en 

(1)  Foy.  HiJfc.siTES. 
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1447  toute  la  ville  fut  consumée  par  les 
flammes,  sauf  le  château  et  la  cathé- 
drale. Jean  savant  théologien,  qui  était 
l'auteur  de  quelques  écrits,  vécut  jus- 
qu'en 1451. 

37.  Gaspard  de  Schônberg,  qui 
avait  été  doyen  de  Meissen ,  fut  élu 
après  lui ,  et  le  chapitre  demanda 
la  confirmation  de  l'élection  à  Rome. 
L'année  1452  fut  heureuse  pour  l'É- 
glise de  Meissen,  par  suite  de  la  pré- 
sence de  Jean  Capistran  (1).  Il  prê- 
chait du  toit  d'une  maison  située  sur  le 
marché,  en  face  de  l'hôtel  de  ville.  Le 
peuple  ému  jeta  au  feu  les  jeux  de  car- 
tes, les  dés,  les  objets  de  luxe  inutiles. 
Jean  parlait  souvent  pendant  deux 
heures,  son  interprète  encore  plus  long- 
temps. Il  appelait  le  peuple  à  la  guerre 
contre  les  Turcs.  Il  demeura  également, 
en  octobre  1452,  pendant  trente  jours  à 
Leipzig,  et  excita  un  tel  mouvement 
parmi  les  étudiants  que  soixante  d'entre 
eux  renoncèrent  au  monde,  et  qu'il  leur 
donna  lui-même,  sur  la  place  du  Mar- 
ché, l'habit  de  son  ordre.  Il  prêcha  aussi 
à  Gôrlitz  et  à  Lôbau,  en  Lusace.  Gas- 
pard fit  à  Bautzen  la  dédicace  de  l'église 
de  Saint-Pierre  et  de  Saint-Paul,  dont 
on  avait  commencé  la  construction 
trente -quatre  ans  auparavant.  Il  mou- 
rut en  1463. 

38.  Diétherich  de  Schônberg  fut  élu 
la  même  année  et  confirmé  à  Rome 
en  1464.  Il  reçut  du  Pape  Sixte  IV,  en 
1471,  la  mission  de  relever  Grégoire  de 
Heimbourg  (2)  de  l'excommunication 
prononcée  contre  lui.  Diétherich  prit 
sous  sa  protection  les  Frères  des  Ca- 
lendes(  Fratres  calendarii)  (3).  Il  mou- 
rut en  1476. 

39.  Jean  V  de  Weissenbach  lui  suc- 
céda. Il  accompagna  le  prince -électeur 
Ernest  à  Rome  et  y  fut  sacré  évêque. 


(!)  Foy.  Jean  Capistuan. 

(2)  Foy.  Grégoire  de  Heimbourg. 

(3)  Foy.  FhtiiKs  DES  Calendes. 


L'électeur  fit  cadeau  à  l'Église  de  Meis- 
sen de  la  Rose  d'or  que  le  Pape  lui 
avait  donnée.  C'est  ce  même  Ernest 
dont  le  fils,  Ernest,  âgé  de  onze  ans, 
postula,  en  1476,  l'archevêché  de  Mag- 
debourg.  Jean  commença  à  bâtir  le  châ- 
teau de  Meissen  et  agrandit  les  forts  de 
Stolpen  et  de  Mùgelu. 

Une  bulle  du  Pape  Sixte  IV,  de  la  même 
année,  donna  à  l'évêque  de  Mersebourg, 
à  la  demande  des  dues  de  Saxe,  Ernest 
et  Othon,  la  mission  de  rechercher,  de 
concert  avec  l'évêque  et  le  chapitre  de 
Meissen,  si  les  ducs  de  Saxe  avaient  le 
droit  de  nommer  aux  fonctions  de 
prieur,  de  doyen,  et  aux  autres  dignités 
de  Meissen. 

Une  autre  bulle  de  la  même  année 
statua  que  désormais  personne  ne  pour- 
rait parvenir  à  la  dignité  de  chanoine 
ou  à  une  prébende,  dans  les  Églises  de 
Naumbourg,  Mersebourg  et  Meissen, 
s'il  n'était  noble  de  naissance  du  côté 
paternel  et  maternel  et  issu  d'un  ma- 
riage légitime,  ou  s'il  n'était  docteur 
ou  licencié  en  théologie,  en  droit  ou  ew 
médecine  (  utroque  vel  altero  jurium 
doctoi'  seu  licentiatus,  vel  medicinm 
magîster). 

En  1479  on  ajouta  trois  tours  à  la 
cathédrale;  elles  furent  incendiées  en 
1547.  En  1479  l'électeur  Ernest  intro- 
duisit le  chant  perpétuel  du  chœur,  qui 
ne  devait  discontinuer  ni  le  jour  ni  la 
nuit  dans  l'église  de  Meissen.  Il  destina 
à  cet  office  quatorze  chanoines,  autant 
de  chapelains  et  soixante  vicaires  (1). 
Les  pieux  ducs  de  Saxe,  Ernest  et  Al- 
bert, payèrent  à  leurs  frais  les  hono- 
raires des  chantres,  qui  se  relevaient 
d'heure  en  heure  ;  «  dignes,  est-il  dit, 
d'obtenir  de  Dieu  la  récompense  éter- 
nelle en  retour  du  joyeux  sacrifice  qu'ils 
font  de  leur  bien  pour  le  Seigneur.  » 

En  1485  les  deux  ducs  déclarèrent 


(1)  Foir  des  détails  dans  Emser,  Fita  S.  Ben- 
nonis,  a"  9. 
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que  le  Pape  Sixte  IV  leur  avait  accordé 
le  droit  de  nommer  aux  fonctions  de 
prieur,  de  doyen,  et  aux  hautes  dignités 
de  la  cathédrale,  et  promirent  qu'ils 
exerceraient  ce  droit  avec  une  juste 
réserve. 

40.  Jean  VI  de  Salhauseo,  doyen  de 
Meisseu,  iut,  en  1487,  nommé  évêque 
de  Meissen.  Une  partie  de  son  clergé 
et  de  son  chapitre  rejeta  sa  nomination, 
mais  il  triompha  de  l'opposition.  En 
1501  le  Pape  Alexandre  VI,  occupé  du 
procès  de  canonisation  de  S.  Benno, 
accorda  les  plus  abondantes  indulgen- 
ces à  tous  ceux  qui  contribueraient  avec 
une  pieuse  libéralité  à  la  réalisation  de 
cette  canonisation.  Eu  1511  l'évêque 
Jean  statua  que  l'on  chanterait  tous  les 
vendredis,  en  mémoire  de  la  mort  du 
Christ  :  «  Et  il  se  fit  des  ténèbres.  »  Il 
procura  à  l'Église  de  Meisseu  beaucoup 
de  propriétés  nouvelles,  dont  on  peut 
voir  les  détails  dans  la  Notifia  admi- 
nùtrationisa  Joanne  VI,  Mùn.  episc.^ 
gestx.  Fabricius,  quoique  protestant, 
dit  de  lui  :  «  Cet  homme  était  d'une 
rare  gravité  et  parfaitement  maître  de 
lui-même  ;  il  augmenta  les  revenus  du 
diocèse  ,  rétablit  partout  les  bâtiments 
en  ruines,  »  etc.,  etc.  Jean  mourut 
en  1518,  dans  la  trente  et  unième  an- 
née de  son  pontiGcat.  Il  fut  inhumé  à 
Wurtzen.  L'Église  de  Meissen  eut  peu 
de  pontifes  qui  lui  fussent  supérieurs. 

La  réforme  n'avait  aucun  motif  de 
venir  troubler  une  situation  aussi  nor- 
male ,  et  c'est  à  tort  que  des  auteurs 
même  catholiques  ont  dépeint  avec 
des  couleurs  sombres  et  chargées  l'état 
de  l'Église  catholique  daus  le  nord 
de  l'Allemagne  immédiatement  avant 
l'époque  de  la  réforme.  Sous  l'épiscopat 
de  Jean  avait  paru  une  nouvelle  édition 
du  Missel,  ainsi  que  du  Bréviaire. 

41.  Jean  VII  de  Schleinitz  succéda 
à  Jean  de  Salhausen.  Avant  sou  éléva- 
tion au  siège  de  Meisseu  la  tourmente 
de  la  réforme  avait  déjà  éclaté  dans 


l'électorat  de  Saxe  ;  elle  devait  en  peu 
d'années  ruiner  complètement  cette  an- 
tique et  florissante  Église.  L'évêque 
Jean  VII  s'éleva  contre  les  innovations 
de  Luther,  on  sait  avec  quel  succès  ! 
En  1521  ce  fut  Jacques  Seidler,  curé 
de  Glashiitten,  dans  le  diocèse  de  Meis- 
sen, qui  le  premier  embrassa  le  luthé- 
ranisme et  se  maria.  Le  duc  de  Saxe, 
George,  le  fit  arrêter  et  enfermer  dans 
le  fort  de  Stolpen.  En  1522  Jean  ap- 
pela à  son  secours  contre  les  réforma- 
teurs les  ducs  de  Saxe.  En  1523,  la 
veille  du  jour  de  Pâques,  neuf  ou  douze 
religieuses  de  Kimptsch  s'enfuirent  du 
couvent  pour  rentrer  dans  le  monde. 
Cet  exemple  trouva  des  imitateurs  ail- 
leurs. Treize  moines  du  couvent  de 
Sainte- Afre  s'enfuirent  de  leur  côté. 

Pendant  que  l'Église  de  Meissen  tom- 
bait en  ruines,  l'évêque  Benno  était  so- 
lennellement mis  au  rang  des  saints  par 
le  Pape  Adrien  VI  (1523).  En  1524  on 
leva  solennellement  les  ossements  de 
S.  Benno  à  Meissen  et  on  les  enferma 
dans  un  sarcophage  de  marbre.  La  so- 
lennité se  passa  en  présence  des  évêques 
Jean,  de  Meissen,  et  Adolphe  de  Merse- 
bourg,  des  ducs  George  et  Henri  de 
Saxe ,  de  Jean  et  Frédéric,  fils  de 
George  ,  de  Maurice  et  Séverin,  fils  de 
Henri,  et  d'une  foule  de  nobles.  Mais 
à  la  même  époque  on  introduisit  en 
beaucoup  d'endroits  «  la  messe  alle- 
mande. » 

La  Lusace,  Zittau,  Gôrlitz,  Bautzeu 
et  Lobau  apostasièrent. 

L'évêque  de  Meissen  résista,  combat- 
tit tant  qu'il  put.  Mais  que  pouvait-il 
contre  l'emploi  de  la  force  et  de  la  vio- 
lence, contre  l'électeur  Frédéric  et  son 
frère  Jean,  contre  Henri,  frère  du  duc 
George?  En  1527  mourut  Emser  (l),qui 
avait  rendu  tant  de  services  à  l'Eglise  de 
Saxe,  et  avait  été  secondé  par  Jean  Cocli- 
lœus  (2),   Augustin  Alfeld,  des  Frères 

(1)  roy.  Emser. 

C2j    f^o.u.   CoCHLjEUS. 
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mineurs,  Paul  Bachmann,  abbé  d'Alt- 
zelle,  Pierre  Forst,  des  Frères  prê- 
cheurs. L*évêque  Jean  de  Schleinitz 
mourut  en  1537. 

42.  Jean  VIII  de  Maltitz  lui  succéda, 
après  avoir  été  son  coadjuteur  depuis 
1534.  En  1538  la  présence  de  Ferdi- 
nand d'Autriche  dans  la  haute  Lusace 
contribua  au  maintien  partiel  de  l'Église 
catholique.  Le  duc  George,  qui  était 
resté  fidèle ,  mourut  en  1539  à  Dresde. 
Son  zèle,  les  services  qu'il  rendit  à  la 
cause  de  la  vraie  foi  sont  au-dessus  de 
tout  éloge.  La  Saxe  passa  aux  mains  du 
duc  Henri ,  et  ce  fut  le  coup  de  grâce 
de  la  foi  catholique  en  Saxe.  L'évêque 
Jean  ne  pouvant  rester  à  Meissen  se 
retira  à  Stolpen  ;  I^uther  ne  voulut  pas 
même  qu'il  pût  y  dire  la  messe. 

43.  Nicolas  II  de  Carlowicz  conserva 
jusqu'en  1545  le  nom  d'évêque  de  Meis- 
sen. 

44.  Enfin  Jean  IX  de  Haugwitz  ,  élu 
à  Wurtzen,  fut  le  dernier  évêque  de  ce 
nom.  Le  siège  épiscopal  fut  transporté 
de  Stolpen  à  Wurtzen.  Dans  la  haute 
Lusace,  le  doyen  Leisentritt  (1),  qui  vé- 
cut jusqu'en  1583,  maintint  la  foi  catho- 
lique. En  1581  Jean  IX  renonça  à  ses 
fonctions  épiscopales,  à  condition  que 
l'administration  en  demeurerait  pendant 
un  certain  nombre  d'années  entre  les 
mains  de  l'électeur  Auguste  de  Saxe. 
Avec  cette  démission  s'évanouit  jusqu'au 
nom  de  l'Église  de  Meissen,  qui  depuis 
1539  n'était  plus  qu'une  ombre. 

Depuis  le  siècle  dernier  il  s'est  re- 
formé une  petite  paroisse  catholique 
dans  Meissen. 

Cf.  Dithmar,  Chronîcon,  dans  Pertz, 
Script. y  t.  V;  Sigism.  Galles,  Séries 
Misnensium  erdacoporum,  Ratisb.  et 
Vienne ,  1752  ;  Heffter,  LiUte  des  Al- 
lemands et  des  Slaves,  1847;  Rein- 
hard,  Histoire  de  la  ville  de  Meissen; 
Ébert,  le  Dôme  de  Meissen^  1835. 

Gams. 

(1)  Foy,  Lusàce. 


MÉLANCHTHON  (PHILIPPE),  dont  le 

vrai  nom  de  famille  est  Schwarzerd  (1), 
que  Reuchlin,  suivant  la  mode  du  temps, 
changea  en  un  nom  grec  (2),  naquit  à 
Bretten,  petite  ville  du  bas  Palalinat, 
le  16  février  1497.  Son  père,  George 
Schwarzerd,  de  Heidelberg,  était  un  ha- 
bile armurier,  fort  à  son  aise,  bon  chré- 
tien, qui  mourut  malheureusement  dès 
1507.  Sa  mère,  Barbara  Reutter,  de 
Bretten,  était  une  femme  pieuse  et  ac- 
tive, qui  éprouva  une  profonde  douleur 
de  l'apostasie  et  du  mariage  de  son  fils 
Philippe,  et  qui  laissa  entrer  au  couvent 
sa  fille  Dorothée,  qu'elle  avait  eue  d'un 
second  mariage.  L'anecdote  qui  prétend 
que  Mélanchthon  mourant  conseilla  à 
sa  mère  de  garder  sa  foi  ancienne  est 
fausse,  vu  que  sa  mère  mourut  avant 
lui  et  loin  de  lui.  Ce  qui  est  vrai ,  c'est 
que,  étant  venu  en  1529  de  Spire  visiter 
sa  mère,  elle  lui  demanda  ce  qu'elle  de- 
vait croire  au  milieu  de  toutes  les  dis- 
cussions des  savants  qui  retentissaient 
à  ses  oreilles,  que  Mélanchthon  lui  fit 
réciter  ses  prières ,  et  l'assura  que,  si 
elle  continuait  à  prier  et  à  croire  de  cette 
manière,  elle  serait  infailliblement  sau- 
vée. La  jeunesse  de  Mélanchthon  fut 
heuceuse.  Vers  la  fin  de  1507  il  alla 
avec  son  plus  jeune  frère,  George,  fré- 
quenter l'école  latine  de  Pforzheim, 
où  il  demeura  chez  une  de  ses  pa- 
rentes (Elisabeth,  sœur  de  Reuchlin). 
Doué  des  plus  heureuses  dispositions, 
le  jeune  étudiant  s'appliqua  avec  assi- 
duité à  l'étude  des  classiques,  et  Reu- 
chlin, qui  venait  souvent  le  voir,  le  sti- 
mulait vivement  dans  ses  travaux.  Au 
bout  de  deux  ans  (13  octobre  1509) 


(1)  Terre  noire. 

(2)  Par  conséquent,  abstraction  faite  d'autres 
motifs,  la  leçon  M  élan  thon  est  inexacle,  s'il 
n'est  pas  vrai  que,  dans  ses  vieux  jiuirs ,  par 
dépit  littéraire,  il  le  cliangea  lui-même  en  Mé- 
lanlhon.  Toujours  est-il  que  ses  contempo- 
rains et  ses  premiers  biographes  ne  parlent  pas 
de  ce  changement* 
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MélanchthoD  fut  admis  à  l'université  de 
Heidelberg,  dont  l'enseignement  public 
lui  déplut,  et  se  confina  de  plus  en  plus 
dans  son  travail  solitaire.  Il  quitta  Hei- 
delberg, et  se  fit  immatriculer,  le  1 7  sep- 
tembre 1512,  àTubingue,  où  l'attira  le 
voisinage  de  Reuchlin,  qui  demeurait 
alors  à  Stuttg?rd.  Là  il  s'occupa  suc- 
cessivement, outre  la  littérature  en  gé- 
néral et  celle  des  Grecs  en  particulier, 
Je  jurisprudence,  de  mathématiques,  de 
médecine ,  de  philosophie  et  de  théolo- 
gie. Le  25  janvier  1514  il  obtint,  le  pre- 
mier sur  onze  candidats,  le  grade  de 
docteur.  Il  devint  professeur  privé 
[privai  do  cent)  et  fit  un  cours  de  lit- 
tératures latine  et  grecque.  11  publia 
alors  la  Chronique  de  TNaukler,  cor- 
rigée (1516),  qu'Érasme  loua  haute- 
ment. 11  publia  en  même  temps  un  cer- 
tain nombre  de  classiques  et  les  histitu- 
tions  de  Grammaire  grecque  {iSiS),  ce 
qui  détermina  Tuniversité  d'Iugolstadt 
à  adresser  à  Mélanchthon  un  appel  que, 
conformément  à  l'avis  de  Reuchlin , 
il  n'accepta  pas.  11  refusa  de  même  une 
chaire  à  Leipzig,  et  finit  par  se  rendre  à 
l'invitation  qu'on  lui  fit  deWittenberg, 
où  il  arriva  le  25  août  1518  pour  pro- 
fesser les  langues  grecque  et  hébraï- 
que. Ce  fut  le  malheur  de  sa  vie.  Il 
tomba  entre  les  mains  de  Luther,  fut 
détourné  de  sa  vocation,  de  ses  ten- 
dances naturelles,  de  sa  foi,  pour  deve- 
nir le  portefaix  de  ses  alliés  et  de  ses 
adversaires.  JNi  l'exemple  d'Érasme  ^  ni 
la  désapprobation  de  Reuchlin  ne  pu- 
rent l'empêcher  de  prendre  part  à  la 
réforme.  11  demeura  toutefois  fidèle  à 
ses  chers  classiques;  mais  l'esprit  de 
contention  dogmatique  qui  dominait 
dans  Wittenberg  l'entraîna  dans  la  car- 
rière épineuse  des  controverses  reli- 
gieuses, et  Luther  ne  reconnut  que  trop 
vite  comment  il  fallait  employer  et  à 
quoi  on  pouvait  utiliser  le  Jeune  érudit. 
Frapper  à  coups  redoublés,  avec  autant 
d'énergie  que  de  passion,  la  barre  in- 


candescente ,  c'était  l'affaire  de  Luther  ; 
raffiner  et  façonner  la  fonte  pénible- 
ment préparée,  celle  de  Mélanchthon, 
qui  déjà  à  Tubingue  s'était  lié  intime- 
ment avec  OEcolampade  (1)  et  les  réfor- 
mateurs souabes  Ambroise  RIaurer  (2) 
et  Matthieu  Aulber. 

C'est  ainsi  qu'au  lieu  de  continuer  à 
s'occuper  de  la  restauration  des  lettres  et 
des  sciences,  dont  l'idée  avait  plané  de- 
vant lui,  il  fut  mêlé  aux  luttes  théologi- 
ques de  l'époque,  à  ses  interminables  dis- 
putes, et  fut  entraîné  dans  une  carrière 
qui  ne  lui  laissa  plus  ni  joie  ni  repos.  Il 
assista  en  spectateur  muet  à  la  dispute 
de  Leipzig  (1519);  mais,  à  l'occasion 
d'une  lettre  écrite  sur  cette  conférence, 
il  entra  en  collision  avec  le  docteur 
Eck  (3)  et  écrivit  sa  Defensio  adversus 
Eccianain  inculpationem ,  que  son 
parti,  dans  Wittenberg,  récompensa  en 
le  nommant,  contre  son  gré,  bachelier 
en  théologie,  le  19  septembre  1519,  titre 
auquel  il  fut  agrégé  à  la  faculté  de 
théologie,  avec  cent  fiorins  d'honorai- 
res ;  mais  on  ne  put  jamais  le  décider 
à  prendre  le  titre  de  docteur  en  théolo- 
gie. Il  s'occupa  alors  d'exégèse  bibli- 
que, et  publia,  en  1520,  ses  Éléments 
de  Dialectique. 

Après  de  longues  hésitations ,  de 
nombreux  pourparlers,  Mélanchthon 
épousa,  le  26  novembre  1520,  Cathe- 
rine ,  fille  de  Jérôme  Krapp ,  alors 
bourgmestre  de  Wittenberg,  avec  la- 
quelle il  vécut  en  paix  pendant  trente- 
sept  ans  et  dont  il  eut  quatre  enfants. 

Au  mois  d'août  de  la  même  année 
(1520),  il  avait  paru  à  Rome,  sous  le 
nom  d'un  certain  Thomas  Rl\;  linus, 
un  écrit  qui  fut  bientôt  niissi  connu  à 
Leipzig  et  passa  pour  l'œuvre  de  Jérôme 
Emser  (4).  Cet  écrit  était  adressé  à  tous 


(Ij  Foy.  0EC0L\MPADE. 
(2)  Foy.  BLALUtR. 
(5)  Foy.  Eck. 
(a)  Foy.  Emser. 
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les  princes  et  à  tous  les  États  de  Tem- 
pire,  et  représentait  la  réforme  comme 
une  déplorable  et  fatale  entreprise.  Mé- 
Innchthon  le  réfuta  dans  un  libelle  in- 
titulé :  Didymi  Faventii  adversus 
Rhadinum  pro  Luther o  oratio  (Wit- 
tenb.,  mars  1521).  La  même  année  il 
fut  chargé  de  remplacer,  dans  la  chaire 
deWittenberg,  Luther,  quis'étaitrendu 
à  la  diète  de  Worms,  et  dont  il  prit  la 
défense  dans  un  pamphlet  dirigé  contre 
le  jugement  de  la  Sorbonne  de  Paris 
(1521),  de  même  qu'il  fit  l'apologie  des 
innovations  introduites  par  les  moines 
augustins  de  Wittenberg,  lesquels 
avaient  aboli  les  messes  privées  et  dis- 
pensaient la  Communion  sous  les  deux 
espèces.  Mélanchthou  ne  comprit  pas 
que  le  mouvement  des  anabaptistes  de 
Zwickau  n'était  qu'un  produit  naturel 
de  la  réforme;  il  les  considérait  très- 
sérieusement,  en  s'étonnant  de  la  folie 
de  ces  sectaires.  Cependant  l'ouragan 
soulevé  par  ces  impitoyables  logiciens 
grandissait,  et  Mélanchthon  n'était  pas 
de  force  à  en  supporter  l'effort.  Il  fallut 
que  Luther  apparût  subitement  du 
haut  de  la  Wartbourg  et  fît  entendre 
le  tonnerre  de  sa  voix  dans  Witten- 
berg. 

Vers  la  fin  de  cette  année  Mélanch- 
thon fit  paraître  ses  Loci  communes 
rerum  théologie  arum,  seu  hypothèses 
theologicx^  dont  l'ordonnance  extérieu- 
re était  conforme  à  celle  du  livre  de 
Pierre  Lombard.  La  seconde  édition  pa- 
rut en  1535,  la  troisième  en  1545,  et  Mé- 
lanchthon y  ajouta,  en  1548,  un  supplé- 
ment dans  lequel,  au  sujet  de  la  liberté, 
il  admit  formellement  la  définition  d'É- 
rasme, tandis  qu'antérieurement  il 
s'était,  même  sous  ce  rapport,  entière- 
ment conformé  à  l'opinion  de  Luther. 
En  1523  parurent  ses  ^wioif«/zo«e5  in 
obscuriora  aliquot  capita  Geneseos 
et  des  Commentaires  sur  plusieurs 
écrits  du  Nouveau  Testament.  Cepen- 
dant il  se  sentait  constamment  attiré 


vers  la  philologie;  il  avait  le  sentiment 
obscur  de  sa  faiblesse  théologique. 

C'est  en  1524  qu'eut  lieu  la  visite  quo 
Mélanchthon  fit  à  Bretten  et  sa  corres 
pondance  avec  Érasme  ;  mais  l'amer- 
tume que  Luther  mit  dans  son  livre 
de  Servo  Arbitrîo ,  contre  Érasme, 
renversa,  au  grand  chagrin  de  Mélanch- 
thon, tout  ce  qu'il  avait  entrepris  pour 
concilier  les  esprits.  A  son  retour  à 
Wittenberg  il  rencontra  le  landgrave 
Philippe  de  Hesse,  à  la  demande  du- 
quel il  publia  son  écrit  :  Résumé  des 
Nouvelles  Doctrines  chrétiennes,  of- 
fert à  S.  A»  S.  le  landgrave  Phi- 
lippe de  Hesse. 

Deux  événements  qui  éclatèrent  en 
1524  et  1525  mirent  le  comble  aux 
troubles  qui  agitaient  Mélanchthou  :  ce 
furent  la  nouvelle  doctrine  de  Carls- 
tadt  (1)  et  la  guerre  des  Paysans  (2).  Mé- 
lanchthon ne  se  mêla  point  de  la  dis- 
cussion avec  Carlstadt,  et,  quant  à  la 
guerre  des  Paysans,  il  s'en  expliqua 
très-durement:  «  Il  faudrait  qu'un  peu- 
ple aussi  sauvage  et  aussi  indiscipliné 
que  les  Allemands  eût  moins  de  liberté 
qu'on  ne  lui  en  donne  (3).  »  Le  mariage 
de  Luther  affligea  beaucoup  aussi  Mé- 
lanchthon, qui,  à  cette  époque,  était 
occupé  à  organiser  les  écoles  à  Eisle- 
ben,  à  Magdebourg  et  à  Nurenberg.  En 
1527  il  fut  chargé  de  visiter  les  églises 
et  les  écoles  de  Saxe;  il  publia  à  cette 
occasion  un  écrit  qui  contenait  les  prin- 
cipes d'une  nouvelle  organisation  de 
l'Église,  de  l'enseignement  et  des  éco- 
les, et  une  instruction  des  visiteurs  aux 
curés.  Agricola  (4)  l'attaqua  vivement , 
lui  reprochant  d'avoir  positivement  ré- 
trogradé vers  le  papisme. 

Mélanchthon,  revenu  le  9  août  de  sa 
tournée,  se  retira  à  léna,  m  la  peste 


(1)  Foy.  Carlstadt. 

(2)  Foy.  Guerre  des  Paysans- 

(3)  Dans  son  écrit  de  1525  contre  les  articles 
concernant  les  paysans  [Pawerschaffi). 

(U)  Foy.  Agiî'Cola. 
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qui  avait  éclaté  à  AVlttenherg  avait  fait 
transférer  l'université.  En  1529  nous 
rencontrons  Mélanchthonà  la  première 
diète  de  Spire,  où  il  avait  dû  accompa- 
gner l'électeur.  Il  fut  extrêmement 
mécontent  de  l'entêtement  de  son 
parti,  entêtement  auquel  il  attribua  les 
résolutions  prises  par  les  Catholiques. 

Dans  Tintervalie  avait  éclaté  la  con- 
troverse de  la  Cène  avec  les  Zwingliens, 
dont  Mélanchthon  se  tenait  le  plus  pos- 
sible éloigné,  n'ayant  aucune  sympa- 
thie pour  eux ,  mais  voulant  prudem- 
ment, comme  le  landgrave,  qu'on  les 
épargaat,  et  conseillant  au  parti  luthé- 
rien de  ne  pas  les  condamner  formelle- 
ment. Cependant  il  dissuada  les  Luthé- 
riens de  contracter  aucune  alliance  avec 
les  villes  réformées  de  Suisse,  avec  TJlm 
et  Strasbourg,  parce  que  le  landgrave 
irrité  pourrait  en  venir  aux  armes,  ce 
qui  provoquerait  la  guerre  entre  lui  et 
l'électeur  (i). 

Les  négociations  qu'on  poursuivit 
d'ailleurs  avec  les  Suisses,  par  exemple 
à  Schwabach,  échouèrent. 

En  1530  nous  rencontrons  Mélanch- 
thon à  la  diète  d'Augsbourg  (2),  où  il 
acheva  la  rédaction  du  symbole  de  foi 
commencé  à  Cobourg ,  symbole  qu'il 
ne  cessa  de  modifier  jusqu'au  moment 
où  il  le  remit,  avec  de  grandes  précau- 
tions, aux  états  de  la  diète.  Le  projet 
qu'avait  le  landgrave  de  s'unir  aux 
Suisses  renouvela  les  inquiétudes  de 
Mélanchthon.  On  lut  publiquement  le 
symbole  de  Mélanchthon  à  la  diète,  le 
25  juin,  et  à  la  suite  de  cette  lecture  il 
y  eut  un  silence  de  six  semaines  qui  fut 
plein  d'angoisses  pour  lui,  et  durant  le- 
quel les  théologiens  catholiques  ache- 
vèrent leur  réponse  (cunfutatio).  Mé- 
lanchthon comptait  toujours  qu'on  en 
viendrait  à  une  transaction  ,  et  dans 
cet  espoir  il  profitait  des  entretiens  se- 


(1)  roy.  MARBOUnc. 

[2)  Foy.  AiiGSBOL'iiG  (diète  d'). 


crets  qu'il  avait  avec  le  cardinal  Compeg- 
gio,  auquel  il  adressa  en  outre  une  lettre 
pleine  de  soumission.  Mais  le  cardinal 
reconnut  le  jeu  déloyal  d'un  homme 
qui  savait  assez  bien  étouffer  la  voix  de 
sa  conscience  pour  l'assurer  que  les 
nouvelles  doctrines  étaient  entièrement  * 
d'accord  avec  celles  de  l'Kglise  romai-  \ 
ne.  IMattes,  l'habile  biographe  de  Mé- 
lanchthon, ne  peut  et  ne  veut  pas  lui- 
même  complètement  justifier  cette  con- 
duite équivoque. 

La  réfutation  des  théologiens  catho- 
liques achevée  (1),  elle  fut  lue  en  séance 
publique    et    remise  aux  Luthériens, 
sous  des  conditions  que  ces  derniers  re- 
jetèrent. Mélanchthon,  persistant  dans 
ses  propositions  conciliantes,  engagea 
son  parti  à  n'insister  que  sur  trois  points, 
la  Communion  sous  les  deux  espèces , 
le   mariage  des    prêtres  et  des   reli- 
gieuses, ît^raM^tte  speciem,  conjugium 
sacerdotum  et  religiosarmn  perso- 
narum,  et  la  messe  évangélique.  Mais 
son  parti  maintint  le  symbole  qu'il  avait 
présenté,  et  les  négociations  continuè- 
rent dans  des  comités  auxquels  Mélanch- 
thon et  Eck  assistaient,  et  dans  lesquels 
le  premier  se  montra  plus  décidé  qu'il 
ne  ra\ait  paru  jusqu'alors.  Il  en  résulta 
que  son  parti  ne  fit  plus  attention  qu'à 
sa  condescendance,  s'irrita  de  sa  fai- 
blesse et  de  sa  lâcheté,  tandis  que  ses 
adversaires  ne  purent  concilier  sa  con- 
duite dans  les  comités  avec  les  propo- 
sitions conciliantes  qu'il  avait  mises  en 
avant,   et  le  considérèrent  comme  un 
négociateur  astucieuv   et  perfide.    Le 
landgrave  quitta  la  diète  mécontent  en 
écrivant  à  ceux  de  son  parti  :  «  Mettes» 
donc  une  bonne  fois  la  main  sur  les 
des  de  ce  prétendu  sage,  si  raisonna- 
ble^ si  astucieux  ;  jen'en  peux  pas  dire 
davantage.  »Le  député  de  Nurenberg, 
de  son  côté,  écrivit  le  13  septembre  aux 


(1)  f'oy.  AiiGSBOUUG(dièU;  d'J  et  AuGSBOL'RG 
(confession  d'j. 
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siens  :  «  Philippe  est  devenu  plus  puéril 
qu'un  enfant.  )>  Du  12  au  20  septembre 
Mélancbthon  rédigea  l'apologie  de  la 
confession  d'Augsbourg,  qu'il  jeta  de 
côté  dès  qu'il  se  fut  procuré  une  copie 
de  la  réfutation  ,  se  remettant  à  élabo- 
rer son  Apologie  du  mois  de  novem- 
bre 1530  au  mois  d'avril  1531,  apologie 
dont,  en  octobre  1531,  Juste  Jonas  pu- 
blia une  traduction  allemande.  Les 
protestants  considèrent  cette  apologie 
comme  le  plus  solide  et  le  plus  savant 
de  tous  leurs  écrits  symboliques. 

Mélancbthon,  revenu  à  Wittenberg, 
publia  la  Confession  cf  Augsbourg,  ses 
Commentarii  in  allquot  politicos  lî- 
bros  Aristotelis  et  sa  Brevis  discendœ 
theologlx  ratio. 

De  1531  à  1534  il  put  se  reposer  et 
se  livrer  à  sa  vocation  purement  litté- 
raire, en  publiant  : 

1 .  Apologia  Aug.  confessionis,  1531  ; 

2.  Liber  Johannis  de  sacro  Justo 
de  Sp/ixra,  cum  prsef.  Mel.^  Witt., 
1531  ; 

3.  Elementorum  Rhetorices  lib.  II, 
Witt.,  1531  ; 

4.  Carionis  Chronicon^  Witt.,  1532; 

5.  Commentarii  in  epistolam  Pauli 
ad  Romanos,  recens  scripti,  1532.  Il 
avait  dédié  ce  dernier  ouvrage  à  Albert, 
archevêque  de  Mayence,  qui  lui  envoya 
en  échange  un  présent  (Luther,  dit-on, 
indigné,  foula  le  livre  à  ses  pieds). 

A  cette  époque  le  savant  professeur  re- 
çut l'offre  d'une  chaire  en  Pologne  et  des 
invitations  réitérées  à  venir  en  France, 
en  Angleterre  eten  Wurtemberg.  Quant 
à  la  France,  ou  Mélancbthon  n'entrevit 
pas  quels  étaient  les  plans  des  sectaires 
de  ce  royaume,  qui  étaient  purement 
politiques,  dictés  par  leur  vieille  haine 
contre  l'empereur,  et  qu'ils  espéraient 
réaliser  à  l'aide  des  agitations  religieu- 
ses, ou  il  les  partagea  complètement,  car 
il  entra  en  négociations  avec  les  Fran- 
çais, et  il  s'y  serait  rendu  si  l'électeur 
mieux  avisé  n'avait  pas  refusé  son  con- 


sentement, malgré  la  chaleureuse  in- 
tervention de  Luther.  L'électeur  recon- 
nut aussi  qu'on  ne  pouvait  faire  fond 
sur  les  sympathies  religieuses  du  roi 
d'Angleterre,  Henri  VIII,  et  il  refusa 
à  Mélancbthon  la  permission  de  par- 
tir pour  l'Angleterre. 

En  1536  Mélancbthon  entra  en  né- 
gociations avec  Bucer  (1),  plus  glissant 
qu'une  anguille,  sur  la  doctrine  de  la 
Cène  ;  après  la  réunion  des  théologiens 
à  Wittenberg  on  vint  à  bout  de  s'en- 
tendre, et  Ton  souscrivit,  le  29  mai,  la 
formule  de  concorde  rédigée  par  Mé- 
lancbthon. Il  conseilla  aussi  de  con- 
sentir au  projet  qu'avait  annoncé  le 
Pape  Paul  III  de  réunir  un  concile  à 
Mantoue  au  mois  de  mai  1537;  mais 
ici  encore  l'électeur  fut  d'un  avis  con- 
traire. 

Du  mois  d'août  au  mois  de  novem- 
bre 1536  Mélancbthon  réalisa  un  voyage 
dont  le  but  principal  était  Tubingue.  Au 
mois  de  janvier  de  1537  il  se  rendit,  avec 
Luther  et  Bugenhagen  (2),  au  conventi- 
cuîe  de  Smalkalde,  où  ses  opinions  modé- 
rées l9  laissèrent  dans  un  complet  isole- 
ment. Il  abandonna  toutefois  ses  plus  in- 
times convictions  et  approuva  le  refus 
qu'onfitdese  rendre  au  concile.  Pour  jus- 
tifier ce  rejet  il  rédigea  un  écrit  qu'on 
connaît  sous  le  nom  à' Articles  de  Smal- 
kalde, et  qui  jouit  d'une  autorité  sym- 
bolique parmi  les  protestants. 

Entraîné  par  Conrad  Cordatus  dans 
la  controverse  sur  la  nécessité  des  bon- 
nes œuvres,  Mélancbthon  se  rapprocha 
sous  ce  rapport  de  la  doctrine  de  Lu- 
ther, uniquement  par  la  crainte  que  lui 
inspirait  ce  dernier.  Malgré  cette  con- 
descendance l'abîme  se  creusait  de  plus 
en  plus  entre  lui  et  Luther,  qui  jugea 
sévèrement  son  collègue  dans  sa  discus- 
sion avec  le  prédicateur  de  la  cour 
Jacques  Schenk.  A  cette  cause  de  dis- 


(1)  f^oy.  BuCRR. 

(2)  Foy.  Bugenhagen. 
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sentiment  s'ajoutèrent,  en  1538,  les  épi- 
grammes  de  Lemnius,  que  Mélanch- 
tlion  favorisait,  ce  qui  le  fit  soupçonner, 
probablement  à  tort,  d'avoir  pris  part 
aux  satires  dirigées  contre  Luther. 

Une  lettre  que  le  cardinal  Sadoletlui 
adressa,  et  dans  laquelle  il  le  louait  des 
services  qu'il  avait  rendus  aux  études 
classiques,  souleva  aussi  les  zélateurs 
luthériens  contre  lui;  ce  qui  finit  par  le 
dégoûter  de  son  séjour  à  Wittenberg. 

Les  deux  années  suivantes  (1539  et 
1540)  furent  employées  à  des  voyages 
d'affaires,  et  notamment  à  la  visite  des 
(glises,  qui  lui  inspira  les  plus  tristes 
réflexions.  Le  18  février  154011  se  ren- 
dit à  un  nouveau  conventicule  des  pro- 
testants à  Smalkalde  ;  il  y  rédigea  une 
consultation  sur  la  question  de  savoir 
«  si  les  princes  évangéliques  pouvaient 
conclure  une  paix  purement  politique 
avec  les  évéques,  et  jusqu'à  quel  point 
on  pouvait  leur  céder  dans  les  con- 
troverses religieuses ,  »  consultation 
que  souscrivirent  tous  les  théologiens 
présents.  Il  y  rédigea  aussi  une  formule 
de  condamnation  de  l'erreur  de  Gaspard 
Sehwenkfeld,  visionnaire  fanatique  et 
malheureux  que  Mélanchthon,  malgré 
sa  douceur  ordinaire,  poursuivit  de  sa 
haine  et  de  ses  injures.  Mélanchthon  se 
rendant  à  Haguenau,  en  Alsace,  où  de- 
vait se  tenir  une  conférence  religieuse, 
tomba  dangereusement  malade  enroule. 
Le  double  mariage  du  landgrave  Phi- 
lippe, auquel  il  avait  prêté  les  mains  et 
dont  il  avait  même  été  un  des  témoins, 
le  3  mars  1540,  à  Rothenbourg,  le 
tourmentait  beaucoup,  surtout  depuis 
que,  contre  son  attente,  la  chose  avait 
été  ébruitée  et  que  le  landgrave  avait 
commis  la  sottise  de  faire  rédiger  et  pu- 
blier par  Bucer  (1),  sous  le  voile  de  l'a- 
nonyme, une  apologie  de  la  bigamie  (2). 

Au  mois  d'octobre  Mélanchthon  se 


(1)  Foy.  Bur.F.n. 

(2)  Dialogue  d'Huldrich  Piéobulus. 


rendit,  avec  Gaspard  Cruciger  (1),  à 
Worms,  pour  assister  à  la  conférence 
religieuse  convenue.  Le  colloque  en- 
tre Eck  et  Mélanchthon  y  dura  de- 
puis le  14  jusqu'au  17  janvier  1541  et 
n'aboutit  à  rien.  Un  rescrit  impé- 
rial prorogea  le  colloque  à  la  prochaine 
diète  de  Ratisbonne.  Plank  prétend  que 
Mélanchthon  montra  une  opiniâtreté 
contraire  à  toute  réconciliation ,  qu'il 
démentit  sa  douceur  habituelle  et  son 
caractère  ordinairement  pacifique  , 
qu'il  fit  preuve  de  la  plus  vive  suscep-  . 
tibilité  et  d'une  irritation  extrême.  Ses  f 
amis  n'ont  jamais  pu  nier  la  faute  qu'il 
commit  en  écrivant  contre  la  supréma- 
tie du  Pape  une  protestation  pleine 
d'aigreur.  11  était  maladif  et  naturelle- 
ment irritable,  et  il  est  évident  qu'il 
voulut  cette  fois  reconquérir  son  crédit 
auprès  des  Luthériens  en  affectant  de 
la  fermeté. 

Le  14  mars  1541  il  partit  avec  Cru- 
ciger pour  la  diète  de  Ratisbonne,  dont 
il  fut  un  des  six  orateurs.  Il  eut  de  nou- 
veau le  malheur  de  paraître  trop  con- 
descendant à  l'électeur,  trop  opiniâtre 
à  l'empereur.  Les  théologiens  protes- 
tants rejetèrent  l'Intérim  (2)  et  firent 
remettre  à  l'empereur  une  explication 
à  la  suite  de  laquelle  parut,  le  29  juil- 
let, le  recez  de  la  diète. 

Lorsqu'il  fut  question  d'élire  l'évêque 
de  INaumbourg  Mélanchthon  conseilla 
de  maintenir  le  chapitre  et  de  déposer 
Jules  Pflug  (3);  mais  il  revendiqua, 
dans  sa  consultation  du  9  novembre,  eu 
faveur  de  l'électeur,  le  droit  d'élire  un 
évêque,  de  concert  avec  la  noblesse  et 
les  états,  et  se  prononça,  à  plusieurs 
reprises,  indirectement  contre  l'élection 
d'Amsdorf  (4j,  qui,  toutefois,  fut  nom- 
mé par  l'électeur  et  ordonné  par  Lu- 
ther, en  présence  de  Mélanchthon. 

(1)  roy.  Cruciger. 

(2)  Foy.  Intérim. 

(3)  Foy.  Pflig  (Jules). 

(4)  Foy.  ÂMSDORF. 
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A  la  suite  de  ces  négociations  Mé- 
lanchthon  prit  part  à  la  réforme  de  Co- 
logne (1).  A  cette  occasion  il  rédigea 
sa  Responsio  ad  scriptum  quorundam 
delectorum  a  clero  secundarîo  Colo- 
niensi  (diatribe  contre  la  superstition 
de  l'Église  romaine ,  le  monachisme  et 
le  célibat). 

Cependant  sa  position  à  l'égard  de 
Luther  était  devenue  de  plus  en  plus 
difficile.  Luther  avait  toujours  été  fort 
irritable;  il  supportait  avec  peine  les 
hésitations  et  les  tergiversations  de  Mé- 
lanchthon,  surtout  depuis  que  ce  der- 
nier ne  cachait  pas  qu'il  interprétait  la 
formule  de  concorde  dans  le  sens  de 
Bucer.  En  outre  Luther  avait  été  fort 
mécontent,  ainsi  que  l'électeur,  de  la 
réforme  de  Cologne,  due  aux  travaux 
de  Mélanchthon  et  de  Bucer.  Cependant 
il  ne  rompit  pas  publiquement  avec  son 
collègue,  pour  ne  pas  donner  ce  sujet 
de  triouiphe  à  ses  adversaires;  seule- 
ment, dans  son  mécontentement,  Lu- 
ther abandonna  Wittenberg,  résolu  à 
ne  plus  y  revenir.  Mélanchthon  courut 
après  lui  pour  l'engager  à  retourner  sur 
ses  pas,  mais  Luther  ne  revint  que  le 
17  août.  Au  moment  de  la  diète  de 
Worms,  en  1545,  Mélanchthon  reçut 
de  l'électeur  l'ordre  de  rédiger  un 
écrit,  qui  reçut  le  nom  de  Réforme  de 
Wittenberg,  qui  fut  signé  par  Luther, 
Bugenhagen,  Cruciger,  Major  et  Mé- 
lanchthon, et  dont  la  rédaction  était 
fort  adoucie  parce  que,  et  on  l'avouait, 
l'empereur  était  dans  une  meilleure  si- 
tuation politique  ;  mais  l'écrit  ne  fut  pas 
soumis  à  la  diète.  L'empereur  ne  le  de- 
manda pas  ;  les  protestants  n'insistèrent 
pas  pour  qu'on  le  remît,  parce  qu'ils 
n'étaient  pas  d'accord  entre  eux  sur  quel- 
ques-uns des  points  concédés  (les  évê- 
ques,  l'excommunication).  L'empereur 
assigna  une  nouvelle  diète  à  Ratisbon- 
ne,  le  6  janvier  1546,  diète  qui  devait 

(1)    Foy.  HERMA.NN  DE  WlED. 


être  précédée  d'une  conférence  reli- 
gieuse. Il  demanda  aussi  qu'on  envoyât 
des  députés  au  concile  de  Trente.  Mé- 
lanchthon rédigea  contre  ce  point  son 
écrit  intitulé  :  Motif  pour  lequel  les 
États  de  la  confession  d' A ugsbourg 
ne  veulent  pas  se  rendre  au  concile 
de  Trente  (et  cela  après  en  avoir,  pen- 
dant vingt  ans,  appelé  sans  relâche  à 
un  concile  et  avoir  incessamment  ré- 
clamé sa  convocation).  Le  22  février 
1546  Mélanchthon  fit  le  panégyrique 
de  Luther,  que  ses  adversaires  préten- 
dirent n'être  qu'un  acte  d'hypocrisie  ; 
il  lit  également  la  préface  du  second 
volume  des  œuvres  de  Luther.  Cette 
préface  est  une  bonne  biographie  du  ré- 
formateur. Mélanchthon  ne  s'était  pas 
rendu  à  la  conférence  religieuse  de  Ra- 
tisbonne,  ce  qui  avait  empêché  Luther 
lui-même  de  s'y  trouver.  A  la  suite 
des  troubles  de  la  guerre  l'université 
de  Wittenberg  avait  été  dissoute  après 
la  diète  de  Ratisbonne,  et  Mélanchthon 
vivait  avec  sa  famille  à  Zerbst.  L'élec- 
teur ayant  été  défait  à  la  bataille  de 
Muhlberg,  le  24  avril  1547,  Mélanch- 
thon se  transporta  à  Magdebourg,  où  il 
trouva  la  famille  de  Luther  dans  une 
très-triste  position  de  fortune,  et  il  vint 
de  son  mieux  à  son  secours.  Enfin, 
après  avoir  successivement  séjourné  à 
Nordhausen,  à  Leipzig,  il  retourna  avec 
ses  collègues,  Cruciger,  Bugenhagen  et 
Paul  Éber  (1),  à  Wittenberg,  rejetant 
toutes  les  invitations  qui  lui  avaient  été 
faites,  les  appels  qui  lui  arrivèrent  du 
Danemark,  de  Francfort  sur  l'Oder  et 
de  Kônigsberg.  Il  se  trouvait  alors,  par 
la  force  des  choses  et  par  son  talent,  à 
la  tête  de  l'université.  Ses  incertitudes 
sur  l'Intérim  le  jetèrent  dans  de  nou- 
velles discussions,  et  l'unique  excuse 
qu'il  donna  de  ses  perpétuelles  tergiver- 
sations fut  qu'il  n'avait  réellement  fait 
attention  à  l'Intérim  que  plus  tard.  Le 

(1)  Foy.  ÉBER. 
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28  avril  il  écrivit  au  minisire  de  Carlo- 
witz  une  lettre  que  ses  aniis  interpré- 
tèrent fort  mal,  et  que  Salig  lui-même 
lui  impute  comme  une  grande  tache. 
I/électeur  Maurice  de  Saxe,  sans  s'en- 
gager vis-à-vis  de  l'empereur  au  sujet 
de  rintérim,  se  fit  soumettre  Ta  vis  de 
ses  théologiens,  qui  se  réunirent  à  cet 
effet  à  Meissen  et  à  Pegau.  Dans  ce 
dernier  conventicule  les  théologiens  se 
montrèrent  pleins  de  condescendance, 
conformément  à  la  volonté  de  l'élec- 
teur ;  Mélanchthon  seul  résista  et  quitta 
rassemblée.  Il  ne  fut  pas  plus  heureux 
à  la  dicte  de  Torgau  (18  octobre  1548), 
d'où  il  partit  également  mécontent,  deux 
jours  après  Touverture.  Le  16  novembre 
les  théologiens  protestants  se  rassem- 
blèrent encore  une  fois  à  Celle  et  y  ré- 
digèrent une  nomenclature  des  ques- 
tions moyennes  ou  adîopltorisiiques  (1) 
sur  lesquelles  on  pouvait  s'entendre,  ce 
qu'on  appela  le  Recez  ou  Y  Intérim  de 
Celle.  Mélanchthon  en  fit  la  préface.  Au 
conventicule  de  Grimma  on  passa  en  re- 
vue les  rituels  protestants,  et  l'on  décida, 
le  4  juillet  1 549,  les  changements  que  de- 
vait subir  le  culte.  Mais  de  tous  les  côtés 
les  théologiens  jetèrent  les  hauts  cris 
contre  Mélanchthon,  qu'onaccusa  d'être 
un  idolâtre,  un  papiste,  etc.  A.  Flacius  (2) 
et  Amsdorf  (3)  se  signalèrent  parmi  ces 
détracteurs  acharnés.  Mélanchthon  fut 
obligé  aussi  de  prendre  part  à  la  dis- 
cussion d'i^-^pin  sur  la  descente  aux  en- 
fers; il  approuva  la  mesure  que  prit  le 
sénat  de  mettre  d'autorité  un  terme  à 
cette  controverse.  Mais  une  discussion 
plus  grave  fut  celle  que  souleva  André 
Osiander  (4),  professeur  deKonigsberg, 
au  sujet  de  la  justification  (1549).  Mé- 
lanchthon, qui  chercha  de  toutes  façons 
à  esquiver  la  lutte ,  se  vit  finalement 
contraint  de  publier  sa  Réponse  au  H- 

(1)  Foy.  Adupiioristes. 

(2)  Foy.  Flacius. 
(S)  roi;.  Amsdouf. 

[U]  Foy.  OSIANDEU. 


vre  de  M.  André  Osiander  sur  la  Jus- 
tification de  l'homme.  Il  fut  chargé  de 
rédiger  pour  le  concile  de  Trente  la 
Confession  saxonne  (1551).  L'électeur 
l'invita  à  se  rendre  à  ISurenborg,  d'où 
il  devait,  disait-il,  partir  pour  Trente  ; 
mais  ce  n'était  là  qu'un  jeu  joué  par 
l'électeur,  qui  ne  pensait  pas  sérieuse- 
ment au  concile  (janvier  1552).  Mélanch- 
thon passa  presque  toute  l'aimée  1552  à 
Torgau,  où  l'on  avait  transféré  l'uni- 
versité de  Wittenberg  à  cause  de  la 
peste.  Il  y  fut  attaqué  par  François 
Stankar,  qui,  professant  une  erreur 
diamétralement  opposée  à  celle  d'O- 
siander,  enseignait  que  le  Christ  n'est 
notre  justification  que  quant  à  sa  na- 
ture humaine.  Mélanchthon  se  vit  aussi 
obligé  de  défendre  la  doctrine  de  la  jus- 
tification luthérienne  contre  Matthias 
Lauterwald,  en  même  temps  qu'il 
était  inquiété  par  la  discussion  d'Ams- 
dorf  avec  Major  (1),  discussion  dont  il 
avait  été  le  promoteur.  Ce  n'était  pas 
assez  ;  tout  à  coup  s'élevèrent  les  dis- 
cussions des  sacramentaires  (2)  Lasko  (3) 
et  Hardenberg  (4).  Mélanclithon  était 
depuis  longtemps  intérieurement  dac- 
cord  avec  Calvin  sur  la  doctrine  de  l'Eu- 
charistie; mais  des  motifs  de  prudence 
lui  faisaient  soutenir  extérieurement  les 
termes  et  la  doctrine  de  la  confession 
d'Augsbourg.  Le  21  janvier  1557  il  ou- 
vrit dans  sa  maison  les  négociations  avec 
ses  adversaires  Flacius,  Curtius,  ]M or- 
lin  et  Ilenning.  Ils  lui  soumirent  huit 
articles,  à  la  lecture  desquels  il  rompit 
brus(|uemcnt  la  conférence.  En  1558, 
malgré  toute  sa  répugnance  (les  étoiles 
lui  avaient  prédit  qu'il  ferait  naufrage  !), 
il  devait  accompagner  l'électeur  en  Da- 
nemark pour  y  assister  à  un  synode  re- 
latif à  la  discussion  sur  la  Cène  ;  mais 
le  départ  n'eut  pas  lieu.  En  revanche  il 

(1)  Foy.  Major. 

(2)  Foy.  Sachamkntaihes. 

(3)  Foy.  Lasko. 

(ft)  Foy.  Hardenrerg. 
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reçut  l'ordre  de  se  rendre  à  !a  confé- 
rence de  Worms,  où,  comme  toujours, 
on  n'obtint  aucun  résultat.  Les  protes- 
tants continuèrent  à  protester  et  se  re- 
tirèrent, se  hoïssaut  plus  que  jamais  les 
uns  les  autres.  Au  commencement  de 
1559  les  ducs  de  Saxe  publièrent  un 
livre  de  réfutation  (1)  dont  Flacius  avait 
pris  l'initiative,  que  ses  amis  avaient 
rédigé,  et  dans  lequel  la  doctrine  de 
Mélanchthon   était  formellement  con- 
damnée. Mélanchthon  répondit  par  un 
Mémoire,  et  Flacius  ne  put  maintenir 
une  assertion  qu'il  avait  avancée  en  dis- 
cutant avec  Strigel,  et  suivant  laquelle  le 
péché  originel  est  la  substance  même  de 
la  nature  humaine  (quoique  au  fond  ce 
fût  la  conséquence  rigoureuse  de  la  théo- 
rie luthérienne).  Mélanchthon   s'éleva 
vivement  contre  les  articles  de  l'inquisi- 
tion, publiés  par  le  duc  de  Bavière,  dans 
ses  Responsiones  ad  impios  articulas 
Bavarlcxinqumtionis^  1559.  Il  voulut 
une  bonne  fois  se  prononcer  hardiment 
contre  ses  adversaires  et  l'Église  ca- 
tholique ;  mais  il  était  trop  tard.  Cette 
réponse  était  un  acte  publie  d'émanci- 
pation du  calvinisme  s'affrauchissant  (il 
le  prétendait  du  moins)  de  l'Église  lu- 
thérienne. Mélanchthon  avait  aussi  ré- 
pudié la  doctrine  de  l'ubiquité,  de  Lu- 
ther, à  quoi  le  synode  de  Stuttgard, 
présidé  par  Brenz  (2),  lui  opposa  une 
formule  dont  il  était  l'auteur. 

Vers  la  fin  de  mars  1560  Mélanch- 
thon s'était  rendu  à  Leipzig  pour  exa- 
miner les  candidats.  Il  en  revint  ma- 
lade et  mourut  à  Wittenberg,  le  19 
avril  1560,  à  l'heure  où  ,  soixante-trois 
ans  auparavant,  il  était  venu  au  monde. 
Il  est  enseveli  dans  l'église  du  château, 
à  côté  de  Luther.  Vit  Winsheim  pro- 
nonça son  oraison  funèbre. 

Mélanchthon  avait  toujours  été  fai- 
ble et  malingre ,  mais  sobre  et  labo- 

(1)  yoy.  Corps  de  doctrine. 

(2)  yoij.  Brenz. 

EKCYCL.  TUÉOL.  CATil.  —  T.  XiY. 


ri  eux.  Sa  femme  était  morte  avant  lui 
(1547) ,  ainsi  que  deux  de  ses  quatre 
enfants.  Il  eut  peu  de  biographes,  eu 
égard  au  rôle  important  qu'il  joua  pen- 
dant sa  vie  ou  qu'on  lui  attribua  plus 
tard,  ce  qui  toutefois  ne  doit  pas  éton- 
ner quand  on  examine  sa  vie  de  plus 
près  ;  car  la  réforme  déprécia  pour 
le  moins  autant  qu'elle  prôna  cet  hé- 
résiarque. Élevé  dans  un  temps  qu'en- 
ivrait l'amour  des  études  classiques,  il 
fut  détourné  de  la  foi,  arraché  violem- 
ment à  sa  vocation  et  à  ses  goûts  litté- 
raires, pour  occuper  une  position  qu'il 
ne  sut  pas  nettement  défendre.  Ce 
qu'on  ne  peut  méconnaître  en  lui,  ce 
sont  ses  habitudes  littéraires,  l'élégance 
de  son  style,  son  application,  sa  pré- 
voyance et  sa  circonspection  dans  les 
affaires.  La  peur,  la  lâcheté  ou  l'absence 
de  conviction  théologique  lui  inspira 
trop  souvent  un  langage  faux  ou  équi- 
voque. Flacius  était  certainement  meil- 
leur théologien  que  lui,  et  Luther  ne 
se  gênait  pas  de  le  dire  lorsqu'il  nom- 
mait Mélanchthon  un  exécrable  docteur 
et  un  excellent  philosophe.  Il  prouva 
cette  faiblesse  de  caractère  non  moins 
par  son  aveugle  dévouement  à  la  cour 
de  l'électeur,  à  laquelle  il  sacrifiait  ha- 
bituellement ses  convictions,  comme  il 
le  fit  à  propos  des  anabaptistes,  que 
par  sa  soumission  à  l'égard  de  Luther, 
dont  il  appela  lui-même  la  domination 
le  plus  dur  des  esclavages. 

Rien  n'est  mieux  constaté  que  l'insta- 
bilité de  ses  opinions,  et  rien  n'est  plus 
évident  que  la  dissimulation  dont  il  cou- 
vrit sa  prédilection  pour  le  calvinisme. 
Il  s'abaissa  souvent  jusqu'au  mensonge 
et  aux  plus  basses  adulations,  par  exem- 
ple dans  sa  lettre  au  cardinal  Campeg- 
gio.  Tant  qu'il  espéra  hériter  de  la  pré- 
cieuse bibliothèque  de  Reuchlin  il  s'é- 
puisa en  marques  de  gratitude  à  l'égard 
de  ce  parent;  lorsqu'il  se  vit  déçu  dans 
son  espoir  il  déprécia  sans  mesure  l'hé- 
ritage  manqué.  Il  soutint,  contre  sa  pro 

31 


4,S5 


MELANCHTHON 


pre  coiuiclioD,  devant  l'empereur,  que 
la  doctrine  luthérienne  de  la  justifica- 
tion était  celle  même  de  S.  Augustin, 
et  fit  devant  la  diète  d'Augsbourg  des 
concessions  telles  qu'on  ne  sait  s'il  vou- 
lait abuser  les  Catholiques  ou  s'il  avait 
réellement  renoncé  aux  doctrines  pro- 
testantes. Quelque  sourd  qu'il  fût  aux 
arguments  des  Catholiques,  il  ne  put 
nier  la  triste  situation  de  son  parti, 
l'immoralité  et  la  corruption  qu'engen- 
drait la  nouvelle  doctrine,  et  qu'il  dé- 
plorait hautement  et  avec  amertume. 
Les  admirateurs  de  Mélanchthon  exal- 
tent la  douceur  de  son  caractère  ;  ils  le 
dépeignent  comme  un  homme  plein  de 
mansuétude,  exempt  de  passion  ;  mais 
ne  fut-il  pas  dur  envers  Schwenkfeld  ? 
n'approuva-t-il  pas  l'exécution  de  Ser- 
vet?  les  injures  les  plus  triviales  ne  se 
pressaient-elles  pas  sous  sa  plume?  n'ex- 
prima-t-il  pas  hautement  sa  joie  en  ap- 
prenant la  mort  d'un  prêtre  catholique, 
et  ne  proféra-t-il  pas  le  vœu  criminel 
d'en  voir  beaucoup  frappés  de  la  même 
manière  ?  Jérôme  Baumgàrtner,  son 
ami,  n'avoue-t-il  pas  que  Mélanchthon 
ne  pouvait  supporter  la  contradiction  ; 
«  qu'il  se  laissait  aller  à  toute  espèce  de 
jurements  et  d'injures,  qui  effrayaient 
tout  le  monde  et  diminuaient  l'estime 
et  l'autorité  dont  il  pouvait  jouir?  »  Ce 
témoignage  date  de  1530,  et  Mélanch- 
thon ne  mourut  que  trente  ans  aj)rès. 
Les  lettres  des  dernières  années  de  sa 
vie  expriment  des  sentiments  médio- 
crement apostoliques.  «  Dieu  veuille, 
écrit-il  en  parlant  d'Henri  VIII,  inspi- 
rer à  quelques  hommes  de  cœur  la 
pensée  de  tuer  ce  tyran  !  »  Malgré  les 
fréquentes  variations  que  subirent  ses 
convictions  (qu'on  compare,  par  exem- 
ple, la  première  édition  de  ses  Loci 
theologici  (1)  avec  les  éditions  pos- 
térieures), il  était  d'une  sévérité  ex- 
trême contre  ceux  qui  rejetaient  son 

{})  T'oy.  I.oci  THi:oLOGici. 


avis;  il  en  appelait  au  glaive  pour  sou- 
tenir son  Église  et  voulait  frapper  de 
peines  corporelles  les  partisans  du  ma- 
jorisme  (1).  Aux  apologistes  de  Mé- 
lanchthon, qui  le  prônent  comme  un 
modèle  d'esprit  éclairé  et  libre  de  pré- 
jugés, on  ne  peut  s'empêcher  d'opposer 
sa  superstition  bien  connue.  Il  attribuait 
les  penchants  vicieux  et  la  corruption 
des  hommes  aux  influences  des  astres  ; 
il  pratiquait  sérieusement  l'astrologie 
et  les  superstitions  qui  s'y  rattachent. 
Une  de  ses  pensées  fixes  était  le  délire  du 
dernier  âge  du  monde,  dellria  mundl 
senecta.  Il  se  plaignait  constamment 
de  son  malheur,  et  il  faut  convenir  que 
son  triste  gendre,  Sabinus,  un  huma- 
niste sans  honneur,  y  contribuait  pour 
sa  part. 

Quelque  tristes  que  soient  ces  côtés 
du  caractère  de  Mélanchthon,  la  justice 
veut  qu'on  reconnaisse  que,  si  on  l'a- 
vait abandonné  au  silence  du  cabinet 
au  lieu  d'en  faire  un  personnage  public 
et  de  !e  précipiter  dans  la  mêlée  des  es- 
prits, que,  si  on  l'avait  laissé  à  ses  études 
classiques  au  lieu  d'en  faire  forcément 
un  théologien,  il  eût  été  un  tout  r.utre 
homme.  11  fut  jeté  hors  de  sa  sphère, 
devint  inutile  aux  autres  et  à  lui-même, 
et  put  avec  raison  dire  : 

Yiximus  in  synodis  et  jam  moriemur  in  illis. 

Ses  œuvres  parurent  en  5  volumes, 
Baie,  1541.  Un  de  ses  gendres,  Peucer, 
de  AVittenberg,  en  donna  une  autre 
édition  en  4  vol.  in-fol.,  1562-64. 

Cf.  Joach.  Camérarius,  de  Melanch- 
thonis  ortîiy  vitie  curriculu  et  morte, 
1566  ;  Adami,  Vitx  p/tiiosop/ii  Thua- 
ni  hist.,  I.  26;  Teissier,  Éloge  des 
Hommes  savants,  c.  1;  SecUendorf, 
Hist.  de  Luther;  Fréhéri,  Théâtre; 
Bayle;  Bossuet,  Histoire  des  Varia- 
tions; Mélanchthon  et  Tubingue,\5l2- 
1518,  pour  servir  à  l'histoire  des  5a- 

(1)  Foy.  MAJOr.. 
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vanfs  et  de  fa  réformp,  du  seizième 
siècle,  par  Heyd ,  Tub.,  [839;  P/iiL 
Mélanchthon,  sa  vie,  ses  actions,  ti- 
rées des  sources,  par  Cliarles  Mattes, 
Altenbourg,  1841;  Frédéric  Halle,  Es- 
sai sur  le  caractère  de  Mélanchthon 
comme  théologien ,  Halle,  1840;  la 
Bé forme ,  son  développement ,  ses 
effets,  par  Dollinger,  t.  I,  Ratisbonne, 
1846,  p.  349-408;  Audiii,  Hist,  de  la 
vie,   des  doctrines  et  des  écrits  de 

Calvin. 

Haas. 

MÉLANDER  (  DENIS  ),  Domiiiicam 
apostat,  uaquit  à  Ulm,  entra  dans  l'or- 
dre des  Frères  prêcheurs,  le  quitta  fur- 
tivement ,  embrassa  le  luthéranisme , 
le  propagea  eu  Souabe  et  dans  le  Pa- 
latiuat,  et  fut  appelé  à  Francfort,  où  il 
prêcha  le  premier  sermon  luthérien 
dans  l'église  de  Saint-Barthélémy,  le  4 
juin  1524.  Les  protestants  ont  d'excel- 
lents motifs  pour  ne  pas  beaucoup  par- 
ler de  ce  personnage  dans  leurs  livres 
d'histoire.  Il  remplit  le  rôle  de  réfor- 
mateur à  Francfort  en  mettant  en  jeu 
tous  les  artifices  de  la  démagogie,  ex- 
communia, pour  procéder  plus  expédi- 
tivement,  les  Catholiques  en  masse,  et 
convia  ses  partisans  à  employer  la  force 
pour  opérer  les  changements  qui  de- 
vaient sauver  l'Église.  Il  ne  fut  que  trop 
entendu  et  les  autels  brisés  disparurent 
des  églises.  Mais  Mélander  n'était  pas 
plus  d'accord  avec  ses  nouveaux  collè- 
gues qu'avec  l'Église  catholique,  car  il 
avait  embrassé  les  opinions  de  Zwingle  ; 
avec  le  magistrat  qu'avec  ses  collègues, 
car  ses  relations  avec  les  femmes  des 
uns  et  des  autres  le  firent  renvoyer  de 
la  ville  (1534). 

Il  se  rendit  en  Hesse,  y  devint,  à  la 
cour  du  landgrave  Philippe,  un  des 
principaux  appuis  du  protestantisme 
zwinglien ,  tout  en  cachant,  dans  ses 
relations  avec  Wittenberg,  sa  prédilec- 
tion pour  le  réformateur  suisse,  et  en 
signant  les  articles  de  Smaikalde.  Il  eut 


trois  femmes,  toutes  trois  vivant  en 
même  temps  :  il  avait  répudié  les  deux 
premières  sans  aucune  forme  de  procès  ; 
il  était  par  couséquent  naturel  qu'il  fût 
à  la  tête  des  théologiens  de  la  Hesse  qui 
approuvèrent  la  bigamie  de  leur  prince 
et  souscrivirent  le  Mémoire  de  Luther 
et  de  Mélanchthon,  ce  qui  lui  valut 
l'honneur  de  célébrer  le  mariage  de 
Philippe  avec  Marguerite  de  la  Saal. 

Il  mourut  en  1561. 

Cf.  Dollinger,  la  Réforme,  t.  II;  Jo- 
cher,  dans  son  Lexique  des  Savants,  dit 
brièvement  :  «  Denis  Mélander,  théolo- 
gien luthérien,  souscriviten  1537  les  arti- 
cles de  Smaikalde,  écrivit  des  Joco- 
seria,  dont  Othon  Mélander  publia  une 
édition  augmentée  en  1603  et  1605.  » 
Voyez  aussi  Hesse. 

SCHRÔDL. 

MÉLANiE  (sainte),  dont  le  nom  se 
trouve  au  31  décembre  dans  le  Marty- 
rologe romain,  était  la  petite-fille  d'une 
autre  Mélanie  qui,  sans  avoir  été  ca- 
nonisée par  l'Église,  est  néanmoins 
du  nombre  des  femmes  remarquables 
de  l'antiquité  chrétienne. 

Cette  ancienne  Mélanie,  issue  d'une 
famille  riche  et  noble,  alliée  de  S.  Félix 
de  Noie,  mena,  après  la  mort  de  son 
mari,  qu'elle  perdit  à  l'âge  de  vingt- 
trois  ans,  une  vie  sévère  et  ascétique  ; 
elle  se  rendit,  en  371,  en  Egypte,  visita 
les  moines  du  désert,  bâtit  un  couvent 
à  Jérusalem,  et  devint  un  tel  objet  de 
respect  pour  les  Romains  que  la  no- 
blesse la  reçut  avec  pompe  à  son  retour 
à  Rome.  —  Elle  ne  demeura  pas  tout 
à  fait  exempte  du  soupçon  d'avoir  mon- 
tré quelque  passion  dans  la  discussion 
origéniste.  Du  reste  S.  Augustin,  S. 
Paulin  de  Noie  et  d'autres  pieux  auteurs 
en  font  un  grand  éloge.  Dans  tous  les 
cas  elle  exerça  une  puissante  et  salutaire 
influence  sur  sa  petite-lille  et  sur  sa  fa- 
mille. Son  lils  Publicola,  qu'elle  confia 
à  de  bons  maîtres,  avait  épousé  une 
jeune  Romaine  nommée  Albine,  dont  il 
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eut  un  fils  et  la  jeune  Mêla  nie.  Celle-ci 
fut  mariée  à  Pinian.  Les  deux  époux, 
ayant  perdu  de  bonne  heure  leurs  en- 
fants, résolurent  de  vivre  dans  la  conti- 
nence. Mélanio  se  dépouilla  de  la  plus 
grande  partie  de  ses  biens  en  faveur  des 
pauvres,  donna  la  liberté  à  tous  ceux 
de  ses  esclaves  qui  voulurent  en  profi- 
ter (on  parle  de  huit  mille  esclaves),  et 
vécut  dans  la  pauvreté  volontaire,  soit 
en  Italie,  sous  la  direction  de  S.  Paulin 
de  Noie,  soit  à  Tagaste  auprès  d'Aly- 
pius,  soit  enfin  à  Jérusalem,  où  elle  se 
rendit  en  417. 

Après  la  mort  de  son  époux  elle  se 
mit  à  la  tête  d'un  couvent  qu'elle  avait 
fondé  dans  Jérusalem,  et  y  mourut  le 
31  décembre  439. 

Voir  Butler,  Mélanie  (Ste). 

3IELCIIIADES,  plus  souvent  nommé 
Miltiades  ou  IMelciades,  né  en  Afrique, 
succéda  à  Eusèbe  sur  le  Saint-Siège 
et  y  demeura  depuis  310  jusqu'à  la  fin 
de  313  ;  les  données  sur  le  temps  et  la 
durée  de  son  pontificat  ne  sont  pas 
tout  à  fait  d'accord. 

Il  était  encore  prêtre  lorsqu'il  se  dé- 
termina à  s'opposer  publiquement  à 
Maxence  dans  l'intérêt  de  l'Église  et  pour 
défendre  ses  droits.  Il  continua  à  lutter 
vivement  contre  l'influence  du  paga- 
nisme et  le  aèle  hypocrite  des  Donatis- 
tes,  lorsque  l'avènement  de  Constantin 
le  Grand  mit  les  Chrétiens  dans  une 
situation  plus  favorable.  Nous  avons 
montré  à  l'article  Donatistes  com- 
ment Melchiades  intervint  dans  cette 
controverse.  Les  Donatistes,  en  retour 
du  zèle  qu'il  déploya  pour  les  ramener 
à  l'unité  de  l'Église,  l'accusèrent  sans 
fondement  d'être  un  traditor,  tandis 
que  S.  Augustin  (1)  le  nomme  vir  opii- 
mus,  filius  Christianx  pacis  et  peter 
Chrislianx  plehis.  Les  Manichéens, 
qui  cherchaient  aussi  alors  à  faire  une 
secrète  propagande  à  Rome,  trouvèrent 
en  lui  un  pasteur  vigilant  et  ferme. 

(1)  Epist.  162. 


Constar.tin  le  Grand,  voulant  que  le 
chef  de  l'Église  fut  logé  d'une  manière 
conforme  à  sa  dignité,  fit  présent  à 
Melchiades  et  à  ses  successeurs  du  pa- 
lais de  Saint-Jean-de-Latran  et  y  ajouta 
des  revenus  considérables. 

On  connaît  deux  ordonnances  de  Mel- 
chiades. Il  défendit  l'abstinence  et  le 
jeûne  le  dimanche  et  le  jeudi,  parce 
que  les  païens  considéraient  ces  jours 
comme  des  jours  de  jeûne  sacré,  quasi 
sacrum  jejunium.  Puis  il  ordonna  ut 
oblationes  consecratx  per  ecclesias 
ex  consecratu  episcopi  dirigerentur, 
quod  declaratur  fermentum.  Les  sa- 
vants ne  sont  pas  d'accord  sur  le  sens 
de  cette  ordonnance  (1). 

Platina  prétend  que  Melchiades  subit 
le  martyre,  d'après  les  ordres  de  Maxi- 
min,  mcMS  cela  est  inexact.  D'abord  ce 
fut  l'Orient^  et  non  rOccMent,  qui  fut 
le  théâtre  de  la  persécution  ordonnée 
parMaximin;  puis  Optât  de  Milève  et 
Eusèbe  attestent  formellement  que  Mel- 
chiades vécut  plus  longtemps ,  et  un 
très-ancien  manuscrit  de  la  bibliothè- 
que du  Vatican  le  nomme  simplement 
confesseur  ;  enfin  Damas  eût  certai- 
nement fait  mention  de  son  martyre. 
S'il  est  néanmoins  nommé  martyr, 
il  faut  entendre  ce  terme  dans  le  sens 
le  plus  large,  c'est-à-dire  qu'il  obtint, 
avec  tant  d'autres  de  ses  prédécesseurs, 
la  gloire  du  martyre,  par  des  souf- 
frances, des  tortures,  des  peines  de 
tous  genres  auxquelles  il  fut  exposé  en 
défendant  la  cause  de  la  foi.  S.  Ber- 
nard écrivit  une  biographie  de  ce  Pape; 
elle  n'existe  que  dans  un  manuscrit  qui 
se  trouve  à  Cambridge,  en  Angleterre, 
dans  la  bibliothèque  du  collège  deSaiut- 
Beuoît. 

Son  corps  fut  enseveli  dans  le  cime- 
tière de  Saint-Calixte,  in  via  Appia, 
et  porté  plus  tard  par  le  Pape  Paul  V* 
dans  l'église  de  Saint-Sylvestre,  in  Ca- 
pite. 

(1)  Cf.  l'arl.  Ki'LOGES. 
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Cf.  Artaud  de  r^îontor,  Histoire  des 
Papes  de  Rome  ;  Eugène  de  la  Gour- 
nerîe,  Rome  chrétienne;  Historia  Pla- 
tinx^  de  Vit.  Pont.  Rom.;  Barou., 
Annales  eccles.  ;  Anastas.  Bibliothec, 
tllst.  de  Fit.  Pont  if. 

FllITZ. 

MELCHISÉBF.CH  (p7.'^.""'?3Sp  ;  LXX, 
Mïkyj.oi^iA\  Vulg.,  Melchisedech)  paraît 
dans  la  Genèse  comme  roi  de  Saiem  (1) 
et  prêtre  du  Ïrès-Haut  au  temps  d'A- 
braham (2).  Au  moment  où  Abraham 
revient  de  la  victoire  qu'il  a  remportée 
sur  Chodorlaomor  et  les  rois  ses  alliés, 
Meichisédech  se  présente  à  lui,  lui  offie 
du  pain  et  du  vin,  le  bénit,  et  Abraham 
lui  donne  la  dîme  de  sou  butin  (3). 

L'apparition  inattendue  d'un  roi  de 
Canaan  qui  adorait  le  vrai  Dieu  com- 
me Abraham ,  et  était  même  prêtre 
de  ce  Dieu,  a,  de  tout  temps,  ex- 
cité l'étonnement  ;  car  il  résulte  claire- 
ment, de  la  manière  dont  parle  TÉ- 
criture,  que  le  Dieu  de  Melchisedech 

était  bien  le  Dieu  d'Abraham,  p  v^  ^^. 
^lï^T  D?/?^  npp  (4).  Le  peu  de  paroles 
auxquelles  la  Genèse  se  restreint,  lors- 
qu'elle l'ait  mention  de  ce  merveilleux  per- 
sonnage, en  font  une  énigme  et  ne  ré- 
pondent à  aucune  des  questions  qu'on 
serait  tenté  de  soulever.  La  Genèse  ne 
donnant  aucun  ancêtre,  aucune  ori- 
gine, ni  le  commencement,  ni  la  fin  de 
Melchisedech,  il  paraît,  dans  le  peu 
qu'elle  en  dit,  comme  àTràrcop,  âariTtop, 

TsXcç  ey/ov,  et,  cu  cc  scus,  il  ressemble 
au  Fils  de  Dieu,  àcpwp-oiwpivoç  tw  ïlS)  toù 
0£ou  (5).  Aussi  a-t-il  été  de  bonne  heure 
considéré  comme  le  type  du  sacerdoce  et 
de  la  royauté  messianiques.  Le  Psaume 


(1)  Ps.  109,  h.  Jos.,  Antiq.,  I,  10,  2,  ad  v.  Jé- 
rusalem. 

(2)  Genèse^  l^i,  18. 

(3)  Ibid.,  la,  lS-20.  Hébr.,  7,  1  et  2. 
[Il]  V.  19  et  22. 

ip)  ÎJébr.,  7,  3. 


109,  4,  l'envisage  sous  ce  point  de  vue, 
et  S.  Paul  (1)  en  parle  explicitement 
dans  ce  sens.  C'est  en  se  fondant  sur 
cette  interprétation  typique  que  l'Apôtre 
démontre  la  prééminence  du  sacerdoce 
du  Christ  sur  le  sacerdoce  lévitique.  Si 
ce  sacerdoce  lévitique  avait  pu  conduire 
à  la  perfection  qui  doit  être  atteinte,  un 
nouveau    sacerdoce,  selon  l'ordre   de 
Melchisedech,  n'aurait  pas  été  substitué 
à  celui   qui  subsistait  depuis  si  long- 
temps. La   sublimité  de  ce  sacerdoce 
nouveau  ressort  du  nom  même  de  Mel- 
chisedech, qui  est  le  roi  de  la  justice  et 
le  roi  de  la  paix  ;  elle  ressort  des  rap- 
ports de  Melchisedech  avec  Abraham, 
qu'il  bénit,  dont  il  reçoit  la  dîme,  comme 
de  Lévi  même,  et  auxquels,  par  consé- 
quent,  il    est   évidemment  supérieur. 
Cette  apparition  merveilleuse  de  la  Ge- 
nèse se  rapporte   évidemment  au  sa- 
cerdoce permanent,  éternel,  qui,  d'a- 
près l'institution  divine,  accompagnée 
d'un  serment  solennel  (2) ,  ne  change 
plus  de  main,  de  sorte  que  c'est  un 
seul  et  même  grand -prêtre  qui  s'in- 
terpose entre  Dieu  et  l'humanité,  pour 
ramener  celle-ci  à  sa  destinée  véri- 
table.  Il  faut  voir  en  détail ,  dans  les 
exégètes   bibliques  ,    la  manière  dont 
ils  justifient  ces   explications.  Ce  que 
nous  venons  de  rappeler  suffit  pour  dé- 
montrer l'inutilité  des  efforts  de  ceux 
qui  ont  voulu  découvrir  dans  Melchise- 
dech quelque  personnage  de  l'antiquité 
primitive  d'Israël,  tel  qu'Hénoch ,  Sem 
ou  Cham  (3).  On  ne  peut  guère  s'éton- 
ner de  trouver  des  recherches  de  ce 
genre  dans   les  rabbins,  par  exemple 
dans  le  pseudo-Jonathas,  dans  le  tar- 
gum  de  Jérusalem,  dans  Jarchi ,   ad 
Gènes. y  14,  18;  mais  on  ne  devrait  pas 
les  attendre ,  d'après  le  Psaume  109, 
4,  et  d'après  S.   Paul,  Hébr.,   7,    1, 

(1)  Hébr.,1,  1  sq. 

(2)  Ps.  109,  Û. 

(3)  Cf.  Bochart,  Phaleg.,  Il,  1.  De^lirg,  06- 
set-vat.  iacr.,  U,  T-  sq. 
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dans  des  savants  chrétiens,    tels  que 
Lightfoot  (1). 

Welte. 

MËLCHISÉDÉCIILNS.  Voi/,  AnTIÏRI- 
NITAIRES. 

MELCIHTES,  parti  orthodoxe  opposé 
en  Egypte  aux  monophysites  et  aux 
Coptes.  Voyez  Jacobites,  Coptes  et 

MONOJ'HYSITES. 

MÉi.ÉTiEN  (SCHISME).  ïandis  que 
l'Église  chrétienne  était  affligée,  au  qua- 
trième siècle,  parle  fléau  de  i'arianisme, 
l'unité  ecclésiastique  était  déchirée 
par  deux  schismes  mélétiens,  dont  le 
plus  ancien  eut  son  siège  en  Kgypte, 
dont  le  plus  nouveau  eut  sa  pairie  à 
Antioche. 

I.  La  véritable  origine  du  schisme 
mélétien  d'Égyjite  est  difficile  à  démê- 
ler à  cause  des  diiférences,  voire  même 
des  contradictions,  que  présentent  les 
sources  écrites.  Le  premier  rang  dans 
les  quatre  classes  de  sources  auxquelles 
on  peut  recourir  est  occupé  par  les  do 
cumcnls  fondamentaux  qui  ont  été, 
pour  la  première  fois,  découverts,  il 
y  a  plus  d'un  siècle,  par  Scipion  Maf- 
féi ,  et  qui  ont  été  publiés  par  lui  en 
1738,  et  plus  tard  par  Kouth,  dans  ses 
Reliquix  sacrx  (îi).  Ils  sont  tous  en 
latin,  mais  ce  sont  visiblement  des 
traductions  du  grec.  Leur  autlienticité 
n'a  été  révoquée  en  doute  par  per- 
sonne, et  tout  le  monde  a  reconnu  leur 
importance.  Le  plus  remarquable  de 
ces  documents  est  une  lettre  que  les 
quatre  évêques  égyptiens,  Ilésychius, 
Pacôme,  Théodore  et  Philéas  (proba- 
blement le  rédacteur  de  la  lettre), 
adressent  de  leur  prison,  pendant  la 
persécution  de  Dioclétien,  à  IMélétius 
lui-même,  avant  que  celui-ci  se  lut 
complètement  séparé  de  ri^glise. 

Le  second  document  est  un  court  ré- 
cit qu'un  ancien  anonyme  attacha  aux 
premières  pièces,  portant  «  que  Mélé- 

(1)  0/>p.,I,  15  2i2. 

(2)  T.  111,  p.  361  ùq. 


tius  ne  voulut  point  admettre  l'avertis- 
sement des  quatre  évêques  ;  qu'il  déter- 
mina un  schisme  dans  Alexandrie,  or- 
donna des  prêtres,  etc.  Le  troisième 
document  est  une  lettre  que  Pierre,  ar- 
chevêque d'Alexandrie,  adresse  à  son 
Église  pour  la  tenir  en  garde  contre 
Mélétius. 

De  ces  trois  principales  sources  ré- 
sulte ce  qui  suit: 

1.  Mélétius  était  évêque  àLycopolis, 
dans  la  Tbébaïde.  Il  profita  du  temps 
où  un  grand  nombre  d'évêques  égyp- 
tiens étaient  emprisonnés  pour  leur 
foi  et  se  mit  à  ordonner  des  prêtres 
dans  des  diocèses  autres  que  le  sien, 
probablement  dans  ceux  des  quatre  évê- 
ques nommés  ci-dessus ,  et  cela  contre 
les  lois  et  les  principes  de  l'Église. 

2.  Il  n'y  avait  pas  nécessité,  et,  quand 
il  y  aurait  eu  urgence,  INiélétius  aurait 
dû  réclamer  l'assentiment  des  évêques 
captifs,  et,  s'ils  étaient  morts,  celui  de 
Pierre  d'Alexandrie. 

3.  Aucun  des  trois  documents  ne 
dit  oii  se  trouvait  alors  l'archevêque 
Pierre;  mais  il  ressort  de  la  seconde  et 
de  la  troisième  pièce  qu'il  n'était  pas  à 
Alexandrie  et  qu'il  n'était  pas  en  pri- 
son. L'historien  grec  Socrate  (1)  dit  que 
l'archevêque  s'enfuit  pendant  la  persé- 
cution; nous  faisons  ressortir  ce  mo- 
ment, parce  qu'il  est  important  pour  la 
critique  des  renseignements  que  don- 
nent ces  sources. 

4.  Du  reste  Mélétius  ne  fît  pas  at- 
tention aux  avertissements  des  quatre 
évêques  emprisonnés,  se  rendit  au  con- 
traire, comme  on  le  voit  dans  la  se- 
conde pièce ,  à  Alexandrie ,  après  la 
mort  de  ces  prélats  (et  durant  l'absence 
de  Pierre),  s'y  associa  à  Arius  et  à  Isi- 
dore (tous  deux  laïques  alors),  excom- 
munia les  visiteurs  épiscopaux  institués 
par  Pierre  et  en  consacra  deux  autres. 

5.  L'archevêque  Pierre  écrivit  dès 
lors  (troisième  pièce)  de   sa    retraite 

(1)  I,  2a. 


MÉLÉIIEN 

pour  prémunir  les  fidèles  contre  toute 
communion  avec  Mélétius. 

Ainsi  la  faute  de  Mélétius  fut  d'avoir 
illégalement  exercé  sou  pouvoir  dans 
des  diocèses  autres  que  le  sien,  d'avoir 
illégalement  conféré  les  Ordres,  et  cela 
non  parce  qu'il  y  avait  urgence,  mais 
par  orgueil  et  par  ambition.  Mélélius, 
disent  Épipliane  (1)  et  Théodoret  (2), 
était  en  effet  l'évéque  qui,  d'après  son 
rang,  était  le  plus  rapproché  du  siège 
d'Alexandrie  ;  il  en  était  depuis  long- 
temps jaloux  et  voulait  profiter  de  l'ab- 
sence du  patriarche  pour  jouer  lui- 
même  le  rôle  de  maître  et  de  primat 
en  Egypte. 

La  seconde  classe  de  sources  se 
compose  de  quelques  renseignements 
qu'on  trouve  dans  S.  Athanase  et  dans 
l'historien  Socrate.  S.  Athanase,  qui  fut 
souvent  en  rapport  avec  les  Mélétiens, 
dit  : 

A.  Pierre  destitua,  dans  un  synode, 
Mélétius  (Athanase  écrit  Mzlirioç),  qui 
avait  été  convaincu  de  beaucoup  de 
transgressions,  mais  surtout  d'avoir  sa- 
crifié aux  idoles.  Non-seulement  Mélé- 
tius n'eut  pas  recours  à  un  autre  synode 
et  ne  chercha  pas  à  se  défendre ,  mais  il 
détermina  un  schisme.  «  11  outragea  les 
évêques,  surtout  Pierre,  puis  Achillée, 
et  enfin  Alexandre  (les  deux  successeurs 
de  Pierre)  (3).  » 

B.  Athanase  dit,  dans  son  Epist.  ad 
episcopos  Mgijpti,  c.  22  : 

«  Les  INlélétiens  ont  été  déclarés 
schismatiques  il  y  a  plus  de  cinquante- 
cinq  ans,  les  Ariens  hérétiques  il  y  a 
plus  de  trente-six  ans.  » 

D'autres  passages  de  S.  Athanase  et 
de  Socrate  (4)  répètent  à  peu  près  la 
même  chose. 

Ainsi,  ce  que  les  documents  de  la  se- 
conde classe  nous  apprennent  de  plus 

(1)  Hœres.y  LXVIII,  1. 

(2)  Hceret.  Fah.,  IV>  1. 

(3)  Alhanasii  Jpolof/ia  contra  Aiian,,c.  59. 
[ft)  Hist.  ecclés.y  1,  6. 


(schisme)  4S7 

important,  c'est  que  :  1°  Mélétius  sa- 
crifia aux  dieux  durant  une  persécu- 
tion. Les  sources  fondamentales  ne  di- 
sent rien  à  cet  égard  ;  S.  Épiphaue  loue 
tellement  Mélétius  qu'il  ne  peut  pas 
l'avoir  soupçonné  le  moins  du  monde 
d'apostasie.  Cependant  il  est  impossi- 
ble quAthanase  ait  calomnié  Mélétius; 
non-seulement  la  morale,  mais  la  pru- 
dence le  lui  interdisait.  Ce  qu'il  y  a 
de  plus  vraisemblable,  c'est  que  des 
bruits  de  ce  geure  étaient  répandus 
contre  Mélétius,  comme  d'autres  bruits 
de  la  même  nature  étaient  en  circula- 
tion contre  d'autres  évêques,  par  exem- 
ple Eusèbe  de  Césarée. 

2"  Mélétius  méprisait  les  évêques 
Pierre,  Achillée  et  Alexandre  d'Alexan- 
drie, il  les  injuria  et  les  persécuta. 

3«  Quant  au  temps  où  le  schisme 
mélétien  naquit,  S.  Athanase  dit,  dans 
son  Epistola  ad  episcopos  :  «  Les 
Mélétiens  ont  été  déclarés  schismati- 
ques il  y  a  plus  de  cinquante-cinq  ans.  » 
Or  Athanase  écrivit  cette  épîîre  soit 
en  356,  soit  en  361  (I);  par  conséquent 
le  commencement  du  schisme  mélétien 
remonterait  à  l'an  301  ou  306  ;  mais, 
comme  la  persécution  de  Dioclétien 
sévissait  précisément  entre  303  et  305, 
et  comme  le  schisme  mélétien,  d'après 
le  témoignage  des  documents  fonda- 
mentaux, s'éleva  durant  la  persécution, 
nous  ne  nous  tromperons  guère  si 
nous  mettons  cette  origine  entre  les 
années  303  et  305. 

4»  La  seconde  classe  de  documents 
ne  dit  nulle  part  que  Mélétius  ait  illé- 
galement ordonné  des  prêtres  dans  des 
diocèses  étrangers  ;  mais  quand  Atha- 
nase dit  :  a  Mélétius  fut  convaincu  de 
beaucoup  d'infractions,  »  la  faute  en 
question  pouvait  être  comprise  dans  ces 
paroles. 

5«  Il  n  y  a  pas  de  contradiction  en- 
Ci)  Ci.  Admonilio  des  Béii.  de  Sainl-Manr  à 
cette  Epistola,  et  Walch  ,   Hist.   des  Hérés.^ 
p.  IV,  p.  331. 
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tie  la  donuée  de  S.  Athanase,  qui  parle 
d'un  jugement  de  Mélétius  par  uq  sy- 
uode  égyptien,  et  le  silence  que  gardent 
à  cet  égard  les  documents  fondamen- 
taux. Ces  derniers  ne  parlent  que  des 
commencements  du  schisme.  En  re- 
vanche Socrate  dit  (()  :  «  L'archevê- 
que d'Alexandrie,  Pierre,  excommunia 
les  Méiétiens  et  n'admit  point  la  vali- 
dité de  leur  Baptême.  »  Nous  sommes 
obligés  de  reconnaître  que,  d'après  la 
véritable  manière  de  juger  la  question 
du  Baptême  des  hérétiques  (2),  l'évêque 
agit  en  cela  trop  sévèrement;  mais  il 
ne  faut  pas  oublier  qu'à  cette  époque 
le  synode  d'Arles  n'avait  pas  encore 
promulgué  sa  fameuse  décision  (3). 

La  troisième  classe  de  documents, 
c'est-à-dire  le  récit  de  S.  Épiphane  (4), 
est  eu  pleine  contradiction  avec  les 
deux  premières.  Il  dit  :  «  Il  y  a  en 
Egypte  un  parti  nommé  les  Méiétiens, 
qui  a  reçu  son  nom  d'un  évêque  de  la 
Tiiébaïde  appelé  Ms^Yinoç.  C'était  un 
prélat  orthodoxe,  qui  ne  s'éloigna  ja- 
mais en  aucun  point  de  l'Église  sous  le 
rapport  de  la  foi.  Il  occasioima  un 
schisme,  mais  ne  changea  rien  à  la  doc- 
trine. A  l'époque  de  la  persécution  il 
fut  jeté  en  prison  avec  Pierre  (d'Alexan- 
drie) et  d'autres.  11  marchait  à  la  tête 
de  tous  les  évêques  d'Egypte  et  tenait 
le  premier  rang  immédiatement  après 
Pierre  d'Alexandrie,  comme  son  auxi- 
ii.iire.  Beaucoup  de  Chrétiens  avaient 
faibli  durant  la  persécution,  avaient  sa- 
crifié aux  dieux  et  priaient  alors  les 
confesseurs  et  les  martyrs  d'avoir  pitié 
d'eux  en  considération  de  leur  repen- 
tir. Quelques-uns  étaient  des  soldats, 
d'autres  des  ecclésiastiques,  des  prê- 
tres, des  diacres.  Il  en  résulta  une  as- 
sez grande  agitation  et  une  certaine 
perturbation  même  parmi  les  martyrs, 

(1)  Hist.  ecdés.^  1,  15. 

(2)  f^oy.  Bai'Tême  des  in:RtTiQUES. 
{?>)  P'oy.  AKLF.S. 

,H)  HœreR.y  LXVTll,  1-^. 


les  uiis  disant  qu'on  ne  pouvait  ad- 
mettre à  la  pénitence  ceux  qui  étaient 
tombés,  de  peur  d'autoriser  par  cette 
prompte  réadmission  d'autres  Chré- 
tiens à  renier  lewr  foi  ;  les  autres  ré- 
pondant qu'il  ne  fallait  recevoir  à  la 
pénitence  les  malheureux  qui  étaient 
tombés  que  lorsque  la  persécution  se- 
rait passée  ;  qu'il  ne  fallait  plus  laisser 
reprendre  leurs  fonctions  aux  ecclésias- 
tiques ,  et  ne  les  admettre  qu'à  la  com- 
munion laïque  (1).  Parmi  ces  derniers 
étaient  Mélétius,  Péléus,  etc.  Mais  S. 
Pierre,  miséricordieux  comme  il  l'était, 
supplia  qu'on  admît  ceux  qui  témoi- 
gnaient du  repentir,  en  leur  imposant 
une  pénitence  qui  permît  de  les  récon- 
cilier avec  l'Église.  Nous  ne  voulons  pas 
les  repousser,  disait-il,  nous  ne  voulons 
pas  même  rejeter  les  ecclésiastiques,  de 
peur  qu'à  la  longue  ils  ne  se  perdent 
totalement...  Or  de  cette  différence  d'o- 
pinions naquit  un  schisme.  En  effet  l'ar- 
chevêque Pierre,  ayant  remarqué  que 
sa  proposition  charitable  était  repous- 
sée par  Mélétius  et  ses  adhérents,  sus- 
pendit dans  sa  prison  son  manteau  eu 
forme  de  rideau  et  fit  annoncer  par  un 
diacre  que  ceux  qui  étaient  de  son 
avis  devaient  venir  de  son  côté,  et  que 
ceux  qui  tenaient  pour  Mélétius  n'a- 
vaient qu'à  rejoindre  ce  dernier.  La  plu- 
part des  assistants  se  mirent  du  côté  de 
Mélétius;  un  petit  nombre  seulement  se 
rangea  du  côté  4c  Pierre.  —  Depuis 
cette  époque  les  deux  partis  se  séparè- 
rent, firent  leurs  prières,  offrirent  le  Sa- 
crifice, célébrèrent  les  cérémonies  du 
culte  à  part.  Pierre  subit  le  martyre, 
Alexandre  le  suivit;  Mélétius  et  d'au- 
tres furent  exilés  et  envoyés  aux  mines 
en  Palestine.  Mélétius  avait  ordonné 
des  prêtres  en  prison;  il  continua  le 
long  de  sa  route,  durant  son  exil  ;  par- 
tout il  ordonna  des  évêques,  des  prê- 
tres, des  diacres,  partout  il  fonda  des 
Églises  particulières.  Les  successeurs  de 

(1)    y'oy.   COMMLMOA  LAlQUE. 
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Pierre  nommèrent  leur  Église  l'Église 
catholique;  les  Mélétiens  appelaient 
leur  communauté  l'Église  des  martyrs. 
Mélétius  fit  un  voyage  à  Éleuthéropolis, 
à  Gaza,  à  MUa  (Jérusalem),  et  partout 
il  ordonna  des  ecclésiastiques.  Il  fut 
longtemps  retenu  dans  les  mines,  et  là 
même  ses  partisans  et  ceux  de  Pierre 
se  tenaient  rigoureusement  éloignés 
les  uns  des  autres,  même  pour  la 
prière.  Enfin  les  deux  partis  furent 
délivrés;  Mélétius  vécut  longtemps 
encore,  se  lia  d'amitié  avec  Alexandre 
successeur  de  Pierre,  et  demeura  tou- 
jours plein  de  sollicitude  pour  la 
cause  de  la  foi.  Il  vivait  à  Alexandrie, 
et  y  avait  une  église  particulière.  Ce 
fut  lui  qui  le  premier  avertit  l'évêque 
Alexandre  de  l'existence  de  l'hérésie 
d'Arius.  » 

On  le  voit,  S.  Épiphane  fait  un  récit 
essentiellement  différent  de  celui  de  S. 
Athanase  et  des  documents  fondamen- 
taux. D'après  lui  Toccasion  du  schisme 
aurait  été  une  discussion  élevée  entre 
Mélétius  et  Pierre  au  sujet  de  l'admis- 
sion des  lapsi,  surtout  des  ecclésiasti- 
ques tombés  durant  la  persécution,  dis- 
cussion dans  laquelle  Mélétius  n'aurait 
pas  été,  sans  doute,  aussi  rigoureux  que 
les  INovatiens ,  mais  cependant  plus  sé- 
vère que  son  trop  indulgent  évêque,  et 
aurait  presque  incontestablement  eu  le 
bon  droit  de  son  côté.  C'est  pourquoi  on 
a  présumé  que  S.  Épiphaoe  avait  pris 
pour  base  de  son  exposition  le  récit 
d'un  Mélétien  et  que  ce  fut  par  ce  mo- 
tif qu'il  traita  si  favorablement  cet  évê- 
que schismatique.  Mais  il  nous  semble 
qu  on  peut  faire  une  hypothèse  plus  rai- 
sonnable. D'après  la  donnée  d'Épi- 
phane,  Mélétius,  en  se  rendant  dans  les 
mines,  avait  fondé  une  communauté  de 
son  parti  à  Éleuthéropolis.  Or  c'était 
précisément  le  lieu  de  naissance  de  S. 
Épiphane,  et  par  conséquent  il  est  pro- 
bable que  dans  sa  jeunesse  il  connut 
personnellement   plusieurs  Mélétiens. 


Naturellement  ils  racontaient  l'origine 
de  leur  parti  sous  le  jour  le  plus  favo- 
rable, et  S.  Épiphane  admit  plus  tard 
dans  son  livre  ce  qu'il  avait  autrefois 
entendu  dire  par  ses  compatriotes  mé- 
létiens. 

Il  reste  à  se  demander  quelle  autorité 
on  peut  accorder  au  récit  de  S.  Épipha- 
ne. Nous  savons  que  beaucoup  d'his- 
toriens se  prononcent  en  sa  faveur  et 
contres.  Athanase;  mais,  depuis  que  les 
actes  fondamentaux  ont  été  découverts, 
il  ne  peut  plus  rester  de  doute  qu'Épi- 
phcme  s'est  trompé  précisément  dans 
les  points  principaux. 

a.  D'après  Épiphane  Mélétius  était 
en  prison  en  même  temps  que  Pierre. 
Or  il  ressort  des  actes  fondamentaux 
qu'au  moment  oii  naquit  le  schisme  ni 
Pierre  ni  Mélétius  n'étaient  en  prison. 

b.  D'après  Épiphane  Pierre  aurait 
été  trop  indulgent  à  l'égard  des  lapsi  ; 
mais  les  canons  pénitentiaux  (i)  le 
montrent  sous  un  jour  tout  différent,  et 
prouvent  qu'il  observa  précisément  le 
juste  milieu  et  qu'il  décréta  très-psy- 
chologiquement divers  degrés  de  péni- 
îeiice  proportionnés  aux  divers  degrés 
des  fautes.  Celui  qui  avait  enduré  plus 
longtemps  les  tortures,  et  qui  avait  fini 
par  succomber  par  infirmité  de  la  chair, 
devait  être  traité  avec  plus  de  douceur 
que  celui  qui  n'avait  offert  que  peu  ou 
point  de  résistance.  Le  dixième  canon 
surtout  défend  de  replacer  les  ecclé- 
siastiques dans  leurs  fonctions  et  les 
relègue  dans  la  communion  laïque.  Ainsi 
Pierre  enseignait  précisément  ce  qui, 
d'après  Épiphane ,  aurait  été  l'opinion 
de  Mélétius  et  contredit  par  Pierre. 

c.  Mais  Épiphane  est  encore  en  faute 
sous  d'autres  rapports  ;  il  prétend  que 
Pierre  fut  à  cette  époque  martyrisé  dans 
sa  prison,  tandis  que,  d'après  les  actes 
fondamentaux,  et  bien  plus  encore  d'a- 
près S.  Athanase,  qui  devait  savoir  la 

(1)  Dans  Mansi,  CollecL  Conc.^  t.  I,  p.  1270. 
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vérité  à  cet  égard,  Pierre  revint  de  sa 
retraite  et  exclut  Mélétius  de  la  com- 
munauté ecclésiastique,  daus  un  synode 
présidé  par  lui. 

d.  Suivant  Épiphane  Pierre  aurait  eu 
pour  successeur  immédiat  Alexandre^ 
tandis  qu'Achillée  fut  évêque  d'Alexan- 
drie entre  les  deux. 

e.  Enfin  d'après  Épiphane  le  schis- 
matique  IMéiétius  aurait  été  dans  la 
meilleure  intelligence  avec  l'archevêque 
Alexandre  et  Taurait  rendu  attentif  à 
l'hérésie  d'Arius;  mais  il  résuite  de 
toute  la  manière  d'être  de  Mélétius  à 
l'égard  d'Alexandre,  en  sa  qualité  d'ar- 
chevêque, et  de  la  conduite  tenue  par 
les  Mélétiens  dans  la  discussion  arienne, 
que  les  renseignements  donnés  par 
S.  Athnnase  méritent  bien  plus  de 
croyance,  et  que  Mélétius,  comme  il 
le  dit,  méprisa  et  persécuta  l'évêque 
Alexandre. 

Quant  à  la  quatrième  classe  de  do- 
cuments, elle  est  évidemment  inférieure 
aux  trois  premières.  Ces  documents 
sont  plus  récents  et  moins  explicites. 
Ce  qui,  dans  cette  catégorie,  mérite  une 
certaine  attention,  ce  sont  quelques  dé- 
tails donnés  par  Sozomène  et  Théo- 
doret  (1),  d'accord  avec  les  actes  fon- 
damentaux et  en  partie  avec  S.  Atha- 
nase,  et  nous  en  avons  déjà  extrait  ce 
qu'ils  présentent  de  plus  remarquable. 
S.  Augustin,  dans  la  très-courte  remar- 
que qu'il  luit  sur  les  Mélétiens,  ne  dit 
rien  de  l'origine  de  cette  secte,  et  pour 
le  reste  il  avait  probablement  sous  les 
yeux  S.  Épiphane  (2). 

La  grande  importance  du  schisme 
mélétien  détermina  naturellement  le 
concile  (!e  Nicée  à  s'occuper  de  la  ques- 
tion, et  il  la  trancha  de  la  manière  sui- 
vante :  «  INous  avons  encore  à  traiter 
la  question  de  Mélétius  et  de  ceux  qui 
lurent  ordonnés  par  lui,  et  nous  vou- 

^t)  Hist.  ecclés.,  I,  9.  Haret.  F:b.,  iN  ,  7. 
(2)  August.,  de  Ilœres.,  c.  UH. 


Ions ,  chers  frères ,  vous  faire  savoir 
ce  que  le  synode  a  décidé  à  ce  sujet. 
Le  synode,  voulant  user  de  douceur, 
quoiqu'à  la  rigueur  Mélétius  ne  méri- 
tât aucune  considération,  a  décrété  que 
Mélétius  restera  dans  sa  ville ,  sans  y 
avoir  aucune  autorité,  sans  avoir  le 
droit  ni  d'ordonner  ni  d'élire  des  ec- 
clésiastiques, et  sans  avoir  la  faculté 
de  s'arrêter  daus  les  environs  ou  dans 
toule  autre  ville  pour  y  procéder  à  une 
ordination  ;  qu'il  conservera  seulement 
le  titre  d'évêque  ;  (jue  les  prêtres  ins- 
titués par  lui  seront  confirmés  par  une 
imposition  des  mains  plus  sainte  (ce 
qui  ne  veut  pas  dire  qu'ils  seront  or- 
donnés de  nouveau,  mais  simplement 
que  leurs  pouvoirs  seront  revalidés)  (I); 
qu'ensuite  ils  seront  réadmis  à  la  com- 
munion ecclésiastique,  de  telle  sorte 
qu'ils  conserveront  leur  dignité  et  leur 
charge,  mais  qu'ils  marcheront  toujours 
dans  tous  les  diocèses  après  les  ecclésias- 
tiques institués  par  l'évêque  Alexandre; 
que,  cependant,  dans  les  élections  aux 
fonctions  ecclésiastiques,  ils  n'auront 
pas  le  pouvoir  de  choisir  les  personnes 
qui  leur  plairont,  ou  de  mettre  des  noms 
en  avant,  ou  de  faire  quoi  que  ce  soit 
sans  le  consentement  de  l'évêque  ca- 
tholique, c'est-à-dire  de  celui  qui  est 
subordonné  à  l'évêque  Alexandre;  que 
ceux  qui,  par  la  miséricorde  de  Dieu  et 
grâce  à  vos  prières,  n'aurout  pris  part 
à  aucun  schisme  et  seront  restés  irré- 
|)rochables  daus  l'Kglise  catholique, 
ciux-là  auront  aussi  le  droit  de  procé- 
der à  toutes  les  élections,  de  proposer 
des  candidats  au  sacerdoce,  et  de  faire 
tout  ce  que  les  lois  et  les  ordonnauces 
de  l'Église  autorisent;  que,  si  l'un  de 
ces  maîtres  ecclésiastiques  meurt,  on 
mettra  à  sa  place  un  des  ecclésiastiques 
nouvellement  admis  (c'est-à-dire  des 
Mélétiens),  mais  seulement  daus  le  cas 


(t)  Cf.  Tillemont,  Mémoires^  t.  M,  note  12 

'  tur  le  concile  de  ISicee. 
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où  il  en  paraîtra  digne,  où  le  peuple 
l'élira,  et  où  Tévêque  d'Alexandrie  lui 
donnera  son  consentement.  Ces  con- 
cessions ont  été  accordées  à  tous  les 
Mélétiens  ;  mais  le  synode  n'a  pas  jugé 
convenable  de  concéder  les  mêmes  fa- 
veurs à  Mélétius  (c'est-à-dire  de  lui 
permettre  de  redevenir  évêque  actif),  à 
cause  de  la  tendance  qu'il  a  manifestée 
dès  l'origine  à  troubler  l'ordre  établi , 
à  cause  de  la  promptitude  de  son  ca- 
ractère, et  le  concile  ne  lui  a  laissé  ni 
pouvoir  ni  indépendance,  de  peur  qu'il 
ne  renouvelle  les  désordres  dont  il  a 
déjà  été  la  cause  (1).  » 

Il  est  probable  que  le  concile  de  Ni- 
cée  eut  en  vue  l'attentat  par  lequel  Mé- 
létius voulut  s'attribuer  l'autorité  dans 
Alexandrie^  lorsqu'il  décréta  sou  sixiè- 
me canon,  qui  commence  ainsi  :  «  L'an- 
tique tradition  en  vertu  de  laquelle,  en 
Egypte,  en  Libye  et  dans  la  Pentapole, 
l'évêque  d'Alexandrie  a  pouvoir  sur 
tous  les  autres  évêques,  sera  mainte- 
nue (2).  » 

Le  synode  avait  espéré  par  sa  dou- 
ceur désarmer  et  gagner  les  Mélétiens  ; 
mais  cette  espérance  se  réalisa  si  peu 
qu'après  le  concile  de  INicée  les  Mélé- 
tiens devinrent  ennemis  plus  acharnés 
de  l'Église  qu'auparavant,  et  que,  s'al- 
liant  aux  Ariens,  ils  lui  portèrent  les 
coups  les  plus  funestes.  S.  Athanase, 
jugeant  d'après  le  résultat,  avait  par 
conséquent  parfaitement  raison  lors- 
qu'il s'écriait  :  «  Plût  à  Dieu  que  ja- 
mais cela  ne  fût  arrivé  (il  parle  de  l'ad- 
mission des  Mélétiens  par  le  concile 
de  Nicée)  (3)  !  »  Dans  le  même  passage 
il  nous  apprend  que  l'évêque  Alexan- 
dre, pour  réaliser  les  décrets  du  con- 
cile de  Nicée,  exigea  de  Mélétius  la  liste 
de  ses  évêques,  de  ses  prêtres  et  de  ses 
diacres,  afin  que  celui-ci  ne  pût  entre- 

(1)  Episiola  Sijnodi^  dans  Socrate,  I,  9.  Tiiéo- 
doiet,  Hist.  ecclés.,  I,  9. 

(2)  Mansi,  1.  c,  t.  II,  p.  070. 

(3)  Apologia  contra  Jrian.f  c.  71. 


prendre,  dans  le  premier  moment,  de 
nouvelles  ordinations,  abuser  ainsi  des 
concessions  du  concile,  et  encombrer 
l'Église  d'une  foule  d'ecclésiastiques  in- 
dignes. Mélétius  lui  remit,  en  effet,  la 
liste  demandée,  et  S.  Athanase  en  parle 
tout  au  long  dans  l'apologie  contre  les 
Ariens  dont  nous  venons  de  faire  men- 
tion. D'après  cette  liste  le  parti  comp- 
tait en  Egypte,  Mélétius  compris,  vingt- 
neuf  évêques,  et  avait  dans  Alexandrie 
même  quatre  prêtres,  trois  diacres  et 
un  ecclésiastique  militaire.  Mélétius 
les  présenta  tous  personnellement  à 
l'évêque;  Alexandre  revalida  sans  hési- 
tation leur  ordination,  comme  le  con- 
cile l'avait  décrété. 

Conformément  à  l'ordre  du  concile 
Mélétius  continua  à  vivre  dans  sa  villes 
c'est-à-dire  à  Lycopolis;  mais,  à  la 
mort  d'Alexandre,  Eusèbe  de  Nicomé- 
die  (1)  opéra,  à  l'aide  de  Mélétius,  l'al- 
liance des  Mélétiens  et  des  Ariens,  qui 
devint  si  fatale  à  l'Église  et  surtout  à 
S.  Athanase  (2).  On  ignore  la  date  de 
la  mort  de  Mélétius.  Il  désigna  pour 
son  successeur  son  ami  Jean,  qui  fut 
confirmé  en  335  par  les  Eusébiens,  au 
concile  de  Tyr,  mais  qui  fut  envoyé  en 
exil  par  l'empereur  Constantin  (3). 

En  outre  on  distingua  bientôt  parmi 
les  Mélétiens  l'évêque  Arsène ,  auquel 
on  accusa  S.  Anathase  d'avoir  coupé 
une  main  (4);  l'évêque  Callinicus  de 
Péluse,  qui  se  montra,  au  concile  de 
Sardique,  l'adversaire  de  S.  Athanase; 
le  solitaire  Paphnuce  ,  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  le  membre  du  concile  de 
Nicée  du  même  nom  qui  prit  la  dé- 
fense du  mariage  des  prêtres  au  concile, 
et  le  soi-disant  prêtre  Ischyras,  qui 
fut  un  des  principaux  accusateurs  et  des 
ennemis  les  plus  acharnés  de  S.  Atha- 
nase. 

(1)  Foy.  Eusèbe  de  Nigo.méîhe. 

(2)  /^oiVAlImnase,  ^/jo?.,  c  59.  Épiph., //<£- 
»rs.,  LXVIII,6.  Théodort't,  Hist.  ecclés.,  1,20. 

(3)  Sozom.,  HisL  ecclés-,  II,  31. 
(^)    Foy.   AïIlANASE. 
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Du  reste  cette  secte  mélétienne  exis- 
tait encore  vers  le  milieu  du  cinquième 
siècle,  comme  le  témoignent  formelle- 
ment Socrate  (1)  et  Théodoret  (2),  en 
qualité  de  contemporains.  Théodoret 
parle  en  particulier  de  moines  mélé- 
tiens  qui  avaient  adopté  toutes  sortes 
de  superstitions  et  d'ablutions  judaï- 
ques, etc.  (3). 

Après  le  milieu  du  cinquième  siècle 
les  Mélétiens  disparurent  de  Tlnstoire. 

II.  Schisme  mélétien  (V Antioche. 
Après  le  concile  de  Nicée,  le  parti  eu- 
sebien,  patronant  les  Ariens,  exerça  sa 
vengeance  sur  ses  principaux  adversai- 
res, et  le  premier  évêque  qu'ils  renver- 
sèrent par  leurs  fausses  accusations  et 
par  des  intrigues  de  toute  espèce,  en 
330,  fut  Euslathe  d'Antioche  (4).  Le 
siège  archiépiscopal  de  la  capitale  de 
l'Asie  fut  alors  offert  à  l'historien  Eu- 
sèbe,  qui  appartenait  au  parti  eusébien; 
il  le  refusa,  et,  tandis  qu'Eustathe  vi- 
vait dans  l'exil,  plusieurs  Eusébieus  fu- 
rent, les  uns  après  les  autres,  élevés  au 
siège  d'Antioche. 

La  série  n'en  était  déjà  plus  exacte- 
ment connue  des  anciens  et  fut  i)ar  ce 
motif  diversement  indiquée  par  eux. 

La  majeure  partie  des  fidèles  d'An- 
tioche réputa  la  déposition  d'Eusta- 
the  injuste  ;  mais,  comme  il  arrive 
dans  ce  cas,  la  masse  finit  par  ac- 
cepter le  fait  accompli  et  reconnut 
les  évêques  eusébiens  intrus.  Une  vi- 
goureuse minorité,  en  revanche,  conti- 
nua à  voir  dans  Eustathe  l'évêque  hgi- 
time,  expulsé  par  la  force,  se  sépara  du 
reste  de  la  communauté  et  célébra  son 
culte  à  part  dans  des  maisons  parti- 
culières. S.  Athanase  s'efforça  d'obte- 
nir de  l'autorité  impériale  pour  les  Eus- 
tathiens^  comme  on  les  appelait,  une 


(1)  I,  8,  p.  30,  et].  Mos. 

(2)  llist.  ccclés.,  I,  9.  p.  32,  od.  Mog, 

(3)  Théod.,  Hœret.  FabuL,  IV,  1. 

(Ù)     rotj.   Eus  l  Al  HE. 


église  dans  Antioche  (1).  Tel  fut  Tétat 
des  choses  pendant  une  trentame  d'an- 
nées ,  lorsque  Eudoxius,  évêque  arien 
ou  eusébien  d'Antioche,  éloigné  de  ce 
siège,  fut  tout  à  coup  élevé  sur  celui  de 
Constantinople.  Un  concile,  réuni  à 
Antioche  en  présence  de  l'empereur 
Constance,  nomma  alors  (360  ou  36î) 
Mélétius  évêque  de  cette  ville. 

Il  était  né  à  Mélitine,  dans  l'Asie  Mi- 
neure, avait  été  pendant  quelque  temps 
évêque  de  Sébaste,  puis  avait  renoncé  à 
ce  siège,  et  vécu,  à  ce  qu'il  paraît,  en 
simple  particulier  à  Berrhée,  en  Syrie. 
C'était  un  homme  d'une  grande  vertu, 
très-considéré,  qui  n'avait  pas  fait  con- 
naître encore  nettement  ses  tendances 
théologiques.  Les  Ariens  le  comptaient 
parmi  les  leurs,  et  c'était  leur  parti  qui 
l'avait  porté  au  siège  d'Antioche ,  dans 
l'espoir  que  sa  douceur  et  sa  vertu  ga- 
gneraient en  leur  faveur  les  habitants 
orthodoxes  de  cette  ville.  D'un  autre 
côté  les  orthodoxes,  notamment  les  évê- 
ques qui  avaient  assisté  au  choix  du  sy- 
node, étaient  fort  satisfaits  de  l'élection 
de  Mélétius;  malgré  ses  relations  avec 
les  Ariens,  ils  le  savaient  intérieurement 
orthodoxe.  Ils  insistèrent  pour  qu'où 
rédigeât  immédiatement  un  acte  obli- 
gatoire dans  l'avenir,  constatant  l'élec- 
tion accomplie  (2).  Socrate  se  trompe 
donc  lorsqu'il  dit  que  Mélétius  avait 
antérieurement  souscrit  le  symbole 
arien  de  Sèleucie  (3);  son  nom  manque 
parmi  les  souscripteurs  de  ce  symbole, 
qui  sont  connus  (4),  et  les  savants  des 
partis  les  plus  opposés  l'ont  défendu 
contre  cette  accusation  (5). 

Dès  que  Mélétius  fut  élu,  l'empereur 
Constance  le  fit  appeler  à  Antioche  par 
une  lettre  spéciale,  et  lorsqu'il  y  ar- 

(1)  Sozom.,  III,  20. 

(2)  Théodor.,  Hist.  ecclés.,  il,  31.  Sozomène, 
IV,  28. 

(3)  II,  W. 

{(*)  Mansi,  t.  III,  p.  322. 

(5)  N\'alch,  Hist,  des  Hcres.,  t.  IV,  p.  ii29. 
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riva  il  y  fut  reçu  avec  un  éclat  extraor- 
dinaire. Tous  les  évêques ,  le  clergé 
et  une  partie  du  peuple  allèrent  au- 
devant  de  lui  ;  les  Juifs  eux-mêmes  et 
les  païens  accoururent  pour  voir  le  cé- 
lèbre Mélétius  (1).  Dans  le  commence- 
ment il  ne  prêcha,  par  prudence,  que  sur 
des  sujets  de  morale  (2)  ;  mai?_,  dès  qu'il 
fut  dans  le  cas  de  proclamer  ses  opi- 
nions dogmatiques,  il  le  fît  avec  une 
grande  fermeté.  L'empereur  avait  désiré 
que  Mélétius  et  d'autres  évêques  prê- 
chassent sur  le  texte  des  Proverbes,  8, 
22  :  «  Le  Seigneur  m'a  créé  au  com- 
mencement de  ses  voies.  » 

George  de  Laodicée  parla  le  pre- 
mier dans  un  sens  tout  à  fait  arien  ; 
puis  Acace  de  Césarée  dans  le  même 
sens,  mais  d'une  manière  plus  modé- 
rée. Mélétius  exposa  très-nettement  la 
doctrine  orthodoxe  et  obtint  l'appro- 
bation de  ses  auditeurs.  Pour  repré- 
senter en  même  temps  d'une  manière 
symbolique  à  la  fois  et  sensible  la  doc- 
trine de  la  Trinité  chrétienne,  il  éten- 
dit d'abord  trois  doigts,  puis  en  releva 
un  seul,  pour  indiquer  que  les  trois  ne 
sont  qu'un  (3). 

Sozomène  (4)  raconte  les  choses  de 
cette  manière  :  «  Mélétius  ayant  pro- 
clamé publiquement  la  foi  orthodoxe, 
l'archidiacre  arien  voulut  l'empêcher  de 
continuer  et  lui  ferma  la  bouche  ;  alors 
Mélétius  étendit  d'abord  trois  doigts, 
puis  éleva  un  doigt  seul  pour  procla- 
mer, du  moins  par  signe,  sa  foi  en  la 
Trinité.  » 

Plus  tard  on  fut  scandalisé  de  ce 
qu'on  appelait  cette  dactyliologie  (5)  ; 
mais  on  oublia  que  de  nos  jours  encore 
les  Grecs  et  les  Orientaux  représentent 
le  dogme  de  la  Trinité  par  les  posi- 
tions significatives  de  la  main  et  des 

(1)  Théod.,  1,  c. 

(2)  Sozom.,  IV,  28. 
(3j  Tliéod.,  1.  c. 
(h)  L.  c. 

(5)  Walch,  1.  c,  p.  .'i33. 


doigts,  et  que  ce  qui  nous  semble  quel- 
que peu  ridicule  est  chez  eux  mœurs 
et  coutume. 

Le  sermon  de  Mélétius  devenu  si 
célèbre  nous  a  été  conservé  par  S.  Épi- 
phane  (1),  et  on  ne  peut  méconnaître 
que,  malgré  toute  la  bonne  volonté  de 
l'orateur,  le  théologien  manque  de  pré- 
cision dogmatique. 

La  conséquence  de  cette  confession 
de  foi  orthodoxe  de  Mélétius  fut  le 
retour  de  beaucoup  d'habitants  d'An- 
tioche  à  la  foi  de  l'Église,  comme  le 
témoigne  S.  Chrysostome  dans  son  pa- 
négyrique de  Mélétius  (2). 

Les  Ariens,  de  leur  côté,  au  bout 
d'un  mois,  obtinrent  de  l'empereur  un 
ordre  qui  condamnait  Mélétius,  sur  son 
refus  de  se  rétracter,  à  quitter  Antio- 
che  et  l'exilait  dans  sa  ville  natale.  Le 
motif  ostensible  de    cet   arrêt  fut  le 
soupçon  de  sabellianisme,  car  ou  sait 
que  les  Ariens  accusaient  tous  les  doc- 
teurs orthodoxes  d'être  Sabelliens.  En 
outre    on  fit   valoir  contre    Mélétius 
qu'il  avait  replacé  quelques  prêtres  (pro- 
bablement orthodoxes)  destitués  par  son 
prédécesseur  (3). 
Les  Ariens  mirent  à  la  place  de  Mé- 
1  létius  Euzoïus  et  augmentèrent  par  là 
;  le  schisme  existant;  car  il  y  eut  dès  lors 
i  trois  partis  dans  Antioche  :  celui  des 
I  Ariens ,  celui  des  Eustathiens  et  celui 
des  orthodoxes,  c'est-à-dire  de   ceux 
qui  depuis  trente  ans  avaient  été  en 
communion  avec  les  Ariens,  mais  qui, 
I  après  l'expulsion  de  Mélétius,  se  séparè- 
rent des  Ariens  et    célébrèrent  leur 
culte   dans  une   église    de   l'ancienne 
ville  (4).  Le  parti  eustathien  aussi  bien 
j  que  celui  des  Mélétiens  était  orthodoxe, 

i       (1)  Hœres.^  I.XXIII,  29. 

(2)  0pp.,  éd.  BB..  t.  II,  p.  519. 
I      (ô)  Sozom.,  1.  c.  Tliéodor.,  1.  c  Philostorge, 
i  V,  1,  5.  Chrysost,  1.  c.    Walch,  I.  c,  p.  Zj35. 
S.  Jérôme,    Chron.  ann.  D.  36îi,  parle  de  ce 
fait;   mais  il  est  défavorable,  et  probablement 
sans  riiison,  à  Méléiins. 
(il)  Waicîî,  p.  ^38. 
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et  ils  ne  divergeaient  que  dans  l'expres- 
sion ,  les  Eustathiens  ne  parlant  que 
d'une  seule  hypostase  divine  (parce 
qu'ils  prenaient  ce  mot  comme  syno- 
nyme de  ouata,  substance  ),  taudis  que 
les  Méléliens  pariaient  de  trois  hypo- 
stases  divines  (dans  le  sens  de  person- 
nes). IMais  S.  Athannse  reconnut  que 
les  deux  partis  étaient  d'accord  dans  le 
fond  et  n'étaient  séparés  que  par  les 
termes  (1).  On  éprouva  par  conséquent 
bientôt  le  désir  de  faire  cesser  un 
schisme  scandaleux,  divisant  les  ortho- 
doxes entre  eux,  et,  ji,râce  aux  instances 
d'Eusèbe,  évéque  de  Verceil  (2),  un  sy- 
node d'Alexandrie  nomma  une  com- 
mission chargée  d'aplanir  ce  différend. 
Alors  l'ardent  évêque  de  Cagliari,  Lu- 
cifer (3),  prit  sur  lui  de  se  rendre  en 
toute  haie  à  Antioche  afin  de  rétablir 
la  paix ,  pensait-il ,  en  faisant  élire  un 
nouvel  évêque.  Il  consacra  en  effet 
Paulin;  mais  les  Eustathiens  seuls  le 
reconnurent  et  le  schisme  subsista  ;  il 
y  eut  même  de  fait  deux  évêques  ortho- 
doxes dans  Antioche,  puisque  Mélétius 
obtint  la  faculté  d"y  revenir  après  la 
mort  de  Constance,  sous  le  règne  de 
Julien  l'Apostat  (4).  Ainsi  Mélétius  fut 
reconnu  par  la  plupart  des  Orientaux, 
Paulin  par  la  majorité  des  Occidentaux, 
notamment  par  S.  Athanase.  Cet  évo- 
que se  déclara  résolument  en  faveur  de 
Paulin,  qui,  durant  son  séjour  à  Antio- 
che ,  lui  avait  remis  sa  confession  de 
foi  (5),  sans  toutefois  méconnaître  l'or- 
ihodoxie  des  Mélétiens  (G). 

Bientôt  après  l'empereur  Valens  per- 
sécuta les  orthodoxes,  et  Mélétius  lut 
de  nouveau  (une  fois  ou  deux)  exilé, 

(1  )  Jlhanasii  Epist.  ad  Antiochcnos^  c.  5  sq. 
0pp.,  t.  I,  p.  H,  p.  610  sq. ,  c(l.  BB.  P.Uav. 
Wiilch,  1.  c,  p.  ^93. 

(2)  Foy.  ErjsÈBE  DK  Verceil. 

(3)  /'oy.  LiCiFEU  DE  Cageiaiw. 

(-'0  J'oij.  Jleien  l'Ai'Ostat.  'rhi'odnrct,  Hist. 
ecclés.,  111,  5.  Socralp,  111,  6,  9.  Walch,  p.  un. 
(5)  Ki>iph.,/ya>ms.,  LXXMI,  21. 
{o)  WaicI),  p   ft'i7. 


tandis  que  Paulin  put  demeurer  à  An- 
tioche. Basile  le  Grand,  plus  spéciale- 
ment favorable  à  Mélétius,  se  donna  à 
cette  époque  beaucoup  de  peine  pour 
abolir  le  schisme  d' Antioche  ,  et  entra 
à  cet  effet  en  une  correspondance  très- 
active  avec  jMéléti us,  avec  Athanase,  avec 
révoque  de  Rome  et  les  autres  évêques 
dOccident ,  par  des  lettres  et  des  en- 
voyés. Mais  l'affaire  n'avança  guère,  et 
Pvome  reconnut  dans  Paulin  l'évêque 
orthodoxe.  Pierre,  patriarche  d'Alexan- 
drie, déclara  même  Mélétius  un  héré- 
tique (l).  Gratien,  étant  monté  sur  le 
trône,  rappela  tous  les  évêques  ortho- 
doxes bannis,  ordonna  qu'on  enlevât 
les  églises  aux  Ariens  et  qu'on  les  re- 
mît à  ceux  qui  étaient  en  communion 
ecclésiastique  avec  Damase ,  de  Rome, 
Sapor,  général  de  l'empereur,  fut  chargé 
d'exécuter  cet  édit,  et  les  Eustathiens 
aussi  bien  que  les  Mélétiens,  et  même 
les  Avollinaristes  (2),  qui,  dans  l'inter- 
valle, avaient  fondé  une  communauté , 
dirigée  par  leur  évêque  Vital,  à  An- 
tioche, s'efforcèrent  alors  de  faire  cons- 
tater leur  orthodoxie  et  leur  accord  avec 
le  Pape  Damase  (3).  Mélétius  proposa 
à  Paulin  un  arrangement  :  ils  devaient 
administrer  tous  deux  simultanément 
l'Eglise  d' Antioche  ;  à  la  mort  de  l'un 
d'eux  le  survivant  devait  seul  être  évê- 
que, sans  qu'on  en  élût  d'autre.  D'a- 
près Hiéodoret  (4)  Pauliu  n'aurait  point 
accepté  cette  proposition;  suivant  le 
témoignage  du  concile  d'Aquilée  (vers 
380)  (5)  il  y  aurait  consenti,  et  Walch 
présume  d'après  cela  (G)  que  Paulin  re- 
jeta la  première  partie  du  projet,  c'est- 
à-dire  l'administration  commune  de  l'é- 
piscopat,  et  qu'il  accepta  la  seconde 
partie,  portant  qu'après  la  mort  de  l'un 

(1)  Basilii  Ep.  214,  216,  266.  Walch,  p.  450. 

2)  Foy.   Al'OLLINAIUSTES. 

(3)  Theodorel,  Hist.  ecclés.,  V,  2,  3.  i 

(U)  L.  c. 

(5)  Fo/rMansi,  Coll.  Conc.y  l.  Iil,p.  G23,  C31. 
(G)  L.  c,  p.  400. 
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d'entre  eux  il  n'y  aurait  pas  (Vélection 
nouvelle.   Du    reste    Sapor   remit    les 
églises  d'Antioche  à  Mélétius;  les  Oc- 
cidentaux,  en   revanche,   et  notam- 
ment le  concile  d'Aquilée,    que  nous 
venons    de    citer    et    dont    S.    Am- 
broise  était  la  tcte,   se  prononcèrent 
en  faveur  de  Paulin  (1).  Mélétius   or- 
donna alors  plusieurs  évêques  pour  des 
Églises  voisines,  notamment  le  célèbre 
Diodore  (2),  évêque  de  Tarse  (3).  A  la 
même   époque   Théodose,   qui   n'était 
encore  que  général  de  l'empereur  Gra- 
tieu,  eut  un  songe  dans  lequel  il  vit 
Mélétius  d'Antioche,   qu'il  n'avait  ja- 
mais rencontré,  le  revêtir  du  manteau 
impérial.  En  effet,  peu  après  Théodose 
fut  associé  à  l'empire  d'Orient  par  Gra- 
tien;   il  convoqua  immédiatement  les 
évêques  de  son  empire  à  un  grand  con- 
cile de  Constautinople  (381),  qui  plus 
tard  fut  proclamé  comme  le  second  con- 
cile œcuménique.  Mélétius  s'y  rendit, 
fut  reconnu  par   l'empereur  pour  être 
celui  qu'il  avait  vu  en  songe  et  tenu  en 
grande    considération    (4).    Naturelle- 
ment Mélétius,  en  qualité  de  patriarche 
d'Antioche,   occupa  un  rang  éminent 
dans  le  concile;  on  dit  même  qu'il  en 
fut  pendant  quelque  temps  le  président; 
ce  fut  lui  aussi  qui,  à  cette  époque, 
consacra  S.  Grégoire  de  Naziance,  élu 
évêque  de  Constautinople  (5).  Mais,  tan- 
dis que  le  concile  continuait  ses  délibé- 
rations ,  Mélétius  mourut  à  Constauti- 
nople même.  De  grands  orateurs ,  tels 
que  S.  Grégoire  de  Nysse,  prononcèrent 
son    oraison   funèbre.    Son  corps   fut 
transporté  solennellement  à  Antioche. 
Enfin  l'Eglise  grecque  aussi  bien  que 
l'Église    latine    l'honora    comme    un 
saint  (6). 


(1)  Théodor.,  1.  c.  Mansi,  1.  c. 

(2)  Foy.  Diodore. 

(3)  /^oir  Théodoret,  1.  c,  c.  U. 
(ft)  Théodoi'.,  V,  6,  7. 

(5)  roy.  Grégouie  de  NaziAxNCe  (S.). 

(6)  Cf.  Ballerini,  de  Fi  et  rallone  primatus, 
e'c,  p.  327,  el.  Wiilciu  1.  c,  p.  ^^66 ,  sur  la  prc- 


Après  la  mort  de  Mélétius  son  parti 
ne  demeura  pas  fidèle  aux  conven- 
tions arrêtées,  parce  que  Paulin  ne  les 
avait  pas  acceptées,  et  il  élut  le  prêtre 
Flavien  en  qualité  d'évêque  mélétien. 

Flavien  avait  été  autrefois  un  parti- 
san zélé  d'Eustathe  et  l'avait  même  ac- 
compagné en  exil  ;  c'est  pourquoi  il 
n'approuvait  pas  que  les  Eustathiens  se 
séparassent  du  reste  de  la  communauté, 
et  Eustathe  lui-même,  disait-on,  avait 
été  de  cet  avis.  Eustathe  mort,  Flavien 
se  rangea  du  côté  de  Mélétius,  tout  en 
demeurant  un  ardent  défenseur  de  l'or- 
thodoxie. Peu  de  temps  après  son  éléva- 
tion à  l'épiscopat,  un  concile  de  Rome 
de  382  décida  toutefois  que  c'était  non 
pas  Flavien,  mais  Paulin,  qui  était  l'é- 
vêque  légitime,  et  qu'on  ne  devait  pas 
entretenir  de  communion  ecclésiastique 
avec  Flavien  et  ses  amis,  notamment 
Diodore  de  Tarse  (1).  Les  évêques  d'O- 
rient eux-mêmes,  comme  Grégoire  de 
Naziance,  blâmèrent  le  parti  mélétien 
d'Antioche  d'avoir  prolongé  le  schisme 
en  élisant  un  nouvel  évêque.  En  revan- 
che un  synode  de  Constautinople  (382) 
se  prononça  nettement  en  faveur  de 
Flavien  (2),  qui  était  aussi  en  grande 
faveur  auprès  de  Théodose  le  Grand.  Il 
rendit  de  grands  services  à  son  diocèse 
en  allant  à  la  cour  pour  calmer  l'empe- 
reur irrité  de  ce  que  les  habitants  de 
cette  ville  avaient  renversé  ses  statues 
(387).  S.  Chrysostome,  que  Flavien  or- 
donna prêtre,  ne  se  lasse  pas  de  chan- 
ter ses  louanges  (3). 

Vers  388  Paulin,  l'évêque  des  Eus- 
tathiens ,  mourut,  après  avoir  désigné 
pour  lui  succéder  dans  sa  petite  com- 
munauté le  prêtre  Évagre.  Comme  les 
évêques  de  la  province  n'avaient  point 

tendue  contradiclion  résultant  de  ce  que  Rome 
ne  reconnut  pas  d'abord  Melélius  comme  évê- 
que et  le  proclama  saint  après  sa  mort. 

(1)  Walch,  p.  ixTô. 

(2)  Id.,  1.  c,  p.  ft70,  a-5,  ijG9. 

(3)  Cf.  le  discours  de  S.  Chrysostome  lors  de 
ron  ordinalion  elsos  discours  sur  les  statues. 
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coopéré  à  son  élection  et  qu'il  n'avait 
point  été  sacré  par  trois  évêques,  il  ne 
fut  reconnu  que  par  un  petit  nombre 
et  ne  le  fut  pas  par  les  Occidentaux, 
quoique  ces  derniers  continuassent  leur 
opposition  à  Flavien  (1).  Alors  un  sy- 
node de  Capoue  statua  que  le  jugement 
du  différend  entre  Flavien  et  Évagre 
serait  soumis  à  l'évêque  d'Alexandrie  et 
à  ses  suffragants,  qui  n'avaient  point 
encore  pris  de  parti  (2).  IMais  Flavien 
fit  des  démarches  auprès  de  l'empereur 
pour  se  soustraire  à  cette  enquête.  Il 
sut  également  faire  retirer  un  ordre 
émané  de  l'empereur  qui  lui  prescrivait 
de  se  rendre  personnellement  à  Rome 
pour  terminer  cette  affaire.  Théodose 
exhoria  même  les  Occidentaux  à  recon- 
naître Flavien  comme  évêque  légiti- 
me (3).  Bientôt  après,  Évagre  mourut, 
et  Flavien  parvint  à  empêcher  Télection 
d'un  nouvel  évêque  (4).  Mais  la  paix  ne 
fut  complètement  rétablie  que  par  S. 
Chrysostome,  lorsqu'il  fut  appelé  au  siè- 
ge de  Consîantinople.  Chrysostome  ga- 
gna d'abord  son  consécrateur,  Théo- 
phile d'Alexandrie,  et  obtint  son  désis- 
tement à  l'opposition  qu'il  faisait  à 
Flavien  et  l'envoi  d'une  députation 
chargée  de  négocier  la  paix  à  Rome. 
En  effet  le  Pape  Si  ricins  admit,  en 
398,  Flavien  à  la  communion  de  l'É- 
glise (5).  Mais,  quoique  Flavien  fût  uni- 
versellement reconnu  aîors^  un  petit 
parti  d'Eustathiens  s'opiniàtra  dans  son 
schisme  à  Antioche.  Flavien  eut  pour 
successeur  PovpJnjre^  qui  retomba  en 
discussion  avec  les  Occidentaux,  non  à 
propos  de  l'affaire  mèlétienne,  mais  au 
sujet  de  celle  de  S.  Chrysostome.  A 
Porphyre  succéda,  en  412,  Alexandre^ 
qui  mit  définitivement  fin  au  schisme, 

(1)  Walch,  p.  a'îe. 

(2)  Ambros.,   Bip.  59,  2.  0/v>.,  t.  H,  P-  »0C6. 
éd.  BB. 

(3}  Wald),  p.  fi78. 
(?0  Socrnte.  V,  15. 
(5)  Walcli,  p.  iiS3. 


entre  413  et  415.  Théodoret  raconte  le 
fait  de  cette  manière  (1)  :  «  Alexandre 
se  distinguait  par  sa  sagesse ,  par  la 
sévérité  de  sa  vie  ,  son  éloquence  et 
mille  autres  qualités.  Il  rallia  les  Eus- 
tathiens  au  corps  de  l'Église  par  la 
force  de  sa  parole  et  de  ses  exhorta- 
tions, et  institua  une  fête  solennelle 
pour  célébrer  cette  réconciliation.  Il  se 
rendit  avec  ses  prêtres  et  avec  une  foule 
de  laïques  au  lieu  où  les  Eustathiens 
s'étaient  réunis  jusque  alors.  Ceux-ci 
étaient  occupés  à  chanter  des  psau- 
mes; Alexandre  fit  entonner  les  mê- 
mes chants  aux  siens,  et  revint  proces- 
sionnellement  dans  la  cathédrale,  ac- 
compagné des  Eustathiens  mêlés  au 
reste  des  fidèles.  Les  Juifs  et  les  Ariens 
gémirent  d'une  réconciliation  qui  n'était 
pas  de  leur  goût.  »  Mais  le  schisme 
était  heureusement  terminé,  après  avoir 
duré  cinquante-cinq  ans,  depuis  l'ordi- 
nation de  Mélétius  (de  360  à  41 5)  (2). 

HÉFÉLÉ. 
MELGUEIL.  Voyez  ClUNY. 

aiÉUTON,  évêque  de  Sardes  en  Ly- 
die (Asie  Mineure),  vécut  vers  le  milieu 
et  dans  la  seconde  moitié  du  second 
siècle,  et  appartient  aux  évêques  les 
plus  remarquables  et  aux  plus  grands 
savants  de  cette  période.  Tertullien,  qui 
fut  à  peu  près  son  contemporain,  vante 
l'élégance  de  son  style  et  l'éloquence  de 
sa  parole  {elegans  et  declamatoriinn 
ingenium)  (3),  en  remarquant  que  la 
plupart  des  fidèles  le  considéraient 
comme  un  prof'hète.  Polycrates  d'É- 
phèse,  dans  ra  lettre  au  Pape  Victor  sur 
la  question  de  la  Paque  (4),  lui  rend  ce 
témoignage  qu'il  agissait  toujours  dans 
le  Saint-Esprit,  èv  à-^îw  IIvcuaaTi  Tra'vTX 
TTcXiTEuaàp-svcv ,  et  le  nomma  eunuque , 
parce  qu'il  vivait  dans  le  célibat.  S.  Jé- 
rôme le  compte  parmi  les  historiens  de 

(11  V,  35. 

(2)  Foir  Théodoret.,  III,  5. 

(3)  Dans    Hieron. ,     Catal.    Script,    ccclcs. 
c.2h 

(/i)  Eusèbe,  Hist.  ecclés.,  ^  ,  2/i. 
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l'Église  les  plus  renommés  (1).  Anas- 
tase  le  Sinaïte,  au  septième  siècle,  l'ap- 
pelle un  docteur  divin,  un  théosophe, 
ôeîoç,  eeo'aocpoç  (2).  Dans  un  fragment  d'Eu- 
sèbe  (3),  qui  a  été  conservé,  Méliton  ra- 
conte de  lui-même  qu'il  fit  un  voyage  en 
Orient,  dans  les  contrées  oii  se  passè- 
rent les  événements  de  l'Ancien  Testa- 
ment, et  qu'il  rechercha  leslivresauthen- 
tiques  de  la  Bible.  Il  fît  par  conséquent 
un  voyage  en  Palestine.  En  outre  nous 
savons  de  lui  qu'il  remit  à  l'empereur 
Marc-Aurèle  une  Apologie  des  Chré- 
tiens et  qu'il  mourut  à  Sardes.  Poly- 
crates,  qui  rapporte  ce  fait  (4),  ne  le 
nomme  pas  martyr,  tandis  que  dans  le 
même  passage  il  nomme  formellement 
d'autres  martyrs,  tels  que  Polycarpe, 
Thraséas.  Il  n'est  indiqué  nulle  part 
dans  quelle  année  Méliton  mourut; 
mais  comme  Eusèbe(5)  dit  que  l'Apolo- 
gie à  Marc-Aurèle  fut  le  dernier  ou- 
vrage de  cet  écrivain,  et  que  cette  apo- 
logie fut  achevée ,  selon  toute  vraisem- 
blance, en  170  ou  171,  on  peut  présu- 
mer que  Méliton  mourut  peu  de  temps 
après  (6). 

Quant  aux  ouvrages  de  Méliton,  Eu- 
Fèbe  a  donné,  dans  son  Histoire  de  TÉ- 
glise  (7),  une  liste  des  écrits  «  qui  sont 
parvenus  à  sa  connaissance.  »  S.  Jé- 
rôme profita  de  cette  liste  dans  son  ou- 
vrage sur  les  écrivains  ecclésiasti- 
ques (8),  et  Rufin  la  traduisit  également 
dans  sa  version  de  l'Histoire  d'Eusèbe. 
Cependant  ces  trois  listes  diffèrent  sur 
certains  points  les  unes  des  autres  , 
et  il  est  impossible  de  décider  toujours 
quelle  est  la  véritable  leçon. 


(1)  Ep.  "70,  ad  Magnum^  n.  h, 

(2)  Hodcg.,  c.  13,  éd.  Gretser,  p.  258. 

(3)  IV,  26. 

[U)  Eusèbe,  V,  24. 

(5)  IV,  26. 

(6)  et.  Piper,  Melito,  dans  les  Études  et  cri- 
tigties  d'Utmann,  1838,  cah.  1,  p.  105. 

0)  IV,  26. 
(8)  G.  24. 

ENCYCL.  THÉÛL.  CATH.  —  T.  XIV. 


Les  ouvrages  énumérés  par  Eusèbe 
sont  : 

1 .  Deux  livres  sur  la  Pâque  ; 

2.  Un  livre  sur  la  Conduite  des  Pro- 
phètes; 

3.  De  r Église; 

4.  Du  Dimanche,  peut-être  contre 
les  judaïsants  ; 

5.  De  la  Nature  de  l'homme,  qui 
manque  totalement  chez  S.  Jérôme; 
Rufin  lit  TTiaTstoç  en  place  de  cpuaewç  et 
traduit  de  Fide  hominis  ; 

6.  Delà  Création; 

7.  Ilepl  UT:a>c&'^ç  TciTTewç  aîffOyixyipîtùv, 
c'est-à-dire  de  V Obéissance  ou  du  ser- 
vice que  les  sens  rendent  à  la  foi. 
S.  Jérôme  et  Ruffin  placent  une  vir- 
gule après  -TTiaTEo);,  et  en  font  ainsi  deux 
livres,  l'un  de  Obedientia  fidei  (ou  de 
Fide  seulement),  l'autre  de  Sensibus. 
Ce  livre  étant  perdu,  il  n'est  plus  pos- 
sible de  rien  décider  ni  sur  son  titre, 
ni  sur  son  contenu  ; 

8.  De  VAme^  du  Corps  et  de  V Esprit 
(selon  S.  Jérôme  de  Anima  et  corpore 
seulement)  ; 

9.  Dic  Baptême  (probablement  con- 
tre les  gnostiques^  en  faveur  du  Bap- 
tême de  l'Église,  seul  valide)  ; 

10.  De  la  Vérité; 

11.  De  la  Genèse  du  Christ  (le  texte 

grec  porte  TTSpl  XTÎaew;  xal  l'evÉorewç  XptcToû, 

mais  xTÎai;  ne  peut  pas,  plus  que  TroiYif^-a 
dans  Denis  d'Alexandrie  (1) ,  être  pris 
dans  un  sens  arien)  ; 

12.  Des  Prophéties; 
id.  De  l'Hospitalité  ; 

14.  La  Clef; 

15.  Du,  Diable  et  de  l' Apocalypse 
de  S.  Jean  (deux  livres  d'après  S.  Jé- 
rôme et  Rufin);  mais  Méliton  in- 
terprétait probablement  l'Apocalypse 
dans  le  sens  des  millénaires,  vu  que, 
comme  ses  compatriotes  de  l'Asie  Mi- 
neure en  général ,  il  inclinait  vers  le 
chiliasme.  Il  y  eut  aussi  plus  tard  un 


(1)  Foy,  Denis  d'Alexandrie. 
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parti  de  milléuaires  qui  se  nomma  Mé- 
litains  (1). 

16.  nepi  èv<iwu.àTou  ©eoO;  cela  peut  vou- 
loir dire  :  de  la  Corporéité  de  Dieu^ 
ou  de  y  Incarnai  ion  de  Dieu.  Comme 
cependant  Origène  (2)  dit  que  Méliton 
plaçait  la  ressemblance  de  l'homme 
avec  Dieu  dans  la  corporéité,  et  écrivit 
un  livre  sur  ce  sujet,  que  Dieu  aussi 

est  corporel  (èvdwixaxov  eïvai  Tov  0£ov),  il 

n'y  a  pas  de  doute  que  le  titre  de  ce 
livre  doit  être  traduit  :  de  la  Corporéité 
de  Dieu.  Méliton  était,  d'après  cela, 
anthropomorphiste,  attribuant  à  Dieu, 
comme  Tertullien,  un  corps  semblable 
à  celui  de  l'homme,  et  une  secte  très- 
postérieure  fut  nommée,  d'après  lui, 
les  Mélitoniens  (3). 

17.  Extraits  {iy-ioycù)  de  la  sainte 
Écriture,  en  six  livres. 

18.  apologie  remise  à  l'empereur 
Marc-Aurèle. 

Outre  ces  dix-huit  ouvrages  Anas- 
tase  le  Sinaïte  en  nomme  deux  autres  : 

1.  L'un  sur  l'Incarnation  du  Christ  y 
contre  Marcion,  qui  avait  au  moins 
trois  livres,  puisque  Anastase  commu- 
nique un  fragment  du  troisième  li- 
vre (4)  ; 

2.  Aù-yoç  eiç  To  Tràôoç,  de  la  Passîon  du 
Christ. 

On  voit,  d'après  tout  cela,  que  Méliton 
s'occupa  très-activement  de  toutes  les 
questions  religieuses  importantes  qui 
furent  agitées  de  son  temps. 

Le  premier  écrit  fut  consacré  à  la 
controverse  sur  la  Pâque  ;  le  n»  4,  aux 
judaïsauts;  iesn«s2,  3,  12,  aux  Monta- 
nistes,  peut-être  aussi  le  n»  15.  Il  est 
tout  à  fait  dénué  de  fondement  de  pré- 
tendre que  Méliton  lui-même  eut  des 
opinions  montanistes  ;  cette  accusation 
est  réfutée  par  les  nombreux  éloges 

(1)  Piper,  1.  c,  p.  70, 

(2)  Comment. in  Gènes. ,a\>,Theotior.yqasd&l. 
20,  in  C.v.n. 

(3}  Cf.  Piper,  I.  c,  p.  'Jl. 

(/;)  Ron'.li,  lieliqniœ  sacrœ,  I,  115. 


que  lui  accordent  les  anciens  (I).  D'au- 
tres écrits  de  Méliton,  notamment  les 
n"^  5,  6,  7,  8,  10,  II,  et  les  deux  nom- 
més par  Anastase,  furent  dirigés  contre 
les  gnostiques  et  surtout  contre  Mar- 
cion ;  le  n°  19  devait  contribuer  à  la 
connaissance  de  la  Bible;  le  n"  18, 
mettre  des  bornes  à  la  persécution  dont 
les  Chrétiens  étaient  victimes. 

Mais  tous  ces  ouvrages,  certainement 
importants  pour  la  plupart,  sont  per- 
dus, et  nous  n'en  avons  que  quelques 
fragments  réunis  et  commentés  par 
Routh,  dans  ses  Reliquix  sacras,  t.  I, 
p.  109-143. 

Le  court  fragment  de  Pascha  est 
précisément  le  commencement  de  l'ou- 
vrage qui  porte  ce  titre,  et  qui  est  ainsi 
conçu  :  «  Au  temps  où  Servilius  Paul 
était  proconsul  d'Asie,  et  oii  l'évêque 
Sagaris  (de  Laodicée  )  fut  martyrisé, 
il  éclata  à  Laodicée  une  vive  contro- 
verse sur  la  célébration  de  la  Pâque,  et 
c'est  à  cette  époque  que  j'ai  composé 
cet  ouvrage  (2).  »  Nous  prouverons  ail- 
leurs (3)  que  c'étaient  des  quartodéci- 
mans  ébionites  qui  soulevèrent  cette 
discussion  à  Laodicée,  tandis  que  Mé- 
liton, tout  comme  Apollinaire  ,  appar- 
tenait aux  quartodécimans  johannites. 

Le  second  fragment^  tiré  de  l'Apolo- 
gie, est  beaucoup  plus  considérable. 
Eusèbe  remarque,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit,  que  c'était  le  dernier  ouvrage 
de  Méliton  et  qu'il  fut  remis  à  l'empe- 
reur Marc-Aurèle  ;  mais  on  peut  déter- 
miner plus  nettement  encore  le  mo- 
ment où  cette  apologie  fut  rédigée. 
Dans  les  fragments  que  nous  possédons 
Méliton  parle  toujours  à  l'empereur  au 
singulier;  il  faut  donc  que  Marc-Aurèle 
n'ait  plus  eu  alors  de  corégent,  et  c'est 
ce  qui  eut  lieu  depuis  la  mort  de  L. 
Vérus  jusqu'à  l'élévation  de  Commode, 


(1)  Cf.  Piper,  I.  c,  p.  86. 

(2)  Eusèbe,  Ilisl.  ecclés.,  IV,  26. 

(S)  foy.  Paque  (controverse  sur  Fa). 
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•entre  169  et  177.  Nous  trouvons  une  don- 
née encore  plus  précise  dans  la  version 
de  la  Chronique  d'Eusèbe  par  S.  Jé- 
rôme et  dans  le  Chronicon  paschale, 
savoir  que  Méliton  remit  son  Apologie 
à  l'empereur  dans  la  dixième  année  du 
règne  de  ce  prince,  c'est-à-dire  entre 
170  et  171,  et  non  entre  169  et  170  (I). 
Le  fragment  que  donne  Eusèbe  (2)  est 
ainsi  conçu  :  «  Ce  qui  n'est  jamais 
arrivé  se  voit  maintenant  :  les  ado- 
rateurs de  Dieu  sont  persécutés ,  et 
les  nouvelles  ordonnances  publiées  en 
Asie  les  accablent  de  leurs  rigueurs. 
D'infâmes  dénonciateurs ,  des  gens  qui 
ne  convoitent  que  le  bien  d'autrui , 
volent  jour  et  nuit,  dépouillent  à  leur 
aise  d'innocentes  victimes  et  trouvent 
le  prétexte  de  leur  brigandage  dans  les 
édils  impériaux  eux-mêmes.  Si  ces  ac- 
tes se  commettent  d'après  tes  ordres, 
ils  sont  certainement  justes ,  car  un 
maître  équitable  ne  commande  jamais 
rien  d'inique  ,  et  nous  nous  soumettrons 
volontiers  à  notre  sort.  Toutefois  nous 
t'adressons  une  prière  :  apprends  d'a- 
bord à  connaître  les  gens  qu'on  prétend 
être  si  entêtés  (les  Chrétiens),  puis  dé- 
cide, d'après  les  principes  de  la  justice, 
s'ils  sont  dignes  de  la  mort,  d'un  châti- 
ment quelconque,  ou  de  la  vie  et  du 
repos.  Que  si  ces  ordonnances,  indignes 
d'être  jamais  promulguées,  même  con- 
tre des  barbares,  n'émanent  pas  de  toi, 
nous  te  supplions  de  ne  pas  nous  aban- 
donner à  des  procédures  aussi  iniques... 
Notre  philosophie  (la  foi  chrétienne)  a 
fleuri  autrefois  parmi  des  barbares  (les 
Juifs)  ;  puis  elle  s'est  répandue  sous  la 
puissante  domination  de  ton  prédé- 
cesseur ,  Auguste ,  parmi  tes  peuples  ; 
elle  a  été  d'un  heureux  augure  pour 
ton  empire;  car,  depuis  cette  époque, 
la  puissance  des  Romains  n'a  fait  que 
gagner  en  grandeur  et  en  éclat.  Tu  es 
monté  sur  le  trône  d'Auguste  à  la  joie 

(1)  Piper,  p.  loa. 

(2)  IV,  26. 


universelle  de  tes  sujets,  et  tu  y  seras 
consolidé,  avec  ton  îils,  si  tu  accordes 
ta  protection  à  une  philosophie  née 
avec  l'empire,  que  tes  prédécesseurs 
ont  honorée  (?)  autant  que  les  autres 
religions  de  leurs  sujets.  La  meilleure 
preuve  que  notre  religion  doit  contri- 
buer à  la  prospérité  d'une  monarchie  si 
heureusement  inaugurée,  c'est  que  celle- 
ci  ,  depuis  Auguste ,  n'a  subi  aucun 
échec,  que  sa  gloire  et  sa  renommée  se 
sont  propagées  dans  tout  l'univers.  Les 
seuls  empereurs  qui,  trompés  par  les 
calomniateurs,  ont  discrédité  notre  re- 
ligion, sont  Néron  et  Domitien,  et 
c'est  à  dater  de  leur  règne  que  les  ca- 
lomnies se  sont  répandues  contre  nous. 
Mais  tes  excellents  prédécesseurs  sont 
revenus  sur  l'ignorance  et  les  préven- 
tions qui  avaient  cours,  et  ont  défendu 
dans  leurs  édits  qu'on  inquiétât  les 
Chrétiens.  Ainsi  ton  grand-père  Adrien, 
on  le  sait,  écrivit  au  proconsul  Funda- 
nus,  gouverneur  de  l'Asie  ;  ainsi  ton 
père,  alors  que  tu  partageais  déjà  son 
autorité,  écrivit  à  diverses  villes  de  ne 
rien  innovera  notre  égard;  il  transmit 
notamment  ses  ordres  à  ce  sujet  aux 
habitants  de  Larisse,  de  Thessalonique, 
d'Athènes,  et  à  tous  les  autres  Grecs. 
Quant  à  toi,  qui  as  les  mêmes  senti- 
ments, et  des  sentiments  bien  plus  hu- 
mains et  plus  raisonnables  encore  à 
l'égard  des  Chrétiens ,  nous  sommes 
convaincus  que  tu  nous  accorderas  tout 
ce  que  nous  te  demandons.  » 

Un  autre  fragment  plus  petit  de  l'A- 
pologie, qui  a  été  conservé  dans  la 
Chronique  pascale  (1),  est  ainsi  conçu  : 
ft  Nous  n'adorons  pas  les  pierres,  qui 
n'ont  pas  de  sentiment  ;  nous  n'adorons 
que  Dieu,  qui  est  avant  tout,  par-des- 
sus tout,  et  nous  adorons,  en  outre, 
son  Christ,  l'éternel  Verbe  de  Dieu.  » 

Le  fragment  des  Extraits  de  la  Bi- 
ble conservé  par  Eusèbe  (2)  est  de  la 

(1)  p.  259,  éd.  Ducange. 
t2)  L.  c,  1. 
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plus  haute  importance  quant  à  Tautheu- 
ticité  du  canon  de  l'Écriture.  Méliton  y 
rappelle  d'abord  son  voyage  en  Pales- 
tine et  les  recherches  qu'il  y  fit  pour 
réunir  les  livres  authentiques  de  l'An- 
cien Testament,  dont  il  donne  Ténu- 
mération   suivante:  5  livres  de  Moïse 
(Genèse,  etc.);  Jésus  Navé  (Josué)  ;  les 
Juges,  Ruth  ;  4  livres  des  Rois  ;  2  livres 
des   Paralipomènes   (Chronique);  les 
Psaumes  de  David;  les  Proverbes  de 
Salomon,   nommés  aussi  la  Sagesse; 
l'Ecclésiaste,  le  Cantique  des  cantiques, 
Job  ;  les  Prophètes  Isaïe,  Jérémie  ;  les 
douze  petits  Prophètes  dans  un  livre; 
Daniel,  Ézéchiel,  Esdras.  On  voit  que 
cette   nomenclature  ne  parle  pas  des 
livres  de  Néhémie    et    d'Esther.   En 
effet  ni  les  Juifs  ni  les  Grecs  ne  fai- 
saient alors  de  Néhémie  un  livre  à  part; 
il  était  toujours  compris  dans  Esdras. 
L'absence    du  livre  d'Esther  est  plus 
surprenante  ;  on  a  fait  plusieurs  tenta- 
tives pour  l'expliquer  (1), 

Les  deux  fragments  qu'Anastase  le 
Sinaïte  nous  a  conservés  des  livres  de 
Méliton  sur  l'Incarnation  du  Christ, 
contre  Marcion,  et  sur  la  Passion,  sont 
moins  remarquables  (2).  Le  premier  se 
prononce  en  faveur  de  la  véritable  hu- 
manité et  de  la  vraie  divinité  du  Christ, 
de  la  doctrine  des  deux  natures  ;  le  se- 
cond dit  :  «  Dieu  a  souffert  de  la  main 
d'Israël.  » 

Enfin  la  Chaîne  des  Pères  renferme 
quatre  petits  fragments  d'un  livre  de 
Méliton  dont  le  titre  n'est  pas  indiqué, 
qui  représentent  le  sacrifice  d'Isaac 
par  Abraham  comme  le  type  du  sa- 
crifice du  Christ; mais  il  n'est  pas  tout 
à  fait  certain  que  ces  fragments  dé- 
rivent de  Méliton.  S'il  est  vrai,  com- 
me on  le  soutenait  autrefois,  qu'il  y 
ait,  dans  la  bibliothèque  du  Vatican, 
un  livre  de  Méliton  sur  la  Genèse  de 

11)  Cf.  Herbst-Welte,  Introd.  à  VJnc.  Test., 
1. 1,  p.  13,  note. 
(2)  Hodcg.,  c.  12  et  13,  p.  21G  el  2G0,  éd.  Grels. 


Moïse,    ces  quatre    fragments  pour- 
raient facilement  avoir  appartenu  à  cet 
ouvrage;  mais  personne,  ni  Angélo  Maï 
lui-même,  n'a  établi  l'existence  réelle 
de  ce  problématique  manuscrit  du  Va- 
tican. On  a  prétendu  avoir  découvert, 
au  dix-septième  siècle,  au  collège  de 
Clermont,  à  Paris,  appartenant  aux 
Jésuites,  la  traduction  latine  d'un  autre 
livre  de  ÎNléliton,  qui  est  nommé  dans 
la  liste  d'Eusèbe  et  dans  celle  de  S.  Jé- 
rôme, savoir  la  Clef,  )c)-£[ç;  ce  manus- 
crit du  moyen  âge  est  un  dictionnaire 
explicatif  des  expressions  figurées  qui 
se  présentent  dans  la  Rible.  Mais  d'a- 
bord cet  ouvrage  parle  de  moines,  par 
conséquent  il  est  beaucoup  plus  récent 
que  Méliton  ;  ensuite  on  y  trouve  entre 
hostis  et  hostia,  un  jeu  de  mots  qui 
prouve  évidemment  un  auteur  latin  et 
non  un  auteur  grec.  Les  expressions 
bibliques,  Yœil  de  Dieu,  le  bras  de 
Dieu,  etc.,  y  sont  expliquées  figuré- 
ment,  tandis  que  le  vrai  Méliton  était 
anthropomorphiste  ;  enfin  des  recher- 
ches plus  exactes  du  titre  ont  prouvé 
que  l'auteur  indiqué  est  Mélitus  et  non 
Méliton  (1). 

Les  ouvrages  suivants  sont  fausse- 
ment attribués  à  Méliton  : 

1.  De  Transitu  (de  la  mort)  Marîœ, 
que  le  décret  dit  de  Gélase  déclare  déjà 
apocryphe  (2)  ; 

2.  De  Passione  S.  Joannis,  plein  de 
merveilleux,  connu  seulement  depuis 
le  dixième  siècle; 

3.  VJpocalijpse  de  Méliton,  satire 
du  monachisme,  dont  l'auteur  est  le 
Minorité  français  Pithois,  devenu  pro- 
testant. 

Cf.  Piper,  I.c,  p.  111  sq. 

HÉFÉLÉ. 

MELK,  célèbre  abbaye  de  Bénédic- 
tins dans  la  basse  Autriche.  Lorsque 
Léopold  de  Babenberg  eut  enlevé  eft 

(1)  Cf.  Ronlh,  1,133.  Lumper,  Hisi.  théoL 
m7.,lll,  13sq. 

(2)  Cf.  Cojp.  Jur.  can.,  c.  5,  §  55,  dist.  15. 
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984  la  forteresse  de  Melk  (Médilik)  aux 
Magyares,  il  y  établit  sa  propre  rési- 
dence et  y  fonda  un  chapitre  de  cha- 
noines séculiers.  Sous  le  règne  de  son 
111s  Henri  I^"",  il  se  trouva  que  le  fils  du 
roi  d'Irlande,  Coloman,  faisant  un  pè- 
lerinage à  Jérusalem,  fut  pris  à  Stocke- 
rau  pour  un  espion  déguisé  des  Bohè- 
mes, des  Moraves  ou  des  Magyares,  et 
fut  pendu  à  un  arbre,  le  17  juillet  1012. 
Le  corps  de  la  victime  étant  devenu 
pendant  deux  ans  l'objet  de  divers  mi- 
racles, on  reconnut  l'injustice  qu'on 
avait  commise,  on  vénéra  Coloman 
comme  un  martyr,  et  le  margrave  Henri 
fit,  le  13  octobre  1014,  déposer  solennel- 
lement le  corps  du  saint ,  parfaitement 
conservé,  dans  le  couvent  de  Melk,  où 
on  l'inhuma.  Quelques  années  après, 
le  corps  de  Gotthalm,  fidèle  serviteur 
de  S.  Coloman,  qui  avait  partout  ré- 
clamé son  maître  et  qui  avait  finale- 
ment appris  son  genre  de  mort,  fut 
porté  du  village  de  Mauer,  oii  Gotthalm 
était  décédé,  au  couvent  de  Melk,  qui 
n'en  était  pas  loin.  Le  margrave  Adal- 
bert  (t  1056)  donna  au  couvent  une 
particule  notable  de  la  vraie  croix,  et 
le  margrave  Ernest  l'enrichit  d'une 
lance  de  S.  Maurice  et  d'un  hanap  de 
S.  Ulric  d'Augsbourg;  en  outre  il  trans- 
mit au  chapitre  la  seigneurie  de  Wei- 
kendorf.  Ainsi  la  considération  du 
chapitre,  dédié  à  S.  Pierre  et  S.  Paul, 
grandit  de  plus  en  plus  ;  il  servait  en 
même  temps  d'église  à  la  cour  des  Ba- 
benberg  qui  résidaient  à  Melk,  et  qui  y 
eurent  leur  tombe  jusqu'à  Léopold  le 
Saint  (1).  Aujourd'hui  encore  la  mé- 
moire des  Babenberg  qui  reposent  dans 
l'église  est  honorée,  tous  les  ans,  le 
12  octobre,  par  un  service  funèbre  et 
par  une  distribution  d'aumônes  faite  à 
cent  pauvres. 

Une  grande  modification  fut  appor- 
tée au  chapitre  en  1089,  le  jour  de  Saint- 
Ci)  Foxj.  Cf.  Leopold  le  Saint. 


Benoît  :  en  place  des  anciens  chanoines 
séculiers,  douze  Bénédictins,  tirés  du 
couvent  de  Lambach,  avec  leur  abbé 
Sigibold,  vinrent  prendre  possession  de 
l'église  du  chapitre,  à  la  demande  du 
margrave  Léopold  HI,  agissant  de  con- 
cert avec  Altman,  évêque  de  Passau. 
Léopold  ni  fut  le  dernier  des  Baben- 
berg qui  fut  enterré  à  Melk.  Son  fils, 
S.  Léopold  IV,  se  bâtit  une  nouvelle 
résidence  sur  le  Kahlenberg,  près  de 
Vienne.  Cependant  ce  saint  roi  n'ou- 
blia pas  pour  ce  motif  son  cher  cou- 
vent de  Melk.  Il  se  fit  recevoir  cheva- 
lier dans  l'église  de  Melk,  en  1104, 
en  1106  il  s'y  maria;  il  y  vint  sou- 
vent prier  avec  les  moines.  Ce  fut  une 
joie  pour  lui  que  d'augmenter  les  re- 
venus de  cette  maison;  il  en  rebâtit 
l'église  de  fond  en  comble,  et  obtint 
du  Pape,  pour  le  couvent,  l'exemp- 
tion de  la  juridiction  épiscopale,  ce 
à  quoi  Ulric  1^%  évêque  de  Passau, 
donna  volontiers  la  main. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'entrer  davan- 
tage dansles  détails  del'histoirede  Melk; 
celui  qui  désire  des  renseignements  sûrs 
et  circonstanciés  relatifs  à  cette  célèbre 
abbaye  n'a  qu'à  lire  V Histoire  de  l'ab- 
baye des  Bernardins  de  Melk  dans 
la  basse  Autriche^  ses  possessions  et 
ses  environs^  par  le  chanoine  de  la 
cathédrale ,  Ignace  -François  Keiblin- 
ger,  1. 1,  Histoire  de  l'Abbafje,  Vienne  , 
1851,  chez  Fr.  Beck,  libraire  de  l'Uni- 
versité. 

Nous  tirerons  de  cet  excellent  livre 
les  renseignements  suivants  : 

Sous  l'abbé  Erchenfried  (f  1163),  un 
Bénédictin  de  Melk  composa  l'ancienne 
chronique  de  Melk,  et  Erchenfried 
lui-même  est  très- vraisemblablement 
l'auteur  des  ^Cifa  S.  Colomanni  M .{{), 

L'abbé  Conrad  P*",  de  Wizzenberg 
(1177-1203),  écrivit  la  Chronique  qui 
porte  son  nom  ou  du  moins  la  fit  faire 

(1)  Voir  Keibliûger,  p.  280  et  281. 
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£ous  sa  direction  par  les  moines  de 
l'abbaye  (I)  ;  il  y  avait  déjà  à  cette  épo- 
que une  école  monastique  à  Melk. 

Hadmar  (1212-1217)  améliora  l'in- 
firmerie du  couvent. 

Gauithier(Walther)(  1224-1247),  qui 
paraît  avec  la  mitre  sur  le  sceau  d'un 
acte  de  1232  et  dans  une  miniature 
d'un  manuscrit  de  cette  époque  qui  se 
trouve  dans  l'abbaye,  enrichit  la  biblio- 
thèque au  milieu  même  des  horreurs 
de  la  guerre  (2).  Le  Pape  Alexandre  IV 
exempta,  en  1255,  l'abbaye  de  l'ohM- 
gation  d'admettre  et  de  pourvoir  de 
bénéfices  les  ecclésiastiques  qui,  nan- 
tis de  lettres  de  recommandation  du 
Pape  ou  d'un  légat,  demandaient  à  être 
entretenus,  sauf  le  cas  où  un  bref  pon- 
tifical déclarerait  formellement  faire 
exception  à  l'exemption  susdite  (3). 

Le  Pape  Boniface  YIII  donna,  en 
1295,  à  l'abbaye  la  faculté,  pendant  la 
durée  d'un  interdit  lancé  sur  le  pays, 
de  célébrer  l'office  divin,  les  portes  de 
l'église  fermées,  sans  sonnerie,  sans 
chant  et  sans  l'admission  des  person- 
nes excommuniées  ou  interdites.  Le 
14  août  1297  un  incendie  réduisit  l'ab- 
baye, son  église  et  sa  bibliothèque,  en 
un  monceau  de  cendres. 

Ulrich  II  (1306-1324)  sauva  par  sa 
fidélité  Frédéric  le  Bel  ;  mais  par  suite 
des  sacrifices  faits  pour  Frédéric  l'ab- 
baye fut  presque  dissoute  faute  de  res- 
sources; ce  fut  Bernhard,  évêque  de 
Passau,  favorable  aux  constitutions  mo- 
nastiques en  général  (tl314),  qui 
sauva  l'abbaye.  Aussi  les  religieux  de 
Melk  célèbrent  tous  les  ans  un  office 
solennel  en  sa  mémoire  (4).  Le  même 
abbé  Ulrich  II  est  nonmié  prince  dans 
des  titres  de  propriété.  Dans  la  suite 
fabbé  de  Melk  fut  reconnu  primat  des 


(1)  V.  291. 

(2)  P.  535. 
(S)  P.  3f»2. 

(û)  p.  39'J  et  ÛOO. 


États  de  la  basse  Autriche  et  président 
de  la  chambre  des  prélats  (1). 

Vers  1362  un  Bénédictin  de  Melk 
écrivit  une  Historia  fundationîs  cœ- 
nobii  Mellicensîs  ;  un  autre  moine  ano- 
nyme de  l'abbaye  rédigea  une  notice  sm 
la  particule  de  la  croix  de  Melk,  et  It; 
Bénédictin  Bernhard  Truchsess  écrivit 
l'histoire  de  S.  Gotihalm  (2).  Sous  Fré- 
déric III  (1371-1378)  l'abbaye  se  trouva 
dans  une  si  déplorable  situationque  le 
duc  Albert  III  en  prit  l'administration. 

Un  changement  favorable  aux  pro- 
grès de  l'abbaye  résulta  des  décrets  du 
concile  de  Constance  sur  la  réforme 
des  couvents.  Nicolas  Seyringer,  de  Ma- 
tzen  (1418-1425),  qui  réforma  d'autres 
couvents  en  Autriche,  introduisit  la 
réforme  à  Melk.  A  cette  époque,  outre 
la  personne  de  son  abbé,  le  couvent  se 
glorifiait  de  posséder  Pierre  de  Rosen- 
heim.  Bavarois,  qui  avait  puisé  le  vé- 
ritable esprit  de  S.  Benoît,  avec  d'autres 
Allemands,  dans  l'abbaye  bénédictine  de 
Subiaco,  en  Italie,  et  qui  était  un  des  or- 
nements de  l'abbaye  de  Melk  par  sa  ver- 
tu et  son  savoir,  tout  comme  il  fut,  par 
son  zèle  et  sa  fermeté ,  le  réformateur  des 
abbayes  de  Tégernsée,  Bénédietbeuern, 
Weihenstephan  et  Saint-Pierre  de  Salz- 
bourg.  Entre  autres  ouvrages  qu'il  com- 
posa on  cite  un  Memoriale  roseum 
sacrœ  Scripturae^  c'est-à-dire  un  in- 
dex versifié  du  contenu  de  chaque  cha- 
pitre de  l'Écriture  sainte.  Il  mourut  en 
1440.  A  la  même  époque  le  poète  alle- 
mand Léonard  Peuger  était  une  dos 
gloires  de  Melk  (3).  Durant  les  années 
1422,  1423  et  1424,  l'abbaye  posséda 
dans  ses  murs  Nicolas  de  Diinkelsbii- 
hel,  le  pieux  et  savant  recteur  de  l'u- 
niversité de  Vienne,  chanoine  de  Saint- 
Étienne,  fondé  de  pouvoirs  du  duc  Al- 
bert V  au  concile  de  Constance,  et  l'un 
des  promoteurs  de  la  réforme  des  cou- 

(1)  p.  UhÙ. 

(2)  P.  IxkZ. 

(3)  P.  ^85-492. 
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vents,  qui  enseigna  aux  jeunes  religieux 
de  Melk   les  sciences  piiilosophiques , 
prêcha  souvent  et  exerça  une  influence 
salutaire,    par    son    exemple    et    ses 
écrits  ,    sur  ses   confrères.    Après  la 
mort    du    savant    Nicolas    Seyringer 
(t  1425),   sous   lequel   Melk   fut   le 
foyer  des  savants  de  l'Autriche  et  le 
centre  de  la  réforme  des  Bénédictins 
d'Autriche,  de  Bavière  et  de  Souabe, 
Léonard  de  Straubing  (1425-1433),  en 
Bavière,  continua  l'œuvre  de  la  réforme 
et  eut  le  bonheur  de  voir  plusieurs  re- 
ligieux de  son  couvent  appelés  à  di- 
riger d'autres  monastères.  A  partir  de 
Chrétien  Eibensteiner  (1433-1451  ) ,  et 
durant  l'administration  de  tous  ses  suc- 
cesseurs jusque   vers  la  fin  du  quin- 
zième siècle ,  l'abbaye  vit  briller  dans 
les  rangs  de  ses  moines,  comme  ascètes, 
écrivains    et    réformateurs,   Jean    de 
Speyer  (f  1455),  Conrad  de  Geisenfeld 
(t  1460),  Christophe  Lieb  d'Isny  (t  vers 
1472),   Melchior  de    Steinheim,   plus 
tard  abbé  de    Wiblingen  (f   1474), 
Wolfgang  deSteier(t  1491),  et  surtout 
Martin  de  Senging  (f  vers   1483),  qui 
assista  au  concile  de  Baie  comme  notai- 
re et  rédigea  les  Tuitiones  pro  régula 
S.  Benedicti,  dans  lesquelles  il  com- 
battit la  proposition  faite  par  plusieurs 
Pères  de  Bâle   de  restreindre   la  ré- 
forme des  Bénédictins  à  la  simple  obser- 
vance des  trois  vœux,  et  d'abandonner 
tout  le  reste  à   l'arbitraire  des  abbés  ; 
enfin  Jean  Schlittbacher ,  de  Schongau 
(t  1482),  auteur  de  nombreux  écrits, 
dont  une  partie   considérable   se  rap- 
porte à    l'explication  de   la   règle   de 
S,  Benoît  et  à  la  réforme  de  l'ordre  (1). 
La  réforme  du  seizième  siècle  fut  à 
(a  veille  de  ruiner  l'antique  abbaye  de 
Melk.  Le  nouvel  évangile  trouva  accès 
d'abord  parmi  les  vassaux  de  l'abbaye, 
quoique  l'abbé  Sigismond  ïaler  (1504- 
1529)  interdît  l'hérésie  luthérienne  sous 

U)  Foir  1.  c,  p.  521-549. 


peine  d'excommunication.  Il  parvint  à 
maintenir  ses  religieux  dans  la  foi  ca- 
tholique et  l'observation  fidèle  de  la 
discipline  monastique.  Mais  sous  ses 
successeurs.  Placide  Schaffer  (1546- 
1549)  et  Jean  de  Schonbourg  (1549- 
1552)  on  vit,  parmi  le  petit  nombre 
des  membres  du  chapitre  de  Melk, 
quelques  moines  dissolus  passer  au  lu- 
théranisme (l)  et  maintes  défections 
avoir  lieu  sous  l'administration  de  Mi- 
chel Grien  (1555-1564)  et  d'Urbain  I 
Perntaz  (1564-1587)  (2).  Les  membres 
fidèles  du  chapitre  et  les  Catholiques 
en  général  fondèrent  de  grandes  espé- 
rances sur  Gaspard  Hoffmann,  abbé  de 
Melk  de  1587  à  1623,  né  à  Ochsenfurt, 
en  Franconie,  ami  du  cardinal  Klé- 
sel  (3),  et  ils  ne  furent  pas  déçus  dans 
leur  attente  ;  car  Hoffmann  rétablit  la 
discipline,  restaura  les  études,  s'efforça, 
inutilement  il  est  vrai,  de  créer  une 
congrégation  spéciale  de  Bénédictins 
d'Autriche,  poursuivit  avec  ardeur  et 
succès  le  rétablissement  de  la  religion 
catholique  parmi  ses  vassaux,  servit 
successivement  de  conseiller  à  trois  em- 
pereurs, fut  président  du  conseil  des 
couvents,  et  rendit  de  grands  services 
à  l'Autriche  en  général. 

Son  successeur,  Reiner  de  Landau 
(1623-1637),  né  à  Paderborn,  marcha 
sur  ses  traces  et  réalisa  la  pensée  de  son 
devancier  en  fondant  la  congrégation 
des  couvents  de  Bénédictins  autri- 
chiens. Protecteur  éclairé  de  la  science, 
il  envoya  plusieurs  de  ses  religieux  à 
Rome,  au  collège  germanique  et  à  l'u- 
niversité de  Salzbourg. 

Durant  le  gouvernement  de  Valentin 
Embalner  (1637-1675),  prélat  de  pe- 
tite stature,  mais  d'un  grand  esprit, 
d'une  conduite  irréprochable  et  d'un 
remarquable  savoir,  on  compte  parmi 
les  savants  moines  de  Melk  Louis  En- 

(1)  Keibiinger,  p.  75^. 

(2)  Id.,  p.  -700,  779,  796,  802. 

(3)  Foy.  KLÉstL. 
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gel,  de  Wagram,  qui  fut,  après  1654, 
professeur  de  droit  canon,  régent  du 
séminaire  archiépiscopal  et  prochan- 
celier de  l'université  de  Saizbourg 
(t  1674),  et  qui  se  distingua  par  un  ou- 
vrage, souvent  réédité,  intitulé  :  Col- 
legium  universiJuris  canonîcî,  et  par 
son  Manuale  'parochorum  ;  —  le  pa- 
triotique et  vertueux  abbé  Grégoire 
Muller  (1679-1700);  les  deux  moines 
Anselme  Schramb  (t  1720),  auteur  de 
la  Chronique  de  Melk  {Chronicon  Mel. 
/zceîise),  et  Philibert  Hueber  (f  1725), 
qui  publia  VAustria  ex  archivis  Mel- 
lic.  illustra  ta,  et  d'autres  ouvrages  (1). 

De  même  que  Melk  avait  été  un  sé- 
minaire d'où  sortit  une  foule  de  supé- 
rieurs de  couvents,  il  devint,  sous  Diet- 
niayr,  un  séminaire  de  savants  et  une 
académie  d'histoire  (2).  A  la  tête  des 
savants  de  Melk,  se  signalèrent,  à  cette 
époque  :  1»  Bernard  Pez ,  né  à  Ips 
en  1675,  mort  en  1735,  qui  s'occupa 
surtout  de  recueillir  les  auteurs  an- 
ciens, les  documents  non  imprimés 
de  l'histoire  en  général  et  de  celle  de 
son  ordre;  qui  parcourut  à  cette  fm 
l'Autriche ,  la  Bavière  ,  la  Souabe  et 
la  France ,  et  publia  comme  résul- 
tat de  ses  recherches  son  Thésau- 
rus Anecdotorum  novissimus,  en 
6  vol.  in-folio,  Augsbourg  et  Gràtz, 
1721-1729;  sa  Bibliotheca  ascetica^ 
en  12  vol.  in-80,  Ratisbonne,  1723- 
1740,  et  plusieurs  autres  ouvrages  de 
mérite  (3)  ;  —  2°  Jérôme  Pez,  son  frère, 
né  en  1683,  qui  fit  paraître  Scriptores 
rerum  Austriacarum,  en  3  vol.  in- 
folio ,  Leipzig,  1721-1745,  etc.,  etc.; 
—  3°  enfin  Martin  Kropf  (t  1779),  au- 
teur de  la  Bibliotheca  Mellicensis , 
Vienne,  1747. 

A  cet  âge  d'or  succéda  pour  le  cou- 
vent l'âge  de  fer  du  despotisme  josé- 
phite,  et  il  s'en  fallut  de  peu  que  la  sainte 

(1)  P.  937. 

(2)  Folr^  à  ce  sujet,  Keiblinger,  p.  961. 

(3)  lU.,  p.  966. 


crypte  des  Babenberg  et  ses  savants 
gardiens  ne  devinssent  les  victimes  des 
réformes  de  la  bureaucratie  viennoise. 
L'abbaye  de  Melk  résista  aux  événe- 
ments du  dix-neuvième  siècle,  aux  in- 
vasions françaises.  Napoléon  s'arrêta 
souvent  à  Melk  et  se  montra  toujours 
très-favorable  à  l'abbaye,  les  Bénédic- 
tins ,  disait-il ,  ayant  rendu  de  grands 
services  aux  sciences ,  et  la  plupart  de 
ses  généraux  ayant  étudié  dans  leui's 
écoles.  Fidèle  à  une  exacte  discipline, 
ardent  propagateur  de  la  science,  sui- 
vant le  témoignage  que  lui  avait  rendu 
le  Pape  Pie  VI  à  son  voyage  à  Vienne, 
en  passant  la  nuit  à  Melk,  cet  antique 
monastère  se  souvient  toujours  de  sa 
primitive  et  sainte  mission,  et  continue, 
ainsi  que  l'abbaye  de  Neubourg  (1)  et 
d'autres  instituts  séculaires,  à  marquer 
dans  les  annales  de  l'empire  et  de  l'É- 
glise d'Autriche. 

SCHRÔDL. 
MEMENTO    DES     VIVANTS     ET     DES 

MORTS.  Voyez  Messe. 

MEMENTO  MORI.  C'cst  Dieu  même 
qui,  le  premier,  prononça  cette  parole, 
lorsqu'il  dit  à  Adam,  après  sa  chute  (2)  : 
«  Tu  mangeras  ton  pain  à  la  sueur  de 
ton  front,  jusqu'à  ce  que  tu  retournes  à 
la  terre ,  dont  tu  es  sorti  ;  car  tu  es 
poussière ,  et  tu  retourneras  en  pous- 
sière. »  Et  l'Ecclésiastique  (3)  dit,  dans  le 
même  sens  :  «  Souviens-toi  que  la  mort 
ne  tardera  pas...  » 

L'Ancien  et  le  Nouveau  Testament 
sont  remplis  d'avertissements  de  ce 
genre,  quoiqu'ils  semblent  inutiles,  puis- 
que nous  nous  heurtons  chaque  jour,  à 
chaque  pas,  contre  des  faits  qui  nous 
rappellent  d'une  manière  sensible  cette 
redoutable  et  incontestable  vérité.  Mais 
l'homme  n'oublie  que  trop  facilement 
les  avertissements  du  Ciel  ;  la  plupart 
font  tout  ce  qu'ils  peuvent  pour  éviter 

(1)  Foy.  NEunouRG. 

(2)  Genèse,  3,  19. 
U)  C.  la, 12. 
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ce  qui  leur  rappellerait  la  mort.  Cepen- 
dant il  y  a  toujours  eu  des  hommes 
qui  ont  employé  des  moyens  plus  ou 
moins  singuliers  pour  rappeler  à  leur 
esprit  l'infaillible  mémento.  Philippe, 
roi  de  Macédoine,  avait  ordonné  à  son 
valet  de  chambre  de  lui  dire  chaque  ma- 
tin, à  son  réveil  :  «  Philippe,  tu  es  un 
homme  mortel  ;  vis  en  te  souvenant  de 
la  mort  (J).  »  Ptolémée,  roi  d'Egypte, 
avait  toujours  un  crâne  sur  sa  table, 
pour  ne  pas  oublier  sa  destinée  future. 
Les  sages  d'Egypte  portaient  toujours 
sur  eux  de  petits  ossements  (réels  ou  en 
ivoire),  et  lorsqu'ils  se  rencontraient  ils 
se  montraient  ces  osselets  en  guise  de 
salutation  (2). 

L'homme  oublie  surtout  le  Mémento 
mort  lorsqu'il  arrive  aux  honneurs; 
c'est  pourquoi  les  triomphateurs  ro- 
mains avaient  derrière  leur  char  un  es- 
clave chargé  de  s'écrier  :  (^  N'oublie 
pas  que  tu  es  un  homme  mortel!  »  Au 
temps  de  Jean  l'Aumônier  (3)  on  avait 
coutume,  au  couronnement  des  empe- 
reurs, tandis  que  le  souverain  était  assis 
sur  le  trône,  dans  toute  sa  pompe  et  sa 
majesté,  et  qu'il  recevait  l'hommage 
des  grands,  de  faire  paraître  devant  lui 
les  sculpteurs  qui  s'occupaient  de  tailler 
les  monuments  funèbres,  et  qui  lui  pré- 
sentaient et  lui  donnaient  à  choisir  cinq 
morceaux  de  marbre  de  couleur  diffé- 
rente, pour  qu'ils  pussent  se  mettre  im- 
médiatement à  exécuter  le  tombeau  du 
nouveau  souverain  (4).  C'est  ainsi 
qu'aujourd'hui  encore^  quand  le  Pape 
est  couronné ,  pour  lui  rappeler  la 
mort  et  la  fin  de  toute  maguificence 
terrestre,  un  maître  des  cérémonies 
s'approche  de  lui,  tenant  au  bout  d'un 
bâton  d'argent  une  touffe  d'étoupe 
qu'il  allume  à  un  cierge  porté  par  un 
clerc;  puis,   s'agenouillant  devant  le 

(1)  ^lian.,  I,  8. 

(2)  Radzivil,  £p.  1. 

(3)  roy.  Jean  l'Aumônier. 
U)  Leoul.,  in  Fita  S.  Joann. 


Saint-Père  et  poussant  l'étoupe  allu- 
mée dans  l'air,  il  dit  :  «  Très- Saint- 
Père,  ainsi  s'évanouit  la  gloire  de  ce 
monde!  »  Enfin  chacun  sait  que,  le 
mercredi  des  Cendres,  l'Église  rappelle 
à  tous  les  fidèles ,  d'une  manière  plus 
spéciale,  le  souvenir  de  la  mort  en 
marquant  leur  front  de  cendres  et  en 
disant  :  Mémento,  homoy  quia  pulvis 
es,  et  in  pulverem  reverte7'is.  Les  Char- 
treux et  les  Trappistes,  en  se  rencon- 
trant, en  se  saluant ,  ne  font  entendre 
que  ces  deux  mots  :  Mémento  mort! 
Les  Trappistes  ont  toujours  dans  leur 
jardin  une  tombe  ouverte,  qui  parle  as- 
sez haut  de  la  proximité  de  la  mort. 
Le  proverbe  allemand  :  «  Regarde 
souvent  dans  la  tombe,  et  tu  t'y  cou- 
cheras un  jour  facilement,))  exprime 
d'une  manière  concise  la  pensée  de 
S.  Augustin  :  «  La  pensée  de  la  mort 
inspire  une  crainte  salutaire  et  fixe 
comme  un  clou  les  mouvements  de  la 
concupiscence  à  la  croix  de  la  mortifi- 
cation. » 

Cf.  Schmid,  Catéchisme  historique, 
t.  III. 

Fbitz. 

MEMORIA,  dans  le  langage  des  Pè- 
res de  l'Église,  notamment  de  S.  Au- 
gustin, signifie  une  église  ou  une  cha- 
pelle bâtie  en  mémoire  d'un  martyr  ou 
d'un  autre  saint ,  souvent  sur  sa  tombe 
même. 

Cf.  SchrÔckh,  Hist.  del'Égl.,  t.  VII, 
p.  323;  IX,  p.  187,  206;  XI,  p.  377, 
et  les  articles  Oratoire,  Martyrs. 

3iËMPHIS.  Voîjez  NOPH. 

MÉNANDER,  sectaire,  disciple  de  Si- 
mon le  Mage,  né  comme  celui-ci  à  Sa- 
marie,  était  un  des  anciens  gnostiques 
qui  avaient  été  en  rapport  avec  les 
Apôtres  et  contre  lesquels  ceux-ci  pré- 
munirent si  fortement  les  fidèles. 

En  somme  Ménander  s'écartait  peu 
des  traces  de  son  maître.  Simon  le  Mage 
se  donnait  pour  une  incarnation  de  l'es- 
prit créateur  du  monde,  et  Ménander 
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voulait  de  même  passer  pour  un  hom- 
me-dieu. Simon  le  Mage  jouait  le  rôle 
de  Messie  et  Ménander  de  même;  il 
administrait  à  ses  partisans  un  baptême 
qui  devait  les  rendre  immortels.  Mé- 
nander passait  pour  magicien  comme 
son  maître.  Tous  deux,  ainsi  que  leur 
contemporain  de  Samarie,  Dosithée(J), 
laissèrent  après  eux  de  petites  sectes 
qui  survécurent  jusque  dans  le  sixième 
siècle.  On  a  eu  tort  de  les  compter 
parmi  les  sectes  chrétiennes ,  car  elles 
n'avaient  absolument  rien  de  chrétien  ; 
nées  à  l'occasion  du  Christianisme,  elles 
s'opposèrent  toujours  au  Christ  et  à 
l'Évangile.  Cependant  on  comprend 
facilement  que  les  païens  confondis- 
sent les  sectateurs  de  Simon  et  de 
Ménander  avec  les  Chrétiens ,  tout 
comme  ils  confondaient  les  Juifs  avec 
les  disciples  du  Christ.  Du  reste,  lors- 
que le  Christianisme  fut  devenu  la  re- 
ligion dominante  ,  ces  sectes  cherchè- 
rent à  s'introduire  dans  l'Église  ,  soit 
pour  se  cacher,  soit  pour  s'attirer  des 
partisans. 

On  peut  consulter  sur  Ménander  et 
sa  secte  Justin,  Apol.^  I;  Irénée,  adv» 
Hxres.^  I,  23;  ïertullien ,  de  An.^ 
c.  50;  Eusèbe,  Hist.  ecclés.^  1.  III, 
c.  26;  Épiphane,  Hœres.,  22. 

Cf.  les  articles  Gnose,  Dosithée, 
Simon  le  Mage.  Schuôdl. 

MENDOG.   rof/ez  JaGELLON. 

M  ÉNÉLAUS,  successeur  de  Jason  dans 
le  souverain  pontiticat.  Jason  l'avait  en- 
voyé à  Antioche  et  lui  avait  donné,  en- 
tre autres  missions ,  celle  de  remettre 
au  roi  Antiochus  Épiphane  les  sommes 
auxquelles  il  avait  acheté  le  souverain 
pontificat.  Ménélaùs  profita  de  l'occa- 
sion pour  gagner  la  faveur  du  roi,  lui 
offrit  300  talents  de  plus  que  Jason,  et 
fut,  en  effet,  nommé  grand-prêtre,  tan- 
dis que  Jason  s'enfuyait  vers  les  Am- 
monites (170  av.  J.-C). 

(1)   P^oy.  DOSITHÉE. 


Ménélaùs  était,  suivant  Josèphe  (t), 
fils  de  Simon  le  Juste  et  frère  d'O- 
nias  III ,  et  s'appela  lui-même  Onias  V. 
Mais  il  n'est  pas  probable  que  Jason  eût 
confié  une  ambassade  aussi  dangereuse 
pour  lui  à  un  membre  de  la  famille  lé- 
gitime des  grands-prêtres ,  et  le  livre 
des  Machabées  (2)  nomme  formellement 
Ménélaùs  frère  de  Simon  de  Benja- 
min (3).  Comme,  malgré  les  menaces 
du  gouverneur  de  Jérusalem,  Sostratos, 
il  ne  payait  pas  la  somme  promise,  tous 
deux  furent  mandés  à  Antioche,  et  Ly- 
simaque  (4),  frère  de  Ménélaùs,  prit  sa 
place.  Ménélaùs,  arrivé  à  Antioche,  pro- 
fita de  l'absence  du  roi,  qui  était  occupé 
à  apaiser  une  sédition  en  Cilicie,  pour 
séduire  Andronicus ,  qui  remplaçait 
Antiochus,  et  le  pousser  à  faire  assas- 
siner le  grand-prêtre  légitime,  Onias  III, 
qui  l'accusait  d'avoir  pillé  le  temple. 
Antiochus,  à  son  retour,  fit  périr  An- 
dronicus ,  et  Ménélaiis  demeura  im- 
puni. 

Pendant  l'absence  de  Ménélaùs  des 
troubles  s'étaient  élevés  à  Jérusalem  (5)  ; 
Ménélaùs  fut  accusé  d'en  être  l'instiga- 
teur auprès  d'Antiochus,  qui  se  trouvait 
à  Tyr;  mais  il  parvint  à  gagner  à  prix 
d'argent  Ptolémée,  fils  de  Dorymène, 
si  bien  qu'il  fut  acquitté  et  que  ses  ac- 
cusateurs furent  condamnés  à  mort. 
Enfin  en  166  il  revint  à  Jérusalem. 
Bientôt  après,  le  faux  bruit  s'étant 
répandu  que  le  roi  avait  succombé 
dans  une  expédition  contre  l'Egypte, 
Jason  rentra  dans  Jérusalem  et  con- 
traignit Ménélaùs  à  se  retirer  dans 
la  citadelle,  occupée  par  les  Syriens. 
Cependant  l'entreprise  de  Jas  j;i  finit 
par  échouer  et  eut  pour  conséquence 
un  affreux  massacre  qu'Antiochus,  à 
son  retour  d'Egypte,  ordonna  dans  tout 

(1)  Antig.,  XII,  û,  5. 

(2)  U  Mach.y  ti,  23. 
^5)  Ibid.,  3,  U. 

{U)  f'oy.  Lysimaque. 
(5)  Foy.  Ibid. 
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Jérusalem.  Ménélaiis,  comme  toujours, 
se  tint  du  côté  des  Syrieus,  conduisit 
lui-même  le  roi  dans  le  temple  et  con- 
serva sa  dignité  (1). 

Après  la  mort  d'Antiochus  Épi- 
phane  (2)  Ménélaiis  persévéra  dans  sa 
conduite  perfide.  Il  accompagna  l'ar- 
mée que  Lysias  (3),  tuteur  du  jeune  roi 
Antioclius  Eupator,  conduisait  contre 
Jérusalem.  Mais  à  son  retour  Lysias 
détermina  le  roi  à  faire  périr  Ménélaiis, 
instigateur  de  tous  les  malheurs  que  la 
guerre  entre  les  Syriens  et  la  Judée 
avait  attirés  sur  le  pays.  Il  fut,  en  effet, 
précipité  du  haut  d'une  tour,  à  Béroé, 
en  Syrie,  dans  un  monceau  de  cendres 
(162)  ;  «  juste  jugement,  dit  le  livre  des 
Machabées  (4);  car,  comme  il  avait  com- 
mis beaucoup  d'impiétés  contre  l'autel 
de  Dieu,  dont  le  feu  et  la  cendre  étaient 
des  choses  saintes,  il  fut  lui-même  jus- 
tement condamné  à  être  étouffé  dans 
la  cendre.  » 

Est-ii  question  du  même  Ménélaiis 
au  deuxième  livre  des  Machabées,  11, 
29,  32  ?  Cela  est  douteux  ;  ce  n'était  pas 
un  personnage  propre  à  nouer  des  négo- 
ciations de  paix  avec  les  Juifs,  auxquels 
il  était  particulièrement  odieux. 

Reusch. 

wÉNius  (Juste),  théologien  de  la 
confession  d'Augsbourg, naquit  à  Fulde 
en  1494^  suivant  d'autres  en  1499.  Après 
avoir  étudié  la  philosophie  et  la  théo- 
logie à  Wittenberg  il  devint  diacre  à 
Mùhlberg,  plus  tard  curé  d'Erfurt,  et 
en  1546  le  sénat  de  Gotha  l'élut  super- 
intendant. Il  prit  part  en  1527,  avec 
Mélanchthon  et  d'autres,  aux  visites  des 
églises  de  la  Thuringe,  de  même  qu'en 
1536  à  l'accord  des  théologiens  de  l'O- 
berland  avec  ceux  de  la  Saxe.  Dans  la 
question  de  l'Intérim  de  Leipzig  (5)  il 

(1)  II  Mach.,  5. 

(2)  f^'oy.  Antioghus  Épiphane. 
^3)  P^oy.  Lysias. 

(U)  II  Mach.,i?>.  Cf.  Jos.,  Jntiq.,  XII,  15. 
(5)  Foy.  Intékim. 


se  mit  du  côté  des  théologiens  qui  se  dé- 
clarèrent contre  cet  acte  de  conciliation. 

Bientôt  après  il  fut  impliqué  dans 
la  discussion  d'Osiander,  et  il  publia 
à  cette  occasion  les  trois  censures  des 
théologiens  de  Saxe  concernant  le 
symbole,  et  un  écrit  de  lui-même  con- 
tre la  théologie  alchimique  d'Osian- 
der (I). 

En  1553  il  fut  envoyé  avec  quel- 
ques autres  théologiens  à  Kœnigsberg 
par  l'ancien  électeur  de  Saxe,  sorti  de 
prison  depuis  un  an,  pour  y  aplanir 
les  controverses  religieuses  et  convertir 
les  partisans  d'Osiander.  «  Mais ,  dit 
Planck,  comme  les  théologiens  saxons 
établirent  un  véritable  tribunal  des  hé- 
résies et  se  permirent  ce  que  le  Pape 
lui-même  n'avait  jamais  osé,  »  leurs 
efforts  non-seulement  n'eurent  pas  de 
succès,  mais  ne  firent  qu'augmenter  le 
trouble  et  le  désordre  des  esprits. 

A  son  retour  Ménius  entra  en  dis- 
cussion avec  Amsdorf  (2).  Ce  dernier 
le  dénonça  auprès  de  l'électeur  comme 
un  Majoriste  qui,  dans  tous  ses  ser- 
mons, prêchait  la  nécessité  des  bonnes 
œuvres  pour  le  salut,  parce  qu'il  n'a- 
vait pas  voulu  se  prêter  à  la  condam- 
nation de  Major  (.3).  Après  avoir  été 
contraint  de  se  soumettre  aux  plus  in- 
dignes procédures,  il  fut  suspendu  de 
sa  charge,  quelque  mal  fondée  que  fût 
la  dénonciation.  On  lui  défendit  de 
monter  eu  chaire  et  on  lui  fit  promet- 
tre solennellement  qu'il  ne  s'enfuirait 
pas  avant  l'issue  de  l'enquête.  Il  fut 
cité  devant  un  synode  à  Eisenach  ,  et, 
après  s'être  expliqué  d'une  manière  sa- 
tisfaisante sur  son  orthodoxie,  il  devait 
espérer  que  l'issue  du  procès  lui  serait 
favorable,  lorsqu'il  fut,  grâce  aux  ef- 
forts d' Amsdorf,  obligé  de  souscrire  un 
acte  qui  était  rédigé  d'une  façon  telle- 


(1)  Foy.   OSIANDER. 

(2)  Foy.  Ai\IsnORF. 

(3)  Foy.  Major- 
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ment  blessante  pour  lui  que  la  sous- 
cription équivalait  à  une  rétractation. 
Amsdorf  continuant  à  intriguer  à  la 
cour  contre  Ménius,  celui-ci  finit  par 
quitter  Gotha,  en  1557,  et  se  rendit  à 
Leipzig,  où  il  obtint,  probablement  à  la 
recommandation  de  Mélanclithon,  une 
place  de  prédicateur ,  et  où  il  mourut 
dès  l'année  suivante. 

Plusieurs  écrits  de  Ménius  étaient 
dirigés  contre  Flacius,  d'autres,  nous 
l'avons  vu  ,  contre  Osiander.  Par 
exemple  :  Réponse  aux  calomnies  et 
aux  blasphèmes  de  Flacius  Illyricus, 
1557;  Exposé  véritable  des  incroîja- 
bles  prétentions  de  Flacius  Illijricus 
et  de  M.  Nicolas  d' Amsdorf^  1558  ; 
de  la  Justice  qui  vaut  devant  Dieu, 
contre  le  nouvel  écrit  d'Osiander, 
1552.  On  a  encore  de  lui  :  Comment,  in 
libr.  Samuelis  et  Acta  Apostolorum, 
i^Zi;  de  Exorcismo  in  Baptismo,  1551; 
Esprit  des  anabaptistes,  1544,  etc.; 
de  la  Préparation  à  la  bonne  mort  ; 
Sermons  sur  le  Salut,  1556,  dont 
Amsdorf  tira  les  propositions  suivan- 
tes, qu'il  donna  comme  preuve  de  l'hé- 
térodoxie de  l'auteur  :  «  Ceux  qui 
veulent  être  sauvés  doivent  faire  péni- 
tence et  l'Esprit-Saint  commence  dans 
les  fidèles  la  justice  et  la  vie.  Tant  que 
nous  marchons  dans  la  chair  péche- 
resse l'esprit  est  faible  et  imparfait, 
mais  nécessaire  au  salut;  il  ne  sera 
parfait  que  dans  l'avenir,  après  la  ré- 
surrection. Ceux  qui,  sans  la  loi  ni  les 
oeuvres,  par  la  foi  seule  du  Christ,  ont 
été  sauvés,  ont  cependant  besoin  de  se 
tenir  en  garde,  de  peur  de  perdre,  par 
le  péché  contre  Dieu  et  leur  conscience, 
le  salut  qui  leur  a  été  accordé  sans  au- 
cun mérite,  par  pure  grâce,  et  doivent 
conserver  un  cœur  pur,  une  bonne 
conscience  et  une  foi  sincère.  » 

Ces  propositions  ayant  pu  devenir 
la  cause  et  l'objet  d'une  persécution 
prouvent  combien  la  grande  portion 
des  théologiens  luthériens  (le  parti  fa- 


natique de  Flacius)  (1) ,  qui  mainte- 
naient et  appliquaient  dans  toute  leur 
rigueur  les  propositions  extrêmes  de 
Luther,  s'étaient  écartés  de  l'esprit  de 
la  morale  chrétienne. 

Cf.  surlNJénius  Adam,  Fitx  Germa- 
norum  Theologorum  ,  Heidelberg  > 
1620,  319  sq.;Salig,  Hist.  compl.  de  la 
Conf.  d'Augsb.  et  de  l'Église  qui  V ad- 
met, t.  I  et  II,  et  surtout  t.  III,  p.  46, 
376  sq.,  où  tous  les  écrits  de  Ménius 
sont  indiqués;  Planck,  Hist.  de  l'ori- 
gine, des  modifications  et  de  la  for- 
mation des  Dogmes  protestants,  IV, 
345,  398,  512. 

Brischab. 

MENNAS  (S.),  né  à  Alexandrie,  supé- 
rieur du  grand  hôpital  de  Saint-Samson 
de  Constantinople,  fut,  en  536,  élu  pa- 
triarche par  l'empereur  Juslinien  et  le 
clergé,  en  place  du  monophysite  An- 
time  I",  que  le  Pape  Agapet,  se  trou- 
vant à  Constantinople,  avait  déposé 
pour  avoir  abandonné  son  siège  de  ïré- 
bizonde  et  s'être  arrogé  le  siège  patriar- 
cal. Le  Pape  sacra  Menuas  le  13  mars 
et  celui-ci  fut  le  premier  patriarche 
d'Orient  qui  eût  été  ordonné  évêque 
par  un  Pape.  Agapet  fit  part  de  cette 
élection  et  de  ce  sacre  aux  évêques  qui 
avaient  été  en  rapport  avec  Antime,  en 
donnant  de  grands  éloges  à  la  profonde 
science,  à  la  conduite  irréprochable,  à 
l'infatigable  zèle  du  nouveau  patriar- 
che (2).  Le  pieux  et  actif  Mennas  ad- 
ministra paisiblement  l'Église  de  Cons- 
tantinople, jusqu'au  moment  où  la 
tempête  suscitée  parla  controverse  des 
Trois  Chapitres  (3)  l'entraîna  dans  sou 
cours.  Théodore  Askidas,  évêque  de  Cé- 
sarée,  en  Cappadoce,  monophysite  ran- 
cunier, sut  pousser  l'empereur  Justi- 
nien  à  publier  contre  les  Trois  Chapitres 

(1)  Foij.  Foy.  Flacius. 

(2)  Labb.,  l.  V  Conci/.,  col.  Ul  sq.  Cf.  Ba- 
roniiJnnaL,  ad  ann.  536,  n.  27.  Pagi,  Critica, 
ad  ann.  536,  n.  6. 

(3)  Foy.  Trois  Chapitres  (conlroverse  dcsj. 
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d'abord  son  Édit  théologique  (544)  et 
plus  tard  un  nouvel  Édit  (551),  et  à  les 
faire  prévaloir  par  la  violence.  Mennas, 
menacé,  signa  l'édit;  mais  le  Pape  Vi- 
gile, quoiqu'il  eût  approuvé  le  premier 
édit,  en  ajoutant  la  clause  «  sans  pré- 
judice des  droits  du  concile  de  Chal- 
cédoine  et  à  la  condition  que  la  con- 
troverse sera   close    par  cet   édit,   » 
refusa  plus  tard,  en  revenant  sur  sa 
conclusion,  de  ratifier  l'édit,  malgré  les 
instances  de  l'empereur,  déposa  l'évê- 
que  Théodore  Askidas,  et  exclut  de  la 
communion  de  l'Église  le  patriarche 
Mennas  et  les  évêques  qui    pensaient 
comme  lui  (1)  (14  août  551).  Mennas 
prouva  alors  son  amour  de  la  paix  et  la 
sincérité  de  ses  sentiments  religieux  en 
se  soumettant  à  la  sentence  du  Pape  et 
en  réparant  par  son  obéissance  la  faute 
qu'il  avait  commise  par  faiblesse.   Sa 
soumission  fut  complète  et  absolue,  et 
il  déclara  par  écrit,  avec  plusieurs  évê- 
ques,   qu'il   regrettait  les  décrets    de 
l'empereur,  et   admettait   les    quatre 
conciles  œcuméniques  que  les  Papes 
avaient  présidés  par   leurs  légats  ou 
leurs   vicaires  et  les  ordonnances  du 
Saint-Siège  qui  concernaient  la  foi  et 
confirmaient  ces  synodes  (2). 

Mennas  n'eut  plus  que  quelques  jours 
de  repos  et  mourut  au  mois  d'août  552, 
après  avoir  gouverné  l'Église  de  Cons- 
tantinople  pendant  seize  ans  et  six  mois. 
Les  Latins  l'honorent  dans  leur  mar- 
tyrologe, comme  un  saint,  le  25  août; 
les  Grecs,  dans  leur  Ménologe,  le  24  (3). 
On  trouve  la  biographie  détaillée  de  S. 
Mennas  dans  les  Bollandistes,  t.  I  du 
mois  d'août,  le  25,  et  p.  65-67. 

G.  TiNKHAUSEE. 
MENNO  ET  LES  MENNONITES.  MeU- 

no,  fils  de  Simon,  d'où  son  surnom  de 

(1)  Baronii  Annal. ^  ad  ann.  551,  n.6  sq. 

(2)  Hardouin,  III,  10.  Lahb.,  V,  338. 

(3)  Marlyrol.  Rom.,  ad  25  August.  Menolo- 
ginniy  ad  2U  Ang.  fh-'Z  les  BoHandisles,  mens. 
Aug.,  I.GG-, 


Simonis,  naquit  en  1505  à  Witmarsun, 
près  de  Franecker,  dans  la  Frise. 

Après  avoir  reçu  une  instruction  assez 
médiocre  il  entra  dans  l'état  ecclésias- 
tique et  devint,  en  1528,  chapelain  de 
Pinningen,  dans  la  West-Frise.  Incapa- 
ble, au  milieu  des  mouvements  reli- 
gieux de  l'époque,  de  conserver  l'indé- 
pendance de  son  jugement,  il  ne  fit 
comme  tant  d'autres  que  suivre  le  tor- 
rent. Il  commença  d'abord  par  mettre 
en  doute  la  présence  de  Jésus-Christ 
dans  l'Eucharistie,  quoique,  comme  il 
l'avoue  naïvement  dans  son  écrit  inti- 
tulé Abandon  du  Papisme,  il  fût  très» 
peu  versé,  à  cette  époque,  dans  la  cou- 
naissance  des  Écritures.  Il  se  mit  alors 
seulement  à  les  lire  assidûment,  en  mê- 
me temps  que  les  ouvrages  de  Luther, 
de  Bucer  et  d'autres  réformateurs,  et  il 
trouva  bientôt,  comme  résultat  de  ses 
lectures,  «  qu'il  avait  été  trompé  par 
un  culte  idolâtrique  (la  sainte  messe), 
un  faux  baptême  et  une  fausse  com- 
munion. »  Il  prêcha  contre  ces  altéra- 
tions de  la  pure  parole  de  Dieu,  tout  en 
restant  dans  son  église. 

Lorsque,  en  1533  ,  les  anabaptistes 
commencèrent  à  se  déchaîner  dans 
Munster,  leurs  désordres  lui  parurent 
moins  une  erreur  qu'un  fanatisme  nui- 
sible à  la  bonne  cause.  Les  troubles  de 
Munster  ayant  été  apaisés  en  1535  par 
la  force  des  armes,  quelques  individus 
qui  avaient  pris  part  à  toutes  ces  agita- 
tions, tels  que  les  frères  Philipps  et  Da- 
vid Joris  et  d'autres  qui  avaient  été  dès 
le  principe  contraires  aux  désordres  de 
Munster,  s'adressèrent  à  Menno,  «  com- 
me à  un  prédicateur  évangélique,  qui 
avait  déjà  dévoilé  à  maints  fidèles  les 
abominations  papales  (1),  »  et  le  pres- 
sèrent de  se  mettre  à  la  tête  des  ana- 
baptistes modérés. 

Il  en  résulta,  en  1536,  son  Abandon 
public  du  Papisme.  Ubbo  Philipps  lui 

(1)  Abandon  du  Papisme^  p.  55. 
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administra  le  nouveau  baptême.  Menno 
se  consacra  alors   à   Tinstruction   des 
anabaptistes  de  la  Frise,  de  Groningue, 
des  Gueldres,  de  la  Hollande,  du  Bra- 
bant,  du  Holstein  et  de  la  Prusse  occi- 
dentale ,   qui  reconnurent  en  lui  leur 
maître  et  leur  chef.  Mais  comme  INlenno 
lui-même  avait  peu  de  savoir  théologi- 
que et  que  les  Baptistes  avaient  trop  peu 
de  capacité    pour  imaginer   une  doc- 
trine nouvelle,  Menno  en  demeura  tout 
simplement  à  quelques  dogmes  catho- 
liques ,  auxquels  il  ajouta  les  idées  des 
anabaptistes,  en  eu  modérant  l'exagéra- 
tion fanatique.  Il  forma  de  cet  amalgame 
un  système  mystique  et  séparatiste,  sans 
consistance  dogmatique,  par  conséquent 
sans  véritable  force  de  cohésion;  aussi 
Menno  ne  put-il  empêcher  divers  par- 
tis de  naître  de  sa  secte  dès  son  vivant 
et  sous  ses  yeux. 

Menno  enseigne  :  «  Le  péché  d'A- 
dam se  perpétue  ;  sa  conséquence  est  la 
mort  ;  cependant  chacun  n'est  condamné 
que  pour  son  propre  péché  et  non  par 
suite  du  péché  originel.  La  liberté  a 
un  grand  prix  ;  elle  a  une  haute  impor- 
tance pour  la  justification  ,  qui  ne  s'o- 
père pas  seulement  par  la  foi,  mais 
aussi  par  l'obéissance,  par  les  bon- 
nes œuvres,  les  bons  conseils,  Tau- 
mône ,  la  visite  des  malades  ,  preu- 
ves et  fruits  de  la  foi.  La  foi  qui 
justifie  change  le  cœur  et  fait  d'un 
homme  injuste  un  véritable  juste.  Le 
Christ  n'a  institué  que  deux  sacrements: 
le  Baptême,  pour  les  adultes,  pour  ceux 
qui  croient  et  qui  font  péuitence,  et  la 
Cène.  Il  a  promis  le  ciel  aux  enfants 
sans  le  Baptême.  Les  sacrements  sont 
des  actes  extérieurs  et  sensibles  qui  ne 
font  qu'exprimer  et  représenter  la  vertu 
sanctifiante  découlant  incessamment  du 
Christ,  mais  qui  ne  la  communiquent 
pas.  Une  cérémonie  nécessaire  est  celle 
du  lavement  des  pieds  des  frères  voya- 
geurs. L'Église  est  la  continuation  du 
royaume  du  Christ  ;  elle  a  des  anciens  et 


des  maîtresde  la  parole,  queles premiers 
confirment  en  leur  imposant  les  mains. 
Dans  un  sens  général,  tous  ceux  qui  sont 
rachetés  appartiennent  à  l'Église,  à  l'al- 
liance de  Dieu.  Il  faut  recevoir  dans 
la  communion  de  l'Église  ceux  qui  veu- 
lent faire  pénitence.  L'autorité  vient 
de  Dieu  ;  nous  devons  le  respect  et  l'o- 
béissance aux  supérieurs  en  tout  ce  qui 
n'est  pas  contraire  à  la  parole  de  Dieu. 
La  guerre  et  les  serments  sont  absolu- 
ment interdits  aux  Chrétiens.  » 

Menno  publia  cet  enseignement  en 
1539,  dans  son  Livre  fondamental  de 
la  vraie  foi  chrétienne  (1).  Mais  il  trouva 
dès  l'origine  des  adversaires  même 
parmi  les  Baptistes  ;  Battenburg  et  ses 
partisans  parlaient  encore  de  saisir  le 
glaive  d'Élie,  d'extirper  les  impics,  d'é- 
riger un  nouveau  royaume  des  croyants, 
tandis  que  David  Joris  (2) ,  tenant  le 
milieu  entre  Battenburg  et  Menno, 
pensait  qu'il  viendrait  un  temps  où 
tous  les  princes  de  la  terre  dépose- 
raient librement  leurs  couronnes,  mais 
qu'il  fallait  les  tolérer  jusqu'alors  et 
leur  obéir. 

D'autres  dissidences  s'élevèrent  en- 
core contre  la  doctrine  de  Menno  rela- 
tive à  riucarnatiou  du  Verbe,  à  la  dé- 
fense du  divorce,  dissidences  qui  ne 
furent  que  temporairement  aplanies 
dans  la  réunion  d'Emden,  en  1547,  et  qui 
le  déterminèrent  à  publier  divers  opus- 
cules (3).  Mais  le  schisme  devint  com- 
I-let,  à  propos  des  discussions  qui  s'éle- 
vèrent sur  la  validité  de  l'excommunica- 
tion ecclésiastique,  entre  ceux  qui  adop- 
taient et  ceux  qui  rejetaient  la  dir?  tion 
fanatique  des  premiers  anabaptistes. 
jNIenno  s'expliqua  dans  deux  lettres  (  î) 
en  faveur  de  l'excommunication  pour 
les  cas  graves,  mais  seulement  après 

(1)  Dans  Schyn ,  Hhtoriœ  Memionliarum 
■plenior  dediictio,  p.  Iit0-l/i5. 

(2)  foy.   JORISTES. 

(3)  Schyn,  I.  c,  p.  162. 
[Il)  Id.,  ibid.,  p.  152, 15-7. 
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trois  avertissements,  et  en  admettant  la 
réintégration  des  pénitents.  Il  ne  put  em- 
pêcher la  séparation  du  parti  de  l'excom- 
munication rigoureuse  (Flamands  et 
West- Frisons)  et  du  parti  plus  modéré 
(Allemands  et  Ost-Frisons).  Eu  1557,  la 
cause  ayant  été  de  nouveau  débattue 
dans  une  très -nombreuse  assemblée 
tenue  à  Strasbourg,  le  faible  Menno  se 
laissa  entraîner  par  Diétrich  Philipps  à 
l'opinion  la  plus  rigoureuse,  qui  frappait 
de  l'excommunication  les  fautes  les  plus 
légères,  et  à  rompre  toute  communion 
avec  les  Mennonites  de  Moravie ,  de 
Suisse,  de  Souabe  et  du  Brisgau  (1559), 
lesquels  voyaient  dans  cette  rigueur 
un  retour  au  papisme.  Menno  ne  sur- 
vécut pas  longtemps  à  ce  schisme.  Il 
mourut  en  1561  à  Oldeslo,  dans  le 
Holstein ,  dans  la  maison  de  campagne 
d'un  gentilhomme  qui  l'avait  mis  à 
l'abri  de  la  fureur  des  Baptistes.  Sa 
position  et  celle  de  ses  partisans  avait 
toujours  été  très-menacée ,  parce  que 
les  Catholiques,  aussi  bien  que  les  Lu- 
thériens et  les  réformés,  attribuaient 
les  abominations  de  Munster  aux  Bap- 
tistes, de  même  que  la  formule  de 
concorde  désignait  les  anabaptistes ,  à 
côté  des  Schwenkfeldiens  et  des  Ariens, 
comme  des  hérétiques.  C'est  ce  qui  dé- 
termina ,  en  Moravie ,  en  Prusse  et  en 
Suisse,  l'exécution  de  beaucoup  de 
Baptistes,  considérés  comme  les  enne- 
mis de  l'ordre  public  ;  David  Joris 
fut  exécuté,  le  23  août  1556,  à  Baie, 
où  il  s'était  arrêté  depuis  1544,  sous  le 
nom  de  Jean  de  Bruck.  Plusieurs  écrits 
de  Menno  (1) ,  notamment  V Abandon 
du  Papisme,  avaient  été  consacrés  à  la 
réfutation  de  cette  accusation  souvent 
répétée,  et  le  Mennonite  Schyn  consa- 
cra, dans  son  Historia  Mennoniiaru7n^ 
Amstelod.,  1723,  page  131,  un  chapitre 
spécial  à  prouver  que  les  Mennonites, 
qui  rejettent  le  baptême  des  enfants, 

(1)  Dans  Schyn,  1.  c,  p.  170-172. 


sont   les   continuateurs  des  premiers 
Chrétiens. 

Les  divergences  déjà  indiquées  des 
Baptistes  se  formulèrent  dans  l'opposi- 
tion desjpm.ç,  c'est-à-dire  des  Flamands 
et  des  Frisons  occidentaux,  et  des  GroS" 
siers,  c'est-à-dire  des  Waterlànder  ou 
des  Ost-Frisons.  Ceux-là  tenaient  ri- 
goureusement à  l'ancienne  organisa- 
tion et  furent  appelés  Dompeler,  parce 
qu'ils  considéraient  comme  nécessaire 
la  submersion  complète  (onderdompe- 
ling),  tandis  que  ceux-ci  se  permet- 
taient divers  adoucissements  à  cette 
doctrine.  On  vit  combien  il  y  avait 
de  pédantisme  dans  tout  cela  lorsque 
les  deux  partis  eurent  chargé  deux 
de  leurs  maîtres,  Jean  Willems  et 
Lubbert  Gerrits  (Gérardi) ,  d'arriver  à 
un  compromis  (1567).  Leur  sentence 
consista  à  ordonner  aux  deux  partis 
de  tomber  à  genoux,  de  se  deman- 
der réciproquement  pardon  et  de  vi- 
vre dans  la  charité  et  l'union  fra- 
ternelles. Les  Waterlànder  se  mirent 
d'abord  à  genoux,  reconnurent  leur 
faute ,  demandèrent  pardon  et  se  re- 
levèrent. Lorsqu'à  leur  tour  les  Fla- 
mands furent  agenouillés  et  voulurent 
se  relever,  AVillems  déclara  que  le 
sens  de  la  sentence  était  que  les  Fla- 
mands ne  devaient  pas  se  relever  d'eux- 
mêmes,  mais  devaient  être  relevés  par 
la  main  qu'on  leur  tendrait.  Ceux-ci, 
comprenant  qu'à  l'avenir  ils  ne  seraient 
élus  à  aucune  fonction  dans  la  com- 
mune, rétractèrent  leur  rétractation  et 
rejetèrent  la  sentence  du  compromis. 
Le  schisme  devint  plus  complet  qu'au- 
paravant. Cependant  peu  à  peu  le  be- 
soin d'une  nouvelle  alliance  se  lit  sen- 
tir et  détermina  la  rédaction  d'écrits 
symboliques.  Le  premier  fut  celui  des 
Waterlànder,  de  Jean  Ries  et  Lubbert 
Gérardi,  rédigé  en  1580.  Il  fut  suivi  de 
celui  d'Outerman,  maître  mennonite 
de  Harlem,  qui  parut  en  1626,  et  fut 
signé  par  dix-neuf  maîtres.  11  fut  remis 
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aux  états  géDéraux  et  procura  la  liberté 
de  conscience  aux  Mennonites  des  Pays- 
Bas.  Le  sentiment  de  l'union  ayant  été 
fortifié  par  ces  livres  symboliques  ame- 
na la  réunion  des  partis  séparés  jus- 
qu'alors. La   commune  d'Amsterdam 
prit  l'initiative.  Le  véritable  signe  des 
enfants  de  Dieu,  demandèrent-ils  dans 
une  circulaire  de  1G27,  la  foi  active  par 
la  charité  des  Flamands  ou  des  Water- 
lànder,  pouvait-il  être  contesté?  Quelle 
parole  des  Écritures  défendait  aux  deux 
partis  de  faire  la  paix.?  A  cette  lettre 
succéda,  en  1629,  ce  qu'on  appela  la 
Présentation^  qui  provoquait  sérieuse- 
ment à  l'unité  tous  les  enfants  de  Dieu 
dispersés.   Ces  écrits  des  Mennonites 
d'Amsterdam  reçurent  le  nom  d'O//- 
vier  de  la  paix  et  furent  adoptés  par 
les  Frisons  et  les  Allemands  réunis  dans 
une  assemblée  d'Amsterdam  (1630).  (^e 
troisième    écrit   symbolique   fut   suivi 
bientôt  d'un  quatrième  (1632),  résultat 
d'un  synode  de  Dordrecht,  qui  cimenta 
l'union   des  partis.  Enfin  une   grande 
assemblée  des  prêtres  et  des  diacres  des 
Flamands  unis,  des  Frisons  et  des  Al- 
lemands, reconnut  comme  livres  sym- 
boliques toutes  les  professions  de  foi 
publiées  depuis  1626  et  mit  fin  à  toute 
discussion.  Les  différences  de  ces  li- 
vres étaient  insignifiantes,  parce  qu'elles 
avaient  pour  but  d'effacer  la  divergence 
sur  l'excommunication  et  la  discipline 
ecclésiastique  plutôt  par  une  condes- 
cendance mutuelle  que  par  des  défini- 
tions bien  tranchées  (1).  Mais  cette  ab- 
sence de  principes  conduisit  bientôt  à 
de  nouvelles  oppositions,  lorsqu'il  s'a- 
git du  maintien  des  symboles.  Contrai- 
rement à  l'essence  d'un  symbole  reli- 
gieux, quelques-uns  pensaient  que,  quel- 
les que  fussent  les  opinions  dogmatiques 
qu'on  admît,  pourvu  qu'on  adoptât  l'É- 
criture sainte  et  qu'on  vécût  pieuse- 
ment, on  devait  être  reçu  dans  la  com- 


(1)  Cf.  Schyn,  I.  c.,c.  û,  p.  "ÎS-IIS 
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munauté  ;  qu'ainsi  on  pouvait  admettre 
et  les  Remontrants^  appelés  du  nom  de 
leur  chef,  médecin  d'Amsterdam,  Galé- 
nistes,  et  leurs  adversaires,  appelés  du 
nom  de  leur  chef,  le  médecin  Apostool 
d'Amsterdam,  les  Apostooliques.  Ceux- 
là  avaient  des  opinions  sociniennes,  tau- 
dis que  les  Apostooliques  tenaient  fer- 
mement à  la  doctrine  de  Menno  su) 
la  Trinité  et  l'Incarnation. 

L'autorité,  à  laquelle  les  deux  partis 
s'adressèrent,  se  décida  en  faveur  des 
derniers.  Cependant  les  Galénistes  de- 
meurèrent en  possession  des  biens  ec- 
clésiastiques, parce  qu'ils  déclarèrent 
qu'ils  étaient  prêts  à  reconnaître  les 
Apostooliques  pour  leurs  frères,  ce  que 
ceux-ci  ne  pouvaient  faire  en  cons- 
cience. Ils  se  séparèrent  au  nombre  de 
six  à  sept  cents  et  formèrent  une  com- 
munauté à  part.  Toutes  les  tentatives 
de  réunion  faites  en  1684  furent  inu- 
tiles. Plus  tard  les  théologiens  réformés 
profitèrent,  aux  états  généraux,  de  ces 
divisions  pour  attaquer  à  plusieurs 
reprises  les  Baptistes ,  que  toujours 
ils  avaient  regardés  comme  des  héréti- 
ques (1722,  1738,  1741).  La  cause  pa- 
rut devant  les  états ,  qui ,  naturelle- 
ment ,  décidèrent  dans  le  sens  des 
dogmes  calvinistes  et  se  chargèrent 
d'une  enquête  sur  l'orthodoxie  des  Bap- 
tistes. 

Le  culte  des  Baptistes  est  dépouillé 
de  tout  appareil  extérieur,  et  consiste 
en  prière,  chant,  prédication,  catéchis- 
me. Le  huitième  jour  avant  la  Cène  est 
institué  deux  fois  par  an  pour  le  Bap- 
tême. Lorsque  les  catéchumènes  sont 
examinés  et  que  la  communauté,  à  la- 
quelle on  les  présente,  n'a  rien  à  pro- 
duire contre  leur  admission,  deux  des 
anciens  prononcent  chacun  un  sermon 
(les  anciens  seuls  ont  droit  d'adminis- 
trer les  sacrements),  et  ces  sermons 
rappellent  le  symbole  de  foi  de  la  com- 
munauté. Puis  on  interroge  les  caté- 
chumènes sur  ce  symbole  et  l'on  verse 
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trois  fois  de  l'eau  d'une  cruche  de 
pierre  sur  la  tête  des  catéchumènes,  eu 
prononçant  la  formule  du  Baptême  et 
le  vœu  que  le  Christ  lui-même  baptise 
le  catéchumène  dans  le  Saint-Esprit  et 
le  feu.  Le  plus  ancien  donne  le  baiser  de 
paix  aux  nouveaux  baptisés  et  les  nom- 
me chers  frères  ou  chères  sœurs.  La 
célébration  de  la  Cène  ressemble  beau- 
coup à  celle  de  Zwingle.  Le  lavement 
des  pieds  est  aboli. 

Aujourd'hui  encore  les  principales 
résidences  des  Mennonites  sont  les 
Pays-Bas,  où  ils  occupent  130  commu- 
nes. C'est  dans  le  Holstein  et  en  Prusse 
qu'ils  furent  d'abord  tolérés.  En  1827 
ils  furent  exemptés  du  serment  comme 
témoins ,  en  Prusse ,  s'ils  pouvaient 
donner  la  preuve  authentique  de  leur 
conduite  irréprochable.  Ils  ont  établi 
plusieurs  colonies  dans  la  Russie  mé- 
ridionale, en  1803,  de  même  qu'eu 
Hongrie,  en  Transylvanie  et  euMoldavie. 
Ils  se  trouvent  en  Allemagne  principa- 
lement dans  le  cercle  de  Clèves,  dans 
rOst-Frise,  dans  le  Holstein,  àNeuwiedj 
dans  les  deux  Hesses,  moins  dans  le 
sud.  Il  y  en  a  aussi  en  France,  en  Al- 
sace et  dans  le  département  de  la  IMo- 
seile.  La  secte  s'est  propagée  par  des 
émigrations  en  Pensylvanie  et  d'aulres 
provinces  du  nord  de  l'Amérique. 

Cf.  Opéra  3Ien7i07iis,  Amsl.f  IG-iG; 
H.  Schyn ,  Historîa  Christianorum 
qui  Mennonitœ  appellantar,  ib.,  1723, 
traduite  du  hollandais  ;  le  même,  Uis- 
torix  Mennonîtarum  plenlor  déduc- 
tion ib.,  1729;  Sîark,  Histoire  du  Bap- 
tême et  des  Baptistes,  Leipzig,  1789  ; 
Hunzinger,  Religion,  église  et  écoles 
des  Mennonites,  Spire,  1830. 

SCHARPF. 

MÉN0CS31US  (Jean-Étienne)  na- 
quit en  1576  à  Pavie.  Son  père,  .fac- 
ques  Ménochius  ,  président  du  conseil 
de  Milan,  était  uu  des  jurisconsultes 
les  plus  célèbres  de  son  temps,  auteur 
de  plusieurs  ouvrages  de  droit  estimés, 

E^C^LC.  TUEOl.  CVin.    -  T.  XIV. 


et  surnommé  le  Baldus  et  le  Barthole 
de  son  siècle.  Le  25  mai  1593  le  jeune 
Ménochius,  âgé  de  dix-sept  ans,  entra 
dans  l'ordre  des  Jésuites  et  s'y  distin- 
gua par  son  savoir  et  sa  vertu.  Après 
avoir  fait  profession  à  Milan,  il  enseigna 
l'exégèse  et  la  morale,  remplit  plusieurs 
fonctions  importantes  de  son  ordre,  et 
mourut  à  Rome  le  4  février  1655.  Le 
plus  connu  de  ses  ouvrages  est  la  Bre- 
vis  Explicatio  sensus  literalis  totius 
Scripturse.  Il  voulut  rendre  par  ce 
travail  le  sens  littéral  de  l'Écriture  ac- 
cessible à  ceux  qui  n'ont  ni  le  temps  ni 
l'occasion  de  lire  de  longs  commentai- 
res. D'autres  théologiens  de  son  ordre, 
notamment  Jean  Mariana,  Guillaume 
Estius  et  Emmanuel  Sa  (1),  avaient 
déjà  fait  la  même  tentative  ;  mais  Mé- 
nochius les  surpassa  ;  lui-même  fut  en- 
suite laissé  en  arrière  par  un  autre  Jé- 
suite, le  Père  Tirinus.  Son  Explication 
est  précédée  de  prolégomènes  en  vingt- 
huit  chapitres,  qui  traitent  brièvement 
des  questions  relatives  à  l'introduction 
à  l'élude  de  la  Bible  et  à  l'herméneu- 
tique. L'ouvrage  fut  souvent  imprimé 
(Cologne,  1630,  2  vol.  in-fol.).  De  la 
Haye  l'admit  dans  sa  Biblia  magna ^ 
et  ïournemine  le  publia  en  1719,  avec 
plusieurs  dissertations  bibliques  de  di- 
vers auteurs.  Il  a  été,  en  1843,  imprimé, 
avec  la  paraphrase  française  de  la  Bi- 
ble de  Carrière,  à  Lille,  en  8  vol.  in-S». 
Ménochius  avait,  en  outre,  composé 
les  ouvrages  suivants  :  Hieropolitica, 
s.  institutiones  politicx  ex  S.  Scrip- 
turis  depro7nptse,  lib.  3,  Lugd.,  1625; 
Institutiones  œconomicx  ex  S.  Litteris 
dep rompt œ,  lib.  2,  Lugd.,  1627;  de 
Republica  Hebrxorum,  lib.  8,  Paris, 
1648;  Historia  vitx  Christi  ;  Historîa 
sacra  ex  libro  Act.  Apost.;  Diatribse, 
quibus  plurcc  Scripturx  loca  diserte 
expomintur,  Rome,  1647.  —  On  trouva 
encore,  après  sa  mort,  et  on  publia  une 


(l)  Fojj.  M\Ri\NA,  Estius,  Sa. 
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(JEconomîa  Christiana,  Venet.,  1650, 
et  une  Hîstoria  sacra  mîscella  ex  va- 
riis  auctoribus^  Venet.,  1657. 

Reusch. 
MÉNOLOGES.    Foyze  Martyeolo- 

GES. 

MENSE  CAPITULAIRE  et  MEKSE  ÉPIS- 

coPALE.  Tant  que  dura  la  vie  commune 
dans  les  chapitres  des  cathédrales  {vita 
communis  seu  canonica)  on  prit  l'en- 
tretien de  l'évêque  et  des  chanoines  sur 
les  revenus  communs  de  l'église  cathé- 
drale ;  mais  la  vie  commune  des  cha- 
noines ayant  été  abolie  dans  le  dixième 
et  le  onzième  siècle,  et  les  chanoines 
s'étant  logés  séparément,  ayant  renoncé 
plus  tard  à  la  table  commune  pour  te- 
nir chacun  leur  maison,  on  procéda  à 
un  partage  des  revenus  antérieurement 
destinés  à  la  table  commune,  et  l'évêque 
reçut  sa  part,  mensa  episcopalis^  le 
chn pitre  la  sienne,  mensa  capitularis. 

La  part  destinée  aux  chanoines  de  la 
cathédrale  fut  à  son  tour  divisée  d'a- 
près le  nombre  des  chanoines ,  en 
ayant  égard  à  la  hiérarchie  des  digni- 
tés, des  personats  et  des  simples  cano- 
nicats,  en  autant  de  portions  de  quali- 
tés diverses,  prœbendœ. 

Le  prévôt  ou  prieur  était  habituelle- 
ment chargé  de  l'administration  des 
biens  du  chapitre;  la  mense  épiscopale 
était  régie  par  un  fonctionnaire  parti- 
culier, par  un  économe  épiscopal  {vice- 
dominus)^  nommé  par  l'évêque  (1). 
L'aliénation  des  biens  du  chapitre  n'é- 
tait valable  qu'avec  le  consentement, 
non-seulement  de  l'évêque ,  mais  de 
tous  les  chanoines  (2).  Les  meuses 
épiscopales  ne  pouvaient  être  aliénées 
qu'avec  l'autorisation  du  Pape  (3),  pres- 
cription qui  est  encore  en  vigueur  là 

(1)  Carol.  M.,  Cap.  I,  ann.  802,  c.  13.  Lo- 
thar.,  /  Cfl/).,  ann.  82ii,  c.  9. 

(2)  C.  1,  2,  3,  8,  X,  De  fus  quœjhinl  a  Prœ- 
lat.,  m,  10.  Sext.,  c.  2,  de  Reb.  cccles.  non 
alien.y  III,  9. 

(3)  C.  8,  X,  de  lieb.  ceci,  twn  alien. 


\  où  la  dotation  d'un  siège  épiscopal  est 
;  constituée  en  biens  immeubles;  car  cette 
I  obligation  est  comprise  dans  le  serment 
I  de  sujétion  (l)  que  les  archevêques  et 
I  les  évèqucs  prêtent  au  Saint-Siège. 
I      Voyez.,  sur  la  constitution  des  dota- 
I  tions  des  cathédrales  et  des  métropoles 
dans  les  temps  modernes,  depuis  le  ré- 
tablissement des  sièges  épiscopaux  et 
I  des  chapitres  en  Allemagne,  l'article 
Dotation  ecclésiastique,  lettre  A. 
T.  VI,  p.  496. 

Permaneder. 

3IENSE  DES  PAUVRES,  msiisa  pau- 
peru7?i.  Comme  dès  l'origine  ce  fut 
une  affaire  capitale  dans  l'Église  que 
de  soigner  les  pauvres  de  la  commu- 
nauté ,  et  qu'on  en  chargea  un  ordre 
spécial  d'ecclésiastiques,  ordo  clerico- 
ruiïi^  c'est-à-dire  les  diacres,  de  même, 
plus  tard  ,  lorsque  la  table  com- 
mune des  pauvres,  mensa  pauperum, 
tomba  en  désuétude  et  que  les  revenus 
de  l'Église  se  diversifièrent  et  se  multi- 
plièrent, on  en  destina  une  part  détermi- 
née, ordinairement  le  quart  des  reve- 
nus, à  l'entretien  des  pauvres.  Mais  pour 
avoir,  dans  la  distribution  de  ces  aumô- 
nes, une  mesure  qui  permît  d'apprécier 
les  nécessités  et  le  mérite  des  famil- 
les et  des  individus  secourus,  les  prin- 
cipales églises  tinrent  des  matricules 
des  pauvres,  dans  lesquelles  on  consi- 
gnait l'état,  la  situation,  la  moralité  de 
ceux  qui  avaient  besoin  de  secours. 
L'Église  ayant  toujours  considéré  les 
pauvres  comme  spécialement  confiés  à 
sa  sollicitude,  non-seulement  les  con- 
ciles généraux  et  particuliers  recom- 
mandèrent instamment  l'obligation  de 
la  bienfaisance  aux  fidèles  et  spéciale- 
ment aux  ecclésiastiques,  mais  les  Pa- 
pes et  les  évêques  revinrent  souvent  et 
énergiquement  sur  ce  sujet,  et  donnè- 
rent eux-mêmes  l'exemple  de  la  plus 
grande   libéralité  envers   les  malheu- 

(i)  Foy.  ÉvÊQDB. 
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reux.  La  constitution  des  chapitres  des 
cathédrales  et  des  collégiales  confiait 
la  charge  des  pauvres  au  chapitre,  et 
Ton  mettait  régulièrement  en  réserve, 
sur  les  menses  épiscopales  et  les  Tonds 
des  chapitres,  une  part  déterminée  pour 
les  institutions  de  bienfaisance,  en  géné- 
ral très-généreusement  dotées,  et  cette 
portion  était  uommée  la  mense  des 
pauvres.  Dans  les  églises  cathédrales 
c'était  ordinairement  le  prévôt  qui  ad- 
ministrait ces  revenus;  dans  les  églises 
paroissiales  c'étaient  un  ou  plusieurs 
membres  de  la  paroisse ,  sous  Tauto- 
rité  et  le  contrôle  du  curé,  qui  étaient 
nommés  administrateurs  du  bien  des 
pauvres,  et  qui,  chaque  année,  rendaient 
compte  à  l'évoque,  lors  de  ses  visites. 
On  continuait  à  immatriculer  les  pau- 
vres. 

Dans  les  temps  modernes  les  insti- 
tutions de  bienfaisance  ont  été  généra- 
lement mises  dans  les  attributions  de 
l'État  et  des  communes,  et  la  part  que 
les  curés  ont  encore  comme  membres 
permanents  ou  présidents  des  comités 
de  bienfaisance  locaux  ne  leur  est  ré- 
gulièrement attribuée  qu'en  vertu  de  la 
loi  civile  qui  constitue  ces  comités. 

Cf.  Pauvres  (soins  des)  et  Insti- 
tutions DE  BIENFAISANCE. 

Permaneder. 

MENSONGE  (le)  est  une  parole  con- 
traire à  la  conviction  de  celui  qui  parle 
et  qui  a  pour  but  de  tromper  le  pro- 
chain. Cependant  l'intention  de  trom- 
per le  prochain,  comme  le  remarque 
fort  bien  S.  Thomas,  n'est  nécessaire 
que  pour  le  mensonge  complet,  non 
pour  le  mensonge  en  général  ;  pour 
celui-ci  il  suffit  de  vouloir  parler  con- 
trairement à  sa  conviction,  lors  même 
que  ce  qu'on  dit  serait  en  soi  ou  ma- 
tériellement vrai.  Le  mensonge  étant 
contraire  au  but  de  la  parole,  qui  est 
d'exprimer  la  pensée,  il  est  mauvais  en 
lui-même,  par  cela  qu'il  est  contre  na- 
ture, et  c'est  pourquoi  la  doctrine  ré- 


vélée défend  sévèrement  tout  mensonge 
et  fait  remonter  l'origine  du  mensonge 
au  diable  (1). 

Si  le  mensonge  est  en  lui-même  mau- 
vais et  réprouvable,  il  ne  peut  être  jus- 
tifié par  aucun  motif,  quelque  bon  qu'il 
soit ,  le  but  ne  justifiant  jamais  les 
moyens,  et  par  conséquent  non-seule- 
ment le  mensonge  pernicieux  par  lequel 
on  tend  à  nuire  au  prochain,  menda- 
clumperniciosum.,  doit  être  réputé  ab- 
solument un  péché,  mais  encore  le  men- 
songe officieux ,  mendacmm  officio- 
siinif  qui  a  pour  but  l'utilité  du  prochain, 
et  même  le  mensonge  fait  en  plaisan- 
tant, mendacium  jocosum,  qui  tend  à 
récréer  le  prochain.  Quant  au  mensonge 
officieux  en  particulier,  S.  Thomas  dit 
à  juste  titre  que  le  péché  du  mensonge 
ne  consiste  pas  dans  le  dommage  qu'on 
cause  à  autrui,  car  le  mensonge  ne  cesse 
pas  d'être  péché  eu  cessant  de  nuire  au 
prochain,  et  que,  si  le  mensonge  ne  cesse 
pas  d'être  péché  quand  il  ne  nuit  pas 
au  prochain,  il  ne  laisse  pas  non  plus 
d'être  péché  quand  on  s'en  sert  pour 
empêcher  le  dommage  du  prochain, 
tout  comme  il  n'est  pas  permis  de  vo- 
ler pour  faire  l'aumône  (2). 

II  en  est  de  même  du  mensonge  fait 
en  plaisantant.  Lors  même  que  celui 
qui  ment  en  plaisantant  n'a  pas  l'inten- 
tion de  tromper,  son  mensonge,  en  tant 
qu'il  est  mensonge,  porte  en  lui-même 
le  caractère  d'une  parole  trompeuse,  et 
on  n'apprécie  pas  seulement  les  actions 
morales  d'après  le  but  spécial  de  celui 
qui  agit,  finis  oiierantis^  mais  d'après 
le  but  qui  est  la  base  de  l'action,  finis 
operis.  On  comprend  du  reste  qu'un 
mensonge  peut  être  plus  ou  moins  cou- 
pable. 

Ce  degré  de  culpabilité  du  mensonge 
se  détermine  d'après  le  but  spécial  dans 
lequel  on  déguise  la  vérité ,  d'après  les 

(1)  Ecclésiast.,  20,26-28.  Jacques,  3,  1^.  Ce 
lûss.,  3,  9.  Jean,  8,  UU. 

(2)  Cf.  Thom.,  2,  2,  quœst.  110,  art.  3, 

33. 
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conséquences  probables  qu'il  peut  en- 
traîner, et  d'autres  circonstances. 

Le  mensonge  est  un  péché  mortel 
quand  il  est  diamétralement  contraire 
à  la  charité,  ce  qui  peut  avoir  lieu  d'une 
triple  manière.  Le  mensonge  peut  être 
contraire  à  la  charité  :  l''  en  elle-même  ; 
2°  par  le  but  qu'on  recherche;  3»  par  les 
circonstances. 

Il  est  contraire  à  la  charité  en  elle- 
même  quand  il  se  rapporte  aux  choses 
divines  ou  aux  vérités  du  salut  ;  car  il 
est  contraire  dans  ce  cas  à  l'amour  de 
Dieu ,  dont  il  fausse  la  vérité,  et  il 
est  en  même  temps  contraire  à  la  foi. 

Il  est  contraire  à  la  charité  par  le  but 
qu'on  veut  atteindre  quaud  on  ment 
pour  manquer  au  respect  dû  à  Dieu, 
pour  nuire  à  la  personne,  à  l'honneur, 
à  la  fortune  du  prochain. 

Il  est  contraire  à  la  charité  par  les 
circonstances  s'il  suscite  un  grave 
scandale  ou  cause  un  dommage  réel 
et  qu'on  peut  prévoir  (1). 

Les  moralistes  enseignent  unanime- 
ment que  des  réponses  évasives  à  des 
demandes  inconvenantes,  des  parabo- 
les, des  fables,  des  contes,  tout  comme 
les  formules  de  politesse  en  usage,  ne 
doivent  pas  être  considérés  comme  des 
mensonges. 

La  restriction  mentale ,  restrictio 
pure  mentalis,  c'est-à-dire  une  parole 
par  laquelle  on  dissimule  ce  qui  serait 
nécessaire  pour  en  faire  comprendre  le 
sens  véritable,  et  qui  par  conséquent 
trompe  celui  à  qui  on  l'adresse,  n'est 
pas  essentiellement  différente  du  men- 
songe. Elle  n'est  pas  plus  permise  que 
le  mensonge. 

11  en  est  autrement  de  la  restriction 
dite  non  pure  mentalis^  sed  sensibilis, 
et  de  l'amphibologie.  La  restriction  non 
pure  mentalis^  par  laquelle  on  n'omet 
que  les  points  auxquels  celui  à  qui  on 
s'adresse  pourrait  facilement  suppléer, 

(1)  Thom.,  2,  2,  qUcBSt.  110,  art.  U. 


en  examinant  exactement  toutes  les  cir- 
constances, et  l'amphibologie,  qui  con- 
siste à  se  servir  avec  intention  de  pa- 
roles dont  la  double  signiiication  cache 
aussi  bien  qu'elle  révèle  le  véritable  sens 
de  ce  qu'on  veut  dire,  sont  défendues 
toutes  les  fois  que  la  charité  ou  la  jus- 
tice nous  fait  une  obligation  de  dire  la 
vérité  entière  et  sans  réserve,  comme 
par  exemple  en  justice,  devant  un  su- 
périeur ,  etc. ,  etc.  Mais  quand  cette 
obligation  ne  nous  est  pas  imposée,  et 
qu'on  a  un  motif  grave,  la  restriction 
et  l'amphibologie  sont  permises,  parce 
que  dans  ce  cas  on  n'a  pas  en  vue  de 
tromper  le  prochain,  quoiqu'on  ait  un 
juste  motif  de  le  laisser  dans  sou  erreur. 
C'est  ce  qui  a  lieu  notamment  quand  on 
est  tenu  de  cacher  comme  un  secret  la 
chose  sur  laquelle  on  est  questionné  ; 
ainsi  elles  sont  permises  aux  confes- 
seurs, aux  secrétaires  intimes,  aux  gé- 
néraux, aux  médecins,  aux  chirurgiens, 
aux  avocats,  en  général  à  tous  les  fonc- 
tionnaires dans  tout  ce  qui  a  rapport  à 
leurs  fonctions.  Par  exemple  un  confes- 
seur, interrogé  si  quelqu'un  a  commis 
une  faute  qu'il  ne  connaît  que  par  la  con- 
fession, peut  répondre  sans  scrupule  :  Je 
ne  le  sais  pas,  en  pensant  :  Je  ne  le  sais 
pas  de  manière  à  pouvoir  le  révéler. 
Et  même  si  on  lui    demande  s'il    ne 
le  sait  point  par  la  confession,  il  peut 
répondre  :  Je  ne  le  sais  pas,  parce  que 
personne  n'a  le  droit  de  l'interroger 
sur  ce  qu'il  sait  par  la  confession,  et  que 
le  confesseur  sait  les  secrets  de  la  con- 
fession non  en  tant  qu'liomme,  mais  en 
tant  que  représentant  de  Dieu. 

Les  saints  Pères  et  les  théologiens  ne 
sont  pas  du  même  avis  sur  plusieurs 
exemples  d'amphibologie  ou  de  paroles 
en  apparence  mensongères  que  l'Écri- 
ture raconte  de  personnages  qui  sont 
saints  ou  du  moins  loués  par  elle  ;  ainsi 
quelques-uns  accusent  Abraham  d'a- 
voir commis  un  mensonge  en  faisant 
passer  sa  femme  pour  sa  soeur;  d'autres, 
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comme  S.  Augustin,  l'ai)Solvent,  parce 
que  Sara  était  véritablement  sa  sœur  et 
qu'il  n'était  pas  tenu  de  révéler  tous 
ses  rapports  avec  elle  (1). 

D'autres  paroles  de  ce  genre,  qui  se 
rapportent  à  des  circonstances  actuel- 
les, à  des  faits  patents,  et  qui  parais- 
sent mensongères,  sont  considérées  par 
les  saints  Pères  comme  des  paroles  figu- 
rées ou  prophétiques,  telles,  par  exem- 
ple, que  la  parole  de  Jacob  se  disant  le 
premier  né  d'Isaac,  parce  que  les  biens 
de  la  primogéniture  lui  appartenaient 
d'après  un  décret  divin,  et  qu'il  devait 
en  même  temps  exprimer  prophétique- 
ment par  là  que  les  peuples  païens, 
enfants  puînés,  prendraient  un  jour  la 
place  des  Juifs,  premiers  nés  des  peu- 
ples. 

Enfin,  quand  l'Écriture  loue  des  per- 
sonnes qui ,  comme  Judith ,  se  sont 
rendues  coupables  de  mensonge,  elle  en 
fait  l'éloge,  dit  S.  Thomas,  non  parce 
qu'elles  ont  menti ,  mais  pour  d'autres 
qualités  estimables  dont  elles  ont  fait 
preuve  (2). 

Maetin. 

»lÉPHIBOSETH    ou    MlPHIBOSETH , 

nU":23p,M£U,Cpig0C7Ô3. 

1.  Fils  de  Saiil  et  de  sa  concubine 
Respha,  fut  livré  par  David  aux  Gabao- 
nîtes,  avec  son  frère  Armoni  et  les 
cinq  fils  de  Michol,  fille  de  Saiil,  et 
immolé  par  les  Gabaonites  pour  expier 
l'injustice  commise  par  son  père  à  leur 
égard  (3). 

2.  Fils  de  Jonathan,  paralysé  des 
jan)bes  à  la  suite  d'une  chute  faite  à 
l'âge  de  cinq  ans  (4),  vécut,  après  la 
mort  de  son  grand-père  et  de  son  père, 
caché  dans  Lodebar,  près  d'un  certain 
Machir.  David  l'ayant  appris  par  Siba, 
un  des  serviteurs  de  la  cour  de  Saiil, 
l'attira  à  sa  cour,  lui  rendit  les  biens 

(1)  Genèse,  20,  12. 

(2)  Thom.,  2,  2,  quœst.  110,  art.  3. 

(3)  Cf.  II  Rois,  2lfl-lQ. 
[U)  Ibid.,  U,  k. 


de  son  grand-père  et  en  nomma  Siba 
l'administrateur  (1).  Au  moment  où 
éclata  la  conspiration  d'Absalon,  Siba 
chercha  auprès  du  roi  à  faire  passer  son 
maître  pour  un  prétendant;  il  atteignit 
son  but  :  David  lui  accorda  la  propriété 
de  tous  les  biens  de  Méphiboseth  (2). 
L'accusation^  à  ce  qu'il  paraît  ,  était 
fausse;  Méphiboseth  parvint  à  s'en  jus- 
tifier dans  la  suite,  et  convainquit  Da- 
vid de  ses  véritables  dispositions  ;  tou- 
tefois, et  malgré  son  infidélité,  Siba 
obtint  la  moitié  des  biens  du  prince 
qu'il  avait  trahi  (3). 

MEÏl  MORTE.  f^OT/ez  MeKS  BIBLI- 
QUES. 

MER  ROUGE.  Foyez  Mers  bibli- 
ques. 

MERCATOR  (MaRIUS).  Vo?J.  MARIUS 

Aventicus. 

MERCREDI,     JOUR     D'ABSTINENCE. 

Voyez  Joues  de  jeune. 

MÈRE  DE  DIEU.  Foyes  MAEIE. 

mÉrici  (sainte  Angèle),  ou  Angèle 
de  Bresse,  issue  probablement  de  la  fa- 
mille Biancosi,  deSalo(4),néeen  1506à 
Désanzano,  vint,  jeune  encore,  s'établir 
à  Salo,  chez  un  de  ses  oncles  maternels, 
avec  une  de  ses  sœurs,  plus  âgée  et  déjà 
veuve.  Sa  simplicité  lui  valut  le  surnom 
de  Colombe  de  Salo.  Le  désir  de  la  so- 
litude poussa  les  deux  sœurs  à  quitter 
secrètement  la  maison  de  leur  oncle.  Le 
brave  homme  les  chercha  longtemps, 
les  trouva  au  bout  de  plusieurs  mois, 
et  les  ramena  chez  lui,  oii  elles  conti- 
nuèrent à  vivre  dans  de  pieuses  pra- 
tiques. La  sœur  aînée  étant  morte  au 
bout  de  quelque  temps,  Angèle  entra 
dans  le  tiers-ordre  de  S.  François 
d'Assise.  Silencieuse,  retirée,  Angè!e 
se  voua  à  la  plus  rigoureuse  mortifica- 
tion. Elle  prouvait  la  sincérité  de  la  ri- 
gueur qu'elle  exerçait  envers  elle-même 

(1)  Il  Rois,  9,  9, 

(2)  Ibid.,  JG,  1-fi. 

(3)  Ibid.,  19,  25-31. 

{U)  Ville  de  Lombardie.' 
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par  la  tendre  chorité  qu'elle  témoi- 
gnait à  chacun,  et  qui  prêtait  à  ses  pa- 
roles une  vertu  si  efficace  que  bien 
souvent  elle  réconcilia  des  ennemis 
mortels.  Sa  réputation  attira  le  duc  de 
Rlilan  à  Brescia;  il  fit  prier  Angèle  de 
venir  le  voir  au  couvent  desBarnabites. 
La  jeune  fille,  que  n'éblouissait  pas  la 
grandeur  humaine,  parut  devant  le  prin- 
ce avec  autant  de  calme  que  d'humilité. 
Loin  de  répondre  à  la  considération 
que  lui  témoigna  ce  prince  par  des  flat- 
teries, elle  le  conjura  de  rendre  justice 
à  ses  sujets,  de  les  aimer,  et  d'être  plu- 
tôt leur  père  que  leur  maître.  —  Une 
merveilleuse  sagesse  se  développa  dans 
le  cœur  de  cette  fille  si  simple  et  si 
inexpérimentée,  et  se  manifesta  par  le 
don  de  la  parole  et  de  la  persuasion. 
Les  choses  cachées  et  futures  lui  étaient 
révélées.  C'est  ainsi ,  par  exemple  , 
qu'elle  décrivit  à  un  de  ses  parents, 
chanoine  de  S.  Nazaire  de  Brescia,  ses 
pochés  secrets  et  lélat  de  son  ame  avec 
tant  de  vérité  qu'il  se  convertit  immé- 
diatement et  sans  la  moindre  réplique. 
Un  jour  qu'Angèle  faisait  une  visite  à 
Désauzano,  elle  vit,  durant  sa  prière, 
une  échelle  qui  montait  de  la  terre  au 
ciel,  et  sur  laquelle  des  vierges  couron- 
nées s'élevaient  en  triomphe  vers  le 
trône  de  Dieu.  Elle  reconnut  dans  cette 
vision  qu'elle  était  appelée  à  fonder  un 
ordre.  Cependant  elle  sentit  naître  en 
elle  un  saint  désir  de  se  rendre  en  Pa- 
lestine. Elle  s'embarqua  à  Venise,  per- 
dit la  vue  durant  la  route  et  supporta 
son  malheur  avec  la  plus  noble  rési- 
gnation. Elle  se  fit  conduire  dans  tous 
les  lieux  consacrés  par  la  présence  de 
Notre 'Seigneur,  fit  ses  dévotions  et  se 
contenta  de  la  lumière  intérieure  qui 
éclairait  son  ame.  Au  retour  unuaulVage 
jela  son  navire  dans  l'île  de  Candie.  Il  y 
avait,  dans  le  voisinage  du  port,  une 
croix  miraculeuse  vers  laquelle  elle  se 
fit  conduire  et  où  elle  recouvra  la  vue. 
Revenue  à  Rome,  elle  fut  vivement  sol- 


licitée par  le  Pape  Clément  VII  de  s'y 
fixer;  mais  Agnès  opposa  au  désir  du 
Pape  de  si  solides  motifs  que  ce  Pape 
sentit  qu'elle  était  appelée  à  une  plus 
haute  destinée  et  la  laissa  partir  en  la 
comblant  des  marques  de  sa  bienveil- 
lance. Cependant  l'Esprit  de  Dieu  avait 
à  lutter  dans  Angèle  contre  de  nom- 
breux et  incessants  scrupules.  Un  digne 
confesseur  la  soutint  et  la  dirigea  dans 
celte  lutte  difficile. 

Raffermie  dans  ses  desseins,  elle  finit 
par  fonder,  en  1537,  une  société  qui  se 
composa  dans  l'origine  de  soixante- 
douze  jeunes  filles  dont  Angèle  fut  la 
supérieure  et  qu'elle  mit  sous  l'invo- 
cation de  Ste  Ursule.  Ainsi  fut  créé 
Vordre  des  Ursnllnes,  destiné  à  l'édu- 
cation des  jeunes  filles  et  à  la  conver- 
sion du  monde.  Le  Pape  Paul  III  ap- 
prouva l'ordre  en  1544,  lui  accorda  des 
indulgences  plénières  et  d'autres  privi- 
lèges, qui  furent  encore  notablement 
augmentés  par  le  Pape  Grégoire  XIII, 
en  1572,  à  la  demande  de  S.  Charles 
Borromée,  vicaire  apostolique  de  l'or- 
dre. Les  Ursulinesse  propagèrent,  de  la 
maison-mère  de  Brescia,  en  Italie,  en 
France,  en  Allemagne,  en  Hongrie, 
dans  le  nord  de  l'Amérique.  Toutefois 
Angèle  ne  vit  pas  de  son  vivant  cette 
immense  diffusion  de  son  ordre.  Les  fa- 
tigues de  sa  charge  et  ses  perpétuelles 
mortifications  lui  causèrent  une  mala- 
die incurable.  Lorsqu'elle  se  sentit  pro- 
che de  sa  fin ,  elle  prit  affectueusement 
congé  de  ses  sœurs.  Elle  mourut  le 
vendredi  saint,  21  mars  1540,  après 
avoir  reçu  le  saint  Viatique  et  en 
chantant  les  louanges  de  son  Dieu.  Les 
chanoines  de  Brescia  et  les  chanoines 
réguliers  de  Ste  Afre  se  disputèrent  son 
corps,  qui  demeura  pendant  trente  jours 
sans  être  inhumé,  recevant  les  hom- 
mages des  fidèles.  Ses  membres  ne  se 
roidireut  pas,  on  ne  vit  pas  la  moindre 
trace  de  corruption ,  son  visage  de- 
meura rayonnant  de  sainteté  et  de  vie , 
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et  tout  son  corps  exhala  de  célestes  par- 
fums. Enfin  les  chanoines  de  Ste  Afre 
eurent  !e  droit  de  l'ensevehr,  et  les  restes 
précieux  d'Angèle  sont  encore  dans  leur 
église.  Elle  fut  héatifiée  le  30  avril  17(38 
et  canonisée  en  1807. 

\o\ï  Nouvelle  Sion,  1850,  supplém. 
19  et  20.  Sa  Vie  a  été  publiée  par  le  P. 
Quarré,  de  l'Oratoire,  Paris,  1688,  in- 
1 2  ;  en  italien,  par  le  P.  Ottavio  de  Fla- 
mio,  Brescia,  1600,  in-40.         Haas. 

WÉRINTHIENS.   VoyeZ  CÉEINTHE. 
MÉRITKS  DES  FIDELES.  VoiJ.  OEU- 
VRES (bonnes). 

MÉRITES  DU  CHRIST.  Foijez  RÉ- 
DEMPTION et  Trésor  des  mérites. 

MERITUM     DE    CONGRUO    ET    DE 

CONDIGNO.  D'après  la  doctrine  catho- 
lique l'homme  ne  peut  accomplir  au- 
cune œuvre  méritoire  pour  le  salut  sans 
la  grâce,  et  toute  œuvre  qui  contribue 
au  salut  éternel,  et  qui  est  nécessaire 
pour  parvenir  à  la  vue  de  Dieu^  est  un 
effet  de  la  grâce.  Toutefois  toute  œu- 
vre de  ce  genre  est  comptée  à  l'homme 
qui  l'a  accomplie  comme  un  mérite, 
merltum,  en  tant  que  sa  volonté  a  li- 
brement coopéré  à  l'action  de  la  grâce. 
La  coopération,  pour  être  méritoire, 
doit  partir  d'un  motif  surnaturel ,  de 
la  foi  et  de  la  charité.  Un  motif  d'ac- 
tion purement  naturel  ne  suffît  pas.  Il 
résulte  des  textes  de  l'Écriture  sainte, 
tels  que  Luc,  7,  47  ;  Ép.  de  S,  Jude, 
V.  20;  I^  Ép.  de  S.  Pierre,  1,  10,  11, 
que  les  œuvres  produites  par  des  motifs 
surnaturels  sont  nécessaires  an  salut. 
L'Écriture  et  la  tradition  prouvent  d'une 
manière  aussi  certaine  que  les  œuvres 
suruaturellement  bonnes,   c'est-à-dire 
accomplies  en  esprit  de  foi  et  de  charité, 
sont  véritablement  méritoires ,  et  cela 
non  par  notre  volonté  et  notre  puis- 
sance, mais  par  la  volonté  et  les  mérites 
de  Jésus-Christ  (1).  Le  mérite  propre- 
ment dit  suppose  comme  condition  : 

(1)  Matth.fb,  3-12;  16,27. 
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1°  La  possession  de  la  grâce  actuelle, 
graiia  actualis,  car  nous  ne  pouvons 
acquérir  de  mérites  que  par  des  ac- 
tions suruaturellement  bonnes  ; 

2°  La  possession  de  la  grâce  habi- 
tuelle ,  car  il  faut  qu'il  y  ait  un  com- 
merce d'amitié  entre  Dieu  qui  donne  la 
récompense  et  l'homme  qui  la  reçoit; 
3°  Une  promesse  divine ,  promissio 
divina.  Dieu  ne  nous  devant  rien,  et 
ayant  d'ailleurs,  en  vertu  de  la  création 
et  de  la  Rédemption,  tout  droit  sur  nos 
actions. 

Du  côté  de  l'homme  la  première 
condition  est  le  status  viœ,  le  pèleri- 
nage terrestre  ;  car  le  juste,  arrivé  au 
terme ,  in  termino ,  ne  peut  faire  des 
actes  méritoires,  et  est  déjà  en  état  de 
jouissance. 

On  distingue  le  mérite  de  condigno 
du  mérite  de  congruo.  Le  premier  est 
un  mérite  auquel  Dieu  doit  accorder 
la  récompense  promise,  en  vertu  de  la 
justice  distribut ive,  qui  ne  peut  laisser 
sans  l'accomplir  une  promesse  faite  par 
Dieu  {ex  Justitia  fundata  in  prœ- 
miantis  pacto).  Toute  œuvre  faite  en 
et  par  esprit  de  charité  porte  en  elle- 
même  le  droit  à  la  récompense  promise. 
Le  mérite  de  congruo  est  l'œuvre  à 
laquelle  la  justice  divine  ne  doit  pas  de 
récompense,  mais  qui,  en  vertu  de  la 
bonté  divine,  ^^e^t^  attendre  une  ré- 
compense, e.x  quadam  convenientia, 
congi^uitate  et  decentia^  suivant  les 
termes  de  l'école. 

Lorsque  le  pécheur  repentant  se 
tourne  vers  Dieu,  lorsqu'il  fait  les  actes 
de  foi,  d'espérance  et  de  charité,  ou 
quelque  autre  bonne  œuvre  émanée  d'un 
motif  surnaturel,  il  n'acquiert  sans  doute 
encore  aucun  mérite  de  condigno ,  car 
il  lui  manque  pour  cela  Vétat  de  grâce 
et  la  promesse  divine;  mais  il  peut 
mériter  par  là,  de  congruo^  la  disposi- 
tion nécessaire  pour  obtenir  la  grâce 
sanctifiante,  et  par  conséquent  la  justi- 
fication ,  d'après  ces  paroles  de  l'Écri- 
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tare  :  Converthnini  ad  me^  et  conver- 
tar  ad  vos  (1). 

Un  pécheur  de  ce  genre  reçoit  d'a- 
près cela  une  récompense  de  Dieu  pour 
ses  bonnes  œuvTes,  récompense  qui  ré- 
pond précisément  à  ce  besoin  actuel 
de  son  ame,  merces  conveniens ,  c'est- 
à-dire  sa  justification  ;  il  se  comporte  à 
l'égard  de  Dieu  comme  le  fils  qui,  cher- 
chant à  apaiser  peu  à  peu  son  père  ir- 
rité et  à  se  réconcilier  avec  lui  par  une 
conduite  repentante,  soumise  et  filiale, 
reconquiert  l'amour  de  son  père.  Ainsi 
le  pécheur  obtient  d'être  justifié  à  la 
suite  de  sa  bonne  conduite,  que  Dieu 
récompense  en  le  préparant  à  recevoir 
la  grâce  sanctifiante,  meretur  de  con- 
gruo  justificationem  ;  car  les  bonnes 
œuvres  du  pécheur  sont  aussi  bien  le 
commencement  de  sa  conversion  que  le 
commencement  de  ses  efforts  pour  sa- 
tisfaire à  la  justice  divine  ;  Dieu  permet 
toujours  qu'on  le  trouve  quand  on  le 
cherche  sincèrement.  Dux. 

MURLix  l'Enchanteur,  ou  Mer- 
dhinemeris,  Jmbrosms ^  figure  légeii- 
daire  des  Bretons  au  temps  du  Romain 
Ambroise  et  du  roi  Arthur.  Il  naquit 
au  cinquième  siècle,  à  Carmather,  et 
prédit,  avant  Vortigern,  le  déplorable 
avenir  de  la  Bretagne.  Plus  tard  il 
transporta  des  rochers  d'Irlande  en  An- 
gleterre et  en  construisit  un  trophée 
en  l'honneur  d'Ambroise.  Il  éleva  le 
roi  Arthur  ou  devint  son  conseiller, 
et  à  ce  titre  il  engagea  le  roi  à  fouder 
la  Table  ronde.  Il  ne  pouvait  être  vaincu 
que  par  un  charme  dont,  imprudem- 
meul,  il  livra  le  secret. 

Ce  charme  fut  éprouvé  sur  la  per- 
sonne de  Merlin  sans  mauvaise  inten- 
tion. Merlin  disparut,  sa  voix  seule  sub- 
sista et  rendit  des  oracles  dans  une 
grotte  de  la  foret  de  Brocéliande  ou 
Brccheliant.  Il  échappa  aux  Saxons  sur 
un  vaisseau  de  verre.  —  D'autres  détails 

[1)  Zachar.,  1,  3. 


aussi  fabuleux  se  rattachent  encore  à  son 
nom.  Liugard  dit  du  roi  Arthur  :  «  Nous 
ne  savons  ni  le  temps  où  il  vécut,  ni  la 
situation  de  son  empire.  »  Ces  paroles 
s'appliquent  parfaitement  à  Merlin.  Ce 
serait  une  peine  inutile  que  de  vouloir 
chercher  la  vérité  historique  sous  les 
figures  dont  les  poètes  l'ont  envelop- 
pée. Alain  de  Lille  (1)  rédigea,  vers 
1171,  un  commentaire  sur  les  prophé- 
ties de  Merlin,  qui  excitaient  fortement 
l'attention  à  cette  époque.  Ce  commen- 
taire parut  sous  le  titre  de  Commen- 
taria    in   divinationes   2^'^^op/ieticas 
Merlini  Caledonîi ,  cum  huj.  vaticl- 
niis,  Francof.,  1603.  Suivant  Du  Pin  et 
d'autres  le  travail  d'Alain  est  interpolé. 
La  traduction  de  cette  prophétie  du 
breton  en  latin,  avec  l'explication  d'A- 
lain, est,  dit-on,  Toeuvre  de  l'historien 
anglais  Geoffroi  de  Monmouth   (vers 
11.51),  à  qui  on  attribue  aussi  une  Vie 
de  Merlin  (2).  Antérieurement  déjà  les 
prophéties  de  IMerlin  avaient  été  pu- 
bliées en  diverses  langues:  en  espagnol, 
Burgos,  1498  ;  à  Séville,  1500  ;  en  fran- 
çais, à  Paris,  par  Robert  de  Borrou, 
1498,  en  3  vol.,  et  1528.  Boulard  a  mis 
le  vieux  roman  intitulé  :  Merlin  l' En- 
chanteur, en  français  moderne,  Paris, 
1797,  eu  3  vol.-,  il  a  été  traduit  en  ita- 
lien, Venise,  1480;  Florence,  1495,  et 
plus  souvent  en  anglais,  Londres,  1529, 
in-4'',  1641,  in-40;  pjyg  tard,  en  1754, 
en  1813.  Fr.  Schlégel  les  traduisit  en 
allemand  et  les  publia  dans  son  recueil 
de  poésies  romantiques. 

Dans  la  dernière  et  superbe  édition 
de  Vienne  (seconde  édition  originale) 
de  1846  on  trouve,  au  septième  volume, 
page  1-140,  la  vie  de  l'enchanteur  iMer- 
lin.  Schlégel  s'exprime  ainsi  sur  le 
mérite  de  cette  histoire  et  sur  son  pro- 
pre travail  :  «  Les  anciens  romans  les 
plus  riches  d'invention  et  les  plus  im- 
portants sont  en  général  ceux  qui  se 

(1)  Foy.  Alain  de  Lille. 

(2)  f'oij.  Geoffroi. 
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rapportent  à  la  Table  ronde  et  au  roi 
Arthur;  parmi  ces  romans  il  n'en  est 
guère  de  plus  étonnant  et  de  plus  ori- 
ginal que  celui  de  l'enchanteur  Merlin. 
Le  travail  que  nous  donnons  en  alle- 
mand sur  ce  poëme  a  été  tiré  des  meil- 
leures sources  françaises  de  la  Biblio- 
thèque de  Paris,  en  1803  et  1804.  ^)  Le 
roman  de  Merlin,  d'après  Schlégel,  se 
termine  ainsi  :  «  Le  roi  Arthur  envoie 
des  gens  pour  chercher  Merlin,  qui  est 
perdu.  On  le  trouve,  et  en  même  temps 
ou  ne  le  trouve  pas,  car  on  ne  perçoit 
que  sa  voix.  Le  chevalier  Gawin,  qui 
avait  trouvé  la  voix  de  Merlin,  se  ren- 
dit alors,  plein  de  joie,  à  Cardueil,  où 
le  roi  Arthur  tenait  sa  cour  et  où  tous 
les  grands  et  les  princes  du  pays  l'en- 
touraient. La  douleur  et  le  deuil  fu- 
rent grands  lorsque  le  chevalier  Gawin 
raconta  qu'on  ne  verrait  et  n'enten- 
drait plus  Merlin,  et  qu'il  était  à  ja- 
mais captif.  Tous  les  assistants  se  mi- 
rent à  pleurer  en  apprenant  les  adieux 
que  Merlin  envoyait  à  la  reine,  au  roi 
et  aux  barons,  et  les  bénédictions  qu'il 
leur  adressait,  ainsi  qu'à  tout  le  royau- 
me. »  Gams. 

MÉRODACH     BALADAN  ,     TjTiSip 

pi^bs,  ou  encore,  d'après  un  change- 
ment  habituel  de  labiales,  3  ^1^^13,  roi 
de  Babylone,  fils  de  Baladan,  qui  eut 
des  rapports  d'amitié  avec  le  roi  Ezé- 
chias  (1),  est  le  même  personnage  que 
celui  qui  est  nommé  Map^oxsaTraS'oç  dans 
le  canon  de  Ptolémée  et  Marudach 
Baldanes  par  Alex.  Polyhist.  (Bérose), 
dans  Eusèbe,  Ghron.  Arm.^  page  19. 
Selon  Ptolémée  il  régna  douze  ans, 
de  721  à  709,  dans  Babylone;  suivant 
Alex.  Polyhist.,  il  se  rendit  maître  de 
Babylone  après  le  meurtre  de  Hagises 
ou  Acises  ;  mais  il  fut  tué  au  bout  de 
six  mois  par  Élibus,  qui  lui-même  fut, 


(1)  Cf.  IV  RoiSy  20,  12  sq.   Isaïe^  39,  1  sq. 
II  Paraf.,  20,31. 


au  bout  de  trois  ans,  soumis  à  Senna- 
chérib  d'Assyrie,  et  remplacé  par  son 
fils  Asordan  (Esarhaddon)  comme  roi 
de  Babylone.  On  peut  voir  des  détails 
sur  l'identité  de  ce  nom  et  les  diverses 
opinions  élevées  à  ce  sujet  dans  Keil, 
Commentaires  sur  les  livres  des  Rois, 
page  552  sq. 

aiÉROM  (Dîna  ^q,  lac  amer),  appelé 
par  Josèphe  Flavius  2aj^.ox,&>vïTiç  Xi'pn  ou 
2£jx£x,tovTTiç,  aujourd'hui  Bachr  el  Huleh 
(lac  de  Huleh),  lac  formé  au  nord  de  la 
Palestine   par  les  ruisseaux   de  Nahr 
Banjas  et  Nahr  Hasbéia  (les  deux  prin- 
cipales sources  du  Jourdain).  Il  a  la 
forme  d'un  triangle  tronqué,  dont  la 
base  est  située  au  nord.  A  sa  base  il  a 
une  largeur  d'un  mille;  sa  longueur, 
jusqu'à  sa  pointe  émoussée  au  sud,  est 
d'un  mille  ou  un  mille  et  un  quart.  Son 
bord    septentrional  forme   un  marais 
plus  large  encore,  et  qui  fait  partie  du 
lac,  car  les  eaux  de  celui-ci  se  répandent 
plus  ou  moins  sur  ces  marécages  sui- 
vant les  saisons.  Peu  à  peu  ces  marais 
deviennent  des   prairies   verdoyantes, 
fertiles,  et  qui  s'étendent  fort  au  loin. 
Durant  la  saison  aride  de  l'année  les 
Arabes  Ghavahrideh  (c'est-à-dire  les  ha- 
bitants du  Ghor)  font  paître  leurs  trou- 
peaux dans  les  parties  septentrionales 
de  ces  marécages.  Thomson,  pour  par- 
venir des  marais  au  bord  du  lac,  s'a- 
boucha avec  un  de  ces  Arabes,  qui  lui 
jura  par  Allah  qu'un  sanglier  même  ne 
pourrait  pas  y  atteindre.  C'est  le  plus 
grand  pâturage  qu'il  ait  jamais  vu  ;  il 
est  absolument  plat ,  rempli  de  flaques 
d'eau,  de  forêts  de  joncs,  de  roseaux, 
de  gazons. 

D'innombrables  troupeaux  de  mou- 
tons blancs  et  de  chèvres  parcourent 
ces  immenses  pâturages  dans  tous  les 
sens;  on  y  voit  aussi  des  files  de  cha- 
meaux et  de  bœufs.  Les  buffles  s'y  vau- 
trent dans  les  eaux  fangeuses  et  sem- 
blent prospérer  dans  ces  parages  ;  ce- 
pendant la  race  y  est  dégénérée;  ils 
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guifiques  ruminants  de  la  Bible  (p^"^). 
Le  côté  oriental  du  lac  est  resté  inex- 
ploré jusqu'à  nos  jours.  Wildenbruch 
pense  que  la  pente  abrupte  et  touffue 
des  bords  du  lac  offrirait  difficilement 
une  voie  praticable.  Au  bord  occiden- 
tal les  montagnes  ne  se  rapprochent 
pas  autant  du  niveau  du  lac  et  laissent 
à  leur  pied  une  rampe  unie  remplie  de 
joncs,  de  roseaux  et  de  lotos.  C'est  de 
ce  côté  que  se  trouvent  la  plupart  des 
huttes  des  Bédouins.  L'eau  n'est  pas 
aussi  limpide  que  celle  du  lac  de  Tibé- 
riadc  (1).  Eu  général  le  lac  de  IMérom 
ressemble  à  une  lagune,  car  son  niveau 
d'eau  change  avec  chaque  saison  de 
l'année.  Il  est  situé,  suivant  Bertou, 
à  environ  G'^',15  au-dessous  du  niveau 
de  la  Méditerranée. 

Cf.  Bitter,  Géoffr.,  XV,  218  sq. 

SCHEGG. 
MERS  BIBLIQUES. 

L  La  mer  MÉDITERBANÉE,  à  l'oUCSt 

de  la  Palestine,  que  la  Bible  nomme 

tantôt  la  grande  mer^  ;n:in  DM,  la 
mer  'postérieure,  c'est-à-dire  occiden- 
tale, llin^^n  D^n,  parce  que  les  Hé- 
breux déterminent  les  positions  géogra- 
phiques en  partant  de  l'orient,  tantôt  la 
mer  des  Philistins^  ou  simplement  la 
mer^  et  que  les  poètes  appellent  le  grand 
abîme,  abyssus  mtilta^  .131  D\~iri  (2), 
située  plus  bas  que  l'océan  Atlantique 
et  que  la  mer  Noire,  est,  sous  les  mê- 
mes parallèles,  plus  chaude  de  2  à  3  de- 
grés et  entretenue  par  des  affluents  si 
peu  nombreux  et  si  peu  considérables 
que  la  vaporisation  lui  enlève  trois  fois 
plus  d'eau  que  les  courants  du  conti- 
nent ne  lui  en  apportent.  Elle  se  dessé- 
cherait, par  conséquent,  si  elle  n'était 
alimentée  par  la  mer  Noire  et  la  mer 
Atlantique,  qui,  nous  l'avons  dit,  sont 

(1)  Foy.  Gi5nés\reth. 

(2)  Ps.  35,  7. 


situées  au-dessus  d'elle.  Cette  position 
détermine  des  courants  qui  se  font 
sentir  surtout  aux  bords  de  la  Syrie. 
Là  le  courant  passant  devant  la  côte 
méridionale,  c'est-à-dire  celle  de  la 
Palestine,  et  éloignant  de  cette  côte, 
est  défavorable  à  la  navigation ,  tandis 
qu'il  lui  est  favorable  près  de  la  côte  sep- 
tentrionale et  phénicienne,  à  laquelle  il 
mène  et  dont  il  ramène  à  la  fois.  En  gé- 
néral le  courant  se  dirige,  le  long  des 
côtes  de  la  Syrie,  du  sud  au  nord,  avec 
une  vitesse  de  6  à  8  milles  en  vingt- 
quatre  heures.  La  côte  méridionale  est 
plate  et  sablonneuse  et  s'avance  de  plus 
en  plus  dans  la  mer,  grâce  aux  terres 
d'alluviou  que  lui  apportent  les  fleuves  ; 
la  côte  septentrionale  de  Saint- Jean - 
d'Acre,  au  contraire,  vers  ïyr,  est  roide 
et  abrupte.  La  zone  des  côtes  est  d'une 
médiocre  largeur  et  ne  comprend  jamais 
que  quelques  lieues  de  l'ouest  à  l'est  ;  elle 
est  souvent  resserrée  par  les  montagnes 
et  les  rochers  qui  avancent  et  ne  lais- 
sent qu'une  ligne  étroite  entre  eux  et  la 
mer,  sauf  la  baie  de  Saint- Jean-d'Acre 
à  la  pointe  septentrionale  du  mont  Car- 
mel.  Tout  le  long  de  la  Palestine  on  ne 
rencontre  pas  un  golfe,  pas  un  port,  si 
bien  que  cette  contrée,  quoique  située 
dans  toute  sa  longueur  aux  bords  de  la 
Méditerranée,  se  trouve,  par  sa  confor- 
mation même,  exclue  de  tout  com- 
merce avec  la  mer.  C'est  précisément 
ce  qui  constitue  la  grande  différence 
entre  la  Phénicie  et  la  Palestine.  Dans 
celle-ci  (1)  toutes  les  vallées  reviennent 
sur  elles-mêmes  et  se  referment  au  cen- 
tre du  pays,  tandis  que,  dans  celle-là, 
elles  s'ouvrent  du  côté  de  la  mer,  vers 
laquelle  devaient,  nécessairement,  se 
porter  le  commerce  et  toute  Taclivité 
du  peuple  de  Phénicie. 

II.  La  mer  Rouge,  'Epu9pà6aXffff(ja(2), 
en  hébreu  mer  des  joncs ^  'HID'D'',  est 


(1)  Ritter,  Géogr.,X\,  19. 

(2)  I  Mach„U,  9.  Sagesse,  10,18. 
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un  golfe  de  l'océan  Indien,  long,  étroit, 
qui,  à  l'exception  d'un  isthme  peu  large, 
sépare  l'Afrique  de  l'Asie,  et  se  divise 
au  nord  en  deux  autres  golfes  entre  les- 
quels est  située  la  péninsule  sinaïtique. 
La  longueur  de  la  mer  Rouge  est  de 
300  milles  allemands;  le  flux  et  le  re- 
flux font  sentir  toute  la  force  de  leur 
mouvement  jusqu'aux  bords  les  plus 
avancés  des  extrémités  septentrionales 
du  golfe.  Sa  surface,  sauf  le  golfe  de 
Suez,  est  couverte  de  varechs  qui  lui 
ont  valu  peut-être  son  nom  de  mer 
Rouge,  dans  tous  les  cas  son  nom  hé- 
breu de  mer  des  joncs.  Sa  profondeur 
est,  en  somme,  médiocre  jusqu'au  golfe 
d'Akaba. 

Son  extrémité  nord-ouest  est  d'une 
grande  importance  dans  l'histoire  de  la 
Bible,  à  cause  du  passage  des  Israélites 
à  travers  la  mer  Rouge,  tout  comme 
son  extrémité  nord-est  à  cause  d'Élath 
et  d'Asiongaber  et  des  flottes  qui  en 
partaient  pour  Ophir. 

Le  golfe  de  Suez  {sinus  Heroopoll- 
tanus  des  anciens,  aujourd'hui  Bachhr 
Assuez)  est  large  de  2  kilomètres  et 
guéable.  Lorsqu'un  vent  de  nord-ouest 
pousse  les  eaux  vers  le  sud,  surtout  au 
moment  de  la  marée  basse,  on  peut 
traverser  le  golfe  à  cheval,  ou  même  à 
pied,  en  allant  au  nord.  Si  le  vent 
tourne  au  sud-est,  l'eau  monte,  en  peu 
de  temps ,  à  2  mètres.  Si  on  prend  la 
voie  de  terre  au  nord,  au-dessus  de 
Suez,  on  tourne  la  mer  en  marchant 
pendant  quatre  heures.  Russegger  partit 
le  15  octobre  1838  de  bon  matin  de 
Suez,  afin  de  traverser  le  bras  de  mer 
à  cheval  durant  la  marée  basse.  Il  mar- 
cha pendant  une  heure  vers  le  nord,  le 
long  de  la  côte,  puis  une  heure  à  travers 
le  bras  de  mer,  en  le  croisant,  vers 
l'est-est-sud  ;  enfin  une  heure  vers  le 
sud-sud-est,  où  l'on  se  retrouve  près 
de  la  ville  de  Suez  et  en  face  d'elle.  Le 
fond  de  la  mer  était  un  sol  sablonneux 
et  visqueux,  couvert  d'une  croûte  salée 


et  des  eaux  de  la  dernière  marée,  la- 
quelle ,  à  certains  endroits ,  atteignait 
les  genoux  des  chameaux  et  rendait  la 
traversée  assez  difficile.  On  ne  peut 
faire  cette  route  que  par  un  vent  du 
nord  ;  avec  le  vent  du  sud-est  il  y  a  du 
danger  ;  au  moment  de  la  marée  on  est 
perdu. 

La  marée  déborde  souvent  sur  le  ri- 
vage, comme  le  prouve  le  sable  fin 
qu'elle  laisse  derrière  elle,  et  il  est  hors 
de  doute  qu'autrefois  le  golfe  s'étendait 
davantage  vers  le  nord-est  ;  car  la  bande 
du  désert,  qui  se  prolonge  entre  l'ex- 
trémité septentrionale  de  la  mer  et  la 
chaîne  de  collines  qui  s'élèvent  environ 
à  16  kilomètres  à  l'est  et  bornent  cette 
plaine,  porte  toutes  les'traces  auxquel- 
les on  reconnaît  un  sol  récemment 
abandonné  par  la  mer.  Les  couches  de 
cette  chaîne  sont  tout  à  fait  horizon- 
tales et  appartiennent  à  la  formation  du 
Mokattam,  situé  en  face.  La  surface 
est  couverte  de  sable  de  mer  et  de  dé- 
bris marins  ;  en  certains  endroits  elle 
est  surchargée  des  terres  d'alluvion 
provenant  des  montagnes  voisines,  et 
surtout  de  pyrites  dures  et  très-peu  fria- 
bles. Dans  beaucoup  d'endroits  le  sa- 
ble forme  des  collines  qui  se  rattachent 
les  unes  aux  autres  comme  des  dunes  ; 
c'est  là  que  se  trouvent  les  puits  d'A- 
jio-Mousa.  Si  l'on  considère  que  le  cir- 
cuit autour  de  Suez,  au  temps  de  la 
marée  basse,  dure  quatre  heures,  qu'il 
se  prolonge  à  la  marée  haute ,  qu'au 
temps  de  Pharaon  la  mer  s'avançait 
plus  qu'aujourd'hui  dans  les  terres,  on 
comprend  que  ce  roi  se  hâta  de  suivre 
les  Israélites  dans  les  profondeurs  de 
la  mer  entr'ouverte ,  qu'il  put  prendre 
pour  la  marée  basse;  mais  on  voit  aussi 
qu'une  marée  basse,  dont  les  Israélites 
auraient  profité,  ne  suffisait  pas  pour 
expliquer  leur  traversée  extraordinaire. 
D'ailleurs  les  paroles  de  la  Bible  s'op- 
posent à  toute  explication  purement 
naturelle  :  «  Les  enfants  d'Israël  mar- 
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chèrent  à  sec  au  milieu  de  lames,  ayant 
l'eau  à  droite  et  à  gauche,  qui  leur  ser- 
vait comme  d'un  mur  (I  ).  »  On  ne  pourra 
jamais  déterminer  d'uue  manière  posi- 
tive et  exacte  le  lieu  où  le  passage  s'ef- 
fectua, et  le  fait  est  assez  indifférent.  Les 
modernes  pensent  qu'il  se  fit  au  nord 
de  Suez,  à  peu  près  le  long  de  la  route 
traversée  par  Russegger  (2)  ;  la  tradi- 
tion le  met  plus  au  sud.  Schubert  dit  : 
«  Quand  je  pèse  les  motifs  graves  que 
dernièrement  Raumer  a  résumés,  dans 
son  opuscule  sur  V Ex])édition  des  en- 
fants d'Israël,  je  ne  puis  m'empêcher 
d'adopter  l'ancienne  tradition,  suivant 
laquelle  le  passage  de  l'armée  d'Israël 
eut  lieu  en  partant  de  la  vallée  oppo- 
sée d'Ajin-Mousa  et  qui  débouche  à  la 
côte  entre  l'Attaka  (Baal  Zephon)  et  le 
Kuaiba  (Migdol),  situé  au  sud.  Les  Hé- 
breux marchèrent  durant  une  nuit 
pleine  d'angoisses.  L'aurore  les  trouva 
arrachés  au  péril  et  à  l'inquiétude, 
près  du  puits  de  Moïse  (3).  »  C'est  aussi 
vers  cette  opinion  que  penche  Ritter, 
dont  l'autorité  est  si  grave  (4). 

Ce  golfe  ne  fut  jamais  d'une  gran- 
de valeur  pour  la  navigation  et  le 
commerce,  soit  à  cause  des  obstacles 
qu'il  présente  naturellement,  soit  à 
cause  de  la  proximité  du  IXil  ;  mais  le 
golfe  oriental,  le  golfe  Élanitique, 
était  d'autant  plus  important.  Les  Com- 
modores Moresby  et  Caries  ne  purent 
en  trouver  le  fond,  sauf  tout  près  de  la 
côte.  Il  est  naturel  qu'il  résulte  d'une 
telle  masse  d'eau  un  choc  formidable, 
même  par  les  vents  les  plus  doux  et  les 
marées  les  plus  calmes.  La  majeure 
partie  de  Tannée  ce  sont  les  vents  nord- 
nord-est  qui  prédominent;  ils  sont 
très-modérés  pendant  deux  mois,  après 
l'équiuoxe  de  printemps;  le  reste  du 


(1)  Exode,  la,  22. 

(2)  De  la  Borde. 

(3)  f^oyage  d'Orient,  11,272. 
[k)  Géogr.y  XIV,  825. 


temps  ils  sont  extrêmement  variables 
et  forts,  les  hautes  montagnes  des  en- 
virons ne  laissant  qu'un  étroit  passage 
aux  vents  latéraux  et  augmentant  ainsi 
leur  violence  et  les  dangers  qui  en  ré- 
sultent. La  partie  supérieure  du  golfe 
est  moins  orageuse  que  la  partie  infé- 
rieure. Les  affluents  qui  deboucheiit 
dans  le  golfe  sont  très-nombreux  l:\ 
bord  septentrional  ;  durant  la  saison 
des  pluies  ils  deviennent  de  formida- 
bles torrents  et  forment,  par  leurs  allu- 
vions,  les  pays  bas  de  la  presqu'île  si- 
naïtique,  tandis  que  les  ruisseaux  de  la 
côte  orientale  sont  en  général  absorbés 
par  le  sol,  qui  est  mou  et  visqueux,  et 
ne  peuvent  pas  charrier  de  terres  d'aï- 
luvion.  C'est  pourquoi  on  ne  trouve  de 
stations  pour  les  vaisseaux  et  d'empla- 
cement pour  des  ports  sur  la  côte  oc- 
cidentale qu'à  Klath  et  Asiongaber  (1). 

C'est  de  cette  route  maritime,  péné- 
trant profondément  dans  le  continent, 
au  centre  des  pays  commerçants  du 
monde  ancien,  que  partirent  les  pre- 
mières grandes  expéditions  maritimes  ; 
c'est  là  que,  dès  la  plus  haute  antiquité, 
se  trouvait  la  voie  qui  reliait  l'Orient  à 
l'Occident,  et  c'est  ce  qu'elle  pourrait 
devenir  encore  si,  par  un  obstacle  quel- 
conque ,  la  voie  de  l'Inde  par  Suez  et 
lÉgypte  était  cor.pée;  il  pourrait  en- 
core partir  de  là  des  expéditions  d'O- 
phir,  allant  chercher  les  richesses  de 
l'Inde ,  comme  au  temps  de  Salomon. 

III.  La  MER  Morte,  Ma7^e  mor- 
tuîwi  (2),  6àXa<jcrjc  yi  v£-/-fà  (3),  s'appelle 
dans  la  Bible  wier  de  sel,  rODri  D"»,  vie)' 
de  la  plaine,  n2"lJ7n  0%  7ner  de  ro- 
rient,  ''JIQ'pn  D'';  dans  Josèphe,  mer 
Âsphaltlte;  chez  les  Arabes,  7ner  de 
Loth  (Bahrel  Loud).Sa  largeur  est  en 
général  assez  uniforme  ;  elle  a  deux 
milles  à  deux  milles  et  demi  allemands, 

(1)  Foy.  ÉLATH,  Asiongaber. 

(2)  Justin. 
(5)  Pausan. 
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sauf  aux  deux  extrémités,  où  elle  est 
resserrée  par  les  montagnes.  On  varie 
sur  la  longueur,  parce  que  celle-ci  dif- 
fère suivant  les  saisons;  en  moyenne 
elle  a  dix  milles.  Le  lit  de  cette  mer  est  un 
prolongement  du  Glior,  lequel  se  trouve 
à  l'extrémité  septentrionale  de  la  mer; 
c'est  un  marais  salé,  dont  le  plan  est 
presque  horizontal  ;  hommes  et  bêtes  y 
enfoncent  jusqu'aux  chevilles  dans  la 
vase.  Le  pays  qui  longe  les  bords  con- 
serve ce  caractère  jusqu'au  dernier  gué 
du  Jourdain. 

La  partie  méridionale  est  resserrée  à 
l'est  par  une  presqu'île  qui  s'avance  à 
près  de  8  kilomètres,  et  qui,  vue  de 
l'ouest,  a  l'air  d'un  banc  de  sable;  à 
l'ouest  de  la  pointe  méridionale,  qui 
est  partout  très-guéable,  et  d'oii  par- 
tent beaucoup  de  petits  bancs  de  sable, 
s'élève  une  longue  et  étroite  arêle, 
nommée  Chadschir  Usdum  (pierre  de 
Sodome).  Cette  montagne,  tout  à 
fait  isolée,  paraît  comme  incrustée  de 
chaux.  Lynch  l'escalada  et  la  trouva 
formée  d'un  sel  solide,  couverte  de 
pierres  calcaires,  cylindrique  do  face, 
pyramidale  par  derrière ,  se  terminant 
par  une  portion  arrondie  haute  de 
13  mètres,  et  reposant  sur  un  piédes- 
tal également  arrondi  de  13  à  17  mè- 
tres au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 
Sa  masse,  qui  diminue  peu  en  s'éle- 
vant,  est  toute  formée  d'un  sel  cristal- 
lisé, d'une  couleur  matte  et  terne.  C'est 
là  qu'étaient  probablement  la  vallée  de 
sel  (1),  et  la  ville  de  sel  dont  parle  Jo- 
sué  (2) ,  n^DH-I^V  (3).  Le  Ghorse  pro- 
longe encore  au  sud  de  la  mer  Morte 
pendant  près  de  12  kilomètres  sous  le 
même  nom.  Immédiatement  à  partir 
du  fond  il  s'abaisse,  et  forme  vers 
l'ouest,  aux  deux  tiers  de  sa  route,  des 
terrains  bas  et  nus  ;  la  partie  orientale, 

(1)  Ps.  60,  3  :  «  In  petra  exaltasti  me.  » 

(2)  15,  62  :  «Rebsan  ,  c'esl-à-dire  la  ville  du 
sel.  » 

(3)  Robinsou,  ill,  25. 


arrosée  de  ruisseaux  et  cultivée  par  des 
Bédouins ,  présente  un  aspect  plus 
agréable.  Peu  à  peu  le  sol  s'élève  et 
forme  une  ligne  de  séparation  entre  le 
Ghor  et  le  Wadi  Araba.  Ces  deux  sé- 
ries de  montagnes,  qui  entourent  le  lac, 
présentent  de  toutes  parts  des  rocs  éle- 
vés et  abrupts.  Là  oii  des  sources  ou 
des  fleuves  débouchent  dans  le  lac,  on 
rencontre  un  sol  fertile  et  la  végétation 
la  plus  riche  des  tropiques.  De  tout 
temps  ces  parties  furent  habitées,  et 
l'on  y  trouve  encore  des  races  bédoui- 
nes. Ce  que  les  anciens  racontaient  de 
l'aspect  horrible  de  cette  contrée  est 
plein  de  fables  et  d'exagérations;  toute- 
fois c'est  un  désert  et  un  lieu  abhorré 
par  les  enfants  des  hommes.  L'eau  du 
lac  est  verte  et  n'est  pas  tout  à  fait 
limpide.  Son  goût  est  salin  et  d'une 
amertume  dégoûtante.  Sa  pesanteur, 
causée  par  sa  nature  saline,  fait  que 
les  objets  qu'on  y  jette  surnagent  assez 
facilement  et  que  les  poissons  ne  peu- 
vent y  vivre.  Cependant  les  dernières 
recherches  microscopiques  faites  sur 
ces  eaux  ont  découvert  des  traces  de 
vie.  La  lourde  masse  de  ses  eaux  res- 
semble à  un  immense  miroir  de  métal 
sur  lequel  bouillonne  une  chaleur  afri- 
caine. En  hiver  l'eau  s'élève  de  quel- 
ques décimètres  au-dessus  du  niveau 
des  mois  les  plus  chauds;  il  en  résulte 
qu'en  se  retirant  elle  laisse  un  dépôt  de 
sel  que  les  Arabes  ramassent  pour  leur 
usage  et  celui  de  leurs  troupeaux. 

Le  bassin  de  la  mer  Morte  se  com- 
pose de  deux  parties  fort  distinctes  : 
d'un  bassin  plus  grand  et  très-profond 
au  nord;  d'un  bassin  plus  petit,  peu 
profond,  au  sud,  séparés  l'un  de  l'autre 
par  la  presqu'île  décrite  plus  haut  et 
par  un  gué  qui  se  dirige  vers  l'ouest. 
La  profondeur  des  eaux  du  bassin  du 
sud  n'est  nulle  part  de  plus  de  5*", 33  ; 
celle  du  nord  a  au  moins  333  mè- 
tres au  centre;  au  bord  elle  a  tou- 
jours entre  ICG  et  266  mètres;  elle  a 
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même,  pendant  une  certaine  distance, 
409  mètres.  Une  si  grande  différence 
semble  indiquer  que  ces  deux  parties 
appartiennent  à  une  origine  et  à  des 
époques  de  ibrmation  différentes .  La 
mer  Morte  a  encore  cette  propriété  ex- 
traordinaire et  toute  spéciale  que  son 
niveau  est  à  412  mètres  au-dessous  du 
niveau  de  la  mer  Méditerranée,  et 
qu'ainsi,  à  sa  plus  grande  profondeur 
(qui  est  de  657  mètres),  elle  a  atteint 
1 068  mètres  au-dessous  du  niveau  de 
l'Océan. 

Cette  immense  dépression  jette  de  la 
lumière  sur  le  récit  de  la  Bible  relatif 
à  la  ruine  des  cinq  villes  qui  peu- 
plaient autrefois  la  fertile  vallée  de 
Settim  (1).  llitter  suppose  que  le  Jour- 
dain forma  dans  l'origine  une  im- 
mense trouée  qui  s'étendait  du  Liban 
jusqu'à  la  mer  Rouge.  Il  distingue  ce 
premier  lit,  formé  avant  les  temps  bis- 
toriques,  d'une  modification  secondaire 
dont  parle  la  Bible  et  qui  fut  provoquée 
par  le  soulèvement  du  sol,  lequel  se 
posa  comme  une  barre  à  travers  la  val- 
lée. En  effet  on  a  trouvé  des  soulève- 
ments de  porphyre  portant  des  assises 
de  grès  au  centre  de  toute  la  partie 
orientale  du  Wadi  Araba.  Des  recher- 
ches géologiques  faites  sur  les  pério- 
des successives  de  ces  soulèvements 
pourraient  donner  des  solutions  déci- 
sives, parce  que  le  porphyre  comme  la 
basalte  dénotent  la  présence  d'agents 
puissants,  remuant  le  fond  même  de  la 
croûte  terrestre  et  produisant  les  phé- 
nomènes plutoniques  et  volcaniques 
qu'on  reconnaît  dans  toutes  les  direc- 
tions de  ce  sol  crevassé.  Un  pareil  sou- 
lèvement du  sol,  auquel  on  sait  que  la 
nature  travaille  lentement  pendant  des 
siècles,  sans  que  les  générations  succes- 
sives s'en  aperçoivent,  pouvait,  anté- 
rieurement à  toute  mémoire  d'hom- 
me ,  avoir  arrêté  le  cours  primitif  du 

(1)  Genèse,  lit. 


Jourdain  et  l'avoir  transformé  en  un 
lac  d'eaux  douces,  avant  la  catastrophe 
qui  en  changea  l'aspect  par  une  explo- 
sion soudaine  et  terrible,  dévasta  la 
contrée  et  modifia  la  nature  de  ses 
eaux.  Le  géologue  Dobeny  a  cherché 
avec  beaucoup  d'intelligence  à  expliquer 
cette  catastrophe  par  une  action  volca- 
nique, en  remarquant  que  cela  n'em- 
pêche pas  de  reconnaître,  dans  les  puis- 
sances mêmes  de  la  nature  opérant  ces 
transformations,  les  instruments  de  la 
volonté  divine. 

Le  profond  abaissement  du  niveau 
de  ce  lac,  dit  Ritter,  ne  pouvait  être 
l'obstacle  qui  changea  l'ancienne  direc- 
tion du  Jourdain  vers  la  mer  Rouge; 
car  cet  abaissement  de  niveau  devait 
être  la  conséquence  naturelle  de  l'éva- 
poration  croissante  des  eaux  et  du 
soulèvement  du  tiers  méridional  du  lit 
du  lac  mis  à  sec,  et  il  donne  comme 
exemple  analogue  la  mer  Caspienne, 
qui  est  située  à  100  mètres  au-dessous 
du  niveau  de  la  mer  Noire.  Russegger 
est  d'accord  avec  Ritter  quant  au  fond. 
S'il  était  bien  établi,  dit-il,  que  la 
mer  Morte  diminue  de  plus  en  plus,  il 
serait  possible  que  sa  surface  eût  un 
jour  recouvert  toute  la  vallée  du  Jour- 
dain et  eût  été  de  niveau  avec  la  mer 
Rouge.  Alors  il  serait  aussi  possible 
que  les  deux  lacs  n'en  eussent  fait 
qu'un  seul,  que  le  golfe  d'Akaba  attei- 
gnît jusqu'à  Dschebel  el  Scheich,  que 
le  lac  intérieur  n'eût  été  formé  que  par 
le  soulèvement  de  l'arête  ou  par  la  li- 
gne de  partage  des  eaux  entre  le  Ghor 
et  le  AVadi  el  Araba,  et  que  ce  soulève- 
ment eût  séparé  naturellement  la  mer 
Morte  de  la  mer  Rouge.  Dans  ce  cas 
la  vallée  que  parcourt  aujourd'hui  le 
Jourdain  se  serait  peut-être  prolongée 
d'une  manière  sous-marine,  bien  avant 
la  séparation  des  deux  mers  par  le  sou- 
lèvement des  eaux. 

Toujours  est-il  que,  d'après  tous  les 
indices  géologiques,  nous  avons  affaire 
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ici  à  une  crevasse  volcanique,  à  une 
formidable  entaille  faite  dans  la  vallée. 

Si  nous  voulons  concilier  ce  phéno- 
mène remarquable  avec  le  récit  de  la 
Bible,  la  vraisemblance  sera  en  faveur 
de  la  théorie  suivant  laquelle,  cette  en- 
taille de  la  vallée  étant  formée,  toute 
la  vallée  du  Jourdain,  avec  le  bassin  de 
Tibériade  et  de  la  mer  Morte,  fut  mise, 
partiellement  du  moins,  à  sec.  Alors 
eut  lieu  une  dépression  volcanique  de 
la  vallée  déjà  habitée,  et  enfin  cette  dé- 
pression devint  la  cause  fondamentale 
de  la  formation  des  deux  lacs,  les  eaux 
devant  nécessairement  s'amonceler  et 
se  réunir  dans  cette  profondeur.  Même 
dans  ce  cas  rien  ne  s'oppose  à  ce  que  la 
mer  Morte  ait  été  un  jour  plus  grande, 
et  sa  nature  saline  s'explique  aisément 
par  le  lavage  des  couches  salines  des 
environs  (1). 

Cette  mer  était  encore  connue,  ainsi 
que  tous  ses  environs,  par  l'asphalte  (aa- 
cpaXxo;,  IDn)  qu'on  y  trouvait  ;  on  parle 
de  sources  d'asphalte ,  de  bitume,  de 
naphte,  dans  la  vallée  de  Settim,  lors- 
que Sodome  et  Gomorrhe  existaient 
encore.  Strabon  et  Diodore  de  Sicile 
connaissaient  parfaitement  la  produc- 
tion de  l'asphalte  dans  la  mer  Morte  et 
ses  environs ,  et  ce  qu'ils  racontent  est 
presque  entièrement  confirmé  par  les 
minéralogistes  et  les  récits  des  voya- 
geurs. A  des  périodes  irrégulières,  di- 
sent-ils tous  deux,  l'asphalte  fourmille 
au  milieu  du  lac  ;  les  masses  produites 
ont  souvent  une  étendue  de  deux  à  trois 
arpents,  de  sorte  que  de  loin  elles  res- 
semblent à  de  petites  îles.  Ils  parlent 
aussi  de  crevasses  de  la  terre  d'oià  l'on 
voit  sourdre  du  bitume.  On  s'en  sert 
surtout,  disent-ils,  en  Egypte,  les  mo- 
mies ne  pouvant  se  conserver  long- 
temps si  les  aromates  ne  sont  pas  mé- 
langés d'asphalte  ;  on  s'en  sert  aussi 
pour  en  enduire  les  vaisseaux,  les  vi- 

(1)  Hitler,  Géogn,  XV,  775. 


gnes  au-dessous  des  bourgeons  afin  drt 
les  garantir  contre  les  vers,  et  pour 
beaucoup  de  médicaments.  Parmi  les 
voyageurs  modernes  Russegger  et  Ro- 
binson  ont  remis  en  honneur  ces  an- 
ciens récits.  L'apparition  subite  de 
grandes  masses  de  bitume,  surtout  à 
l'époque  des  tremblements  de  terre,  a 
été  mise  hors  de  doute  par  eux,  ainsi 
que  l'existence  des  sources  d'asphalte, 
qui  du  reste  n'ont  jamais  été  visitées  par 
des  Européens.  Les  Arabes  disent  que 
ces  sources  se  trouvent  dans  les  rochers 
abrupts  en  face  d'Ain  Dschiddi.  L'as- 
phalte découlerait  des  fentes  des  ro- 
chers calcaires  et  s'amasserait  à  leurs 
pieds,  où  il  se  coagulerait  en  une  masse 
visqueuse.  Après  le  tremblement  de 
terre  de  1834  de  nombreuses  masses 
d'asphalte  furent  rejetées  au  bord  sud- 
ouest  du  lac,  de  même  qu'en  1837.  Le 
sol  et  les  murailles  latérales  renferment 
des  couches  d'asphalte,  si  d'ailleurs  tout 
le  lit  du  lac  n'en  est  pas  recouvert.  Ro- 
binson  remarque  que  les  puits  d'asphalte 
dont  il  est  question  dans  la  Bible,  et 
qui  en  s'allumant  furent  peut-être  la 
cause  de  l'incendie  du  sol,  pouvaient 
avoir  été  situés  dans  la  proximité  de 
la  péninsule,  et  qu'au  sud  de  cette  pres- 
qu'île était  une  plaine  fertile. 

Dès  la  plus  haute  antiquité  le  bitume 
fut  employé  pour  fabriquer  les  briques 
et  en  guise  de  mortier  (1).  Aujourd'hui 
il  sert  aux  Arabes  de  matière  combus- 
tible comme  le  charbon  de  terre.  Les 
habitants  de  Bethléhem  en  font  des  ob- 
jets d'art  et  des  jouets  d'enfants,  des 
chapelets,  des  croix,  etc.,  etc. 

Cf.  Arnold,  Palestine ,  p.  36  sq.  ; 
Ritter,  Géogr.,  XV,  750.  • 

SCHEGG. 
MERSEBOURG   (dIOCIîSE   DE).   Dith- 

mar  attribue  l'origine  du  fort  de  Mer- 
sebourg  aux  Romains ,  du  temps  de 
Jules  César.  «  Ce  lieu,  dit-il,  étant  une 

(1)  Genèse^  11,  3. 
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place  d'armes  toujours  victorieuse,  re- 
çut, suivant  l'usage  des  Romains  ,  le 
nom  de  iMarsbourg.  Plus  tard  on  appela 
cet  endroit  Mese,  c'est-à-dire  le  milieu 
de  la  contrée  (1).  Le  roi  Henri  «  entoura 
:'ancienne  œuvre  des  Romains  dans 
Marshourg  de  murailles,  et  au  bas  de  la 
lorteresse  il  fit  construire  une  église  de 
pierre,  qui  est  aujourd'hui  la  mère  de 
plusieurs  églises,  et  on  en  célébra  la 
dédicace  le  22  mai  (2).  »  Avant  que  le 
roi  Henri  l'eût  entouré  d'une  muraille 
et  en  eût  fait  une  ville ,  il  y  avait  donc 
là  un  fort.  On  en  ignore  le  fondateur  ; 
mais  ce  ne  sont  certainement  ni  les 
Romains  ni  le  roi  Mérovée. 

Le  roi  Henri  ainsi  que  son  fils 
Othou  F"*  accordèrent  une  sollicitude 
particulière  à  Mersebourg.  Othon  en 
agrandit  les  murailles,  en  entourant 
d'un  même  mur  la  ville  vieille  et  la 
nouvelle  ville.  Il  avait  fait  vœu  avant 
la  bataille  de  Lechfeld  que,  si  Dieu  lui 
accordait  la  victoire,  il  érigerait  Merse- 
bourg en  évêché  (3).  Cependant  cette 
érection  fut  encore  retardée  d'une  di- 
zaine d'années  (4). 

1.  Le  premier  évêque  de  Mersebourg 
fut  Boson  (5),  qui  fut  sacré  en  968,  ainsi 
que  Burkard  (6)  de  Meissen  et  Hugues 
de  Zeitz,  par  Adalbert,  premier  ar- 
chevêque de  Magdebourg.  Boson  était 
un  moine  du  couvent  de  Saint-Em- 
meran  de  Ratisbonne,  qui  était  entré 
au  service  de  l'empereur.  Il  reçut  en 
récompense  de  ses  peines  les  revenus 
de  l'église  de  la  ville  de  Zeitz,  qu'il 
avait  bâtie.  Il  obtint  aussi  de  l'empe- 
reur, avant  son  sacre,  les  revenus  des 
églises  de  Mersebourg ,  Memleben , 
Thornbourg  et  Kirbergc.  Boson  ayant 
converti   au  Christianisme  et  baptisé 

(1)  Dilhm.,  Chr.,l,  2. 

(2)  L.  1,  10. 

(3)  II,  ft. 

(ft)  rotj.  M.\onrBODRG. 
(5)  Foy.  Boson. 

(G)   f'oij,  BUIUvAUD. 


une  foule  de  païens  des  contrées  orien- 
tales de  la  Germanie,  l'empereur  lui 
laissa  le  choix  d'un  des  trois  évêchés 
qu'il  allait  fonder.  Il  demanda  Merse- 
bourg, dont  la  situation  était  paisible, 
et  en  administra  l'Église  avec  un  grand 
zèle  ;  mais  il  ne  survécut  à  son  sacre 
que  pendant  un  an  dix  mois  et  trois 
jours. 

2.  Le  diocèse  vacant  fut,  par  l'entre- 
mise d'Anno,  évêque  de  Worms,  donné 
par  l'empereur  à  Gisilar,  qui  l'adminis- 
tra pendant  dix  ans  sans  grand  succès. 
Après  la  mort  d' Adalbert,  Gisilar  se 
poussa  sur  le  siège  de  Magdebourg  et  le 
diocèse  de  Mersebourg  fut  démembré. 
Une  partie  en  fut  donnée  à  Zeitz,  une 
autre  à  Meissen,  et  l'évêque  Gisilar  con- 
serva neuf  villes  de  son  ancien  diocèse, 
savoir  :  Schkeuditz,  Gautsch,  AVurzeu, 
Pichau,  Eilenbourg,  Lôbenitz,  Dùben, 
Pégau  et  Gérichshayn.  Il  transforma 
l'évêché  de  IMersebourg  en  abbaye  et  y 
institua  comme  supérieur  Othrad,  et 
après  lui  Heimon. 

3.  Après  la  mort  de  Gisilar  (1004) 
Henri  II  ne  tarda  pas  à  rétablir  le  dio- 
cèse de  Mersebourg,  etWigbert,  cha- 
pelain de  Henri ,  fut  sacré  évêque  par 
Dagan ,  archevêque  de  IMagdebourg. 
Durant  son  épiscopat  un  grand  nom- 
bre de  Wendes  se  convertirent  au  Chris- 
tianisme. L'Église  de  Mersebourg  ga- 
gna Siddegeshausen,  Werben,  Schôn- 
berg  et  d'autres  domaines  (1).  Ce  res- 
pectable prélat  régit  son  Église  pendant 
cinq  ans.  Sa  mort  fut  éditante  comme 
sa  vie. 

4.  Il  eut  pour  successeur  Dithmar , 
dont  la  mémoire  est  impérissable  (2). 
On  connaît  tout  le  mérite  de  son  his- 
toire, dont  le  ton  humble,  pieux  et  ai- 
mable, charme  le  lecteur.  Il  gouverna 
son  diocèse  depuis  1009  jusqu'en  1018, 
et  mourut  à  l'agc  de  quarante-deux  ans. 


(1)  Dithm.,  VI,  20. 

(2)  Foy.  DlTUMAK. 
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5.  Bruno  fut  institué  par  l'empereur 
Henri  II.  11  consacra ,  en  présence  de 
l'empereur  et  de  sa  femme ,  ia  cathé- 
drale de  Saint-Laurent  ;,  dont  l'empe- 
reur Henri  II  avait  posé  la  première 
pierre  en  1015.  Le  chœur  seul  fut 
voûté. 

6.  Sous  Hunold  ,  sixième  évêque, 
nommé  en  1040  par  Henri  III,  le  chœur 
de  la  cathédrale  s'écroula.  L'empereur 
le  fit  reconstruire.  Une  seconde  chute 
eut  lieu,  à  la  suite  de  laquelle  Hunold 
éleva  deux  grandes  tours  du  côté  du 
chœur,  qu'il  fit  voûter.  Il  célébra  la  dé- 
dicace de  l'église  en  1042.  Il  administra 
son  Église  avec  honneur  pendant  dix 
ans. 

7.  II  eut  pour  successeur  Albéric,  le 
premier  des  évéques  d'Halberstadt  (1) 
élu  par  le  chapitre.  Henri  confirma  cette 
élection.  Il  administra  jusqu'en  1054. 

8.  Eckeliu ,  de  la  maison  ducale  de 
Bavière,  autrefois  chapelain  de  l'empe- 
reur Henri  III,  fut  nommé  évêque  par 
ce  prince.  On  vante  sa  science,  son  hu- 
milité, sa  chasteté  et  sa  douceur.  Il 
annonçait  la  parole  de  Dieu  avec  une 
rare  éloquence ,  montra  une  grande 
charité  envers  ses  sujets,  mit  les  écoles 
sur  un  bon  pied,  maintint  une  sévère 
discipline  parmi  les  chanoines,  assistait 
au  chœur,  mangeait  en  commun  avec 
les  chanoines,  et  faisait  lire  l'Écriture 
sainte  durant  les  repas.  Il  vécut  jus- 
qu'en 1060. 

9.  L'empereur  Henri  IV  lui  donna 
pour  successeur  Othon,  autrefois  cha- 
noine d'Eichstâdt  (2),  qui  acquit  une 
excellente  réputation  et  mourut  en  1070. 

10.  Winther ,  chanoine  de  Wurz- 
bourg,  lui  succéda  par  la  volonté  de 
l'empereur.  Il  mourut  au  bout  d'un  an, 
après  avoir  fait  de  fortes  dépenses  pour 
son  église. 

11.  Le  tumulte  des  guerres  de  l'épo- 

(1)  Fo]/.  Halberstadt. 

^2)   FoiJ.  ElCHSTADT. 

E^CYCL.   THÉOL.  CATH.  —  T.  XIY» 


que  n'empêcha  pas  le  chapitre  de  choi- 
sir pour  pasteur  du  diocèse  Werner,  de 
la  maison  des  comtes  de  ïhuringe,  au- 
trefois chanoine  de  Goslar  et  de  Merse- 
bourg.  Werner  conquit  l'amour  de  son 
peuple  par  ses  éminentes  qualités.  Il 
évangélisa  les  Serbes.  Durant  la  lutte 
sanglante  élevée  entre  Henri  IV  et  les 
Saxons,  il  s'attacha  résolument  au  parti 
de  ces  derniers.  Il  assista  au  milieu 
d'eux  aux  batailles  de  Hohenbourg 
(1075)  et  de  Melrichstadt  (1078).  On 
sait  qu'à  la  bataille  de  Grohnde  (1080), 
près  de  VS^eissenfels ,  Henri  IV  fut 
battu,  et  que  son  adversaire  Rodolphe 
de  Souabe  perdit  la  main  et  fut  mor- 
tellement blessé.  Rodolphe  mourut  à 
Mersebourg,  et  fut  enseveli  dans  la  ca- 
thédrale (on  y  montre  encore  sa  main). 
On  lui  érigea  un  monument  sur  le- 
quel on  plaça  sa  statue  en  bronze,  re- 
vêtue des  insignes  impériaux,  avec 
l'inscription  suivante  : 

Rexhoc  Rudolphus,  patria  pro  legeperemplus, 
Plorandus  merito,  conditur  in  tumulo. 

Qua  vicere  sui,  jacet  hic  sacra  victima  belli  ; 
Mors  sil3i  vita  fuit;  Ecclesiœ  cecidit. 

Rex  illi  similis  si  regnet  tempore  pacis 
Consilio,  gladio  non  fuit  a  Carolo. 

Lorsque  plus  tard  l'empereur  Henri 
vint  à  Mersebourg  et  qu'on  lui  conseilla 
de  faire  enlever  à  la  fois  le  corps  de 
son  adversaire  et  le  monument  qu'on 
lui  avait  élevé,  il  répondit  que  sa  gloire 
n'en  serait  que  plus  grande  si  tous  ses 
ennemis  avaient  des  tombeaux  aussi 
magnifiques. 

L'évéque  Werner,  chassé  pendant 
quelque  temps  de  son  diocèse  par  Hen- 
ri IV,  et  remplacé  par  un  certain  Ep- 
pon,  fut  rétabli  sur  son  siège.  Il  en- 
richit la  ville  de  Mersebourg  de  somp- 
tueux bâtiments.  11  éleva  sur  les  rui- 
nes du  vieux  fort  (Altenbourg),  dont 
dans  les  premiers  temps  on  avait  fait 
un  couvent  de  chanoines  réguliers  ;,  qui 
ne  subsista  pas  longtemps,  une  abbaye 

sa 
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de  Bénédictins,  avec  une  grande  et  belle 
église  dédiée  à  S.  Pierre,  et  toutes  sor- 
tes de  dépendances.  Ce  magnifique  éta- 
blissement fut  consacré  le  1"  août  1091 , 
jour  de  Saint-Pierre  aux  liens ,  par 
Hardewick,  archevêque  de  Magdebourg, 
et  la  dédicace  de  l'église  fut  célébrée 
depuis  lors  chaque  année  à  cette  date 
Le  nouveau  monastère  fut  richement 
pourvu  de  revenus  et  de  domaines.  Il 
prospéra  sous  l'administration  succes- 
sive de  trente-six  abbés,  jusqu'au  temps 
de  la  réforme.  Werner  reconstruisit 
aussi  à  neuf  la  grande  tour  des  cloches 
de  la  cathédrale  de  Saint-Laurent  et 
Saint- Jean-Baptiste.  En  1095  il  se  dé- 
mit de  ses  fonctions,  vu  son  grand  âge. 
Il  vécut  encore  jusqu'en  1103,  et  mou- 
rut dans  son  domaine  de  Hammersleben. 
C'est  un  des  plus  grands  évêques  de 
Mersebourg  et  de  l'Église,  à  une  époque 
oii  celle-ci  possédait  des  prélats  émi- 
nents,  notamment  dans  le  nord  de  l'Al- 
lemagne. Il  fut  inhumé  dans  le  couvent 
de  Saint-Pierre  ,  qu'il  avait  fondé ,  de- 
vant le  chœur  de  l'église,  sous  un  mo- 
nument en  marbre  blanc. 

12,  13.  Albin,  en  comptant  l'intrus 
Eppo,  fut  le  treizième  évêque  de  Mer- 
sebourg. Il  eut  la  réputation  d'un  pré- 
lat savant,  humble  ,  bienveillant,  plein 
d'une  paternelle  charité  pour  ses  sujets. 
En  1105  il  assista  à  la  dédicace  du  cou- 
vent de  Saint- Jacques,  à  Pégau,  auquel 
plus  tard  il  fit  don  de  la  dîme  de  dix- 
sept  villages.  Il  mourut  vers  1112. 

14.  A  Gerhard,  qui  disparut  rapide- 
ment, succéda  : 

15.  Arnold,  chanoine  de  Magde- 
bourg, qui  fut  vraisemblablement  tué 
en  1126,  et  inhumé,  comme  ses  deux 
prédécesseurs,  dans  le  couvent  de  Saint- 
Pierre. 

16.  Le  chapitre  élut  ensuite  le  cha- 
noine Meingott,  en  présence  de  l'évêque 
de  Zeitz,  Udo  P"^.  Meingott  fut  sacré 
par  S.  Norbert,  et  reçut  en  1127  l'em- 
pereur Lothaire  à  INlersebourg. 


17.  Après  Meingott  (t  1140)  le  cha- 
pitre élut  Eckelin  II,  sacré  par  Conrad 
de  Magdebourg.  Il  mourut  au  bout  de 
quinze  ans  d'administration  et  fut  in- 
humé dans  la  cathédrale. 

18.  Le  chanoine  Reinhard  lui  suc- 
céda, vers  1155,  après  avoir  accompa- 
gné l'empereur  Conrad  III  à  la  croi- 
sade. Son  administration  devint  célèbre 
et  lui  valut  une  haute  considération. 
Cependant  il  résigna  ses  fonctions  dès 
1162  et  mourut  en  1173. 

19.  Son  successeur^  Jean  I^r,  cha- 
noine de  Mersebourg,  fut  élu  par  le 
chapitre  et  sacré  par  Wichmann,  ar- 
chevêque de  Magdebourg.  Il  administra 
pendant  huit  ans  et  dix  mois. 

20.  L'évêque  Eberhard ,  comte  de 
Seebourg,  de  Bavière,  fut  nommé  par 
Frédéric  Barberousse,  et  demeura  sur 
son  siège  pendant  trente-trois  ans,  jus- 
qu'en 1204. 

21.  Diéterich  vécut  pieusement  et 
avec  économie,  et  s'appliqua  à  faire  le 
bien.  11  administra  près  de  onze  ans 
et  fut  enseveli  sur  le  Lauterberg  ou  le 
Pétersberg. 

22.  Eccard  fit  reconstruire  les  mu- 
railles délabrées  de  Mersebourg  et  en 
bâtit  de  nouvelles.  Ces  murailles  fu- 
rent renforcées  par  sept  hautes  tours 
et  quelques  ouvrages  avancés,  qui, 
après  avoir  subsisté  pendant  des  siè- 
cles, furent  en  partie  ruinés  durant  la 
guerre  de  Ïrente-Ans.  Ils  devinrent 
l'objet  d'un  conflit  entre  Eccard  et  le 
margrave  de  Meissen,  Diétrich,  qui  crut 
qu'Eccard  voulait  convertir  Merse- 
bourg en  forteresse.  Le  margrave  de 
Thuringe,  Louis,  apaisa  le  différend. 

23.  Rodolphe,  élu  en  1239,  adminis- 
tra avec  gloire  pendant  dix  ans. 

24.  Henri  !«'',  élu  par  le  chapitre 
dont  il  était  membre,  régit  son  diocèse 
en  véritable  administrateur,  dans  les 
choses  temporelles  et  spirituelles.  L'Al- 
lemagne gémissait  alors  des  excès  du 

droit  du  plus  fort,  et  les  ecclésiastiques 
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n'étaient  guère  à  l'abri  de  la  violence 
des  seigneurs  ,  qui  passaient  leur  vie  à 
détrousser  les  voyageurs.  Un  jour  que 
Henri  se  rendait  à  Naunibourg,  il  fut 
arrêté  par  le  seigneur  du  château  de 
Badra,  qui  le  retint  prisonnier  et  ne  le 
1  elacha  que  moyennant  une  rançon  de 
600  marcs  d'argent,  après  lui  avoir  fait 
prêter  serment,  en  plein  air,  qu'il  ne 
chercherait  pas  à  se  venger  et  don- 
nerait caution  de  ne  jamais  redeman- 
der le  prix  de  sa  rançon.  En  1250  l'é- 
vêque  Henri,  le  comte  de  Schwarzbourg 
et  le  margrave  de  Brandebourg,  por- 
tèrent secours  à  l'ordre  Teutonique,  en 
Prusse.  L'évêque  Henri  mourut  en 
1266,  et  sa  mort  fut  suivie  d'une  double 
élection. 

25.  Albert  de  Borne  et  Frédéric  de 
Torgau  furent  élus  en  même  temps. 
Cependant  ce  dernier  se  retira  de  son 
plein  gré.  Albert  ne  survécut  que  trois 
mois  à  sa  victoire. 

26.  Frédéric  fut  élu  pour  la  seconde 
fois  (1206).  Il  gouverna  jusqu'en  1288. 

27.  Henri  II,  chanoine  de  Merse- 
bourg,  de  la  famille  des  Ammendorf, 
fut  élu  à  la  majorité  des  voix.  Il  obtint 
Lutzen,  par  échange,  d'Albert,  duc  de 
Brunswick,  et  commença  à  en  bâtir  le 
château  ;  il  fortifia  le  château  de  Zwen- 
kau  et  construisit  la  tour  du  château 
de  Bùndorf.  En  1288  il  conclut  avec 
plusieurs  princes  une  alliance  contre 
les  chevaliers  qui  ravageaient  le  pays. 

28.  Henri  III,  surnommé  l'Enfant, 
administra  son  Église  d'une  m.anière 
déplorable  et  en  dispersa  les  biens.  Il 
finit  par  remettre  la  direction  de  son 
diocèse  à  Burkhard.  archevêque  de 
Magdebourg,  et  se  retira  lui-même  à 
MagdeboL  g,  où  il  mourut  dans  la  pau- 
vreté. 

29.  Gerhard,  prévôt  de  la  cathédrale 
de  Magdebourg  et  frère  de  l'archevê- 
que Burkhard,  élu  vers  1310,  remit  de 
l'ordre  dans  l'administration,  acheta 
Ostrau  et  Carlsdorf  des  comtes  de  Leis- 


suick  et  les  incorpora  à  son  diocèse.  Il 
fit  la  guerre  aux  chevaliers  qui  dévas- 
taient le  pays  et  s'empara  de  leurs  châ- 
teaux forts.  Il  vendit  Bàdra,  fit  abattre 
le  château  de  Teuditz,  et  de  ses  pierres 
acheva  le  château  de  Lutzen,  tandis 
qu'il  incorporait  les  domaines  de  Teu- 
ditz à  ceux  de  son  Église.  Il  perdit  Fri- 
bourg,  qui  passa  entre  les  mains  de  Fré- 
déric, margrave  de  ïhuringe.  Il  régna 
vingt-quatre  ans. 

30.  Sigismond  1°^  ne  laissa  pas  de 
traces  dans  l'histoire. 

31.  Henri  IV  releva  les  affaires  du 
diocèse  et  paya  les  dettes  de  ses  pré- 
décesseurs. Il  dégagea  Scopau  et  acheta 
le  château  de  Libenau,  du  seigneur  de 
Werde.  En  1363  il  assista  à  la  dédicace 
de  la  cathédrale  de  Magdebourg. 

32.  Frédéric  II,  postulé  en  même 
temps  qu'Albert,  comte  de  Mansfeld, 
devint  évêque,  parce  qu'Albert  mou- 
rut dans  la  nuit  même  de  son  élection. 
En  1368  il  fut  élu  archevêque  de  Mag- 
debourg, mais  il  fut  obligé  de  se  retirer 
devant  le  candidat  de  l'empereur  Char- 
les IV,  Albert.  Cependant  en  1382  il 
fut  de  nouveau  postulé  comme  arche- 
vêque de  Magdebourg  et  reçut  l'hom- 
mage de  son  clergé  ;  mais  il  mourut  dès 
le  9  novembre  de  la  même  année,  à 
Mersebourg,  et  y  fut  enseveli  dans  la 
cathédrale. 

33.  Il  fut  remplacé  par  Burkhard  de 
Querfurt,  chanoine  de  Magdebourg, 
qui  mourut  le  8  juin  1384. 

34.  Le  5  août  de  la  même  année  le 
chapitre  élut  le  prévôt  de  la  cathédrale, 
Henri  V,  comte  de  Stollberg.  Son  élec- 
tion ne  fut  approuvée  qu'au  bout  de 
huit  ans,  en  1392,  par  le  Pape  Boni- 
face  IX,  le  candidat  rival,  André  de 
Duba,  s'étant  retiré.  L'histoire  dit,  à  la 
louange  d'Henri  V,  qui  mourut  en  1393, 
qu'il  améliora  la  situation  de  son  dio- 
cèse, augmenta  les  revenus  de  son 
Église,  et  qu'il  fut  un  évêque  charitable 
et  pieux. 

sa. 
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35.  Le  chapitre  élut  de  nouveau  le  ' 
prévôt  de  la  cathédrale,  Henri  VII, 
qui  gouverna  Mersebourg  pendant  sept 
ans,  et  prit  ensuite,  contre  le  gré  du 
chapitre,  Othon  de  Hohenstein  pour 
son  coadjuteur,  avec  future  succession. 
Henri  lui-même  se  retira  chez  les  Au- 
f^ustins  de  Leipzig,  célèbres  par  la  ri- 
gueur de  leur  discipline  (1400),  et  il  y 
mourut. 

36.  Après  sa  mort  le  diocèse  fut 
disputé  entre  Othon  de  Hohenstein  et 
le  comte  de  Slollberg,  que  le  chapitre 
désirait  voir  à  sa  tête.  Cependant  ce 
dernier  se  retira,  et  Othon  régna  de 
1402  à  1407.  Eu  1405  il  se  mêla  à  la 
guerre  de  Gùuther,  archevêque  de  Mag- 
debourg,  avec  les  princes  d'Anhalt,  et 
chargea  le  diocèse  de  dettes. 

37.  Après  lui  le  chapitre  élut  à  l'u- 
nanimité le  chanoine  Wallher.  Durant 
les  quatre  années  de  son  administration 
il  dégagea  tous  les  biens  hypothéqués 
du  diocèse  et  paya  ses  dettes.  Il  laissa 
aussi  après  lui  une  caisse  renfermant  à 
peu  près  2000  florins  hongrois  en  ar- 
gent, et  la  réputation  d'un  prince  sage 
et  modéré.  Son  règne  fut  encore  re- 
marquable, en  1409,  par  la  fondation 
de  l'université  de  Leipzig.  Le  Pape, 
dans  la  bulle  d'érection,  nomma  les 
évêques'  du  diocèse  de  IMersebourg, 
auquel  appartenait  Leipzig,  chanceliers 
de  l'université  nouvelle. 

38.  INicolas,  chancelier  de  l'électeur 
Frédéric  I"'  de  Saxe,  doyen  d'Erfurt, 
élu  évêque,  assista  au  concile  de  Cons- 
tance.  Jean  Vulpius,  dans  son  Histoire 
de  Mersebourg,  s'exprime  en  ces  ter- 
mes à  son  sujet  :  «  C'était  un  seigneur 
savant,  sage  et  économe,  qui  améliora 
la  situation  de  son  diocèse ,  montra 
toute  espèce  de  bienveillance  à  la  ville, 
au  conseil  et  à  tout  le  pays,  augmenta 
les  revenus  des  églises,  acheta  et  incor- 
pora au  diocèse  le  château  de  Lauchs- 
tàdt,  et  rendit,  en  général ,  de  grands 
services  à  son  peuple.  Seulement,  ce 


qu'il  faut  lui  reprocher,  c'est  qu'au 
concile  de  Constance  il  donna  son  'pla- 
cet  à  l'arrêt  qui  condamna  au  feu  l'in- 
nocent maître  Jean  Hus.  »  Nicolas  vi- 
vait encore  lorsque  commencèrent  les 
dévastations  des  Hussites  (l).Il  fit  cons- 
truire, de  concert  avec  le  chapitre,  en 
1430,  les  hautes  murailles  de  la  porte 
de  Neumark  jusqu'à  la  porte  du  châ- 
teau. Nicolas  mourut  en  1431. 

39.  Son  successeur,  Jean  II  Rose,  ad- 
ministra glorieusement  pend-aut  trente 
ans  et  fut  enlevé  par  la  peste  en  1463. 
Il  bâtit  la  porte  royale  et  les  murailles 
des  fossés  du  château,  avec  les  tours  qui 
rejoignent  la  Saale.  Il  commença  aussi 
le  rempart  de  la  porte  de  Gotthardet  le 
prolongea  jusqu'à  la  porte  royale,  que 
révêque  Tilo  de  Trota  acheva  ;  enfin  il 
bâtit  la  porte  de  Sixte.  Sous  son  admi- 
nistration on  reconstruisit  à  neuf  l'é- 
glise de  Saint-Maxime,  dont  le  chœur 
ne  fut  achevé  qu'en  1485,  et  qui  ne 
fut  elle-même  complètement  terminée 
qu'au  bout  de  soixante-neuf  ans.  On 
raconte  ce  qui  suit  de  la  mort  de  l'é- 
vêque  Jean  Rose.  Le  vingt-neuvième 
abbé  du  couvent  de  Saint-Pierre,  Jean  II 
de  Hobourg,  entra  en  conflit  avec  l'c- 
vêque  à  l'occasion  d'un  pré  que  celui-ci 
avait  retiré  à  l'abbé.  L'abbé,  se  voyant 
près  de  mourir,  appela  Tévêque  au  ju- 
gement de  Dieu,  ce  dont  l'évêque  ne 
s'inquiéta  guère;  mais,  l'abbé  étant  dé- 
cédé et  les  cloches  annonçant  sa  mort, 
l'évêque  fut  saisi  de  frayeur,  tomba 
malade  de  In  peste  et  mourut  (2).  \ 

40.  Le  chapitre  lui  donna  pour  suc- 
cesseur le  prévôt  de  la  cathédrale, 
Jean  III  de  Werder,  prélat  humble, 
bienveillant,  bon  administrateur.  Le 
conflit  relatif  au  pré  dont  il  a  été  ques- 
tion plus  haut  continua  et  fut  porté 
devant  le  Saint-Siège.  Jean  III  mou- 
rut le  24  décembre  1466. 


(1)  yoy.  Hussites. 

[2)  Voy.  Meinwerk. 
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41.  Après  lui  régna  le  prévôt  de  la 
cathédrale  de  Magdebourg,  Tilo  de 
Trota ,  prince  doux,  clément,  protec- 
teur de  ses  sujets,  gouvernant  avec  sa- 
gesse, qui  enrichit  plus  qu'aucun  de  ses 
prédécesseurs  le  diocèse  de  domaines, 
de  revenus,  de  constructions  nouvelles. 
Son  épiscopat  se  prolongea  jusqu'en 
1514,  et,  ainsi  nous  l'avons  souvent 
remarqué  (1),  l'Église  catholique  avait 
été,  en  somme,  sagement  administrée  et 
paternellement  régie  dans  les  contrées 
septentrionales  de  l'empire  germani- 
que, jusqu'au  moment  oii  retentirent  les 
clameurs  de  la  réforme.  L'Église  avait 
eu  de  grands  évêques,  vénérables  et 
puissantes  colonnes  de  la  vérité  et  de 
la  justice.  La  réforme  n'avait  pas  à 
cette  époque  le  prétexte  d'une  déca- 
dence extérieure  de  l'Église,  et  il  est 
temps  que  les  historiens  réellement 
catholiques  cessent  une  bonne  fois  de 
dépeindre  la  situation  du  clergé^,  dans 
ces  temps,  sous  les  couleurs  les  plus 
effrayantes  et  les  plus  exagérées,  et  d'ex- 
pliquer la  chute  des  Églises  par  la  cor- 
ruption même  de  l'épiscopat.  Au  mo- 
ment de  la  réforme  les  sièges  épisco- 
paux  du  nord  de  l'Allemagne  étaient 
la  plupart  occupés  par  des  hommes 
qui,  en  tout  temps,  auraient  été  la 
gloire  et  la  force  de  l'Église.  L'évêque 
Tilo  consacra,  en  1489,  Ernest,  arche- 
vêque de  Magdebourg  ;  en  1496  il  fit 
la  dédicace  de  l'église  de  Saint-Thomas, 
en  1501  celle  de  l'église  des  Carmes  dé- 
chaussés de  Leipzig  ;  en  1512  il  bâtit  la 
porte  royale  de  Mersebourg.  11  rebâ- 
tit complètement  la  cathédrale  de 
Saint-Laurent  et  de  Saint-Jean -Bap- 
tiste ,  et  en  acheva  la  reconstruction 
jusques  aux  combles;  son  successeur, 
Adolphe,  termina  la  voûte  et  couvrit 
le  toit  d'ardoises.  En  1517  la  cathé- 
drale fut  solennellement  consacrée. 
L'évêque  fit  encore  d'autres  construc- 


(1)  roy.  Meissen. 

EMCYCL.   —  T. 
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tions  utiles  au  diocèse.  Malgré  ces  dé- 
penses, et  quoique  Tilo  eût  une  cour 
princière,  il  ne  chargea  ses  sujets  d'au- 
cun nouvel  impôt,  et  laissa,  argent 
comptant,  après  sa  mort,  60,000  florins, 
avec  de  grandes  provisions  de  blé.  Après 
avoir  sagement  et  glorieusement  gou- 
verné son  diocèse  pendant  quarante - 
huit  ans,  il  passa  à  l'éternel  repos  le 
5  mars  1514. 

42.  Il  eut  pour  successeur  Adolphe, 
prince  d'Anhalt.  Né  eu  1458,  il  était 
devenu,  en  1475,  recteur  de  l'université 
de  Leipzig,  plus  tard  chanoine  de  Hil- 
desheim  et  prévôt  de  la  cathédrale  de 
Magdebourg.  En  1490  il  avait  été  or- 
donné prêtre.  En  1507  l'évêque  Tilo 
le  demanda  comme  coadjuteur,  et  plus 
tard  il  obtint  pour  lui  la  future  succes- 
sion. Il  avait  fait  à  Rome,  en  1513,  un 
voyage  dont  il  se  félicita  beaucoup  à 
son  retour.  En  1514  il  fut  sacré  par 
Jean,  évêque  de  Zeitz.  «  Jean,  dit  l'his- 
torien cité  plus  haut ,  était  de  petite 
stature,  jouissait  d'une  grande  autorité, 
était  savant,  chaste^  bon  prédicateur 
et  bon  théologien,  et  tenait  à  ce  que 
les  serviteurs  de  sa  maison  et  les  gens 
de  sa  cour  fussent  pieux.  Il  était  l'en- 
nemi des  longues  processions  et  faisait 
en  sorte  que  tout  fût  expédié  promple- 
ment;  mais,  ce  qui  ne  fut  pas  habile  de 
sa  part,  c'est  qu'il  s'opposa  irès-éner- 
giquement  à  la  doctrine  du  docteur 
M.  Luther,  et  surtout  au  colloque  que 
celui-ci  voulut  avoir  à  Leipzig  avec  Eck 
{sic!),  »  En  1525  il  fit  la  dédicace  de 
l'église  de  Saint-Nicolas  de  Leipzig.  Il 
régna  pendant  douze  ans  avec  une  re- 
nommée intacte  et  mourut  le  23  mar 
1526. 

43.  Le  lundi  après  la  semaine  de  Qua- 
simodo,  le  chapitre  élut  à  l'unanimité 
le  doyen  de  la  cathédrale  de  Merse- 
bourg, qui  était  en  même  temps  cha- 
noine de  Nau nibourg,  Vincent  de  Schlei  - 
nitz.  C'était  un  seigneur  pieux,  bon 
administrateur,  qui  vivait  très-simple- 
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meiît.  Il  acheva  le  château  qu'entoure, 
ainsi  que  l'église,  une  cour  carrée  (c'est 
aujourd'hui  la  résidence  du  directeur 
du  cercle  de  Mersebourg).  Il  mourut 
après  un  épiscopat  de  neuf  années,  le 
21  mars  1535,  laissant  une  réserve  de 
33,000  florins  et  de  grandes  provisions 
de  blé. 

44.  Le  chapitre  élut  à  sa  place,  le 
13  avril,  le  doyen  de  la  cathédrale,  Si- 
gismond  II  de  Lindenau.  Ce  prélat 
resta  très-uni  à  son  chapitre  et  résista 
vigoureusement  à  toutes  les  tentatives 
de  réforme.  Il  mourut  en  1544,  à  l'âge 
de  soixante  ans. 

A  dater  de  cette  époque  le  diocèse 
de  Mersebourg  n'eut  plus  que  des  admi- 
nistrateurs. Le  premier  fut  Auguste, 
frère  de  Maurice ,  duc  de  Saxe ,  qui 
nomma  le  prince  Georges  d'Auhalt 
pour  le  remplacer  dans  la  direction 
des  affaires  spirituelles.  Alors  les  nou- 
velles doctrines  furent  introduites  par 
l'autorité  supérieure  elle-même.  Ce 
nouveau  régime  fut  interrompu  à  la 
suite  de  la  bataille  de  Mûhlberg.  Le 
duc  Auguste  déposa,  dans  ces  circons- 
tances difficiles,  l'administration  du 
diocèse;  le  prince  Georges  d'Anhalt 
renonça  à  sa  «  superinteudance  spiri- 
tuelle, »  en  défendant  de  rien  changer 
au  culte  réglé  par  Auguste.  Michel  Si- 
donius  prit  en  1550  possession  du 
siège  épiscopal  ;  son  administration  fut 
courte,  mais  parfaite.  Il  mourut  hors 
de  son  diocèse  et  fut  inhumé  à  Vienne, 
dans  l'église  de  Saint-Étienne,  en  1561; 
mais,  dans  l'intervalle,  les  circonstances 
politiques  avaient  de  nouveau  complè- 
tement changé  de  face,  et  Alexandre, 
fils  de  l'électeur  de  Saxe  Auguste  ,  fut 
postulé  en  qualité  d'évéque  de  Merse- 
bourg. 

Il  n'avait  que  huit  ans,  et  sou  père 
prit  en  son  nom  l'administration  dio- 
césaine; mais  le  jeune  Alexandre  mou- 
rut en  1565.  L'électeur  Auguste  conti- 
nua  à  gouverner  le  diocèse,  c'est-à- 


dire  que  Mersebourg  devint  une  pro- 
vince de  la  Saxe  électorale. 

Après  la  mort  d'Auguste,  en  1586, 
Christian  I^*"  gouverna  le  diocèse  de 
Mersebourg  comme  l'électoral  et  les 
États  héréditaires  de  Saxe.  Mersebourg 
demeura  ainsi  attaché  à  la  Saxe  électo- 
rale, avec  laquelle,  dès  1561,  il  conclut 
une  capitulation  perpétuelle,  en  vertu 
de  laquelle  il  s'obligea  de  n'élire, 
comme  administrateurs,  que  des  prin- 
ces de  la  maison  de  Saxe,  en  retour 
de  quoi  celle-ci  promit  de  maintenir  le 
diocèse  dans  tous  ses  droits  et  privi- 
lèges. Le  chef  du  diocèse  porta  le  titre 
d'administrateur  postulé. 

En  1652  Christian  I"  devint  duc  de 
Saxe-Mersebourg,  tout  en  demeurant 
sous  la  suzeraineté  de  l'électeur  de  Saxe. 
Cette  branche  latérale  s'éteignit  en 
1738,  et  Mersebourg  revint  à  la  Saxe 
électorale.  Le  diocèse  garda  toutefois 
son  gouvernement  ecclésiastique  jus- 
qu'au moment  où  le  congrès  de  Vienne 
attribua  les  trois  quarts  du  diocèse  à  la 
Prusse;  Cette  portion  forme  aujour- 
d'hui le  cercle  de  Mersebourg.  Le  reste 
est  demeuré  à  la  Saxe  et  constitue  une 
partie  du  cercle  de  Leipzig. 

L'ancien  évêché  de  Mersebourg  est 
complètement  aboli  ;  il  ne  reste  pas  le 
moindre  débris  de  l'Église  catholique. 
On  ne  put  compter,  en  1845,  dans 
tout  le  cercle  du  gouvernement  de 
Mersebourg,  que  104  Catholiques,  qui 
jusqu'à  ce  jour  sont  restés  sans  pasteur. 
Le  prêtre  le  plus  voisin  est  le  curé  de 
Halle,  où  il  y  a  une  paroisse  catholi- 
que. On  a  pris,  il  y  a  un  certain  nombre 
d'années ,  des  mesures  pour  fonder  une 
paroisse  régulière  àTorgau. 

Cf.  Botruff,  Càron.  de  Mersebourg  ; 
—  Megalurgia  Martlsburgica ,  c'est- 
à-dire  Raretés  de  la  ville  de  Merse- 
bourg, par  Jean  Vulpius,  1700. 

Gams. 

MF.USKNNE  (MARIN ),  exégète,  na- 
quit à  Oise,  dans  le  duché  du  Maine, 
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le  8  septembre  1688.  Il  fit  ses  études 
de  théologie  à  la  Flèche  et  à  la  Sor- 
bonne  de  Paris,  sous  Bruno.  En  1611 
il  entra  dans  Tordre  des  Minimes  et  s'y 
fit  remarquer  par  son  savoir,  spéciale- 
ment dans  la  langue  hébraïque  et  les 
mathématiques. 

Il  mourut  en  1648,  le  1"*  septembre, 
à  Paris,  où  il  était  venu  voir  son  ami, 
l'illustre  Descartes.  On  a  de  lui  : 

\.  Libri  de  H ar monta  {Harmonie 
universelle)  ; 

2.  Cogitata  physico-mathematica; 

3.  La  Vérité  des  sciences; 

4.  L'Usage  de  la  raison; 

5.  Questions  théologiques ,  physi- 
ques, morales  et  mathématiques  ; 

6.  L'Impiété  des  déistes  et  des  plus 
subtils  libertins  découverte  et  ré- 
futée ; 

7.  Vniversae  Geometrix  mixfœque 
mathematicœ  synopsis; 

8.  Observationes  et  emendationes 
in  Franc.  Georg,  Veneti  proble- 
mata; 

9.  Préludes  de  VHarmonie  univer- 
selle ; 

10.  Tract atus  mechanicus^  théolo- 
giens et  pracficus; 

11.  Epistolx  ad  Mart.    Ruarum  ; 

12.  Quxstiones  celeberrimœ  in  Ge- 
nesin.  Par.,  1623,  in-fol.  Ce  commen- 
taire devint  célèbre,  notamment  par 
cette  circonstance  que  deux  feuilles 
(p.  669-676),  dans  lesquelles  il  parlait 
des  athées  de  son  temps,  furent  sup- 
primées par  ordre  et  remplacées  par 
des  cartons,  ce  qui  a  fait  des  exemplai- 
res intacts  une  rareté  bibliographique. 

MÉSALLIANCE  {disparagium).  On 


nomme  ainsi  non-seulement  le  ma- 
riage d'une  personne  libre  avec  une 
personne  non  libre  ou  serve  (allian- 
ce qui ,  suivant  la  loi  germanique 
comme  selon  le  droit  romain  ,  était 
sévèrement  défendue) ,  mais  encore  , 
dans  le  langage  moderne,  le  mariage 
d'une  personne  de  naissance  illustre, 
de  haute  noblesse,  avec  une  personne 
de  condition  inférieure  ,  qu'elle  soit 
de  petite  noblesse  ou  bourgeoise  d'o- 
rigine .  D'après  la  capitulation  de  l'é- 
lection de  l'empereur  Charles  VII  (1), 
le  mariage  d'une  personne  de  la  haute 
noblesse  avec  une  personne  bourgeoise 
est  coDsidéré  comme  une  mésalliance. 
Mais  on  ne  peut  pas  plus  prétendre  que 
le  mariage  d'une  personne  de  petite 
noblesse  avec  une  personne  roturière 
est  une  mésalliance,  dans  le  sens  stric- 
tement légal  du  mot,  que  soutenir  qu'un 
noble  en  se  mariant  avec  une  paysanne 
perd  sa  noblesse.  En  général  les  effets 
civils  d'une  mésalliance  doivent  être 
jugés  d'après  les  lois  spéciales  du  pays 
auquel  appartiennent  les  époux,  et, 
lorsqu'elles  sont  muettes,  le  droit  com- 
mun prévaut,  à  savoir  que  la  femme 
prend  la  condition  de  son  mari.  Dans 
tous  les  cas  un  mariage  de  ce  genre,  si 
d'ailleurs  il  n'y  a  pas  d'empêche- 
ment dirimant  et  s'il  a  été  conclu  sui- 
vant les  prescriptions  du  concile  de 
Trente,  est,  dans  le  for  ecclésiastique, 
un  mariage  valide.  Il  existe  une  foule 
de  dissertations  sur  ce  sujet.  Cf.  Lehn- 
dorf,  Berlin,  1792,  et  Dieck,  Halle, 
1838.  Pebmaneder. 

(1)  Art.  22,  §  û. 
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